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LES   ÉTATS   MYSTIQUES 


•  Si  quelqu'un  me  racontait  lo  Passion  telle  quelle  fut  —  disait 
An^le  Je  Koligno  —  j<5  lui  répoudi'aiH  :  c'est  Loi  qui  l'as  souf- 
ferte! ••  —  l^our  pétiiïti-er  la  nature  intime  des  ••  ëlals  mvstiqucs  », 
il  faudrail  Ip«  avoir  soi-m^me  ex|>fTimcnl»^s.  Et  encore  —  leur  nom 
im^ine  l'indiqni*  —  ces  él.it5%,qni  sontcensi'-s  impliquer  des  rapports 
directs  btcc  l'fitre  incompréhensible  par  excellence,  reslentîls,  pour 
ceui-là  mAmes  qui  les  ex[H^rimenlent.  essentiellement  mystérieux. 

Un  ne  saurait  ccpeudnnt  en  detnander  In  notion  qu'aux  nivs- 
Uques  [ouauxlliL^ologiensquilcsont  commentés).  Leur  témoignage 
s«hI  a  quelque  valeur,  en  une  matière  qui  ne  ressort  quede  l'obser- 
vation subjective.  Et  il  a  une  grande  valeur,  quatid  il  émane 
d'esprits  avisés,  tournés  à  l'introspection,  et  dont  les  conlîdcnces 
odI,  au  premier  chef,  le  caractf-re  de  documents  psychologiques. 
Invoquons  donc  ce  témoignage  dans  la  première  partie,  toute  des- 
criptive, de  cette  étude,  sauf  à  lintcrprélcr  cl  A  le  critiquer  plus 
tard. 

I 

Pour  caractériser  les  élaU  qui  leur  sont  particuliers,  et  qu'ils 
afljrment  d'ailleurs  ne  relever  en  quoi  que  ce  soit  de  leur  volonté, 
les  mystiques  les  qualifient  d'ex/i^nmenOiux  (les  mots  d'  "  expé- 
rience M,  île  <>  connaissance  cxpé  ri  mentale  »  reviennent  cons- 
tamment sous  leur  plume).  Et  voici,  par  là,  ce  qu'ils  entendent.  Le 
plus  souvent,  c'est  leur  |>enséo  qui  cherche  Dieu;  ils  s'ingénient, 
comme  font  tous  les  croyant»,  à  le  concevoir,  en  se  servant  de 
l'iotelligcnce  et  de  l'imagination.  Mais,  à  do  certaines  heures,  il 
leur  arrive  de  le  percevoir  \  de  le  xntfir  îmmédintemenl  présent... 
C'est  là  une  «  sensation  spirituelle  «  d'un  genre  spécial,  sensation 
cëncsthésiquc  de  fusion,  d'immersion',  qui  peut  être  nssîmiléo  A 

I.  (}«rson  iltrinil  la  tti^ologie  mystique  •  une  perccpUon  FX[>èrîmRnlAle  de 
Dieu  •.  —  F.lle  n'est  autre  cliote.  dit  il«  son  c4t«  Jean  de  SaJDl-Satiisoa,  •  que 
Dieu  ineiTal>lFni?nl  perçu  •. 

t.  Lft  vie  «piniuelle  est  un  •  bain  d'amour  *,  dit  le  curé  d'Ars.  —  La  môrc 
Marie  de  l'Inramallon  (ursuline)  compare  l'djne  (doA*  la  quifinde)  k  une  ipooge 
plongée  dans  l'ooéao. 
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une  sorte  de  toucher  ÎDlérieur',  el  qui  exclut  l'intervenlion  des 
raisonnements  et  des  images.  Elle  l'exclut  si  bien  que  les  états 
mystiques  s'accompagnent,  chez  tous  les  sujets,  d'un  commen- 
cement de  paralysie  cérébrale  (ce  que  les  théologiens  appellent 
la  ligature)  qui  gène  chez  eux  l'exercice  des  facultés,  leur  interdit 
toute  réflexion,  toute  opération  discursive. 

Chaque  ûme  a  son  histoire,  et  les  <<  expériences  »  dont  il  est 
question  varient  à  l'infîni,  suivant  les  individus.  Elles  n'en  com- 
portent pas  moins,  en  général,  une  progression  régulière  et  des 
degrés  successifs.  D'où  la  possibilité  de  les  classitîer.  Bien  des  clas- 
sifîcalions  en  ont  été  proposées  par  les  mystiques  et  les  théologiens 
mystiques.  Toutes  arbitraires  en  un  sens,  certaines  d'entre  elles 
sont,  en  outre,  inutilement  compliquées*.  La  plus  rationnelle  et  la 
plus  simple  est  celle  qu'adopte  sainte  Thérèse  dans  son  Château 
Intérieur.  Elle  ramène  à  quatre  les  étapes  de  l'ascension  mystique  : 
quiétude,  union,  extase  et  mariage  spirituel.  Nous  allons  parcourir 
ces  étapes  à  sa  suite,  mais  non  sans  avoir  noté  qu'entre  les  états 
ordinaires  d'  «  oraison  »>  et  les  états  mystiques  proprement  dits 
s'intercalent  une  série  d'étals  intermédiaires  qui  conduisent  insen- 
siblement des  uns  aux  autres  :  nnlura  non  facit  $altus. 


Soit  telle  carmélite,  prédestinée  aux  commuDÎcations  d'en  haut, 
et  dont  il  nous  est  facile,  à  l'aide  des  documents  que  nous  possé- 
dons, de  reconstituer  l'évolution  mentale.  —  C'est  une  âme  très 
simple,  aimante  et  contemplative,  moins  encline  à  la  spéculation 
qu'aux  effusions  de  l'amour.  Peu  lettrée,  elle  n'a  ni  l'imagination 
ni  la  mémoire  encombrées  d'images  et  de  souvenirs,  et  n'est  pas, 
comme  parle  saint  François  de  Sales,  de  ces  esprits  «  fertiles  et 
foysonnans  en  considérations  ».  Elle  médite  chaque  jour,  comiAe 
le  lui  prescrit  sa  règle,  sur  la  Passion  et  sur  les  différents  mystères  ; 
les  sujets  ne  sont  pas  indéfiniment  variés. 

Ces  sujets,  à  la  longue,  elle  les  a  parcourus  dans  tous  les  sens; 
malhabile  qu'elle  est  aux  amplifications,  elle  n'en  saurait  plus  rien 
tirer  de  nouveau,  et  elle  les  embrasse,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul 
regard.  Dès  lors,  elle  entre  dans  la  voie  d'une  simpli/icoiiv»  pro- 

1.  Nuit  obscure,  1.  II,  cti.  xxiii. 

3.  Scaramelli,  par  exemple,  énumère  douze  degrés  •  d'oraison  infuse  >,  savoir: 
le  recueillement,  le  silence  spirituel,  la  quiétude,  l'ivresse  d'amour,  le  sommeil 
spirituel,  les  anxiétés  et  la  soif  d'amour,  les  touches  divines,  l'union  mystique 
en  général,  l'union  simple,  l'extase,  le  ravissement,  l'union  stable  et  parfaite.  — 
Sur  les  cisssillcations  des  états  mystiques,  Cf.  Bibel,  I,  ch.  iz. 
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gros&ive.  Les  réflexions,  chez  ulle,  se  fonl  plup  rares,  el  lendeni  ft 
c*'rdcr  ta  place  aux  <•  airecliuiis  ■,  aux  Olaiis  d'amour.  Peu  à  peu, 
rces  afTeclions  cl les-m Ornes  «esiinplilianl,  en  viennent  A  se  fondre  im 
«ne  pensée  vague  ci  gc-nérale,  en  un  souvenir  unique  et  persistant 
9r  rapportant  à  la  Divinité.  Pens«V  et  souvenir  qui  s'arcompa^'nenl 
le  plus  souvent  d'un  (étrange  malaise  et  d'une  sorte  de  torpeur 
douloumise  de  l'Ame,  laquelle,  empêchée  de  vaquer  A  ses  offices 
ordinalrv^.  se  sent  invinciblement  attirée  vers  un  ohjet  Miblime 
inais  qu'elle  distingue  mal,  et  auquel  elle  dôsesp/re  de  s'unir. 

.Nous  BOinnies  ici  A  l'extrême  limite  r|ui  sépare  les  »  oraisons  » 
ordinaires  des  u  oraisons  <•  proprement  mystiques'.  Ou  plulAt, 
celte  liiuile  esl  déjà  tlépassée;  et  l'étal  que  je  viens  de  décrire  en 
dernier  lieu,  c'est  la  qux'Hude^  sous  sa  forme  élémentaire  el  frusle; 
la  quiétude,  c'est-à-dire  —  si  douloureux  qu'il  puisse  élre  parfois  — 
un  état  de  repos  par  rapport  aux  étals  précédents,  puisque  les 
fantasmagories  de  Pimatfinalion  s'y  elTacenl,  pui^^qm^  le  bruit  des 
raisonnement  fi  s'y  éteint  dans  le  silence  de  In  pure  intuition. 


La  iiuiétudr.  au  début,  se  prolonge  h  peine  quelques  .secondes,  — 
le  temps  d'un  Avt:  Maria^  dit  sainte  Tliéri''se  ^  Mais,  une  fois 
devenue  habituelle,  elle  peut,  avec  des  variations  triiileiisilé,  ilurer 
plusieurs  heures,  parfois  des  journées  entières.  Les  symplAmes 
phvsiques  en  sont  les  suivants  :  le  sujet  était  en  oraison:  et  voici 
qu'il  se  seul  plus  recueilli:  un  brouillard  s'étend  dcvcinl  ses  yeux; 
Ha  respiration,  sa  circulation  se  ralentissent,  il  fenl  ses  membres 
Vengourdir;  sâ  langue  s'embarrasse,  el  c'esl  à  peine  s'il  peut  bal- 
butier queltjue  prii'Tf  vocale  :  il  tombe,  en  un  mol,  dans  une  sorte 
d'assoupissement  (tous  les  mystiques  comparent  la  ({uiélndc  au 
pommcil).  Cependant,  son  Ame  s'esl  ramassée  sur  elle-même. 
Toutes  les  facultés  —  lorsque  la  tran.sc  alleint  son  apogée  —  on 
sont  comme  fascinées  par  le  divin  objet  confusémenL  entrevu. 
.Mais  la  mémoiix-  el  l'imagination  se  lassent  bienEOl  d'un  repos 
iosolite:  elles  se  réveillent,  el.  pareilles  à  ces  papillons  de  nuil 
importuna  el  inquiets  auxquels  les  compare  sainte   Thérèse*,  se 

1.  I.eA  l'.taU  lie  trâitiiiUon  que  Je  viens  de  dèfrin!  sont,  ceux  (|iie  le.i  Uiéolo- 
giens  (l^iignent  soas  Ivs  nom»  d'oraia^ons  a/fedir-^,  de  limpUci*  ou  de  itimpl* 
regard,  el  d'attmtioK  amoiiniae  a  l>ifu  pr/MKt-,  éUU  asBex  (Communs  dans  les 
eloltret  :  •  Noif«-Seigneur,  Hrit  sainte  Clisntol.  r^onduit  nanti  tout»  les  lllles 
de  U  Vislulion  à  l'onison  d'une  Iréê  »impU  unité  el  uniijut  umtiUciie  de  pri- 
ttnce  (l«  Dieu  •.  (Livrv  tUt  r^ponre*  au  Coiitumirr.  Kr\.  S4.) 

2.  IV,  cli.  iv.  —  Cf.  *6%  belles  descripltonx  de;  la  quiêlude,  ib,,  r.U.  Xir.  xv; 
Chemin  dé  la  è'erf.,  cli.  sxxu  el  ChdUau,  4***  dcmeurea. 
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mellent  en  quête  de  mois  et  d'images  qu'elles  ne  IrouveiiL  point, 
puis<^[Lie  l'objel  i.'unletn|)l«*  no  loEiibe  |>as  sous  leur  ])rise.  Leur  mobi- 
lité n'en  csl  r|uo  plus  fali;^aiite,  cl  les  niv$(ic|ues  t«e  plaignent  d'Otre 
sujets,  daii*  la  rjuii.'-luJe,  à  île  perpétuelles  tiislractions '.  Dis- 
tractions loulos  superncielles,  du  irsl*;....  L'enfant  pcmluausf'mde 
SB  raÏTc  a  hcau  en  dt^lourncr  les  yeux,  il  n  beau  s'endormir,  il  n'en 
continue  pas  moins  d'n''pirpr,  d'un  Imperceplibleefl'orl.  le  lait  dont 
it  so  nourrit  ". 

Le  second  degr*'  de  l'ascension  mystique,  d'apW-s  Ifl  flnssification 
de  sainle  Tliér(!se,  c'esl  Vuttwu. 

Dans  l'union.  la  défaillanco  pbjsi(|uo  s'accentue.  Les  facultés 
pcrtleiit  celle  deini-tibrrli^  que  leur  laissait  encore  It-lal  précédent; 
et  il  n'v  a  plus  ici  de  place  pour  les  dislraclions.  Mais  laissons 
parler  sainte  Thérèse.  Aussi  bien  est-ce  à  elle  qui.  la  premiL-re,  a 
caractérisé  cet  iHaL  intçrioécltaire  enlre  la  quiétude  et  l'extase  : 

Ne  %'ous  imnginez  i>as,  dil-elle',  que  celte  oratsrtn  ressemble, 
comme  \a  précédente,  à  un  somnieit,  je  dis  à  un  sommeil  parce  que, 
dans  l'oraison  des  je^jÙIs  divins  ou  de  quiétude  qui  précède  rolle-ci, 
raine  par;ill  sommeiller,  it'élant  ni  bien  endormie,  ni  bien  éveillée. 
Dans  l'oroison  d'union,  l'flmc  est  très  éveillée  it  l'égard  de  Dieu,  et 
pleinement  endormie  à  tontes  les  chose»  de  Iji  terre  el  A  elle-même.  En 
elTel,  dnninl  le  pou  île  temps  que  l*uiuon  dure*,  elle  «st  comme  privée 
de  tout  sentimenl  et,  quand  elle  le  vomirait.  eHe  m-  pimri.nl  penser 
â  n'en  •- Ainsi  elle  n'a  (iiicua  besoin  d'aur.un  artifice  pour  suspendre 
son  cnteiulenicnt;  car  il  d<>meiire  Ifllcmcnl  privé  d  acliori  que  l'âme 
ne  eail  mfi.me  ni  ce  qu'elle  aime,  nien  quelle  mantùre  cite  aime,  ni  ce 
qu^eU*  wut.  Enfin,  elle  est  absolument  morte  &  toule.4  les  choses  du 
monde,  etvlvante  seulenieiil  eu  Dieu....  Je  ne  sais  si,  en  cet  état,  il  lui 
reste  assez  de  vit*  pour  pouvoir  respirer.  Il  me  paraît  que  non,  ou  qu'an 
moins,  si  elle  respire,  elle  le  ne  i^it  poJut.  Son  entendement  voudrait 
s'employer  jV  conqirendre  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe  en  elle. 
Mais,  s'en  trouvant  incapïilile,  il  demeure  tout  interdit,  el  il  lui  reste 
BÎ  peu  de  force  qu' il  ni'  peut  agirai  nurAinr  minière;  semblable  à  une 
personne  <pii  tombe  dans  une  »\  grande  dctaillance  qu'elle  est  couimo 
morte,... 


i.  Cf.  Sainle  Th4rèie,  Vie,  cb.  ix,  xv,  xvir;  Chtmin,  cli.  xxxii;  Chdtfaii,  i"* 
tisai.,  U  iir. 

S.  Celte  roinpnraiaon  de  l'Ame  (dans  la  quiétude)  avec  un  entant  à  in  mamelle 
est  familii-Te  aux  myslûiue». 

3,  ChnitaH.  3"-  ilcm..  ch,  I.  —  Dans  sa  Vie  (et.  ivi),  sainle  Thert^sc  «îiinJifle 
t'élal  d'union  «Je  ivvtnmi  ipirUurt. 

i.  L'union,  <laiis  sa  (iIAnituije,  cVsl-A-dire  qunnil  elle  est  accomiinK'K'e  de 
•  suspension  de  loialos  l^s  F>uiBsanceË  >,  ne  va  pss  au  dclfi  d'uno  ttemi-lieure, 
■t  elle  V  atteint  jn.m.iii«.  «lil  *.iinl.-  't'ln-rf»e  {Ch/ilmu,  S""  il«in.,  cli.  ii). 

5.  Même  supprestiion  de  taiiU  pt^nn^e  dnnti  la  <]iiietuite.  —  Cr.  Vie,  ch.  xtni> 
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Quanti  Dieu  élève  l'âme  à  l'union,  il  suspend  l'aclion  nnlurclle  de 
toules  srs  puissances,  atla  do  miou^  imprimer  en  elle  la  vérilablc 
Ba(^>ss«.  Ainsi,  vile  ne  voil  ni  u'enifnd,  oi  ue  comprend,  pendant 
qu'elle  demeure  unie  h  Dieu;  mais  ce  lemps  est  totijour'i  de  courte 
durée,  et  il  lui  «emble  plus  court  eucore  qu'il  nu  IVâl  en  efTel,  Dieu 
s'ëlubltt  lut-ni^nic  dans  riiitéric>ur  de  œtto  i^mc  de  telle  iiiffiii<''iv  que, 
quand  elle  revient  A  elle:  il  lui  est  impossible  de  douter  qu'elle  n'itil  tUf 
eo  Dieu,  el  Dieu  en  elle....  L'ftint;  |>imiI  en  outre  juger  de  U  vériU  de 
cette  union  par  les  cITets  qu'elle  produit.... 

Dans  l'cKtase,  l'aliéDation  des  sens  se  faîL  complète;  l'exlalique 
perd  entièrement  la  notion  du  momie  extérieur:  chez  lui  la  respi- 
ration, la  circulation  se  ralentissent;  son  corps  garde  TatUtude 
dans  Iaquell«>  la  Irausc  la  surpris.  Quant  aux  facultés,  elles  sont, 
quand  l'eilaso  atteint  son  apog^L-c,  entièrement  «  suspendues  », 
absorbi^es  en  Dieu.  Mais  cet  Le  absorption  ne  se  prolonge  pas.  S'il 
«xîstait  des  mBnomHrc<t  pour  mesurer,  chez  les  nmtiques,  los 
pression?  de  la  chaudîiîre  inlérieure,  l'aîf^uille  n'en  resterait  jamais 
immobile;  et  lu  loi  de  continuelle  instabilité,  qui  est  celle  des  éUls 
mystiques  infi^ricurs,  se  vérifie  encore  ici  : 

Celle  suspension  de  toutes  les  puissances  dc  dure  jamais  longtemps, 
dit  sainte  Tlirn^se':  c'est  bcaiic-onp  quand  clic  va  jusqu'à  une  demi- 
licure,  clje  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  jamais  tant  durû....  La  voionl(.-osl 
celle  qui  se  maintient  te  mieux  dans  l'union  divine;  mnis  les  deux 
autres  recommencent  bienttîl  .'i  l'importuner.  Commti  elle  est  dans  le 
calme,  elle  les  ramène  et  les  suspend  de  nouveau:  elles  ilemeurenl 
ainsi  tranquilles  peiidanl  ([uelquiis  moments  et  repreinieut  ensuite 
leur  vie  nninrelle.  L'oraison  peut,  avec  ces  alternatives,  sr  |»rolonger. 
el  sr  piY>toni;e  de  fait  |>eiidarit  quelques  beures.  Une  \'oi«  eniviV>os  de 
ue  vin  céleste  qu'elles  ont  goùti-,  ces  deux  puissances  fo[it  volontiers 
le  SBcrifîcc  de  leur  activité  naturelle,  pour  savoui^r  un  bonheur  incom- 
parablement jilus  grand;  dans  ce  but,  elles  s'unissent  A  la  volonté,  et 
les  trois  puissnnees  jouissc'nL  alors  de  concert.  Maii;  cet  état  d'extase 
compli^te,  sans  que  l'imagination,  selon  moi  également  ravie,  se  |>ortL* 
ù  quelque  objet  étranger,  est,  je  le  ril'piMe,  de  courte  durée.... 

El  notre  faîntc  dese  demander  quelle  peut  Cire,  pendant  l'extase, 
roccu[>atiiin  dos  «  puissances  i>  : 

Sortant  de  celte  oraison  et  me  préparant...  h  écrire  sur  ce  sujet,  je 
cherchais  dans  ma  pensée  ce  que  l'Ame  pouvait  faire  pendant ';e  temps. 
fiotre-Seigneur  me  dit  ces  paroles  ;  ■  Elle  se  consume  luut  cntîàre, 

i.  Via,  cb.  XVIII.  —  fiaJnle  Thftrèsc  décrit  ici  l'eilase  nous  le  ni>m  plus  fénèral 
d'iinran. 
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ma  nUe,  pour  s'abtmer  plus  intimement  en  moi;  ce  n'est  plus  elle  qui 
vit,  c'est  moi  qui  en  elle..- 

Ce  qui  se  passe  dans  cette  union  secrète  est  si  caché  qu'on  ne  sau- 
rait en  parler  plus  clairement.  J'ajouterai  seulement  ceci  :  l'Ame  se  voit 
alors  près  de  Dieu,  et  il  lui  en  reste  une  certitude  si  ferme  qu'elle  ne 
peut  concevoir  le  moindre  doute  sur  la  vérité  d'une  telle  faveur.  Toutes 
ses  puissances  perdent  leur  activité  naturelle  et  sont  tellement  sus- 
pendues qu'elles  n'ont  absolument  aucune  connaissance  de  leurs  opé- 
rations; si  l'on  méditait  auparavant  sur  quelque  mystère,  il  s'efface 
de  la  mémoire  comme  si  jamais  on  n'y  avait  pensé.  Si  on  lisait,  on  perd 
tout  souvenir  de  sa  lecture,  et  on  ne  peut  plus  y  fixer  l'esprit.  II  en  est 
de  même  pour  les  prières  vocales.  Cet  importun  papillon  de  la  mémoire 
voit  donc  ici  ses  ailes  brûlées,  et  il  n'a  plus  le  pouvoir  de  voltiger  çà 
et  là. 

La  volonté  est  sans  doute  occupée  à  aimer,  mais  elle  ne  comprend 
pas  comment  elle  aime.  Quant  à  l'entendement,  s'il  entend,  c'est  par 
un  mode  qui  lui  reste  inconnu,  et  il  ne  peut  comprendre  rien  de  ce 
qu'il  entend.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  entende,  parce  que, 
comme  je  t'ai  dit,  il  ne  s'entend  pas  lui  même.  Au  reste,  c'est  là  un 
mystère  où  je  me  perds. 

Il  convient  d'ajouter  à  ce  texte  que  la  sensation  de  fusion,  d'im- 
mersion, caractéristique  des  autres  états  mystiques,  parait  ôtre  ici 
souvent  remplacée  par  une  sorte  de  vision,  vision  éblouissante,  et, 
par  là  même,  aveuglante  et  douloureuse  ;  douloureuse  encore  en  ce 
que  Dieu  n'est  entrevu  qu'un  instant,  et  laisse  l'âme  en  proie  au 
mortel  regret  de  ne  pouvoir  le  posséder  cl  le  joindre.  De  telle  sorte 
que  la  béatitude  inséparable  de  l'extase  se  mêle,  presque  toujours, 
de  souffrance;  c'est,  dit  sainte  Thérèse,  «  un  martyre  ineffable  à  la 
fois  de  douleur  et  de  délices  »'. 

Ce  martyre  prend  fin  dans  l'état  de  mariage  spirituel,  qui  marque 
le  plus  haut  degré  de  l'ascension  mystique. 

L'absorption  en  Dieu,  passagère  dans  l'extase,  se  fait  ici  perma- 
nente, ou  tout  au  moins  habituelle.  L'âme  transformée  se  divinise, 
affirment  sainte  Thérèse*  et  saint  Jean  de  la  Croix'.  Et  dès  lors 
elle  vivra  dans  un  immuable  repos,  affranchie  —  le  fait  est  intéres- 
sant à  noter  —  des  sécheresses  et  des  peines  intérieures  *,  et  aussi 
de  ces  brûlants  transports  où  elle  s'épuisait  naguère,  «  Elle  n'a 
presque  plus,  dit  sainte  Thérèse,  de  ces  ravissements  impétueux 
dont  j'ai  parlé;  les  extases  mêmes  et  les  vols  de  l'esprit  deviennent 

i.  Vie,  ch.  Jtx.  Cf.  Château,  6'-  dem.,  ch.  xi. 

2.  Château,  T"'  dem.,  ch.  u. 

3.  Cantique  spirituel,  str.  22. 
k.  Château,  1"'  d«in.,  ch.  iit. 
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tr^s  rares'.  «  En  un  mot,  elle  ne  succombe  plus  sous  l'clTort  des 
divines  étreintes,  et  les  baisers  de  ri-.poux  nn  la  font  plus  défoilUr, 
élevée  i]u'elle  est  à  une  sorte  d'égalité  avec  lui.  cl  goûtant  entre 
ftcs  liras  rajiaisomonl  des  intimités  conjugales. 


11  ressort  de  ce  qui  précède  que  les  états  mystiques,  au  jugement 
de  ceux-là  qui  les  ont  expérimentés,  sont  des  étais  où  le  sentiuienL 
el  l'amour  doiuineut.  El  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  phrase  si 
connue  de  saint  François  de  Sales  sur  •■  la  bonne  et  divine 
extase  »  :  ■«  L'extase  sacrée,  dit-il,  ne  se  prend  ni  attache  jamais 
tant  â  l'entendement  qu'à  la  volonté,  laquelle  elle  csmeuLescbaufTe 
et  remplit  d'une  puissante  alTection  envers  Dieu:  de  manière  que 
si  l'eita-ie  est  plus  belle  que  bonne,  plus  hiraîncusc  que  chaleu- 
reuse, plus  spéculative  qualTeetive,  elle  est  grandement  douteuse 
el  digne  de  soup^^on  »*. 

Les  mystiques  n'en  arfirmeiit  pas  nxiins  qu'ils  ouf,  au  eoure  de 
leurs  transes,  découvert  de  <•  grands  secrels  i^^,  re(;u  de  sublimes 
communications  *,  acquis  des  •<  connaissances  admirables  •>  '. 
Saint  Ignace,  en  une  seule  heure  de  contemplatiun  à  Munrèse,  se 
flattait  d'avoir  appris  plus  de  vérités  sur  les  choses  du  ciel  que 
n'eussent  pu  lui  en  apprendre  toutes  les  leçons  réunies  de  tous  les 
docteurs  de  la  terre.  C)an*i  l'extase,  l'Arue,  dit  sninte  Thérèse,  «  se 
trou*T  instruite  en  un  moment  de  tant  de  choses  merveilleuses 
qu'elle  n'aurait  pu,  avec  tous  ses  elTorts,  s'en  imaginer  en  plusieurs 
années  la  millième  partie  n".  «  Lorsque,  dans  une  extase  profonde, 
affirme  une  autre  mystique  [Marine  d'Kscobar),  Dieu  uuil  subite- 
ment l'âme  à  son  essence,  et  qu'il  In  remplit  de  sa  lumière,  il  lui 
montre  en  un  moment  les  mystères  les  plus  élevés  et  l'ensemble  de 
ses  secrets....  »  —  On  citerait  par  centaines  des  textes  analogues. 

On  en  citerait  de  non  moins  nombreux  où  les  mystiques  décla- 
reutque.  rien  de  ce  qu'ils  ont  entendu  ou  appris,  ils  ne  sauraient 
l'exprimer.  De  m^me  que  Moïse  ou  Jérémic^  restaient  muets, 
d'avoir  entrevu  riîtcrncl,  de  mCmc  une  Angèle  de  Foligno,  dictant 

1-  Chdteau,  î""  dem..  cli.  »i. 

S-  Traté  de  farnour  de  Dieu,  I,  VII,  cti.  vi  :  Det  merqutt  du  bon  lavîatnnent. 
—  Cf.  1«  ch.  |ir«c4deiil  :  •  L'eilave  el  le  ravUsemeat,  y  csl-il  dit,  dépend  toiri- 
lemetil  de  ('«moiir  •. 

3,  CMtfav,  «-"  dem.,  ch.  x. 

*.  là. 

5.  I<t..  IV.  V  et  Vit,  ch.  sxr. 

%  ChàWav.  fl""  dem.,  eh.  v,  —  Cf.  Vit.  ch.  ïxvii. 

1.  Exodt,  IV,  10.  —  Jerem.,  I.  6.  —  Cf.  U.  Cor.,  xn,  i.  •  Raptu»  e»t  in  pani- 
ditum  et  audivil  arcana  verba  '{wx  iian  ticel  liamini  loqui.  * 
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ses  révélations,  s'interrompra  pour  dii-o  :  «  Tout  ce  que  je  viens 
d'nrticulcr  n'est  rienl  Tout  cela  n'a  pas  de  sens!  Je  ne  peux  pas 
parler!  ■>  O^'^lqicfois,  ajoute  le  frùre  Arnaud,  <5crivanl  sous  sa 
dictée,  «  quoliiuet'ois,  dans  les  instants  les  plus  sublimes,  quaml  la 
parole  lui  uianquiiit,  vaincue  parla  hnuleurdcs  choses,  coiupiirnrtt 
ce  qu'elle  disail  avec  cequ'elteavaiL  voulu  dire, elle s'arr^^Iailel me 
criait  :  Je  blasplième,  frère,  je  blasphi^me!  Notre  pauvre  langage 
liumain  ne  convient  j^uèii)  que  lianâ  les  occasions  oii  il  s'agît  dus 
corps  et  lies  itU^es  :  nu  delà,  il  n'en  peut  plus.  S'il  s'agil  des  eliose^ 
divines  et  de  leurs  influences,  la  parole  meurt  absolument  ".  —  Ce 
même  aveu  d'impuissance,  on  te  retrouve  chez  tous  les  mystiques, 
en  particulier  chez  sainte  Tliérése^  Veulent-il»,  faisant  viyJence au 
lanfjage  humain,  le  contraindre  à  exprimer  l'inexprimable,  voici  à 
quoi  ils  aboutissent.  Ils  nous  parleront  d'une  «  plénitude  purement 
spirituelle  a,  d'une  «  cliosc  stable  pt  permanente  ■■,  d'une  »  certaine 
immensité  et  d'uncmajesté  inlinie  i.  qu'ils  ont  perçue.  Ils  ont  vu, 
nous  diront-ils,  •>  Dieu  s'aimaul  lui-même  »,  u  la  Trinité  dans 
l'unité  et  l'unité  dans  la  Trinité  »,  ou  encore  «  comment  toutes 
choses  sont  contenues  en  Dieu  ",  el  de  quelle  manière  ■-  uu  seul 
Dieu  est  ea  trois  personnes  »....  En  un  mot,  ils  balbutieront  des 
pai-ole»  ou  insignifiantes  ou  incompréhensibles  :  il  semble  que,  trop 
tendues,  les  cordes  de  la  lyre  aient  cassé. 

Si  l'on  admet  avec  eux  que  les  sens  cl  l'imagination  n'ont  point 
de  part  à  leurs  «  expériences  »,  l'impossibilité  où  ils  sont  do 
s'expriniier  paraîtra  toute  naturelle.  Qu'on  prenne  ta  phrase  la  plus 
abstraite  en  apparence,  celle-ci,  par  exemple'  ;  ■■  l'îlme  possède 
Dieu  dans  In  mesure  où  elle  participe  de  l'absolu  n  ;  ramenée  à  ses 
origines  étymologiques,  elle  devient  :  le  souffle  est  asuix  sur  celu'ufui 
hritie,  au  boisseau  du  don  qu'il  reçoit  en  ce  qui  ssi  Itofs  te  f'Uidu. 
Autant  dire  qu'elle  se  rnmèue  à  des  données  purumenl  sensibles. 
Le  lauj^age  humain  n'eu  comporte  pas  d'autres,  et  les  u)ysti(|ues 
n'y  saui'aient  trouver  de  points  de  comparaison  pour  rendre  ce 
qu'ils  éprouvent.  "  Pigurez>vous,  dit  saint  Jean  de  la  Croix',  ud 
homme  qui  voit  une  chose  pour  la  première  fois  et  qui  n'a  jamai.t 
rien  vu  de  semblable  :  il  peut  la  comprendre,  en  jouir,  mais  il  est 
incapable,  malgré  tout,  de  lui  applif|U('r  un  nom  ou  d'en  donner 
une  idée,  bien  qu'il  s'agisse  pourtant  d'une  chose  perçue  parles 
sens;  plus  grande  encore  sera  donc  son  impuissance  pour  ce  qui 
est  hors  de  leur  portée.  » 

1.  Vie,  eh.  xviK,  ix,  xkvh.  —  CkCtleau.  6""  ^Icm.,  ch.  iv. 

2.  J'en  cmprunl»  l'aanljie  étymotoifique  *  N.  Pou!  SUpfer. 

3.  Nuit  atifcure,  I.  Il,  «b.  xvn. 
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Au  reflle,  danalVlat  de  »  contempla  Lion  pure'  »,  ce  ne  soiil  pas 
seulcmcul  les  mots  qui  man<|ucnt  aux  mystiques,  ce  sonL  i*Dcore 
les  idi^es.  lU  déclarent  alors  ri*;  plus  ppmrr  ù  rieD  ',  ne  plus  ria\  co»f 
prrndrH^,  ne  plus  agir  inlellectuellemenl  d'aucune  manière  : 
•■  (JuaiiJ  le  ravis&eaiotit  est  complet  el  gt^uèral,  déclare  sainte 
Thérèse,  il  n'y  a  plu»  de  notre  part  tmcune  upéralio»,  aucun  (ic/«r*  -i. 
Je  reviendrai  sur  le  sens  de  ces  expressions,  mais  je  constata  dft« 
à  prt'scnl  que,  cnlendnos  mt*mo  au  sens  lilU^ral,  rllcs  n'ont  rien  qui 
coolredisc  les  prioclpca  de  la  théologie  mystique.  Nos  facultés  no 
s'exercent  que  sur  des  rcprc'senUtions  et  des  images,  et  elles  no 
winrnient  comprcn<lre  Hicu.  Ce  pur  esprit  est  essentiellement  inin- 
tcllifçiblc.  el,  s'il  peut  filrc  senlî,  il  ne  peultflre  pensé,  non  seule- 
ment parce  qu'il  csL  au-dessus  de  la  pensée,  mais  parce  que  les 
éléments  sensibles,  conslïtiitifs  de  la  pensée  humaine,  no  sont  pas 
tels  qu'il  puisse  se  relltHcr  en  cllt'.  Aussi,  pour  l'atleinilre,  faut  il 
renoncer  à  tout  cflbrl  de  l'iniaginatioii  cl  du  raisonnement  :  primo 
dtrelini/uere  omnia  sensihiUa,  dît  saint  ïîonavenlure  *.  tecimdo  omuia 
intrUigihUiit..:  Le  pseudo-Denis  avait  dit  avant  lui'  ;  ■■  Pour  toi, 
cher  Timothée...  abandonne  le»  connaissances  des  sens  el  les  opé- 
rations de  l'enlendcmenl,  tout  ce  ipii  C!it  sensible  ou  intelligible, 
tout  ce  qui  esl  ou  n'esl  pas,  pour  l'élever^  sans  connnissaneos  natu- 
relles et  dans  la  mesure  qui  te  sera  accordc^c,  à  l'union  avec  celui 
qui  est  au-dessus  de  tout  Cire  et  de  toute  science  ... 

Mais  de  ce  que  l'Ame,  dans  l't^lat  de  contemplation  pure,  soit 
privée  de  pensée,  il  ne  s'ensuit  pas,  d'après  les  tliéologiens  mysti- 
ques, r|u'clle  tombe  dans  l'anéantisseincni.  El  ils  admettent  la 
substitution  possible  d'une  sorte  d'illnminalion  intérieure  au  pro- 
cédé indirect  el  discursif.  II  dépendrait  lie  Dieu  de  nous  élever  au- 
dessus  de  nous-mêmes,  de  nous  nielU'e  en  face  de  la  vérité  nue, 
de  se  communiquer  directement  à  nous  sans  l'appareil  inlerposéel 
déformant  des  images  sensibles,  des  rai.-ionnements  et  des 
réHexioDsV  De  telle  sorte  que  les  états  mystiques  constitueraient 

1.  L'étal  de  conl«mplalion  pure  eicluL  ceti  •  faveurs  a  (vUionft  etc.)  ipii  •  «a 
n&Qireatenl  cl'ordiaftire  toux  iIch  forme»  sensiblcx  pernieitani  de  Lroufcr  des 
termes  ou  de*  coropAralxons  pour  te*  exprimer  •  (.Vui(  olis..  Il,  cli-  xvii>. 

t.  Vie,  ch.  ixiii,  Chdlcau,  B""(leni..  c.h.  i. 

3  W.  et  ft*"*  liem.,  cti.  iv. 

4.  Vie,  ch.  jjivii. 

8.  f>e  lepl.  itin.  a-lei-n.  V.  itin.  6  diat. 

t.  De  mytt.  tfieot.,  cap.  i, 

7.  Saint  Thomas,  3.  2.  q,  175.  q.4,  e:  ■  Inlellectus  nutem  hominis  in  stitta 
*iir  ncccfse  esl  quod  a  ptianlnsniatibiis  abtIrAlialur,  %i  vjdejti  Oet  estciitiam. 
Non  cflim  prr  ali<iuod  ptiAntosma  potesl  Uei  essf'nlii)  vidErrï  •.  etc.  —  Cr.  llunn. 
Via  compfittii  ad  Ueum,  c.  n.  ii'  1  :  ■  DîvitJilur  [conlemplaliu  infUEa)  in  purara 
et   mixtam...    Pura   (ouncupatur)  iruni   xine    iiilenctilii    [ihaiiln^iunlum    uicr> 
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un  mode  exceptionnel  et  sublime,  non  pas  d'aimer,  mats  de  con- 
naître; où  l'âme,  dégagée  de  la  matière  {extenuata  mens)^  rendue 
à  sa  spirituatilé  originelle,  commencerait,  au  moment  même  où 
elle  croit  ne  plus  opérer  (où  elle  n'opère  plus,  au  sens  propre  du 
mot),  «  à  exercer,  dit  lîossuet,  ses  plus  véritables  et  plus  natu- 
relles opérations  »'. 

II 

Dans  quel  sens  ces  données,  que  lui  fournissent  mystiques  et 
théologiens  mystiques,  sont-elles  interprétées  par  la  psychologie 
contemporaine? 

Et  d'abord,  les  psychologues  ramènent  les  états  mystiques  à.  un 
seul,  l'extase.  Sur  ce  point,  ils  ne  trouvent  pas  d'opposition  chez 
les  théologiens,  lesquels  ne  font  aucune  difficulté  d'admettre  que 
la  quiétude,  l'union  et  l'extase  ne  soient  les  degrés  successifs  d'un 
unique  processus  mental  '. 

L'extase,  aux  yeux  de  la  plupart  des  psychologues,  est  une  folie 
transitoire,  une  forme  d'exaltation  morbide  du  sentiment  religieux. 
Ils  reconnaissent  qu'il  est  des  extases  de  diverse  nature,  mais  ne  se 
préoccupent  pas  de  les  distinguer  les  unes  des  autres,  »  l'état 
mental  restant  au  fond  le  même».  Cet  état  mental  consiste  en  une 
série  de  simplincations,  en  un  rétrécissement  progressif  du  champ 
de  la  conscience,  aboutissant  au  mono'idéisme  et,  du  même  coup,  à 
un  état  purement  affectif,  lequel  finalement  se  dissout  dans 
l'inconscience  totale. 

Cette  formule  trop  condensée,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  obs- 
cure, s'éclaircira  par  l'examen  de  quelques  théories  indivi- 
duelles '. 

M.  Ribot,  a  étudié  de  très  près,  dans  ses  Maladies  de  la   Volonté 

et  dans  sa  Psychologie  de  VAttenlion,  le  phénomène  de  l'extase,  le 

prenant  successivement,  comme  il  le   dit,  par  son  côté  négatif, 

'anéantissement  de  la  volonté,  et  par  son  côté  positif,  l'exaltation 

de  l'intelligence. 

cetur  >.  —  Et  saint  Jeaa  de  la  Croix,  Nuit  obscure^  I.  II,  c.  xvu  :  «  Tel  est  le 
langage  divin,  que  plus  il  est  intérieur,  spirituel  et  élevé  au-dessus  des  sens, 
plus  il  fait  cesser  les  opérations  de  l'imagination,  de  l'esprit  et  des  autres 
puissances  de  l'homme  a.... 

1.  Intlruction  sur  les  Étala  tPOrataon,  1.  V,  S  19- 

2.  Je  ne  tiens  pas  compte  ici  du  *  mariage  spirituel  >,  lequel,  h  raison  de 
l'absence  de  tout  phénomène  spécifique  qui  le  caractérise,  échappe  &  l'inves- 
tigation psychologique. 

3.  Cette  partie  de  mon  étude  est  faite  de  citations  textuelles.  Mais  je  n'ai  mis 
entre  guillemets  que  les  phrases  reproduites  tn  extenso  et  sans  aucune  modi- 
fication. 


HONTHORAND. 
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Knviaagéc  au  point  de  vue  postlif,  l'extase  est,  suivant  lui,  la 
forme  ai;£Ut>  de  riiv]>crtruphie  de  raltcnlion,  donL  l'idi'i;  fixe  est  la 
forme  chronique.  C'est  un  élal  d'idi^ulion  întCDse  el  circouscrit  :  la 
vio  entière  eat  raïuasséu  dautt  le  cerveau  pensant,  dont  tout  t'cITort 
se  concentre  sur  une  image  malliesse  ou  sur  une  idôe  unique. 
»  Si  l'on  compare  l'activilé  psychique  normale  &  nn  capital  en  cir- 
culation, »an^  cesse  modiOi.'-  par  les  recettes  et  les  dépenses,  on 
peut  dire  qu'ici  le  capital  est  ramasse'  en  un  bloc;  la  dilTusion 
devient  concentration,  l'extensif  se  transforme  en  intensif»;  en  un 
mol,  u  chaque  intelliffenco  au  moment  do  l'extase  donne  son 
maximum  ■>.  — El  M.  Ribol.  A  l'appui  de  «on  dire,  de  cîler  sainte 
Thérèse,  à  qui  nous  dovous  "  la  description,  étapes  par  étapes,  de 
celte  conceulraliun  progressive  de  la  conscience  qui.  passant  de 
l'étal  ordinaire  de  dilTusioii,  revi'^l  la  forme  de  l'atteulion,  la 
dépasse,  et,  peu  à  peu,  dans  quelques  cas  rares,  pan'îenl  h  la  par- 
faite unité  de  l'intuilioa  ». 

Cet  état  de  parfaite  unilé  —  disons  pluscbiremenl  — de  monoT- 
déisme  absolu  eal,  du  reste,  essenticlleinc-nt  lranii>itoire.  ••  Quoil^o 
d'ordinaire,  déclare  sainte  Thérèse  décrivant  ses  ra^-issements'.on 
ne  perde  pas  le  sentiment  [la  conacicncci,  i7  m'r((  arrii^r  rfVn  être 
niCnheineiit  prwéc  :  ceci  a  été  rare  cl  a  duré  fort  pou  de  temps.  Le 
plus  souvent,  le  scolîmeot  se  conserve,  mais  on  éprouve  je  ne  sais 
quel  trouble,  el,  bien  qu'on  ne  puisse  agir  ù  l'extérieur,  on  ne 
laisse  pas  qucd'cnlendro.  C'est  comme  un  son  confus  ijui  viendrait 
de  loin.  Toutefois  mt}me  cettti  manière d'entaidrect'nf  lorsque  If  ravit- 
Kmtnt  est  à  son  plus  haut  detjrè.  »  —  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
l'abolition  mL>me  de  la  conscience  résulte  de  son  excès  d'unité'^  La 
conscience  ne  vil  que  par  le  changement  —  idan  sentire  temper  et 
non  tentire  nd  idem  reciduttt  —  et  l'état  mental  de  l'extase  est  une 
infraction  complète  à  son  mécanisme  normal  ;  aussi  cet  état  ne 
saurait-il  durer.  ».  La  conscience  est  placée  en  dehors  de  ses  condi- 
tions nécessaires  d'evistence,  et  les  éléments  nerveux  qui  sont  les 
supports  et  les  agents  de  cette  prodigieuse  activité  ne  peuvent  y 
suffire  lonj-temps.  Alors,  on  retombe  à  terre,  on  redevient  "  lo  petit 
ftnon  qui  s'en  va  paissant.  » 

Est-il  bien  nécessaire,  poursuit  M.  Hibot,  de  rechercher  raainte- 
oanl  pourquoi,  dans  cet  élal,  il  n'y  a  ni  choix,  ni  actes?  «  Comment 
y  aurait-il  choix,  puis<|uc  le  choix  suppose  l'existence  ile  ce  tout 
complexe  qu'on  nomme  le  raoi  <|ui  a  disparu  :  puistiuc,  la  personna- 
lité étant  réduite  à  une  idée  où  à  une  vision  unique,  il  n'y  a  point 

I.  C«  telle,  que  M.  Riljol  indliue  comme  tirâ  du  CMleau  Intiriiur,  ipp&rtitnt, 
CD  réalité,*  In  Vit,  ch.  xx. 
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d'étal  <jui  puisse  Aire  choisi.  '•  —  L'extase,  par  cela  même  qu'elle 
est  tnouoïJéique,  suppose  l'aDéanlisscmeot  de  la  volonlé. 

M.  Godfeniaux  (£.e  Sentiment  et  la  Pentée),  envisage  la  Iranse 
extatique  à  un  lout  autre  point  de  vue  que  M.  Ilîbot.  Ni  l'anirarilis- 
itcnienl  de  la  volonté,  ni  IVxallalion  —  momentanée  —  de  l'intelli- 
gence n'ont  de  place  dans  la  délinition  qu'il  en  donne.  Il  y  voit, 
(comme  dan?  la  manie,  In  mélancolie  et  l'iiypocoiulpiei,  une  disso- 
ciation de  la  pensée  et  ilu  senLîmenl,  dissociation  qui  s'olTecliic, 
(comme  dans  la  mélancolie)  au  détriment  de  la  pensée  cl  consiste 
dans  i'cnvahissenient  de  la  conscience  par  un  état  afTecUl'. 

Dans  la  pi^ycliose  t^xlalitiue,  dlL-il,  le  champ  de  la  pensée  se 
rétrécit  progressivement  et  l'état  alTectifau^nienlc.  Il  pn-nd,  au 
début  de  l'extase,  la  forme  d'une  expansion  va^ue  portant  sur 
l'ensemble  des  êtres  :  le  sujet  ne  s'occupe  plus  de  lui-mêrae  pour 
lui-métnc;  s'il  pense  ù  lui-même,  c'est  pour  se  projeter  au  dehors 
avec  encore  plus  de  force....  Ses  îilées  ne  s'associent  plus  entre 
elles  par  leurs  liens  habituels,  par  leurs  rapports  de  convenance  ou 
de  di-sconvenance  n^elh^  et  normale.  Kllcs  s'associent  par  un  lion 
tout  nouveau  et  seulemenl  en  tant  qu'elles  sont  capables  d'être 
des  justincaliuns  sufllsanles  de  l'e^cpansion  inlerne. 

Mais  nous  uo  .'ïommes  encore  icû  qu'à  la  période  initiale  de  la 
psychose  extatique.  La  pensée,  bien  (|ug  diminuée,  persiste,  et  elle 
n'a  pas  un  caractère  d'anomalie  et  d'incohérence  très  évident.... 
Elle  va  se  rarélicr  de  plu»  en  plus  jusqu'à  di!î|)arallre  tout  ii  fait. 

Le  sujet  ue  s'en  reudra  pas  compte,  il  aura  au  contraire  Icâcu- 
limenl  croissant  qu'il  approche  de  la  vérité  absolue.  Plus  l'état 
affectif  est  intense,  plus  il  se  «  jusUfie  ■<  aisément,  moins  la  cohé- 
sion réelle  des  idées  importe.  C'est  ce  qui  explique  que  tous  les 
extatiques  croient  avoir  trouvé  la  solution  des  problèmes  dont 
s'inquiète  la  pensée  des  hommes.  Mais,  en  réalité,  si  l'absolu  a  été 
souvent  senti,  il  n'a  jamais  été  et  ne  poul  éln*  pensé.  Kt  l'extase  est 
un  envahissement  de  la  conscience  par  un  état  afTectif  pur....  «■  A 
l'élaL  extrême,  toute  pensée  ayant  disparu,  le  sentiment  seul  occupe 
la  conscience  sous  la  forme  d'un  étal  udectif  intense,  c'est  la  per- 
ception directe  du  noii-»iot  '.  » 

Cel(«  délinition  de  l'exlase  est  aussi  celle  de  M.  Murisier  {Les 

i.  •  DanM  c«t  tînt  inefTabte  (l'eitase).  TSme  eâl  devenue  seutiiiiorit,  béaLitiidc 
uns  bornes,  «[  n'est  plus  rien  que  cela.  iïJ]«  éprouve  el  r^dâfhrl  le  ncjn-iitr>i 
iJiLns  su  toiaUlé  confuse. ...  Mai»  un  pareil  étal  ne  tiaumit  durer  l^tngiemps; 
alors  survicni  ccllo  murl  ti^inporairi:  ijii«  l<!i>  mynliqiiit!*  imt  notre.  I.a  it>nihL-se 
suprême  tiv  brivo  cl  la  conscience  retourna  i  au  forme  pulvèrulenLe.  ■  liodrer- 
naui,  It^viif  pfiihsophi'/ur,  (ùvr.  194â. 
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iladif's  du  sfntimeni  nhgïeux)  :  cl  voici  comment  il  cararlérise  les 
diverses  phases  do  la  psychose  oxtaltque. 

La  cuntemplalion,  c.\«rrcû:c  spirilui;!  par  excellence  et  en  mî^me 
lenips  premier  degré  de  l'exlase  cunsi>lo.  dil-il,  dans  lenvahissc- 
*ment  de  la  conscience  par  une  image  mallresse  autour  de  laquelle 
tout  rayonne.  Une  reprcsenlation,  une  scène,  un  tableau  {Nalivilt^, 
Incarnation,  ciel,  enfer)  occupe  toute  1h  place  laissée  vacaute  par 
les  images  expulsées.  L'imngc  une  fois  fixée,  s'établit  la  fixalion 
dn  M*nlîment  corrt*spondant;  une  parraite  conrorniité  «t'élablit,  en 
un  mol.  entre  IVlal  inicllcetiiel  et  lélfit  émolionnu^l  (ta  joie  acconi- 
pa<^e  la  méditation  de  ta  n'surrection.  la  tristesse  celle  des  souf- 
frances du  Ctirisl;.  Mais  hienlAt  l'i-xlatiquc  atteint  un  de^^ré  supé- 
rieur :  it  s'idenliliera  avec  le  modèle  clioisi.  passera  par  tous  les 
étals  atTeelifs  attribués  à  ce  niod^^'le;  c'e^l  la  période  df>s  halluci- 
oalions  visuelles,  auditives,  etc.,  celle  où  rextatique.  de  croyant 
qu'il  était,  devient  un  voyant.  Cepctitlanl  les  viciions  s'évanouissent; 
il  ne  reste  dans  sa  conscience  qu'une  image  isolée  accompagnée 
d'une  émotion  unique  :  le  monoïdéi.sme  se  fait  absolu.  Celle  image 
isolée  ne  tarde  pas  A  s'effacer  A  son  tour;  la  mémoire,  limaginalion, 
l'entendement  même  se  perdent,  disent  les  mystiques.  iJindis  que 
la  volonté  continue  d'aimer  :  en  un  mot  l'état  devient  purement 
airecUr.  Enfin  vient  l'indilTérence,  la  perte  du  senllcnent  môme  de 
cette  indilTéreDcc.  —  I'e\tinclion  totale  de  la  conscience. 

C'est  l'extinction  de  la  conscience  que  iMM.  Uecéjac  <JCsntii  sur 
les  fnndi-mfntu  de  In  citinnintance  mysùqW}  et  Leiiba  \Les  (eridantrs 
reiigituses  ebfz  les  mt/xliçusi  chrétie»i)  assignent,  eux  aussi,  .pour 
terme  à  l'exlase.  laquelle,  aux  yeux  des  psychologues  conlempo- 
rains.  cori'espond,  en  somme,  à  une  évolution  régressive  de  la  vie 
psychique. 

L'être  humain  débute  assurémonl  par  Tinconaelence;  et,  de  l'in- 
coDScience,  il  passe  à  des  étals  j)urcment.  nirectirs.  On  a  discuté, 
il  est  vrai,  la  question  de  savoir  s'il  existait,  en  fait,  des  états  afTec- 
lifs  purs,  <•  vides  de  tout  élément  intellectuel,  de  tout  contenu 
repri'senlalif,  qui  ne  soient  liés  ni  à  des  perceptions,  ui  â  des 
images,  tù  A  des  coDcepls,  qui  soient  simplement  subjectifs, 
agréables,  désagréable»  ou  mixtes  '.  »  Mais  —  pour  nous  en  tenir 
à  cet  exemple  —  il  semble  bien  que.  durant  la  période  intra-utérine, 
la  vie  psj'chique  de  l'enfant  ne  puisse  consister  qu'en  de  vagues 
sensations  de  plaisir  ou  île  peine,  subordonnées  h  des  variations 
parement  cénesthésiques,  et  indépendantes  de  toute  représenla- 

1.  Itibut,  pBuc/fologie  det  tvntimcntt.  lulrocIuclioD  (Paris,  P.  Alcan). 
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tion.  Ce  n'est  que  plus  tard  et  peu  à  peu  qu'il  naîtra  à  la  pensée  et 
connaîtra  ces  états  intellectuels  qui,  chez  l'homme  normal,  sont 
indissolublement  liés  aux  émotions. 

Inconscience,  — élats  affectifs,  —  états  intellectuels  liés  à  des 
étals  affectifs  :  cette  progression  se  renverserait  chez  ('extatique, 
dont  la  pensée  irait  se  raréfiant,  dont  l'âme  en  viendrait  à  n'élre 
plus  que  «  sentiment,  béatitude  sans  bornes  »,  pour  enfin  s'abîmer 
dans  l'inconscience  absolue. 

III 

Telles  sont  les  conclusions  des  psychologues  contemporains 
relativement  à  l'extase.  Il  est  temps  d'en  faire  la  critique. 

Tout  en  admettant  qu'il  est  des  extases  de  diverses  sortes,  ils  ne 
se  préoccupent  pas,  nous  le  savons,  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  «  l'état  mental  restant  au  fond  le  même  >',  dit  M.  Ribot. 
"  Nous  pourrions  affirmer,  déclare  de  son  côté  M.  Leuba,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  différences  essentielles  dans  les  extases,  qu'elles 
soient  produites  spontanément  par  des  moyens  physiques,  ou  par  ta 
suggestion  hypnotique,  ou  encore  par  ce  qui  s'appelle  des  idées 
religieuses.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  la  nature 
humaine  variilt  dans  son  fond.  » 

Celte  affirmation  fera  l'objet  de  ma  première  observation  critique. 
Je  prétends  que  l'on  confond,  sous  le  nom  d'extase,  des  phéno- 
mènes de  nature  très  différente;  et  je  m'en  tiendrai,  à  l'appui  de 
cette  thèse,  et  pour  les  comparer  ensuite  ft  l'extase  des  mystiques 
orthodoxes,  à  l'examen  de  quatre  élats  qualifiés  uniformément  d'ex- 
tatiques. 

II  existe  une  cxlase  dite  physiologique  ou  "  des  philosophes  », 
qui  apparaît  comme  un  effet  de  ce  que  M.  Rîbot  appelle  «  l'hyper- 
trophie de  l'attention  ».  «  Les  hommes  doués  d'une  puissante 
attention,  déclare-t-il,  peuvent  s'isoler  spontanément  du  monde 
extérieur.  Inaccessibles  aux  sensations  et  même  à  la  douleur,  ils 
vivent  temporairement  dans  cet  état  spécial  qu'on  a  nommé  la 
contemplation.  L'histoire  tant  citée  d'Archimède,  pendant  la  prise 
de  Syracuse,  vraie  ou  fausse  en  fait,  est  vraie  psychologiquement. 
Les  biographes  de  Newton,  Pascal,  W.  Scott,  Gauss  et  de  bien 
d'autres  ont  rapporté  de  nombreux  exemples  de  ce  ravissement 
intellectuel.  » 

Il  est  une  extase  qu'on  peut  qualifier  d'hypnotique  ou  de  boud- 
dhique, —  celle  du  yoghi  indien,  qui  se  tient  assis,  la  lêle  et  le 
corps  immobiles,  qui  fixe  les  yeux  sur  la  pointe  de  son  nez,  ralentit 
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sa  rcspiralioD.  s'applique  à  (éloigner  de  sod  esprit  louLo  pensée 
(juclcouque,  etalteinlde  la  90rle  au  nirvana  lerro^lrc. 

Il  e*l  uue  exlase  dile c/Zi/'/ï/iV/ne,  c'esl- à-dire  dépen.lani  de  celle 
alTeclioQ  nen'cns-c  caraclt-riw-c  «  par  la  suspension  «le  l'cnlea- 
demenL  cl  de  la  Kensibililé  ol  par  l'aptilndc  des  musries  A  cvccroir 
et  à  fïardcr  tous  les  deprés  <le  la  contraction  qu'on  leur  donne  '. 
Suivant  le  D'  Pierre  Janet  iL'miiomntîxmr  psijrhftloifiiiur),  les  extases 
calalepti(|uefl  se  maiiiresteraienl  pendant  la  pi^rio<Ie  des  ■  seiii^lions 
jilupides  ■,  au  moment  oii,  apn^s  l'arrCt  coraplcl  de  tout  ph(^no- 
mènc  mental  qui  marque  le  début  de  la  crise,  la  conscience  renaît 
et  se  réveille,  «  une  conscience  purement  alTcclive.  réduite  aux 
sensalions  et  aux  images,  sans  aucune  de  cetî  liaisons,  du  ces  idées 
de  relation  qui  constituent  la  personnalité  et  les  jugements*  ». 

Il  est  une  extase  dite  /n/jf'Tiy»?,  où  il  ne  faut  voir.  d"apn>s  le 
Ù'  Paul  RicUer*.  qu'un  °  fragment  dcLaclié  •■•  de  la  grande  attaque 
(réduite  ici  à  sa  troisième  période,  celle  des  altitudfi  pnstwnneiU'i). 
Cette  extase  comporterait  deux  phases  hallucinflloires  nettement 
marquées,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'observation  suivante,  recueillie 
par  M.  Ronrnevillc  : 

tj.  est  assise  :  tanlAt  la  télé  gante  une  altitude  prpsrpio  nuturellc; 
les  yeux  sont  légèrement  dirigés  en  haut,  les  maitis  jointes  reposent 
snr  le  lit;  c'estr.itltl»dede /a  prière;  ~  tantôt  la  Léle est  un  pou  pen- 
ctiée  en  arrière;  —  d'autres  foie,  enfin,  l'altitude  est  celle  que  l'on 
attribue  aux  illuminées,  comme  sainte  Thérèse,  etc.  Dans  ce  dernier 
ras.  I»  hMc  i-st  rejetre  en  arriéi-c.  le  i*cgaril  porté  vers  le  cïeJ;  la  phy- 
sionomie, empreinte  d'une  grande  douceur,  exprime  une  sntisfuction 
idéale;  le  cou  est  gonflé,  (cndu;  la  respiralion  pîirait  suspendue: 
l'immobilité  du  corps  entier  est,  pour  ainsi  dire,  absolue.  I^s  nioins 
jointes,  reposant  sur  la  partie  supérieure  de  la  poilrine,  complètent  la 
ru'SM'mblauce  avec  les  n'pré&etilatioiio  lic- sainte  qui;  l'iU't  le  plus  par- 
fait nous  a  données. 

'JueUe  que  soit  d'ailleurs  l'attitude  prise  par  la  malade,  elle  la  cou- 

I.  Bafot-Bourdin,  Traité  ife  la  CiUihpaie. 

S.  ■  Le*  HinU  ThérÈke,  —  <iU  M.  l'icrre  Jaaet,  —  les  6iiinlc  lljlilegarde,  !«• 
Marié  ChanUI  <n£),  les  (^altiericie  Emmurii:))  «t  tiien  d'Aultei.  avaii-nl  loiu  Dim- 
plemenl  dvi  aU3<]ues  de  ci t aie p sic,  pcnitanl  lesquellL-a  lei^  iil^ro  religieuses 
dominuilcs  ou  eomniuniquiïM  quelquefois  ou  moim^nl  miîmt-  de  leur  nlUijiie 
donnaicat  h  tout  le  corps  une  allitude  liarmonlvu^e  vi  cxprv»ivo.  •  —  Son 
upinion  «'«»!  pliiiieurn  lois  modiriè«  depuis  {L'iiulumalittnr-  ft^dioloffique  «ri 
de  ISittfi.  Dans  son  Elal  mental  des  Ut/tteriqurs  (ISIIâ),  il  qiialifle  BSinlc  Tbértge 
d'«  illustre  patronne  dr»  lijulériques  i.  dans  sn  conft-rctice  Vnp  Ertalirjut 
OSAI},  Il  dAclare  avoir  ùe.-i  i^crupules  quant  h  Texiicliludc  de  ce  dernier  diag- 
nostic, et  définit  t'eitalîquo  •  un  scfupiileuK  qui  lend  vers  rhy»t^rte...  sans 
y  alUindrc  jamais  tout  A  Tait  •. 

3.  Etudei  elmif/utt  tur  la  grande  fij/tlért^. 
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•er««  (liirsnl  dix,  quinze,  vin^t  minute*  et  même  davanUfTc.  A  la  Giv] 
aiiftfii,  on  tthservo  les  mV-mcs  tonlraclion^  de  la  facje.  Itrs  m«^mrs  modi- 
llcalioiiiîde  In  [ihyKionriraic,  te  mî^mc  délire  erotique  qui  succèdent 
d'ordinaire  au  dt/lirc  riifrlancolique.  Seulemeot  le  contraâte  «•&!  beau- 
coup plu*)  Trappanl.  En  crfcl,  aprt^s  avoir  assiste  à  celte  cslase,  dans 
la<juelle  la  malade  esten  quelqoe  sorLc  transi) purée,  l'observateur,  non 
habitué  encore  Jt  cei  sc/^nes.  r«'ste  tout  stapérnit  en  voyant  c^«  contor- 
aion*  lii(l'.-Ube>  de  la  Tace,  celle  expression  de  lubricité  extn^me  que 
aouB  aroos  sigaalécs.  En  pareilles  circonstances,  la  malade  laisse 
n!lomliersoncor{>s  sur  [c  lit.  rel&%'e  sa  cliemise,  écartu  les  cuisses; 
—  on  bien,  s'adressant  à  l'un  des  assistants,  elle  s'incline  brusquemeiil 
vers  lui.  disant  :  <  ICrab russe- moi....  etc.,  etc.  >  Et  ses  gestes  accen- 
lucnl  encore  lu  signification  tic  ses  paroles. 

Vurs  tic  l'exlL-ricur,  toutes  les  exiascs  ilonl  il  vient  d'Hrc.  parlé  I 
»c  ressemblent.  Mais  elles  <li(T&rt>)itou  point  ilc  vue  psychique.  II  n'y 
a  éridenimenl  pas  de  commune  mesiir*;  cnlrc  l'exlat-e  fihfjgioUtgùfue, 
Oii  su  manifeslR  un  état  d'cxtrdme activité  intellectuelle,  et  l'extase  I 
bouddhi'pi^  ou  l'extase  eatalepliguc^  qui  s'accompagnent  il'ini'on- 
flcience:  entre  celle  mCme  cxldw  phijsioloji>fv€,  lanuelle  n'a  rien 
d'hallucinatoire,  cl  l'exlasc  hystérique,  faite  d'hallucinations  quiso 
«uceî'tloiit  en  deux  labl^nux  .illemés. 

[)'aulre  part,  les  extases  c/ttiilrptu/ue,  hystérique,  elC-.  ne  sont 
pas  sans  offrir  de  grandes  analogies  extérieures  avec  l'extase  des 
mysli<iucs  orthodoxes'.  Mais,  toute  appréciation  n^servéc  sur 
l'essence  même  du  phénomène  qui  la  constiliio,  celle  dernière  so 
distingue  dus  autres  élats  qualifiés  d'extatiques  el  par  ses  causes 
et  par  ses  elTels. 

Elle  n'est  pas,  comme  l'extase  bouddtnque,  le  résultat  d'une  exci- 
lalion  directe  tlu  syt^lt-mc  nerveux,  obtenue  par  des  moyens  phy- 
siques, lit  sainlt'  Thérèse  blâme,  en  plua  d'un  endroit,  comme 
inuliles  et  dangereux,  l'emploi  de  \eh  moyens.  «  Ces  œuvres  inlé- 
rieuro»  élanl.  toutes  suaves  cl  pacifiques,  dira-t-elle ',  tout  acte 
péniljje  Icnf  est  plutiH  nuisible  que  prolilahle.  J'appelle  pénible 
toute  espèce  de  violence  qu'or  vouttraît  se  faire,  comme  serait, 
par  exemple,  de  rrtmir  son  kalfhie....  o  Kt  cll«  ajoute  ([ue  «  puisque 
Dieu  nous  a  donné  les  piiit^sanecs  de  l'âme  pour  a^ir,  il  faut,  au 
lieu  (ic  clierchor  à  les  captiver  par  une  sorte  d'enclianleraent,  les 
laisser  s'acquitter  librement  de  leur  oriice  ordinaire,  jusqu'il  c« 

1.  Analogie»  qui,  du  reslc.  n'alleigncnt  p&s  A  l'idëntili:'.  G'esl  ain^i  que  le 
inyst[{]ue  n'a  pns  la  <•  flciibiliiiï  <ic  ciru  •>  Ua  calalupLiiiui;:  Ich  ancsltiÉEtes.  U 
raideur  iiiiisculAir<;  ne  prr^iitRtLt  \\a^  clirx  lui  aprèn  l'itU^e,  lAntlia  qtivlles 
persiiilcnt.  an  moinK  pnrliellcmcnl,  cliei  l'IiystËrique,  eic. 

2.  Château,  V"  dcm..  cli.  m.  —  Ci.  Chemin,  cli.  kxxii,  el  Vie,  ch.  s»  :  -  Toule 
tentative  de  ce  genni  n'aliotitira  iin'à  noiitt  laisser  Troitts  
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qu'il  plaise  à  liicu  de  leur  en  conlier  un  autre  plus  élevé.  » 
L'extase  des  my&liques  n'esl  pas  davantage,  comme  l'exlnae 
pliysiologique,  l'efTcl  dunft  •■  hypertrophie  de  rallenlion  »  J'ai 
cerlrs  moi-mfmc  constaté  '  que  les  myaliquns  se  soumet laient  h  de 
certaines  disciplines,  pratiquaient  un  certain  ..  entraînement  n 
(l'entraînement  ascétique),  de  nature  a^  fnrililer  l'apparition  des 
phénum^nos  conlemplntir-;.  Il  n'en  e^^l  pas  moins  vrai  ipir.  Text^Ke 
les  *^^^p^end  au  moment  oii  ils  y  pensent  li'  moins*,  sans  ((u'ils  la 
provoquent*,  et  qu'elle  persiste  en  dt^pit  de  tons  leurs  elTorts  pour 
s'y  déroher  :  «  Quoi  ipio  nous  fassions,  dit  sainte  Tlii!;r6se*.  llieu 
enlève  l'esprit  comme  un  géant  enlèverait  une  paille,  sans  qu'il 
y  ait  rie  résistance  qui  l'arrête....  » 

EnGn.  Texlase  des  mystiques  n'est  pas  le  ■■  fragment  détaché  « 
d'uD  processus  morbide.  El  je  démontrerai  ailleurs  que,  bien  qu'elle 
su  mélange  souvent  de  phénomènes  hystériques  ou  cataloptuïdes, 
«Ile  ne  saurait  êlre  considérée,  en  elle-même,  comme  une  manifes- 
tation patlKilofïique.  Ici,  je  tne  rfurontre  avec  M.  tiodfernuux 
qui,  lUstinguanl  avec  SchOle  et  Magnan  les  psychoses  des  cer- 
veaux sains  (psycho-névroses),  des  psychoses  des  cerveaux  inva- 
lides (cérébro-psychoses) .  classe  l'cxlasr'  franche  dan'*  le  premier 
gruupc,  cl  la  considère,  non  pas  comme  uiu*  maladie,  mais  simple- 
ment  comme  une  anomalie,  comme  l'exagération  accidentelle  d'un 
élat  normal. 

L'exlase  des  mystiques  difTère  doue  par  ses  causes  des  autres 
phénomène»  qualifiés  d'cxlaltques;  el  elle  en  dtfTèi-e  encore  |>ar  se» 
eITel*s. 

El  d'abord,  elle  aurait,  suivant  cenx-U  qui  peuvent  seuls  les 
appi*écicr,  des  effets  physiques  singulièrement  hienfaisanis.  <•  Ouel- 
que  temps  qu'elle  dure,  dit  sainte  Thérèse",  jamais  elle  ne  nuit 
à  la  santé  »;  et  si  elle  éprouve  le  corps  cl  lui  enlève  passagèrement 
des  forces,  y  ce  n'est  que  pour  lui  on  laisser  ensuite  de  plus 
grandes  ".  «  Souvent,  infirme  cL  travaillé  de  grnntles  douleurs 
avant  l'eslasc,  il  en  sort  plein  de  santé  et  admirablement  disposé 
pour  l'action*.  « 

t.  Hfi'ue phihiotiliitjue,  min  Mi. 

î.  Vk.  rli.  xvm  :  •  Cetle  esu  cèlesle  tlonl  Je  parte  tointic  souvent  quond  le 

janlinicr  y  ptnsc  le  moins  —  Cf.  cli.  xi  ;  •  Prévcniuil  lout«  i3*!nitt'*'  el  loiile 

prcpnralion  anliTlciirc,  lu  ravUtCEUCal  fuuil  souvcQl  &ur  voua  avec,  une  iliifiO- 
tuovUA  ■!  »ouilAine  <rl  si  forte  que  toiiai  voyei,  voua  lentez...  cet  aigle  divin  vous 
saisir  el  vans  enlever  -. 

3.  ChdiritB,  i*^  drin.,  cti.  t,  ii,  rii- 

*.  Vif,  eh.  «n. 

S.  Id„  eti.  tvtn- 

ft.  M-,  eh.  xx.  —  Cf.  cb.  sxviii. 
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Mais  c'est  surtout  par  ses  incontestables  effets  moraux  que  se 
caractérise  l'extase  des  mystiques.  «  L'on  se  voit  changé  sans 
savoir  comment'  », déclare  sainte  Thérèse,  et  elle  parle  ailleurs'  de 
ce  (I  chemin  abrégé  »  par  où  Dieu  conduit  l'âme  en  l'élevant  «  à 
celte  intime  union  avec  lui  d'où,  après  quelques  moments,  elle 
sort  toute  transformée  ».  C'est  alors  «  que  germent  en  elle...  les 
promesses  et  les  résolutions  héroïques*  »;  et  il  suffit  d'un  court 
ravissement  pour  lui  donner  «  un  souverain  domaine  sur  toutes  les 
créatures  et  une  liberté  telle  qu'elle  ne  se  connaît  plus  elle- 
même*  ».  En  un  mot,  l'extase  des  mystiques  —  et  de  quel  autre 
phénomène  qualifié  d'extatique  pourrait-on  en  dire  autant?  —  est 
pour  eux  une  sorte  de  bain  vivifiant,  d'où  ils  sortent  plus  humbles 
et  plus  courageux,  mieux  trempés  pour  l'effort  et  pour  l'action. 

D'où  nous  conclurons  que  celte  extase  a  un  caractère  original. 
On  n'a  pas  plus  le  droit  de  la  confondre  avec  les  autres  états  du 
même  nom  qu'on  n'aurait  celui  d'assimilef  les  mystiques  à  ces 
«  dégénérés  mystiques  »  dont  la  folie  emprunte  accidentellement 
la  forme  religieuse^. 


Mais  entrons  plus  avant  dans  Tintimité  du  phénomène  exta- 
tique. 

Suivant  M;  Ribot,  l'extase,  on  le  sait,  comporte,  d'une  part, 
une  extrôme  activité  intellectuelle  avec  concentration  sur  une  idée 
unique,  d'autre  part  l'anéantissement  de  la  volonté. 

Sur  ce  dernier  point,  il  n'est  guère  de  contestation  possible,  et 
les  théologiens  eux-mêmes  n'invoquent,  en  faveur  de  la  conser- 
vation par  l'extatique  d'une  certaine  autonomie,  que  d'assez 
timides  arguments;  arguments  démentis  par  sainte  Thérèse,  sui- 
vant qui  l'âme  n'a  plus  «  de  liberté  pour  rien  »,  du  moins  quand  le 
ravissement  atteint  son  plus  haut  degré  '. 

En  revanche,  je  ne  peux  accorder  que  l'extase  s'accompagne  d'un 
état,  même  momentané,  d'exaltation  intellectuelle. 

1.  Vie,  cil-  XVII,  XX.  —  Cf.  saint  Jean  de  la  Croix,  Montée  du  Carmel,  I.  II, 
ch.  XXVI  :  •  Quelques-unes  de  ces  connaissances  et  de  ces  touches,  par  lesquelles 
Dieu  atteint  la  substance  de  l'Ame,  l'enrichissent  merTetUeusement.  11  surfit 
d'une  seule  d'entre  elles  pour  enlever  tout  d'un  covp  à  l'âme  certaines  imper- 
Tection^  dont  elle  n'avait  pas  su  se  défaire  durant  le  cours  de  sa  vie  et,  de  plus, 
pour  la  laisser  ornée  de  vertus  et  comblée  de  dons  surnaturels  -. 

2.  Château,  5'"  dem.,  ch.  lu, 

3.  Vie,  ch.  xix. 

i.  Id.,  ch.  XX.  —  Cf.  Ctiemin,  ch.  xx. 

a.  Magnan,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  mentales.  2"'  série,  p.  ilO. 

6.  rie,  ch.  xxv. 
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M.  Ribot  iliKlin^ue  deux  cal^-fîorips  (rcxtoUqiics.  Chez  les  uns  — 
les  exlaliques  iiiri^rieurs — h  l'événement  intérieur  consiste  dans 
l'appahlion  d*une  ima>je  maîtresse  autour  <U'  ]a(]uelle  tout  ra^unne 
(te  Passion,  la  Nativité,  la  Vierge,  etc.).  <^l  qui  se  traduit  |>ar  une 
suite  ri'guIiiTft  do  mouvements  et  de  discours  :  telles  Marie  de 
M»prl,  Louise  Lalcnu,  l'extatique  «ic  Vorey;  chez  les  autres  —  les 
grands  mystiques  —  l'esprit,  npr^^s  ovoir  traversé  la  région  des 
images.  Atteint  celle  des  idées  pures  et  s'y  fixe  ».  —  Cette  distinc- 
tion est  cxln^mcmenl  juste,  et  s'applique,  non  seulement  A  deux 
catégories  dVxtaliqiics.  maïs  encore,  on  lo  voit,  à  deux  périodes 
nettement  marquées  dans  l'extase  complète,  périodes  que  sainte 
1'tiôrt>se  discerne  avec  son  habituelle  perspicacité  ;  »  Si  l'âme  n  des 
visions,  dit -elle*,  ou  entend  des  paroles  divines  pendant  qu'elle 
e^l  ravie,  ce  n'est  jamais  qunnil  lo  ravissement  C!?t  à  son  plus  haut 
degré.  Car.  durant  ce  temps...  toutes  les  puissances  de  l'flme  élan! 
entièrement  perdues  en  Dieu,  elle  ne  peut  ni  voir,  ni  écouter,  ni 
entendre....  Mais,  une  fois  que  <■«  temps  si  court  est  ])a5sc.  l'âme 
persévère  encore  dans  le  ravisscmeul  ;  ses  puissances,  sans  être 
enli6remenl  perdues  en  Dieu,  demeurent  néanmoins  presque  sans 
action;  elles  sont  comme  nhsorbées  en  leur  divin  objet,  et  inca- 
pables de  raisonner.  Or  je  dis  rjue  c'e-it  seulement  dans  celte  teconde 
pén'nife  de  Cexiase  que  l'iime  entend  tes  parolet  divines  et  reçoit  Ui 
vis'onx.  n 

^uc  l'exlasc  inférieure,  on  la  pi-riotli-  inférieure  de  l'cxlase  fcelle 
des  représentations  intenses)  s'accompagne  d'un  certain  én'lhisnie 
t\e  l'imagination,  on  ne  saurait  le  nier;  et  encore  oc  faiulrnil-it  pas 
confondre  celle  surexcitation  passagère  avec  un  étal  d'exaltation 
réelle  de  la  pensée.  Mais  relie  sun^xcitalion  m(^mc  disparaît  dans 
l'extase  supérieure,  c'csl-A-dire  monoïdéique.  Oui  dit  en  effet 
moDuuléisme  ou  tendance  nu  Tnonoïdéisme.  à  l'uiûlé  de  la  con- 
science, dit  par  lA  môme  lendanci^  ii  l'extinction  de  la  conscience; 
et  l'on  ne  voit  pas  à  quel  moment  se  placerait,  au  cours  du  pro- 
cessus extatique,  cet  état  momentané  de  suractivité  intellecluelle 
dont  («rie  M.  Ribot,  étal  qui  d'ailleurs  ne  laisse  aucune  trace. 
Qu'on  ne  m'oppose  pas  l'extase  dit-e  «  des  philosophes  ...  Cette 
extase  à  supposer  qu'elle  existe  autrement  qu'en  théorie)  n'est  pas 
monoïdéique.  Le  philosophe,  le  savant,  Hbsorbés  dans  une  contem- 
plation d'ordre  scientifique  ou  moral,  ne  cessent  pas  pour  cela 
d'analyser,  de  comparer,  d'induire  ou  de  déduire,  en  un  mot  de  se 
livrer  h  une  série  d'opérations  discursives  excluant  le  moiioltlélsrne. 


1.  l'ie,  c)i.  xxT. 


SO  RKVUB   PHrLOSOhIIIOllB 

De  celle  loi.  qui  fait  du  monoldûisine  réc|uivaIenL  de  riDcon- 
scieucc.  les  myslitjues  nous  appoi-lenl,  par  leur  li^inoigtiage.  la 
dOmoDsIralion  expi^rirnenlale.  llsaîmenLà  comparer  leurs  transes 
à  une  sorte  dp  sommeil ',  c'esl-à-dirc  à  un  élal,  non  d'excitation, 
inaif*  do  lori>ftiir  intcIl(^r1nollp;  do  fait,  il*  en  sortent flhsorbi's,  appe- 
santis, la  nii^moire  et  l'imagination  licbétêea';  et  il  foui  les  pivndre 
au  mol  quand  ils  aflirniLMit  rpic  la  <i  conlemplaUon  pure  "  inipli<]ue 
*  la  cessation  di-  tonte  opi'.rBlion  menlale^  >■.  On  b  voulu  iiitor- 
pi^lcr  eomnie  elliptiques  c_'ertaine3  de  leurs  expressions  :  »  dans 
l'oraison  mystique,  il  n'y  a  pas  d'actes...  on  n'y  pense  à  rien  »...  ;  le 
sens  complet  en  serait  eelui-ei  :  «  l'esprit  n'y  fait  rien,  sinon 
s'appliquer  à  l'action  divine...  on  n'y  pense  à  rien  de  nialériel.  de 
terrestre*  •>....  Mais  les  textes  cités  dans  la  prenaii^re  partie  de  celle 
étude,  d'autres  que  Ton  pourrait  citer  encore  î^ont  trop  nombreux, 
trop  pn-cis  et  trop  concordant»,  trop  confurroe»  d  ailleurs  à  toutes 
le»  donnée*,  psychologique»  pour  se  prêter  à  une  semblable  inler- 
prC'talion.  El  cesthcologiensme  parnisseni  mieux  inspirés,  lesquels, 
tout  en  niainlenant  que  l'exlnse  est  un  -  étui  eognilif  ",  admettent 
que  la  connaissance  s'y  réalise  par  des  moyens  surnaturels,  inex- 
plicables rationnellement  et  tout  à  fait  incontpatililes  avec  nos  pro- 
cédés Induliiels  de  connaître.  C'est  lA  transporter  le  pnddéine  liors 
du  terrain  psychologique  et  le  résoudre  par  le  miracle;  mais  ce 
n'est  pas  aller  contre  l'évidence  des  lémoigntiges.  unanimes  sur  ce 
point,  à  savoir  que  le  inono'idéisme  extatique  tend,  non  pas  ii  l'exal- 
talion,  [iiéme  provisoire,  mais  à  la  rfiréraclion  et,  en  (in  de  compte, 
à  la  suppression  de  la  pensée. 

Cette  suppression  se  trouve,  à  vrai  dire,  reJnrdOe,  chei  les  mysli- 
q\ies  orthodoxes;  et  ce,  il  raison  de  la  nature  toute  particulière  do 
l'élal  afTcctif  qui  envahit  leur  conscience,  h  mesure  que  la  pensée 
s'en  élimine. 

Le  mot  d'  »  étal  alTectir  »,  désigne,  h  l'ordinaire,  une  vague  scd- 

t.  Sainlc  Tliùri:au,  Vif.  ch.  xvt.  —  L&  jiluptirl  des  clualflcalions  des  élatfl 
mystiques  canipreinietiC  un  degré  qiialirx^  de  •  tomninil  spirituel  •. 

2.  •  (jnnml  Ir  ra»i*scincnl  a  êlé  griinj,  dit  saintL-  Thérèse,  los  |iui>i!iaiic«i  t!e 
l'Ame  reslenl  encore  pundimt  un  (i  deux  jours,  el  tiiânu-  IroîK.  si  jiliEorbi'es  ou 
(i  enivrée*  ^luVIl^*  «ernbleiil  ^Ire  lioi~s  i1'el[e«<iii^n'iâs  •  ;  i^l  (•U«  (rn  cunipart 
VèM  •  h  (T.Uii  d'un  liommc  qui,  nprès  un  lon^  aoiiimcit  rempli  de  rétt*.  ne 
senlt  encore  qu'A  demi  évciWi  •  {Vit,  cU.  sxi.  —  Satnlii  Catti(.>rine  de  Sienne 
«orlaîl,  elle  «mu ni,  de  tw-*  i'-\tnM(«  dnn^  un  *lnl  de  «omnolMife  «)u'cll«  cic  pou- 
vait dominer  :  •  SnncUi  illn  pxUbI  lerminnta  inoiiii  dît  âon  ronfesaeiir,  Kaymond 
de  C^pouel,  lam  \r\\\Ui  rediliat  &d  vîUm  corfioream,  iiuod  elabal  virgo  ron- 
linuc  darmirm,  H  in  simitilitdinent  de)jac>chsU  tjul  non  potest  a  tomno  cvigi- 
lare,  lieu  turii«ii  pertecle  dormil  •. 

3.  Le  pscudo-IJcnis.  Uft  notni  diviai,  e.  r.  5. 

4.  Le  P.  Au^.  Poulain.  De$  •/r'firj  iroraùon.  II"'  p.,  tti.  fi. 
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salion  céncsthésique  (le  repos  el  de  bien-élre.  Soit,  par  exemple, 
l'oxtase  bouddhique.  Le  premier  degrr  de  la  contemplation  qui 
conduit  au  nirvana  terrestre,  consiste,  d'après  tes  docteurs  boud- 
dhistes *,  dans  M  Ip  xeiiihrunt  iniinn:  df  honheur  qui  nnlt  dans  l'Ame 
deTascète  quand  il  se  dïL  enfin  arrivi^  à  dislin^uor  la  nature  dea 
choses  n  ;  au  second  degré,  «  son  intelligence  ne  se  fixe  que  sur  le 
nirs'âua,  ne  ressent  que  le  pUiitir  de  la  satisfaction  intérieure,  sans 
le  juger  ni  m^me  le  conipi-eiidre  •■;  »u  Iroisièinu  dej^ré  —  qui  pré- 
cède imtnûdialenienl  le  Dirvùna  —  -le  sage  est  tombé  dans  l'indif* 
Krence  à  l'égard  du  booheur  qu'éprouvait  son  iolelligeuce.  Tout  le 
plaisir  qui  lui  reste,  c'est  un  vague  teuliment  de  bien-élre  physique, 
dont  son  corps  est  inondé  •>.... 

De  tout  autre  nature  est  IVMal  aOcctif,  tel  qu'il  Vaccuso  cher,  les 
mystiques.  Cet  état  implique,  non  steulement  une  sensation  plus 
ou  moins  confuse  de  plaisir  ou  de  bien-être,  mais  un  sentiment 
très  puissant  d*amour.  Ce  n'est  pas  j\  unu  abstraction  i|ue  vont  leurs 
hommogos.  à  une  idée  qui,  »  par  son  absence  de  riéternii nation  et 
de  limites,  exclut  tout  sentimeiit  individuel'»  ;  c'est  à  une  per- 
sonne, à  un  l>ieu  fait  homme,  à  un  Dieu  qui  aiiue  el,  par  couse- 
quenl.  peut  être  aimé.  Aussi  bien  est-ce  l'amour  (pii,  dan*  l'extase 
chrétienne,  sauve,  aussi  longtemps «jue  faire  se  peut,  la  conscience 
dcdispnraUre. 

Mat»  les  loLs  psychologiques  sont  inilexibics;  et  lorsque  lextase 
atteint  au  monoldéiamc  absolu,  l'amour  dégénère  chez  l'extatique 
en  une  sorte  do  béatitude  dllTuse  et  finit  par  ne  plus  distinguer  son 
objet.  L'âme,  dès  lors.  <•  n'aime  riiMi  de  particulier  en  Dieu  et  ne 
sait  point  ce  qu'elle  aime*  ^>  :  elle  c»*t  entrée  dans  la  région  de  la 
*  nudité  sans  images*  »;  après  quoi,  c'est  la  ténèbre,  puis  l'obscu- 
rité suprême....  Autant  dire  que  l'inconscience  est  la  conclusion 
logique,  le  terme  normal,  quoique  rarement  atteint',  de  l'extase 
chrétienne  comme  de  toutes  les  autres  extases. 


Mais  il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  ce  mot  d'inconscience  plus  de 
sens  qu'il  n'en  comporte  en  K-alîté. 

Les  progrés  à  la  fois  les  plus  récents  et  les  plus  importants  de  la 
psychologie  expérimentale  ont  eu  pour  résultat  de  transformer  les 

1.  Itaynx-aii-jUa,  leclure  6". 

2.  HtbDt.  ^aliiilifs  dtia  Pertonaalite  (Paris.  V.  Alcan). 

3.  Ssinte  TliértM,  Vie.  cti.  x\. 

4.  Kuy«brucck. 

5.  Sainte  Théi-Èse.  Vie,  eh.  xx  :  •  Ceci  |U  perle  lic  l«  coa^cieiicel  &  Hé  rt.t«  eL 
a  dure  fort  peu  de  letnp*  ■.  —  Cf.  i(/.,  cti.  xxvii  et  Ckdteau,  3""  dcm..  ch.  i. 
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idées  admises  louchant  la  nature  de  la  conscience  el  de  la  person- 
nalité. Le  moi  n'est  pas  celte  entité  une  el  indivisible  que  l'on 
s'imaginait  naguère  ;  il  peut,  dans  certains  cas  anormaux,  se 
dédoubler  en  personnalités  coexistenles  en  successives'.  D'autre 
part,  les  événements  intérieurs  qui  le  constituent  sont  triés,  par 
voie  de  mystérieuse  sélection,  parmi  les  innombrables  événements 
dont  se  compose  notre  âme;  et  cette  âme  totale  comprend  une  infi- 
nité d'éléments  psychiques  dont  noire  âme  consciente  ne  s'assimile 
et  n'utilise  à  l'ordinaire  qu'une  infime  partie.  Cette  immense  quan- 
tité d'éléments  psychiques  qui  baignent  dans  l'ombre,  quiaflleurent 
le  seuil  {limen)  de  la  conscience  et  parfois  le  dépassent,  forment  ce 
que  Myers  a  appelé  la  conscience  subliminale,  conscience  plus  vaste 
que  l'autre,  et  pouvant,  sous  de  certaines  conditions,  communiquer 
avec  l'autre.  De  nombreux  phénomènes,  minutieusement  constatés, 
en  décèlent  l'existence  :  phénomènes  d'  «  automatisme  »,  phéno- 
mènes se  rapportant  au  sommeil  et  aux  rêves,  phénomènes  télépa- 
thiques  (visions  d'événements  éloignés  et  prémonitions  d'événements 
futurs).  Si  bien  que,  comme  le  dit  un  psychologue  contemporain, 
il  y  aurait  naïveté  à  soutenir  aujourd'hui  «  que  la  conscience  qui 
nous  est  personnelle,  et  au  centre  de  laquelle  nous  nous  trouvons, 
est  la  seule  qui  existe  en  nous*  ».... 

Une  fois  admise  l'existence  de  la  conscience  subliminale,  le  mot 
d'inconscience  ne  ^arde  plus  qu'une  signification  restreinte.  Il  cesse 
d'être,  comme  dans  la  psychologie  classique,  synonyme  d'anéantis- 
sement absolu.  11  implique  simplement  l'extinction  de  la  conscience 
personnelle  sous  l'influence  de  causes  diverses,  extinction  qui 
n'entraîne  pas  celle  de  la  conscience  subliminale  :  il  semblerait,  au 
contraire,  que,  dans  certains  cas,  l'exlincUon  de  l'une  favorisât 
l'exaltation  de  l'autre.  Ainsi  dans  l'extase. 

L'extase  des  mystiques  a  d'indéniables  effets  moraux.  Leurs  éner- 
gies s'y  retrempent,  disais-jc,  comme  en  un  bain  vivifiant;  déplus, 
ils  constatent  chez  eux,  à  la  suite  de  leurs  transes,  de  soudains 
accroissements  de  vertu,  des  «  changements  d'âme  »  instantanés  et 
durables*.  Ces  renouvellements  d'énergie, ces  changements  d'âme 

1.  C'est  le  phénomène  de  la  «désagrégation  psychologique  •  qu'ont  spécia- 
lement étudié  en  France  MM.  Pierre  Janel,  Azam  et  Binet. 

2.  M.  A.  Binet,  Les  atiéralions  de  la  personnalité.  —  Cf.  Myers,  La  person- 
nalité humaine.  Introduction  :  •  L.e  mot  conscient  de  chacun  de  noua  ou,  comme 
je  l'appellerais  plus  volontiers,  le  moi  empirique  et  supratiminsi,  est  loin  de 
comprendre  la  totalité  de  notre  conscience  et  de  nos  racullés.  11  existe  une 
conscience  plus  vaste,  des  facultés  plus  profondes  >...,  etc.  (Paris,  F.  Alcan). 

3.  Les  mêmes  •  changements  d'Ame  •  et  des  guérisons  morales  instantanées 
lie  vérifient,  en  dehors  de  l'extase,  dans  certains  cas  de  ■  conversion  >.  — 
W.  James,  The  varielie»  of  religioua  expérience,  lect.  X,  XI,  Xll,  Xlll. 
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indépendants,  en  apparence,  de  toute  condition  de  tempseld'eiTort, 
seraient  inexplicables  et  inadmissibles  s'ils  ne  correspondaient  à 
quelque  processus  insoupçonné,  à  quelque  profond  travail  subli- 
minal dont  la  conscience  personnelle,  rendue  à  elle-même,  recueille, 
stupéfaite,  les  fruits  inattendus  : 

Miraiurque  nouas  frondes  et  non  sua  poma. 

De  telle  sorte  que,  sans  parler  ici  d'intervention  divine  (je  m'en 
tiendrai,  à  cet  égard,  au  mot  de  M.  William  James  '  :  «  si  la  grâce 
divine  opère,  elle  opère  à  travers  le  subliminal  ><),  je  suis  amené  à 
m'approprier,  en  une  certaine  mesure,  la  théorie  théologique,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  en  proposer  une  interprétation  rationnelle.  Les 
théologiens  admettent,  se  substituant  aux  démarches  intellectuelles 
normales,  la  possibilité  d'une  illumination  intérieure,  de  la  mise  en 
contact  de  l'âme  avec  un  objet  perçu  directement,  et  sans  l'inter- 
médiaire des  représentations  et  des  signes.  Adaptons  ce  langage  à 
notre  hypothèse.  Dans  la  première  période  de  l'extase,  la  subcon- 
science transmettrait  au  moi,  sous  forme  d'hallucinations  symbo- 
liques (visions,  révélations,  paroles  intérieures),  ce  que  Myers 
appelle  des  «  messages  subliminaux*».  Et  plus  lard,  la  conscience 
personnelle,  entrant  en  sommeil,  serait  comme  ensemencée  à  son 
insu  de  germes  émanés  de  la  conscience  subliminale,  qui,  la  transe 
achevée,  s'épanouiraient  au  dehors  en  résolutions  généreuses,  en 
saints  désirs,  en  vertus  en  apparence  spontanées....  On  pourrait 
appliquer  à  l'cxlasc,  envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  définition  que 
M.  de  Hartmann  a  donnée  du  mysticisme  et  l'appeler  :  «  une  mani- 
festation de  l'Inconscient,  à  laquelle  sont  dus  les  sentiments,  les 
pensées,  les  désirs  qui  remplissent  à  certains  moments  la  con- 
science '  ". 

MOSTMOR.AXD. 

1.  Loc.  cil.,  p.  2S3,  210. 

ti.  Cf.  .Maxwell,  Les  phénomènes  psychiques. 

3.  Philosophie  de  l'Inconscient,  2"'  p.,  ch.  lie  (Paris,  F.  Alcan). 


LA    QUESTION 

d'une 


LANGUE  INTERNATIONALE  ARTIFICIELLE' 


La  question  de  la  langue  internationale  artificielle  est  de  nouveau 
à  l'ordre  du  jour.  Le  public  en  général  aurait  été  depuis  long- 
temps disposé  favorablement;  il  respecta  cependant  l'attitude 
négative  des  savants,  et  les  savants  à  leur  tour  s'en  remettait,  par 
esprit  de  corps,  aux  décrets  négatifs  des  linguistes  de  profession. 
Aujourd'hui  l'initiative  d'une  revision  de  procès  est  partie  du 
monde  savant-  On  sait  que  c'est  après  les  congrès  scientifiques  de 
Paris  en  1900  que  fut  nommée  la  Délégation  pour  l'adoption  tfune 
langue  auxiliaire  internalionale,  et  celle-ci  publia  tôt  après  la  /Jéclo' 
ration  que  chacun  connaît  aujourd'hui  et  qui  stipule  nettement 
qu'il  ne  peut  s'agir  d'une  des  langues  nationales;  il  s'agirait  donc 
de  créer  une  langue.  Si  le  projet  est  réalisable,  l'initiative  de  la 
Délégation  aura  été  un  grand  pas  en  avant.  L,es  linguistes  sont 
encore,  pour  nous  servir  d'un  euphémisme,  d'une  réserve  extrême, 
et  sauf  quelques  exceptions,  paraissent  très  préoccupés  de  rester 
sur  la  défensive.  Leur  position  sera-t-elle  forcée  un  jour?  Cela  ne 
semble  pas  impossible.  Tandis  qu'en  effet  leurs  théories  sont  très 
nettement  défavorables  à  toute  idée  de  langue  artificielle,  les  faits 
mis  au  jour  par  eux  imposent  de  plus  en  plus  à  des  esprits  impar- 
tiaux une  solution  en  sens  contraire.  Nous  nous  proposons  de 
mettre  en  évidence  celte  anomalie  ;  le  conflit  entre  les  convictions 
établies  des  linguistes  et  les  faits  reçus  et  exposés  par  eux. 


La  question  :  «  Une  langue  artificielle  est-elle  possible?  »  ne  peut 
recevoir  de  réponse  que  si  l'on  s'est  préalablement  rendu  compte 
de  la  façon  dont  une  langue  est  formée. 

1.  ■  ..  Das  eine  grosse  Menge  von  psyctiischen  VorgAnge  sicti  unbewusst 
Tollzielien,  und  das  ailes  wasje  im  Benusstsein  gewesen  ist,  als  ein  wirksames 
im  unbewuslen  bleibt.  •  (Paul,  Prinz.  d.  Sprachgesckichle,  1886,  p.  23.) 
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Si  uoe  langue  est  loul  entière  et  néccssaircmcnl  le  produit  de 
causes  el  de  comlilions  ipii  sont  en  ilehors  de  nolr*^  pouvoir 
d'action,  évîdeinroetit  il  n'y  faut  pas  songvr.  Une  langue  arLificii>!Iû 
serait  alors  à  une  langue  vivante  à  peu  près  ce  que  les  automates 
Je  Vaucan^ou  îîonl  à  des  «Mres  vivatils. 

Mai»  â'il  y  a  des  élêiucuU  coiilin^ents  dans  le  langage,  ou  ni^me 
seulement  s'il  y  a  possibilité  d'en  introduire  sans  introduire  en 
même  Icmp^un  germe  de  mort,  le  n^ve  nesl  plus  déCendu.  Il  peut 
y  avoir  encore  des  dirticullés  insurmontables;  le  principe  n'est  pas 
eolamé  pour  autant. 

Or  *i  Ion  examine  leurs  déclarations,  il  semble  (|ue  plus  nous 
avani;ons.  plus  les  linguistes  et  les  philologues  s'accoi-denl  i\  nier 
absolument  qu'il  y  ail,  ou  (pi'il  doive  y  avoir  Aucune  intervention 
humaine  volontaire  dans  la  formation  do-s  langues.  11  y  avait  eu 
longtemps  deux  t^coles  op|wsées,  i|u'on  peut  faire  remonter  jus- 
qu'à Platon  et  Arislule,  lest]uelles  ^uus  une  Forme  ou  sous  une 
aulre  reprenaient  toujours  soil  l'une,  Mjil  l'aulrcdecesdeux  thèses  : 
langage  don  divin  do  l'houime,  cl  langage  criïation  ou  invention  de 
l'inleDigence  humaine.  C'est  au  .wjii"  siècle  <|ueces  deu.\  ra[;ons  de 
voir  se  préseuleni  sous  leur  forme  la  plus  intransigeante,  d'une 
part  IVITorl  suprême  et  dciscspi^rc  de  l'ancien  théisme,  une  sorte  do 
chant  du  cygne,  de  l'autre  l'écho  <Iu  cri  de  \ictoirc  flu  rationa- 
lisme triom|»hant.  Si  Ilerdcr  remplace  ta  raison  individuelle  par  [a 
raison  universelle  dans  la  formation  du  langage,  c'est  cependant 
toujours  la  raison  humaine  opposée  i\  l'action  divine. 

Tandis  qii'm  pliili)sophie  une  épliémèro  réaction  théiste  suivait 
la  commotion  révolutionnaire  el  trouvait  son  expression  la  plus 
décidée  dans  la  philosophie  du  langage  chez  Josttph  de  Mntslro  et 
Itonatd.  Kant  avec  sa  »  raison  pure  »  préparait  l'avùnemenl  de 
ridéaliî<me  Irunscendentat.  Le  résultat  du  ralioiialisme  du 
xviii*  siècle  avait  été  d'écarter  de  ta  philosophie  et  de  la  science, 
l'idée  de  l'intervention  divine  dans  le  monde  des  phénomènes  *.  mais 
il  avait  en  même  temps  conservé  cl  accentué  l'action  contingente  de 
l'homme.  C'est  contre  cette  dernière  idée  que  s'élève  l'idéalisme 
Iranscendental.  En  ce  sens  on  n'a  pas  tort  de  le  regarder  comme  une 
réaction  contre  le  ralionRlisjne.  C^pcndanl  il  n'est  pas  question  do 
réintroduire  la  contingence  par  aclion  divine,  qui  avilit  été  écartée 
parle  xviii'  siècle.  Tout  au  coutraire,  il  s'agit  d'éliminer  la  contin- 
gence loul  à  fatl.  Du  point  de  vue  général  donc  de  la  marche  des 
idées,  l'idéalisme  Iransccndentnl  continue  el  complète  l'œuvre  des 
prédécesseurs  qu'il  semble  à  première  vue  attaquer.  La  réalité 
l'expression  d'un  absolu;  la  connaissance  de  la  vérité  esl  dans 
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la  connaissance  de  cet  absolu  duquel  découle  avec  une  nécessité 
rigoureuse  le  monde  phénoménal.  L'idéalisme  transcendenlal 
est  une  méthode  de  philosophie,  laquelle  méthode  s'est  exprimée 
par  plusieurs  systèmes.  L'Hégélianisme  est  à  la  fois  le  plus 
brillamment  et  le  plus  logiquement  développé;  il  eut  son  contre- 
coup dans  la  philosophie  du  langage  exposée  entre  autres  par 
Renan  dont  les  théories  comptent  encore  de  nos  jours  dans  les 
discussions  philologiques  et  linguistiques.  Pour  lui  le  langage  est 
l'expression  directe,  nécessaire  du  «  génie  de  la  race  ». 

«  Si  le  langage  en  effet  [comme  le  voulaient  les  théistes]  n'est  plus 
un  don  du  dehors,  ni  une  invention  tardive  et  mécanique  [comme 
le  voulaient  les  rationalistes],  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  parti  à 
prendre,  c'est  d'en  attribuer  la  création  aux  facultés  humaines 
agissant  spontanément  et  dans  leur  ensemble.  »  «  Si  on  accorde  en 
efiet  à  l'animal  l'originalité  du  cri,  pourquoi  refuser  à  l'homme 
à  l'originalité  de  la  parole?  »  et  encore  :  «  II  est  aussi  peu  philoso- 
phique d'assigner  un  commencement  voulu  au  langage  qu'à  la 
pensée  »  {Origine  du  langage,  p.  89  et  suiv.),  La  première  édi- 
tion du  livre  de  Renan  était  de  18i8;  plus  tard,  attaqué,  il  ne 
vit  aucun  motif  pour  changer  sa  position,  et  dans  une  édition  ulté- 
rieure il  écrit  dans  une  préface  qui  exprime  sa  pensée  définitive  : 
»  Je  persiste,  après  dix  ans  de  nouvelles  études,  à  envisager  le 
langage  comme  formé  d'un  seul  coup  et  comme  sorti  instantané- 
ment du  génie  de  chaque  race  »  (p.  16,  édition  de  1875).  Dans  le 
cours  du  développement  du  langage  comme  dans  sa  formation  le 
concours  humain  est  écarté  :  «  On  ne  peut  admettre  dans  le 
développement  des  langues  aucune  révolution  artincielleet  sciem- 
ment exécutée  ;  il  n'y  a  pour  elles  ni  conciles,  ni  assemblées  déli- 
bérantes; on  ne  les  réforme  pas  comme  une  constitution  vicieuse. 
C'est  pour  cela  que  le  peuple  est  le  véritable  artisan  des  langues, 
parce  qu'il  représente  le  mieux  les  forces  spontanées  de  l'humanité. 
Les  individus  n'y  sont  pas  compétents,  quel  que  soit  leur  génie. 
La  langue  scientifique  de  Leibnitz  eût  probablement  été,  comme 
moyen  de  transmission  de  la  pensée,  moins  commode  et  plus  bar- 
bare que  l'iroquois  "  {ibid.,  p.  9o). 

Ces  lignes  reflètent  exactement  l'attitude  générale  de  nos 
contemporains  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Même  des 
hommes  aussi  savants,  aussi  e.xempts  de  préjugés,  aussi  hardis 
dans  leur  pensée  qu'un  Remy  de  Gourmont,  la  partagent  entière- 
ment. 

Tout  récemment,  à  propos  de  la  réforme  de  l'orthographe, 
l'auteur  de  VExthétigue  de  la  langue  française  et  du  Problème  du 
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atyte  écrivail  dans  /^  Sohil  :  «  Le  langage  usl  nalurel,  l'écriLure 
est  artificielle.  /,«  tanyti'je  est  un  produit  fih'jfiototfi'jue  connue  U 
i:hiint  de$  oittauj:*.  L écriture  est  une  ioveulion  liumaine.  Comme 
fail  naLurcl,  la  laogue  évolue  ea  ilehors  dé  rallention  el  mnlgré 
la  voloulO...  •■  (cilè  dans  .Vn-curt  tif  Frmict,  <.\i-c.  1901,  p.  l'Ii). 
Celle  cilaLion  nous  dispense  de  (ouïe  aulrc. 

La  conception  po<tilinste  ou  naturnlisle  du  monde  supplanta 
celle  de  l'idéalisme  transcende  niai.  l«i  encore  il  est  d'usage  de 
parler  de  rOacUon  quand  en  réalilé  il  R'agil  de  eotitinualion  ou  du 
correction  de  la  plnlo<K)phie  qui  vient  de  passer.  En  elTi-'t  le  natura- 
lisme eiîl  tout  A  fait  d'accord  avec  l'idéalisme  dans  ses  lenilances 
l'ondamentales  el  adopte  autant  ijue  lui  lu  principe  :  «  Tout  ce  qui 
est  doit  être  ■».  Si  l'on  connaii^sjiit  les  lois  de  ce  déterminisme 
universel  on  pourrait  en  iléduire  très  cxaclemeot  toute  la  marcl» 
du  monde  phénoménal.  Seulement  les  idéalistes  avaient  voulu  aller 
trop  vile  eu  matière  et  avaient  même  commis  une  grosse  faute  de 
raisonnement.  Uc  co  que  les  lois  de  la  conuais^nce  cl  de  In  pensée 
sont  en  nous,  ils  avaient  passé  à  celte  afiirmalion  toute  différente 
cl  qui  n'en  procède  nullement,  que  le  principe  de  toute  connaissance 
est  lA  aufisi.  Mn  fait  ce  qui  est  en  noiLS,  ce  sont  \c^  lois  rie  la  con- 
naissance de  la  réalité,  mais  non  pas  les  lois  de  la  connaissance 
pure  et  simple.  Les  lois  de  In  connaissance  qui  sont  eti  nous  ne 
valent  que  quand  elles  s'appliquent  îi  des  phénomènes,  autrement 
cll{%  sont  comme  t\e»  moulins  lournaul  à  vide.  Nous  avons  montré 
ailleurs  à  propos  de  Spinoza,  entre  autres  {/ti'vtic  phiicsnphifiae, 
janvier  1899,  p.  t>'-7l)  qu'en  réalité  il  n'existait  pus,  qu'il  ne  poj- 
vait  exister,  de  système  idéalisto.dans  le  sens  strict  du  mot,  car  la 
raison  pure  ne  produit  ricu  ù  elle  seule;  il  faul  toujours  au  moins 
un  niinimum  d'expérience  du  monde  ptiénoménal  pour  que  les  lois 
de  l'inlcllecl  puissent  s'appliquer,  el  nimporle  quel  système  méta- 
physique suppose  chez  son  auteur  ce  minimum  d'expérience 
phénoménale.  Mais  celte  concession  {forcéej  n'était  pas  assez  pour 
le  philosophe  moderne;  les  principes  premiers  donnant  1»  formule 
du  monde  réel  ne  peuvent  être  ac(|uis  qu'iiu  moyen  ifiinc  con- 
naissance fort  élendue  et  fort  précise  de  phénomènes;  jamais  un 
Mul  homme  n'y  suffira;  il  faudra  le  concours  de  tous  les  savants 
et  pendant  des  générations.  On  voit  donc  —  et  ceci  excusera  celle 


1.  C'»(  Dous  qui  loutigDonK.  L«  (ermc  •  iihysiulo^iquc  •  naiia  jiaralt  avoir 
Aeliaprit  k  In  plntne  de  M.  de  Gnurruonl,  probablement  sous  l'empire  <ii;s  préoc- 
cupations iigtiv«Ile8  'juu  rivclcat  ïcd  derniers  trcvaus.  Nnus  Ycrr'ons  du  reste 
p4us  bas  l'erreur  Cânlenue  dans  celle  fi»itiniUlion  du  cri  ilc*  animunx;  avec  ta 
parole. 
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app.nrfliile  digression  — i|»R  le  rialiiralismc'  n'onlcndniillpmnnl  nier 
]a  uiélliode  appliquée  par  le;?  id^^alisles,  et  qu'il  y  a  une  dilTérence 
tic  quanlilé,  non  de  (|ualil6,  enire  les  deux  t^-coles  :  le  nalunilisme 
moderne  pourrait  fort  bien  filrt;délini  une  conception  plusadfquale 
de  1  idéalisme  transceoidanLal.  Taine  en  a  indi<jué  avec  précision 
l'idée  avec  sa  thèse  de  1'  «  axiome  éternel  ■>  :  Si  on  remontait  des 
cas  particuliers  aux  cas  pém'raux,  ol  des  lois  tlo  pins  en  pins  géné- 
rales jus<|ii'ù  r  <•  axiome  éternel  >\  tout  en  découlerait  avec  une 
logique  parfaite;  ce  ({ut  revient  à  dire:  nous  pourrions  élre  idéalistes 
transccndeiilaux.  Seulement  cet  axiome  il  faut  l'acquérir  d'abord, 
en  parlant  de  la  base  générale  des  fnils  '. 

Dans  la  philosophie  du  langage  pas  plus  que  dans  la  philosophie 
en  général,  lii  naluralisiue  ne  devait  tijouter  quoi  que  ce  soîl 
à  l'idéalisme,  si  ce  n'est  dans  une  eunuo|ilian  de  U  métJiode  plus 
directement  du  point  de  vue  des  faiLs  :  Tidéc  de  l'exclusion  abiotue 
de  toute  •:oniiii'jence eslcoaVirmàe.  Les  deux  écoles,  dans  le  domaine 
linguistique  et  pour  des  raisons  que  duu!«  indiquerons  tout  à 
riieure,  avaient  l'air  d'être  opposée»»  l'une  à  raiilrc;  mai»  pour  cette 
raison  même  le  point  sur  lequel  elles  se  déclarent  daocord  devait 
Rvoir  d'aillant  plus  de  poids,  et  il  n'est  pas  très  élonnnnl  (pie  l'on 
fiH  disposé  à  s'incliner  loi-sque  an  nom  de  ce  déloi'iuinisme  absolu 
des  phérioini''nes,  ils  s'élevaient  les  uns  et  les  autres  contre  l'idée 
d'une  langue  artilicielk'. 

Nous  avons  eilé  fpjctquos  passagt^s  de  Henan.  cilnns  ici  qni*lqnes 
mots  de  Schleicher,  qui  a  rorniuté,  avec  une  clarté  qui  nn  peut  que 
lui  étrernlale,  la  théorie  lin^^uislique  qui  se  rattache  au  uaturulistnu. 
«<  I-e  langage  est  la  manifeslalion  constalablc  jiar  l'oredle  de 
l'activité  d'un  ensemble  de  cundiliuus  matérielles  dans  la  forma- 
Uon  du  cerveau  el  des  organes  de  la  parole,  avec  leurs  nerf»,  leur* 
os,  leurs  muscles,  etc.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  réfuter  la 
théorie  par  laquelle  ]{?  langage  serait  l'invention  d'un  individu,  ou 
bien  par  laquelle  il  aurait  été  communiqué  du  dehoi'ii  à  l'homme. 

I.  1teina[y]iion9  encore,  «n  psssAiit,  fiour  aj^puyei'  ctu«  UW-orip  de  ]'ac<^Ard 
entre  idéalisme  «t  iiBlur&lifinic,  quu  de  son  [iropre  inouvemont  et  fais  te  muni, 
le  prcmjcT  «'«ohcmiiiait  ver»  le  »«cûnil.  Le  premier  sjstèniL-,  relui  (l«  Fichto,  e«t 
ausitl  idtiulivte  qu'il  est  pu^tsiblu  du  l'élru.  Les  suivants  Uvticient  compte  des  Taili 
dans  une  iiie»ure  toujours  plus  nmuiJe  (HcKel.  Sctiellîng),  JusTu'à  ce  'juc.  avec 
Lolu,  vraiment  l'iitt^alisme  n'est  plus  qu'un  nom.  Il  ne  s'agissait  plus  ftuâre 
que  de  forniuliT  Ivu  principes  nDuvcaus  déjà  appliqués  c'eiil  UG  <iue  Ttrenl  Comte 
«n  France  v(  le*  nnluralisteK  aii|^lni«.  CV^l  dt;  i-tlte  fa.çiïn  &uS:ii  qu'avnit  eu  lieu 
le  paiiiWfEe  de  la  philoBophie  si-olastlqui:  au  rntjonalisuie.  C'cttl  h.  force  d'essayer 
de  mettre  des  idées  préconi;ues  en  hArnioiii«r  avec  In  rninon  que  linnlenii^nl  la 
raison  en  vitiiû  ï-lrc  de  faUftuppeinkir  rang  des  prâoncupationa  des  philosopljcs. 
Thomas  d'Aquiu,  sauf  dans  les  détails  de  son  système,  est  en  n-alité  d^jîL  un 
rativiialiaie,  et  Ueseartes  constate  le  rationalisme  bien  plus  qu'il  ne  le  crée. 


à. 
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Le  langage  que,  dans  la  courte  p*irio<]e  de  la  vie  hisloi"it(iie.  nous 
voyons  livn^  à  une  modifie  a  lion  ince-^snnlo  n*eâl  donc  pour 
nous  que  le  [iroduil  d'un  devenir  coiilinut'l.  suivant  crrlainps  lois 
vjlakâ  que  nous  sommes  en  iMat  d'expowr  dans  leurs  (niils  essen- 
tiels. A  la  conccpLion  du  principe  malériel  du  langage  dans  la  cons- 
ilitulion  du  corps  humain  se  lie  celle  de  la  naissance  et  du  dévelop- 
'petueul  du  tangage,  concurremment  avec  le  dêveloppi^nicnl  du 
c<ervcau  el  des  oi^anes  de  la  parole.  »  [Sur  l'importance  du  hn-jagc 
pour  Vhisloire  nalurelle  df  l'homme,  Weimar,  1805;  cité  par  Zabo- 
rowski  ;  L'oriffint-  duUmgagç.  p.  36-37.) 

Il  nou*  paraît  inutile  d'examiner  d'une  Taçon  critique  les  fonde- 
ments el  les  conséquences  de  ces  théories.  D'oulrcs  du  reste  l'ont 
fail.  Groca,  par  exemple',  a  réfuté  la  thi^orie  de  Chavire  qui  n'est 
autre  <[ue  celle  de  Henan  :  si  le  langaj^e  triait  un  produit  du  gOnio 
particulier  de  chaque  race,  cela  supposerait  :  L)(pie  le^  ilihpositions 
■pour  une  langue  spt'cïfique  seraient  aussi  permanentes  chez 
l'homme  que   les  ciraeltros  [divsiologiques  —   ce  qui  est   faux; 

2)  qu'un  individu  dune  certaine  race  ne  pourrait  apprendre  la 
langue  d'une  autre  qu'en  faisant  violence  à  la  nature  :  un  .luifélevé 
en  Europe  devrait  avoir  plus  de  peine  à  parler  qu'un  indig^ne  —ce 
qui  u'esl  paà  le  cas;  un  enfant  apprend  n'importe  quelle  langue; 

3)  un  peuple  dépossédé  de  sa  langue  naturelle  par  la  conquête, 
parexeniple,  devrait  manifester  une  certaine  tendance  A  revenir  nU^ 
rieurement  à  w>n  idiome  propre,  ce  qui  n'a  jamais  èlt- vérifié.  «Juanl 
k  la  théorie  de  Schleicher.  qu'il  iléveloppe  dans  ce  sens  que  pour 
lui  "  les  langues  sont  des  organismes  qui  san»  Htp  indépendnnts 
de  la  volonlé  de  l'homme  naisRcnl.  croissenl.  se  développent  puis 
Ticillissent  et  meurent  selon  des  lois  déterminées  i  [ibid. ,  p.  31},  elle 
serait  facilement  réfutée  avec  celle  simple  remarque  de  Scliuchardl* 
qu'une  langue  n'est  évidemment  pas  un  organisme,  mais  une 
funclion;  ou  en  lui  oppusatil  la  tliése  du  grand  ouvrage  de  (îerber, 
qui  fait  du  langage  un  art  l/V  Sjmichp  nh  A'untt;  lierlin,  IS8.", 
âvol.). 

Ces  considéralion*  cependant  ne  nous  avancent  guère.  Ce  que 
nous  devons  faire,  c'est  de  dissiper  les  malenlonJus  en-és  par  une 
conception  erronée  du  prinripejusle  contenu  tant  chez  Renan  que 
chez  Schleicher  el  leurs  partisans  respectifs,  conception  qui  préci- 


I.  La  linym§tique  et  ttiHlhrvpoloifie,  p.  H  et  >uiv. 

3.  Par  *ï«mplL'  dans  son  •  Itapporl  *iir  le  nioiiTempnl  lenilani  h  la  ifréation 
d'une  Unguc  auxiliaire  inlernalionslii  artillcîelli?  *,  mpporl  fail  pour  l'Acatlùiijiii 
impériale  des  Science»  de  Vienne  (p.  3),  publié  par  lu  Rrvue  i>i/.  df  C Bmeisne- 
tnent  (15  mars  i9ùi\. 
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sèment  condamnerait  a  priori  toute  tentative  de  langafçe  artificiel. 

Qu'est-ce  donc  qui  réellement  est  contenu  dans  celte  théorie  du 
déterminisme  du  langage  {déterminisme  métaphysique  ou  natura- 
liste, peu  importe)?  Nous  y  trouvons  ceci  : 

1 .  L'homme  ne  crée  rien  dans  le  langage,  il  peut  tirer  et  il  lire  en 
efTet  les  éléments  nécessaires  de  la  nature.  Les  sons,  les  mots,  les 
signes  écrits,  il  les  emprunte,  il  ne  les  crée  pas.  Ceci  est  indiscu- 
table. 

â.  Ce  n'est  pas  seulement  la  matière  brûle  du  langage  oral  et 
écrit  que  l'homme  ne  crée  pas;  il  fait  usage  également  des  moyens 
naturels  pour  l'emploi  et  la  combinaison  de  ces  éléments,  pour  la 
constitution  du  langage;  la  volonté  réfléchie  consciente  n'est  pas 
nécessaire;  selon  les  besoins  le  langage  s'est  constitué  spontané- 
ment, à  peu  près  comme  le  poète  imagine  spontanément  Pégase;  il 
n'a  besoin  pour  cela  que  du  génie  de  la  race. 

C'est  tout.  —  Et  c'est  vraiment  bien  peu,  si  subrepticement  on 
n'ajoute  rien  à  ces  deux  propositions.  Sans  doute  elles  ont  leur 
valeur  pour  établir  un  point  de  départ;  elles  écartent  peut-être 
l'intrusion  d'éléments  étrangers  dans  la  question,  mais  c'est  tout. 
Nous  sommes  prêts  avec  cela  à  aborder  l'étude  du  langage,  mais 
pas  un  seul  des  véritables  problèmes  de  la  constitution  du  langage 
n'a  encore  été  résolu.  C'est  un  point  de  départ,  nullement  un  point 
d'arrivée.  Il  n'y  a  même  rien  là  de  spécial  à  la  théorie  du  langage, 
on  en  peut  dire  autant  de  toute  fonction  ou  activité  humaine  :  un 
menuisier  emprunte  son  bois  à  la  nature,  un  cordonnier  son  cuir, 
un  artiste  ses  couleurs,  un  musicien  ses  sons.  Cependant  en  affir- 
mant cela  nous  n'avons  pas  encore  prétendu  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  menuiserie,  de  la  cordonnerie,  de  la  peinture  et  de  la 
musique. 

C'est  ce  dont  se  sont  avisés  les  savants  qui  ont  demandé 
aujourd'hui  la  revision  du  procès  qui  condamne  la  langue  artiG- 
ciclle.  Mais  c'est  ce  qui  a  échappé  aux  linguistes  de  profession 
aveuglés  par  des  excès  de  zèle.  On  prétendait  ramener  le  langage 
au  même  niveau  que  les  autres  objets  de  la  science,  et  on  a  si  bien 
réussi  qu'on  l'a  mis  au-dessous.  A  force  de  vouloir  enlever  au  lan- 
gage des  éléments  métaphysiques  ou  de  contingence,  on  a  fini  par 
lui  enlever  môme  les  éléments  constitutifs  indéniables  et  indispen- 
sables à  sa  formation  naturelle,  et  l'un  en  particulier,  qui  est 
capital,  le  facteur  de  l'intelligence  ou  de  la  conscience.  Qu'on 
compare  de  ce  point  de  vue  les  théories  modernes  du  langage  avec 
les  théories  de  îa  morale.  Tout  le  monde  admet  sans  hésiter,  le 
plus   invétéré   des  déterministes  aussi  bien  que  l'apôtre  du  libre 
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arbitre.  i|iie  rîntiïllignnro  humaine  c^l  un  motif  d'action  itc  louto 
premi^re  imitortaocc,  soit  rlaiis  le  sens  do  l'adjon  positive,  soit 
comme  agent  il'inbiltition  :  en  efTel  l'action  c!*t  un  produit  de  l'^lru 
bumaiu  tout  entier,  et  l'un  des  i^lémeiits  coii^Ulutif»  du  Ttiommu 
api^anl  e*l  la  rt-llexiou.  L'i^nurei-  dans  Texameu  des  phénomènes 
moraux  serait  impardonnable;  ce  sérail  mutiler  l'homme.  Or  c'est 
exactement  ce  dont  les  adeptes  des  théories  linguistes  natu- 
ralistes et  idéalistes  <[ue  nous  avons  indiqm^es,  se  rendent  cou- 
pables. On  avait  fait  un  usage  Taux  ou  exclusif  de  la  raison  autre- 
fois; pour  éviter  cette  erreur,  on  la  supprime  loiit  h  fait  —  c'est 
trop  dp  zi'le.  iJc  ce  point  de  vuc-lù  il  serait  ais«'î  de  soutenir  aussi 
que  la  construction  d'une  locomotive  était  dans  l'ordre  déterminé 
des  choses.  L'homme  a  af;:i  en  la  conHtruisanI  soub  l'impult^ion  du 
'■  pénie  de  la  race  •>,  ou  niilioii  des  u  causes  organiques  »  conte- 
nue$  dans  son  cerveau.  Si  c'est  là  ce  qu'on  veut  dire  en  parlanldu 
du  langage,  soit.  Mais  si  l'on  veut  dire  que  l'homme  agit  avec 
inlelligence  et  spontanéité  en  faisant  une  locomotive,  mais  f|ue  ces 
mt'-me*  facultés  nepeuveni  lui  servir  dans  le  langaf;c,  c'est  évidem- 
ment  faux.  Levons-nous  et  marchons.  On  peut  dire  que  c'est  le 
-  génie  do  la  race  •>  qui  a  amené  certains  individus  A  dire  »  la 
pince  •.  au  heu  de  ••  la  main  ■),  cependant  tie  nous  enlendra-t-on 
point,  ou  bien  est-ce  que  nous  renions  le  principe  du  délerminii^me 
sans  lequel  nulle  science  n'est  possible,  si  nous  iiffirmons  que 
l'homme  peut  consciemment  el  spontanément  décider  de  se  servir 
du  mol  "  bateau  '  pour  ••  pied  *>  ou  «  chaussure  ■•-  C'est  dans  la 
nature  en  dehors  de  nous  que  nous  avons  trouvé  le  levier:  est-ce  à 
dire  que  seule  la  nature  puisse  s'en  servir?  —  Non.  évidemment,  il 
serait  même  aisé  de  soutenir  que  c'est  rhoinme  et  non  la  nature 
qui  a  fait  la  physique;  et  cela  non  eu  défiit.  mais  en  rai.«on  du 
déterminisme  imiverscl.  L'intelligence  humaine  étant  un  agent 
naturel,  il  n'y  a  rien  de  plus  cxlraordinaire  à  voir  son  action  se 
combiner  avec  les  propriétés  du  métal  et  de  l'eau  en  ébullilion  [loiir 
produire  une  machine  à  vapeur,  qu'il  ne  l'est  de  voir  les  rayons  du 
soleil  combiner  leur  action  avec  celle  de  la  terre  pour  produire 
une  plante  ou  du  charbon. 

El  il  s'agil  toul  sîniplemenl  de  ne  pas  réclamer  pour  l'action 
humaine  dans  le  domaine  de  la  parole  des  facultés  spécinlos.  — 
tout  au  moins  pas  avant  d'y  avoir  éLé  forcé  pat'  l'élude  des  faits. 
Or  comment  a-t-on  procédé?  Pas  d'une  fagon  empirique  du  loul. 
Considérant  «  jtr'wri,  les  métaphysiciens  aussi  bien  que  le»  natu* 
ralistes,  rintclligencc  comme  un  élément  contingent,  c'est-ft-dir»^ 
interrompant  le  cours  déterminé  des  événcmeDU,  on  l'a  écartée 
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Mais  nlor^i,  comme  il  Fallait  poiiKanI  rendre  compte  d'tinc  façon 
ou  d'une  autre  <lii  langage,  on  a  été  bien  forcé  d'inventer  cjuclque 
TaciiUé  spéciale,  malgré  luiir  ftp|iarunco  Kcienlitiqiic.  les  termes 
«  génio  de  la  race  »  et  «  organisme  >»  fwnt  fort  i'-lastiqucscl  n'en 
(lisent  pas  plufi  long  à  l'occasion  que  le?  théories  naivn*  (fnulrffois. 
D'ailleurs  n'avaît-on  pas  tli\jà  toute  une  série  de  ces  explications 
ragues  pour  des  p[ii;noint>nes  peu  aifrés,  des  inslincU  ou  des  senli- 
nieiils  du  toulep  sortes  iiti*tiiict  de  la  vie,  int^lincl  p^dumi^'ique, 
instinct  d'oriciilalion,...  senlimenl  moral,  eslhélique.  religieux,..)? 
un  de  plus  ou  de  moins  n'était  pas  fait  pour  embarrasser  :  il  y  eut 
donc  un  instinct  de  ta  parole,  et  hî  on  n'eut  pas  toujours  le  cou- 
rage de  l'appeler  par  ce  nom,  comme  Ocrbcr  dans  son  grand 
ouvrage  Sprafhe  ttU  A'jmsi  ',  de  quelque  nom  qu'on  se  soit  »ervi, 
on  a  été  d'accord  d'y  voir  une  explication  hcauroiip  plus  <:atisrai- 
sante  que  ilans  la  v'trlus  dormitha  de  l'opium  des  médecins  do 
Molii're. 

Ne  serait-il  pas  temps,  fi  la  liiniière  des  travaux  de  la  psycho- 
logie nioiItTiii.',  de  potier  le  jn-oliit'-mci'i  nouveau,  et  voirai  les  facultés 
humaines  qui  suffisent  h  rendre  conipte  de  notre  acLivilè  dans 
d'autres  domaines  ne  suffiraienl  pas  à  rendre  compte  du  langage 
aussi?  en  ■l'autre';  termes,  si,  apr»'«  tout,  le  langage  ne  pourrait  fort 
bien  n'fli-e  pas  plus  un  produit  nafitrcl  ou  pas  moins  un  produit 
artificiel  qu'un  soulier,  une  machine,  un  roman,  une  symphonie? 

Si  les  linp;i]isles  voulaient  consenlir  A  se  replacer  h  cv  point  de 
vue  général  de  la  théorie  de  la  connaissance,  ils  seraient  les  pre- 
miers à  en  bénélicier.  Leur  attitude  perdrait  ce  quelque  chose  de 
fuyant  cpii  décunccrte.  Citons-en  seulement  un  exemple  :  la  langue 
dispute roiiceriiant  la  création  drs  mois  ^ûc!!  (parla  nnlui'e)ou  iiltt\ 
(par  l'action  huraainej.  Si  Ton  avait  fait  ahstracUon  ilc  la  ipiestion 
de  liberté  morale  qui  n'a  rien  h  faire  ici,  il  n'eût  pas  fallu  de  lita- 
ncsques  halailles  pour  oser  dus  théories  aussi  innocentes  pour  tout 
esprit  non  prévenu,  que  celle  de  \S'liitney  : 

<■  La  différence  essonlieltc  qui  sépare  les  moyens  de  communica- 
tion de  l'homme  d'avec  ceux  des  autres  animaux,  en  espèce  aussi 
bien  qu'en  degré,  c'est  que  ceux  des  seconds  sont  instinctifs,  ceux 
des  premiers  sont  dans  toutes  leurs  parties  arbitraires  et  conven- 
lionncls....  Cela  estninplrmenl  prouvé  par  celle  seule  circonstance 
que  pour  chaque  objet,  action  ou  ipialificatif,  il  y  a  autant  de  mots 


4.  2"  Auflag«,  UeriJLi.  IS8S.  la  lan|ii]>e  esl  un  arl  (-oniiiie  b  poésie,  la  mijfi1(|iie, 
et  comme  telle  •  cnLselil  inrolg«  jener  cigcnlumlichcn  Btgabunp  unserc»  WcseiM 
welctie  mAu  KunsUrieb  nenni  •.  Bii  1,  è  ISi.  Paul  i:liuiïil  lu  mut  S/jrm-hlàti'jkeU 
iPi-iu:.  d.  Spvactigeschichte,  p.  29). 
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qu'il  y  a  lic  langages  dans  le  monde,  chacun  rt-poiidniU  à  son 
but  aussi  bien  qu'aucun  autre  el  susceptible  d'ctrc  iTinplact^  par 
un  anlrc  par  n'imporle  quel  individu.  Il  n'y  a  pas,  dans  unelanifue 
connue,  un  seul  exemple  dont  on  puisse  rt^ellement  préU-ndrc 
qu'il  y  ail  exisLence  fJcu,»  par  nature  ••;  chaque  terme  dans  l'uKage 
admis  pour  lui  t^^t  tel  ^itu,  "  par  acte  d'allrilnili'nn  »,  et  les  cireon- 
slances,  les  habitudes.  les  pn^férenccs.  In  volonté  de  Tho  ni  me  con- 
stituent les  circonstances  déterminantes.  M(>mc  lorsqu'il  y  a  évi- 
demment ononialopt^e  uu  imitation  —  comme  dans  coucou  et 
craquer,  —  îl  n'y  a  pas  rapport  de  ni'cessitt^,  mais  d'opportunité 
(convenance)  :  s'il  y  avait  ni^cessité,  celle-ci  étendrait  son  influence 
aussi  sur  d'autres  animaux  et  d'autres  bruits;  et  encore  à  d'autres 
langues;  mais  on  fait  cf»  notions  sont  <ii}<tign('es  aiDvurs  par  des 
mota  tout  difîérents.  v\ucun  homme  ne  peut  maItrii^e^  une  langue 
existante  <tan<i  l'apprendre;  aucun  nnimal  (pour  autant  <|ue  nous 
le  savons)  n'a  aucune  façon  dft  s'exprimer  qu'il  apprenne,  ifui 
ne  soit  pas  un  don  direct  de  la  nature,  n  (Life  and  Growth  of  of 
Lanffuiige.  chap.  xiv.) 

Il  serait  facile  de  montrer  par  lieaucoup  d'exemples  combien  les 
linguistes  el  les  philologues  se  laissent  absorber  par  cerlains  pro- 
bl^rav$  particuliers  el  perdent  toute  idée  d'ensemble,  créaiil  des 
malentendus  comme  par  plaisir.  Il  n'y  a  en  vérité  t|u'uu  lien  Tort 
ténu  entre  les  théories  du  langage,  même  d'hommes  comme  Henan, 
cl  leur^i  recherches;  les  hommes  qui  se  croient  des  adversaires  *onl 
souvent  des  compagnons  d'armes  sans  s'on  douter.  L'exemple  sui- 
vant nous  montre  les  deux  écoles  que  nous  avons  vues  en  jirésence, 
métaphysique  el  nfiluralislc,  étant,  malgré  des  apparences  toules 
contrairee,  parfaitement  d'accord;  nous  le  mentionnons,  car  il  a 
quelque  importance  pour  notre  sujet  spécial. 

Il  s'agit  du  problème  de  l'holuplirasismc.  Les  partisans  du  langage 
sorti  loul  d'un  coup  et  luul  formé  du  ccr\eau  humain  s'apputeol 
sur  ces  deux  considérations  ;  l'extrême  complexité  du  langage 
primitif  comparativement  au  nuire,  et  l'évoluliorniui  va  du  complexe 
au  simple.  Ainsi  ce  que  nous  exprimons  maintenant  par  une  série 
de  mots,  dont  chacun  représente  l'un  des  éléments  de  la  pensée, 
s'exprime  chez  le  sauvage  par  un  seul  mot,  très  complexe  parfois, 
ou  "  holophrasc  ii.Lcs  failft  sont  exacts,  In  phrase  a  précédé  le  mot 
comme  unité  du  discours,  selon  la  théorie  de  Saycc;  raai.s  les  con- 
clusions qu'on  veut  parfois  en  tirer  sont  fort  sujettes  a  caution,  et 
les  adversaires  qui  mettent  à  l'origine  du  langage  humain  le  cri 
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animal  n'oni  pas  lorl  de  protealer  au  uora  du  principe  logique  que 
le  simple  piV:cèdc  toujours  te  complexe;  mais  eux,  à  leur  tour,  ne 
j>euvenl  infirmer  les  fails.  En  ix'nlité  les  doux  opinions  loin  Je 
s'exclure  s'appellent  lune  l'autre,  ou  plulûl  se  confondcnl:  le  tout 
consiste  à  s'entendre  sur  les  notions  de  complexité  et  de  simplicitili 
à  appliquer  ici.  En  efTet,  que  sont  les  cris-sî^nux  dos  animaux 
sinon  des  condensalioiis  enfpielque  s-nn,  d'une  pens^-e  complète?  et 
qu'est-ce  que  l'Iiolophrasisme,  sinon  encore  une  de  ces  condensa- 
lion^  de  toute  uncpcns^  en  un  seul  mol?  L'Imlophrase  est,  si  l'oo 
veul.  un  cri  compliqué,  lequel  analysé  dans  ses  parties  ccntieiil  en 
germe  le  lan^'age  analytique  moderne  par  opposition  an  s}  nlltélisme 
primtlir.  I>nns  l'Iiolophrase  du  reste  la  pensée  est  très  simple,  c'osi 
l'oxpression  seule  qui  est  complexe,  et  elle  est  si  complexe  parce 
que  dans  un  signe  quantitativement  très  restreint  — d'apparence 
1res  simple  —  elle  fait  tenir  beaucoup  de  choses  :  en  i-«^alité  le» 
épithète»  "  multiple  »  et  «  chaotique  »  conviendraient  mieux  au 
mot  de  l'holophrflse  que  celui  de  complexe.  L'on  voit  btor  mainte- 
nanl  (|ue  ce  caractère  embrouilli^  de  langage  prinillif  a  une  signifi- 
cation fort  dilTi^rente  de  celle  que  voulait  lui  donner  Itenan  entre 
Autres.  L'ordre,  la  flarti^  dans  l'expression  sont  un  produit  de 
ractivitii  humaine,  en  langage  comme  ailleure,  tandis  ([uc  le 
désordre  el  le  compliqué  est  le  produit  naturel  d'une  intelligence 
encore  raal'disciplinée  el  niidadroîte,  Tout  le  malenlendu  repose 
ainsi  sur  une  confusion  des  lerntes  "  complexe  »  cl  «  parrail  » 
d'une  pari,  el  ■•  simple  »  et  •>  imparfait  >>  de  Faulrc.  Renversez  ces 
associations  de  termes  cl  il  apparaîtra  clairement  que  les  faits 
invoqu*'s  par  les  raii^laphysieiens  pour  ivfiiter  les  organistes  sonl 
tout  à  Tait  dans  le  sens  de  la  théorie  organiste,  el  que  vire  verta 
les  principes  de  logif|ue  invoqués  par  les  organistes  pour  réfuter 
les  métaphysiciens  pArlisansdc  la  formation  soudaine  du  langage 
humain,  sonl  loin  d'être  violés  dans  les  faits  avancés  par  ces 
derniers.  Les  théoriciens  seuls,  non  les  Uiéorics.  se  coniredisent. 


Laissons  mainlenani  les  théories  el  venons  aux  fails  interprétés 
du  point  de  vue  spécial  du  problème  de  la  langue  artificielle.  iJes 
fails  montrant  l'action  liumaine  dans  la  parole  orale  el  écrite,  nous 
n'avons  qu'à  les  emprunter  aux  partisans  du  langage  organique 
eux-mêmes  on  ii  ceux  de  la  crt^alion  directe  jiar  le  génie  de  la  race. 

ISous  ne  rappellerions  pas,  même  [lour  mémoire,  certains 
exemples  patents  si  on  n'avait  voulu,  en  vue  d'une  lliéurie  à  démon- 


A.  SCUINZ.  —  QUESTION   D'UNE   U!((ii:e   inrRR5ATI0NA(.R  AhTrPICIELLC    35 

trur.  Icï  iuvoquer  coutre  ce  qu'iU  siguifioul  réullviiiciil.  On  saiL 
les  décrets  du  gouvernemeot  d'outre-lthm  forçant  ses  Ibticlioa- 
naire?  el  indircclcmcnl  le  peuple  à  employer  des  mota  de  forme 
aIl(^mande,  comme  <•  Falirkarle  ■',  <•  Palirrad  «,  "  rernsprechcr  i-, 
par  opposition  â  des  mots  t^lrangersn  billet  »,  ■>  vélocipède  ■>,  <■  lélé- 
phone  ».  Colle  nêcessil*;  d'avoir  recours  à  des  moyens  pres(|ue  vio- 
lents contirincrait,  dit-on  Roitvenl,  la  r^gle  que  les  langues  ne  sup- 
pc»tent  pas  l'intrusion  de  la  vo1odI<>  de  l'homme.  En  i-éaliL<>,  cela 
pourmit  nous  convaincre  tout  au  plus  i[ue  nos  langues  ont  évolue^ 
on  généitil  bJins  iiiten'eiilion  cuitscionteelvoluntairo:  mais  il  seraîl 
vraiment  dîTBcilc  d'en  faire  un  argument  pour  prouver  que  cette 
ÎDgérence  est  impossible. 

Il  en  e!>t  de  mâme  de  nombreuse»  anecdotes  relatives  à  la  même 
question.  Louis  XIV  ayant  dit  un  jour  par  erreur  /"  carrosse,  per- 
!H>nnc  n'osa  le  Corriger  el  chacun  dil  ce  jour*là  lu  carrosse  :  cepen- 
dant -  carrosse  ..  rcsla  masculin.  Sans  doute,  mais  la  possibilîtd 
d'ingérence  volontaire  n'en  est  pas  moins  démontrée  contre  les 
organistes;  qu'un  seul  courtisan  ail  répété  une  seule  Tois  la  faule 
volontairemeni  pour  plaire  au  roi,  el  ce  serait  suflisant  pour 
infirmer  la  théorie  de  l'impos^^iliililé  de  l'acUon  humaine  dans  le 
langage.  De  même  l'anccdole  si  connue  de  l'empereur  Sigisniond. 
au  concile  de  Constance,  opposant  son  aulorilé  d'empereur  romain 
h  celle  d'un  moine  obscur  représenlonl  la  tradition,  pour  faire 
«  Sehisma  »  féminin  el  non  neutri.*.  -«i  tel  était  euu  boit  plaisir. 

L'intluence  d'hommes  de  lettres  a  naturellement  plus  d'impor- 
tance pour  nous,  et  vaut  la  peine  que  nrtus  nous  y  «rrélion.'-.  Schu- 
cliardl  mentionne  l'exemple  très  remarquable  de  la  langue 
madgyare  :  «  Le  renouvellement  de  la  langue  madgyare  mérite  une 
allenlion  particulière;  il  e^t  dil  à  l'initiative  énergique  ilu  poAle 
Kazinc/y.  Il  en  usa  l'éellemonl  avec  le  langage?  l'omme  quelque 
chose  dépendant  de  la  volonté  de  l'homme,  surtout  de  l'homme  Je 
lettres:  il  fit  revivre  ce  qui  était  ancien,  il  ennoblit  l'igiiuble.  il  a 
généralisé  certains  usages  locaux,  mais  dans  toute  celte  création 
nouvelle  il  ne  se  laiseailguiderqueparsou  scnlimentdu  beau  et  »es 
besoins.  C'est  ainsi  qu'il  abrégea,  par  exemple,  nnnjfk  en  anwf 
fombrel  parce  que  cela  sonnait  plus  agréablement,  donnait  une 
jolie  allitération  avec  Siarmj  [ailei  el  se  prétait  mieux  à  la  compo- 
sition. Ses  successeurs  tentèrent  de  surenchérir  encore  sur  lui; 
cependant  plus  récemment  les  orlhologcs  madgj-ars  ont  suscité 
une  réaction  cl  endigué  le  mouvement;  bien  des  néologisuies  qu'ils 
condamnent  comme  antilinguistiques  n'en  ont  pas  moins  déjà 
passé  dans  le  sang  du  peuple....  »  \A»f  Autasi  dt-s  Vulapuks,^.)i^-^^.] 
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On  pourra  sans  doulc  ici  tenir  compte  du  Tait  que  si  une  langue 
est  en  général  malléable  par  l'indiicnre  de  l'Iiamnie,  ce  sera  davan- 
lage  le  cas  A  une  période  de  sa  formation  pas  Irap  avancée.  Toute- 
fois cela  n'a  lien  à  faire  dans  le  problùtnc  qui  nuu!^  occupe.  Eu 
oulre  il  ne  manque  pas  d'exemples  à  citer  dau&  les  langues  des 
peuples  les  plus  civilisés.  En  Allemagne,  il  suffit  de  rappeler  les 
noms  de  Goltsrhed  au  xvni"  siècle  el  do  J.  C.  A.  llcîsp  au  yi\".  En 
France  nous  avons  tout  le  mouvement  de  la  Pléiade  au  xvr  siècle, 
puis  Vaugelas  au  \vn',  el  jusqu'à  un  cerlain  point  Victor  Hugo 
au  xir.  L'un  de«  exemples  les  plus  intéressants  c^l  celui  des  Pré- 
cieuse.i  du  xvir  siét^le.  Le  Dictionnaire  des  pi-L-ticusa  de  Somaixe 
compte  environ  3-JO  expressions  dont  un  nombre  respectable  ont 
passé  dans  la  lan^^ue  courante.  Ainsi  :  une  chose  e^t  t-  du  dernier 
bourgeois  »,  ou  h  tout  à  fait  «lo  (ptalilé  ";  «  donner  ilans  le  vrai  de 
la  chose  o,  «  avoir  l'intelligence  épaisse  ».  «  faire  figure  dans  le 
monde  ->,  "je  vous  ai  la  dernière  obligation  ",  «  être  d'une  vertu 
sévère  ",  Pari»  «  le  centre  du  bon  goût  >',  "  un  air  qui  donne  une 
bonne  opinion  des  gens  »,  «  perdre  son  sérieux  ■>,  •■  les  bras  m'en 
tombent  ",  "  la  taille  élégante  ->,  «  termes  du  corps  de  garde  ■>,  etc. 
Pour  bien  montrer  qu'il  s'agissait  d'aller  h  l'encontre  ilii  langage 
dit  naturel,  citons  la  H' des  maximes  des  Précieuses:  ..  Il  faut  néces- 
sairement qu'une  Précieuse  parle  autrement  que  le  peuple,  al'm  <[ue 
ses  pensées  ne  soient  entendues  (jue  de  ceux  qui  oui  des  clartés  au- 
dessus  du  vulgaire;  el.  c'est  à  ce  dessein  qu'elles  font  tous  leurs 
eJl'orls  pour  détruire  le  vieux  langage  et  qu'elles  en  ont  fait  un  non 
seulement  <|ui  csl  nouveau,  mais  encore  qui  leur  est  particulier.  ■» 

iJira-t-on  que  les  expressions  indiquée*;  répondaient  au  génie  de 
la  race  et  furent  pour  cela  adoptées?  Soit;  cela  prouve  donc  que 
nous  pouvons  créer  des  mots  acceptables  à  la  nature.  Ou  dira-l-on 
qu'elles  ['urent  créées  par  le  géniede  la  race  et  que  les  autres  non 
adoptées  ne  le  furent  point?  Qu'on  nous  «lonne  un  critère  pour  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et  qu'on  nous  montre  en  quoi  des  mots 
comme  «  uvoif  du  fier  contre  quelqu'un  "  pour  «  être  en  colère  «, 
ou  ><  délabyrinther  les  cheveux  »,  ou  encore  >•■  avoir  tes  gouttes  à 
l'esprit  ■>  pour^  parler  lentement  «,  sont  moins  conformes  au  génie 
de  la  race  que  ceux  que  nous  avons  cités.  Si  on  ne  peut  le  faire,  la 
théorie  retombe  iX  l'élal  de  pure  hypollièse.  I£t  du  reste  il  resterait 
toujours  que  nous  pouvons  essayer  de  créer;  Téclicc  [>assé  ne 
prouverai!  nullement  que  le  succès  futur  est  a  priori  condamné. 

Que  d'autres  exemples  familiers  ft  rhncnn  et  qu'il  serait  facile 
d'exploiter  1  Le  mélange  constant  des  langues  entre  elles  montre  de 
façon  pércmptoire   ([u'un   idiome  n'est    nullement    réfractairc   b. 
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aduicUre  des  élénienU  élraiigers  el  b  se  les  assimiler.  Max  Millier 
a  pu  classer  l'anglais  parmi  les  langues  romanc^ï.  luiil  l'învasiou 
noniiaude  fut  piii&^anle  dati»  le  domaine  linguistique.  Ou  conuall 
^lentenl  rentrée  facile  dans  le  français  d'une  quanlilé  de  1cm;u- 
lions  italiennes  au  xvi"  «ièclc,  espagnoles  au  xvii*  et  anglaises 
au  ïix'  siècle.  Il  n'est  pas  sans  inti^rft  de  voir  comment  ces  innova- 
tions ont  lieu,  cl  nous  n'avons  pour  cela  qu'à  observer  ce  qui  <tc 
passe  ciicurc:  tous  les  jourîi  autour  de  nous.  Ceux  qui  pour  la  pre- 
mière fois  emploient  en  français  un  mot  anglais  ont  voulu 
l'employer,  soïl  parce  qu'il  leur  semblait  plus  commode,  soit  qu'ils 
désirassent  se  singulariser,  suit  qu'ils  eussent  etivie  lic  parallre 
savants.  Le  mol  csl  i'épi^l<6,  mais  le  jour  où  il  est  adopté  par  la 
masse,  c'est  fort  souvent  une  raison  pour  celui  ({ui  l'a  Iniicé  de 
l'abandonner  el  d'en  chercher  un  autre.  Le  Utciionnave  d^  i'Ara- 
dêmie  adopla  un  jour  le  mot  «  biflcc  <\  et  depuis  les  gens  du  monde 
ne  manquent  jamais  d'écrire  "  beefsli-'ak  ».  C'est  exactement  te 
mi>nic  processus  que  celui  de  la  mode  dans  les  costumes. 

Il  en  CKt  de  ni£me  lorsqu'on  étudie  les  modifications  dea  mois 
d'une  langue,  les  dériv/is.  L'homme  exerce  constamment  sa 
faculté  créatrice,  sinon  dans  la  formation  de  toutes  pièces  de 
racines  nouvelles,  du  moins  dans  l'exlensiou  de  l'usage  de  celles 
qu'il  possinlc.  Celle  faculté  créatrice  s'esl  irianifeslée  avec  lanl  de 
puissance  que,  par  exemple,  eu  i'raneais  il  a  fallu  intervenir  et  la 
réglementer,  el  qu'une  quantité  de  mots  déjà  créés,  comme  coloier 
(allonger  le  cou  de  droite  et  de  gauche  pour  s'assurer  que  personne 
ne  vous  surveille),  se  v^nlriliier  {se  rouler  sur  le  venin')  et  tant 
d'autres  onl  été  abandonnés;  quelques-uns  comme  guerroyer  sont 
restés.  Plus  lard  ces  phénomènes  sont  devenus  do  plus  en  plus 
rares,  cependant  môme  de  grands  écrivains  ne  reculent  pas  parfois 
devant  le  plaisir  de  créer.  Rousseau  dil  «  déparler  "  pour  cesser 
déparier,  «  gauchir  »  pour  passer  à  gaucho;  Mérimée  dil  «  gar- 
nisonncr  >i  pour  être  en  garnison  et  ainsi  de  suite*.  Les  meta 
anglais  sont  exploités  de  la  même  façon,  une  fois  qu'on  sort  de 
la  régie  un  en  profite,  eL  aprùs  avoir  adopté  lunch,  drain,  slop.  on 
en  fait  "  luncher  »,  "  drainer  »,  "  stopper  ».  Nous  savons  qu'on  fait 
appel  à  celle  façon  de  former  des  mots  pour  prouver  la  théorie  du 
langage-nature;  mais  oo  confond  deux  procédés  psychologiques 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fail  identiques  :  automatisme  psychologique 
et  organisme:  tout  ce  qui  est  automatique  est  organique,  mais 
l'opposé  n'est  pas  vrai.  Iians  la  formation  purement  organique  du 

I.  •  Lei  symbollslea  ■  moderoos  »e  sont  ^U  une  spôcisllLé  de  cas  crâalions 
de  mot*. 
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langage,  il  y  a  relation  naturelle  et  inconsciente,  physiologique, 
entre  le  but  et  le  moyen,  entre  l'idée  à  exprimer  et  le  signe.  L'un 
appelle  l'autre  directement  et  sans  intermédiaire  psychique;  dans 
la  formation  du  langage  automatique  il  y  a  entre  l'idée  e(  le  signe 
un  élément  intermédiaire,  un  processus  psychique,  lequel,  con- 
scient d'abord,  a  fini  par  s'opérer  inconsciemment  en  suite  de 
l'exercice,  —  inconsciemment,  dis-je,  ou  physiologîquement.  Donc 
ce  signe,  conscient  et  volontaire  à  rorigine,  quoique  devenu  phy- 
siologique, affirme  bien  nettement  l'intervention  de  l'homme  dans 
le  langage;  jamais  l'organisme,  indépendant  de  la  volonté  con- 
sciente de  l'homme,  ne  créera  un  infinitif  en  er;  rautomatisme 
psychologique  le  fera  très  bien.  C'est  le  même  processus  que  celui 
que  nous  rencontrerons  par  exemple  chez  un  homme  qui  veut 
devenir  télégraphiste  :  il  commencera  par  lire  les  signes  de  l'appa- 
reil en  les  comparant  avec  ceux  de  l'écriture  ordinaire;  peu  à  peu 
le  travail  conscient  du  rapport  établi  entre  les  caractères  d'espèce 
différente  est  remplacé  par  un  travail  purement  automatique,  phy- 
siologique; il  entend  directement  les  signes  télégraphiques  et  il 
compose  de  même;  cela  n'empêche  pas  qu'à  la  base  du  travail 
automatique  il  n'y  ait  un  processus  conscient.  Nulle  part  aussi 
bien  que  dans  le  langage  —  où  l'homme  a  tant  de  pratique  et  où 
par  conséquent  les  élaborations  automatiques  n'ont  pour  ainsi  dire 
pas  de  limite  —  ne  peut-on  surprendre  cette  action.  L'exemple  de 
Rousseau  «  gauchir  »  est  curieux'.  On  voit  facilement  comment 
«  garnisonner  »  de  Mérimée  est  formé  ;  automatiquement  nous 
créons  tous  nos  nouveaux  verbes  en  er;  tape,  taper;  cachet,  cache- 
ter, etc.;  pourquoi  Rousseau  fait-il  «  gauchir  »?  Évidemment  il 
l'a  écrit  spontanément;  et  il  aurait  écrit  «  gaucher  »  si  ce  mot 
n'existait  déjà  dans  la  langue  avec  un  autre  sens;  donc  n'est  pas 
disponible;  donc  natutellement  encore,  automatiquement  ou  phy- 
siologîquement —  peu  importe  le  nom,  —  Rousseau  fait  appel  à  la 
2*  conjugaison,  la  plus  courante  après  celle  en  er. 

La  présence  de  cet  élément  conscient  à  la  base  du  langage, 
même  quand  il  semble  y  avoir  création  spontanée  et  immédiate,  se 
trahit  de  façon  particulièrement  évidente  dans  de  nombreuses  for- 
mations ridicules  qui  s'expliquent  toujours  par  des  raisonnements 
imparfaits  ou  des  rapprochements  intellectuels  superficiels.  Tandis 
que  l'instinct  *  ne  se  trompe  pas,  l'erreur  est  parfaitement  possible 

1.  Pin  du  livre  xi  des  Confessions  :  •  Je  m'avisai  de  gauchir  et  de  passer  par 
Satina...  > 

2.  J'entends  l'instinct  au  sens  strict  du  mot,  lorsqu'il  y  a  réllexe  purement 
physiologique.  Souvent  ou  donne  &  tort  ce  nom  d'instinct  &  des  actes  nettement 
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dans  le  laugage  automatique,  car  elle  cnt  possible  dnns  l'aclion 
psychique  qui  e$t  à  la  base.  On  connaît  l'anecflate  du  grand  orga- 
nisateur de  spectacles  forains,  llarnuin.  Il  avait  justement  acjicté 
un  t>léplinnt  portant  au  cou  une  tache  blanche.  Il  voulut  faire  voir 
ce  phénomène  aux  personnes  qu'il  pensait  devoir  s'y  îiit<'Tesser  et 
il  adref^sa  son  invilalion  à  tous  lo^  ^'  i-léphanlhropes  ».  Il  voulait 
construire  un  mot  parallèle  h  philanthrope,  et  comme  en  allemniid 
et  en  anglais  le  substantif  compMmenl  prt^cèdc  le  substantif  stijct 
{Elcphantrnfûhrcr,  flrphaïU-k^pt-r),  il  s'était  imaginé  que  throp^. 
de  »  philanthrope  »  fiignifîatt  nmi,  d'oîi  u  éléphant lirope  ». 
M.  Deschanel,  dans  ses  Ùf formations  de  ta  inmjue  frnuça'ise,  a 
donné  de  jolie<î  illustrations  do  corruptions  dans  nolrtf  langue  : 
B  mal  de  mort  ••  du  vieux  fnirn;ais  <■  inalemorL  ";  ■•  herboriste  "  de 
<■  arboriste  »:  plusieurs  qmc  TAcadéiiiic  a  aveuglément  confirmés, 
parfois  rendus  pires  :  ainsi  quand  de  «  sorbetière  «  (raoule  à  sorbet) 
le  peuple  cùl  fait  "  sabotière  »>,  l'Académie  enregisilra  sorbélitTL'  et 
«  sarbotiérc  -.  C'est  l'Académie  encore  qui  dit  :  «  Il  n'eul  pas 
plutôt  fait  leltc  chose  [au  lieu  de  plun  U'ii]  qu'il  s'en  repentit,  n 

II  y  a  lA  des  défectuosités  qu'il  vatidrait  la  peine  frétiidier  systé- 
maliquetncnt  en  vue  d'une  connaissanoiî  plus  approfondie  des 
phénomènes  normaux  de  la  parole,  et  de  grouper  en  un  volume  sur 
les  «  Maladies  du  langage  »  à  ajouter  à  la  série  bien  connue  inou» 
giiréc  par  M.  Hibol. 

Comme  dans  mainlaulre  domaine.  le  travail  ïncanscienl  ou  auto- 
maliquedans  le  langage  est  yAxn  précis,  plus  proprement  fait  que 
le  conscient;  de  même  qu'une  machine  travaille  «vue  pins  de  pré- 
cision qu'un  ouvrier  qui  [nanic  sou  uulil  avec  ta  main,  tl  se  pi*é- 
s«nie  eneQetdes  circonstances  au  cours  du  développement  d'une 
langue  oit  l'automatisme  psychologique  ne  suffit  pas  i\  faire  face 
aux  éventualités;  alors  la  réflexion  ïntervienl  et  pas  toujours  avec 
beaucoup  de  bonheur.  Fréquemment  ce  sont  des  cas  où  des 
besoins  impérieux  ne  permettent  pas  de  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur. ,\insi  lorsque,  en  suite  de  l'rt'uvre  destructive  violenle  et 
rapide  des  pi-eniiôros  anm^sde  la  Hévolullon,  il  fallut  édifier,  avec 
de  nouvelles  idées,  de  nouveaux  mots  pour  le»;  exprimer.  L'n  grand 
nombre  de  termes  complexes  el  lourds  furent  forcés  dans  la  langue 
comme  :  bureaucratie,  centralisation,  conslilutiLinriellemeiit, 
démoraliser,  ilépopulariser,  fédéralisme,  insurrectionnel,  modé- 
rantisme,  etc.,  termes  que  du  reste  les  é<litours  de  ta  5"  édition  du 

acquisparréfletion  et  d«veami  simplement aulomili<iu««-(isycboluKi<|ues:  relircr 
■a  mafa  su  loucher  d'un  objttl  rhauri,  voilà  de  rinalincl;  meltrc  la  main  à  l'èpAe 
pour  uo  soldai,  voiU  de  l'amomatismQ. 
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Dictiouuah-e  de  VAeadémù  (1798)  n'osèrent  adopUr  et  publièrent 
scuIeiiictiL  dans  un  appendice  au  DicUoniiuirL>. 

U  cil  est  ijc  im>iiitî  des  nombreux  Um'hics  scientifiques  contre 
lesquelî^  proLeslenl  (anL  les  piirislcs.  Comme  il  n'y  a  pas  un  cata- 
logue LuuL  fait  de  noms  où  l'on  n'a  qu'à  choisir  comcne  quand  il 
s'agit  d'un  enlanl  nouveau-né.  il  faut  en  créer  au  fur  cl  à  mesure 
lies  hesuius.  Ou  doit  concéder  que  l'eïlIu'Uque  fait  di^faut  souvent, 
mais  nous  u'en  avons  pas  moiu6  des  cas  indiscutables?  de  l'ingé- 
rence humaine  dans  le  langage,  des  cas  où  lliomme  es(  posilive- 
munt  oblige  d'intervenir.  Or.  même  quand  les  conditions 
emprchenl  de  polir  suflisammeiil  l'œuvre,  elle  est  cependant 
parfaitement  viable.    . 


Nous  louchons  ici  à  l'un  des  points  les  plus  importants  de  la 
discussion,  celui  que  les  partisans  du  langage  spontané  exploitent 
avec  le  plus  de  persistance  rt  d'apparent  succès;  et  certes  aucun 
d'entre  eux  ne  manquera  ici  de  nous  accuser  de  contrncliclion.  Après 
lout,dira-I-tl,-  automatisme  ■*  ou  "  orf^anisme  »,  il  est  possibli*  f|ue 
nous  ayons  l'ail  une  confusion;  pratiqueiuput  cela  revient  aunn>me  : 
la  voluiilc  n'-IlL-cliic  dsns  le  langage  est  inférieure,  la  volonté  incon- 
sciente ou  non  r(?f16ctiieeslsupr-neiire;  ce  que  vous  iiomincz  langage 
automalique  nous  le  nommons  langage  naturel,  et  ce  que  vous 
nommez  langage  réHéchi  nous  le  nommons  artiliciel;  les  produiUsdu 
premier  sont  bous,  ceux  du  second  sont  mauvais;  dune  créer  une 
langue  par  volonté  ri-Hléchic,  est  nécessairement  créer  quelque 
chose  d'infi'-rieur.  —  La  conclusion  est  hâtive  ;  en  outre  ou  met 
dans  nos  tlit^es  toute  autre  chose  qu'il  n'y  a  en  réalilc;  enfin  l'objec- 
tion pour  fiire  spécieuse  se  retourne  en  n^alilé  contre  ceux  qui  Vont 
formulée. 

D'abord  la  concession  qui  vient  d'Ôtre  faite  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Remarquons  en  elîot  que  les  adversaires  d'une  langue  arlt- 
flciclle  oui.  subitement  ehfing(''  h'urs  pos^itions.  Ils  concèdent 
maintenant  ce  qu'ils  conteslaicnl  avec  lanl  d'acharnement  touL  à 
l'heure.  Ils  nous  assuraient  que  rien  de  DOn-oi^anique  ou  d'arti- 
ficiel ue  pouvait  pénétrer  dans  le  langage,  ce  dernier  étant  une 
création  directe  et  passive  de  l'organisme  physiologique  ou  du 
génie  de  la  race;  et  maiulenaat  Us  déclarent  soudain  que  c'est 
parce  que  ce  non-organique  ou  cet  arlifLciel  csl  détestable  et 
mauvais  qu'il  faut  se  garder  de  ladmellre  :  —  puisqu'il  faut  se 
garder  de  l'admettre,  et  le  chasser  s'il  s'y  est  glissé,  c'est  donc  qu'il 
y  en  a  ou  qu'il  peut  y  en  avoir. 
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EDsutt«  celte  façon  de  formuler  leur  Ihéoric.  niellnnt  d'un  côté 
langage  arlïGciel  ou  rénéchi,  et  tto  Vautre  langage  organi<|no  et 
aulomalifjuc,  découvre  d"cinWéo  le  dt^faut  de  la  cuirasse.  De  fait 
c'est,  sous  une  autre  fnrme,  la  nif*me  erreur  que  nous  avons  déjà 
sif^nalée.  Xons  avons  monln^  que  la  conception  du  natun;l  comme 
opposé  au  ri-fli^chi  datisie  langage  n'rtaitpas  tenable:  qu'ily  avait, 
entre  les  deux,  les  phénomt^nes  d'automatisme  lenaiit  h  la  fois  de 
l'un  el  de  l'autre,  et  qui  sont,  il  n'est  pas  difficile  de  s'en  rendre 
compte,  les  principaux  agents  de  tiéveloppemcnl  do  nos  langues 
civilisées*.  Nous  allons  voir  que  la  noUon  traditionnelle  d'  ■<  artifi- 
ciel »  est  aussi  fausse  que  celle  de  <•  naturel  •• ,  les  savants  que  nous 
combattons  ïdeutilienl  en  elTet  tout  simplement  «  arlificiel  -i  avec 
■'  capricieux  ou  arbitraire  *.  Orlartificiol  n'est  pas  le  caprice,  c'est 
pluttii  le  contraire.  Si  sans  doute  l'arlificiol  peut  iMrc  imparfait  et 
peut  créer  dans  le  langage  des  produits  mi^rraides,  des  monstres 
de  mots,  —  tout  «^omme  l'aulomatisme  psycIiologi(|uc  qu'ils 
appellent  «  nature  »  lorsqu'il  repose  sur  des  fondemenUi  boiteux, — 
ce  n'est  pas  cependant  Ik  un  efTel  nécessaire,  mais  purement  acci- 
dentel de  l'artificiel.  Ce  qui  n  pu  faire  si  louglemp>>  illusion  sur 
celte  idenlification  si  fausse  d'artiHciel  el  d'arbitraire  c'est  qu'avec 
une  pen»is(ance  bizarre  on  a  toujours  basé  cette  théorie  sur  des 
considéra  Lion  s  de  vocabulaire  (la  formation  et  la  transformation 
tlee  mots),  comme  si  dans  nos  langues  analytiques  le  vocabulaire 
était  toute  la  langue  comme  ce  lait  le  cas  —  el  encore  faudrait-il 
s'entendre  —  à  la  période  de  l'holophrasismc.  Le  terrain  est  bon 
pour  nos  adversaires,  nous  l'avon*  raontr»^  en  citant  nous-mi^nics 
une  série  de  termes  entn^s  dans  le  frant^ais  au  temps  de  la  Uévolu- 
tion  rt  en  mentionnant  le  cas  des  termes  scientifiques,  pour  montrer 
que  l'arlinciel  est.  au  moins  dans  bien  de»  cas,  mauvais.  Ou'oii  se 
souvienne  pourtant  d'une  part  que  les  mots  savants  ou  nrliliciels 
de«  »iôcle.s  passes  ne  choquent  plus  personne  aujounltiui  —  qui 
est-cequi  se  formalise  de  «  ration  »,  de  <>  naviguer  »,  de  <•  séparer  •>, 

I.  Plil'onB  ici  une  petite  suUstlque  <le  rrangais  moderne  qui  peut  passer 
pour  une  langu«  pAi  trop  tnfëricurc.  Nous  ta  coropulHoni  d'aprùs  Brochet  :  Dic- 
tionnaire étymologique.  Introduction.  Lu  detaibre  édition  du  Uiclionnaire  de 
V Acadêmit.  I8TS,  coiD[»Ie  environ  32  UOO  mola.  9-iit  ces  3:!  000,  20  000  «ont  d'ori- 
fine  uvaiite  uu  étrangère,  dune  des  mois  fobriqurs  anilicieUement  ou  intro- 
duUs  ncMi  naturellement  dans  la  lan^tue.  Sur  Ivs  12  000  rcslntiU,  ît  Taut  cmrora 
en  retrancher  B  QOO  qui  onl  été  t^^rll|lle•l  A  liïur  lour  nu  movi^n  d<-  nuits  sim- 
plo.  KOmmt  pauvmit  de  pauvru,  maigrir  de  maigre,  feuiil'^ter  de  reuilte.  I 
reste  i  SnO  naol«,  dont  40i)  dits  mol»  t;crmaciiqncs  du  temps  ilc  t'invridon  t>ar- 
bare.  Ainsi,  tout  bien  compté,  sur  les  3ï  uuO  mota  de  la  langue  française,  3  HOU'. 
environ  l«  diilèine.  formenl  tout  le  •  stock  ■  orixinsl- 

t<es  mots  hélireus  se  laissent  ramener  à  500  raciUM; 

Le»  «8  k  70  MO  aiiniea  chinoia  &  430. 
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de  <<  fragile  »,  etc.?  —  et,  d'autre  part,  qu'en  ce  qui  concerne  la 
formation  de  mots  savants  d'origine  composée,  elle  se  fait  exacte- 
ment comme  dans  la  langue  dite  naturelle  lorsqu'on  ajoute  des 
sufHxes  et  des  préfixes  ;  les  mots  finissant  par  pkile.,  phobie,  scope, 
culture,  ne  difîèrent  en  rien  quant  à  la  construction  des  mots  en 
dtre,  en  able,  en  ible,  des  verbes  nouveaux  en  er  '.  En  outre  ce  n'est 
là  qu'un  côté  de  la  question  :  même  si  l'artificiel  était  toujours 
mauvais,  il  y  a  aussi  à  prouver  —  et  c'est  même  la  chose  la  plus 
importante  —  que  le  naturel  est  toujours  bon.  Ici  encore,  quand 
on  s'en  tient,  comme  nous  le  faisons  pour  le  moment,  au  domaine 
du  vocabulaire,  nous  devons  convenir  que  les  faits  semblent  à  pre- 
mière vue  se  ranger  du  côté  des  partisans  delà  théorie  que  nous 
combattons.  Il  y  a  cependant  une  remarque  de  grande  portée  à 
faire  ici  :  c'est  que  l'élément  intellectuel  —  ou  artificiel  —  a  dans 
tous  les  cas  fort  peu  l'occasion  de  se  manifester  :  il  s'agit  dans  la 
formation  du  vocabulaire  ordinaire  avant  tout  de  lois  physiolo- 
giques et  qui  ne  sont  pas  spéciales  du  tout  à  la  linguistique  ;  ainsi 
la  loi  du  moindre  etTort  présidant  la  transformation  des  mois  latins 
en  français,  laquelle  a  comme  effet  de  laisser  tomber  les  syllabes 
non  accentuées  et  les  terminaisons  devenues  inutiles  en  suite  de  la 
substitution  de  l'analyse  à  la  synthèse  dans  la  syntaxe.  Quand 
par  exception  une  intervention  réfléchie  (automatique  ou  non)  a 
lieu,  par  exemple  pour  distinguer  deux  termes  d'orthographe  iden- 
tique fils,  masculin  de  fille,  et  fils  pluriel  de  fil  — elle  est  si  simple, 
si  élémentaire  qu'elle  peut  sembler  être  absolument  spontanée  ou 
naturelle. 

Ainsi  le  chapitre  du  vocabulaire  est,  de  par  les  circonstances, 
le  moins  propre  à  montrer  les  faits  sous  leur  vrai  jour.  Si  la  nature 
se  trompe  vraiment,  comme  nous  le  pensons  et  engendre  fort 
souvent  le  caprice,  ce  sera  rarement  le  cas  ici,  car  il  n'y  a  guère 
d'occasion  de  se  tromper;  et  vice  versa,  quand  l'élément  réfléchi  ou 
artificiel  se  rencontre,  son  action  est  presque  imperceptible  '. 

Passons  donc  à  d'autres  chapitres,  ceux  de  la  grammaire  et  de 
la  syntaxe  :  là  nous  surprendrons  vraiment  le  processus  de  forma- 
tion d'une  langue,  répondant  à  nos  besoins  modernes. 

Voici,  par  exemple,  la  conjugaison  des  verbes.  Il  est  intéressant 

1.  Cf.  P»ul,  Prinz.  d.  Sprachgeschichte,  1886,  p.  45. 

2.  On  a,  de  plus,  souvent  fait  valoir  dans  le  débal  des  considërslions  esthé- 
tiques, qui  strictement  parlant,  n'ont  rien  h.  y  faire;  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  Cependant  il  y  a  aujourd'tiui  une  association  d'idées  si  étroite  chez 
beaucoup  entre  linguistique  et  esthétique  qu'il  est  presque  indispensable  de  la 
discuter.  Nous  ajouterons  quelques  mots  spéciaux  &  ce  sujet  k  la  flu  de  cet 
article. 
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d'observer  que  los  plus  rrétiuemmenl  employi^s  sont  les  plus  irré* 
guliers.  El  ceci  n'est  pas  le  cas  «eulcmeiU  dans  unv  ou  deux  iiuijîue», 
c'est  vraiccrlainemenl  deloules  lei^laii^uescivilisi'et'.  Dan»  aucune 
les  auxiliaires  étr*t  cl  avoir  ne  son!  réguliers,  ni  le  plus  souvent  les 
verbes  d'un  usage  constant  comme  alhu-,  vuilr,  /rtûv,  ifnii-,  savoir, 
vùir,  devoir,  pouv'/if,  elc.  En  espagnol,  la  langue  romane  la  plus 
régulière,  lc«  choses  sont  moins  terribles  qu'ailleurs  :  il  n'y  a  i|uo 
36  verl>f>s  tout  à  Tait  irréguliers,  mais  il  faut  retenir  i\i  verbes 
irréguliers  de  la  première  classe,  l  jO  du  la  seconde,  M  de  la  Lroi- 
sième,  autant  delà  i|uatriùm6,.'J3  de  la  cinquième,  iâ  de  la  sixième; 
en  plus  251)  verbes  A  doubles  participes  passés,  cl  8  A  participes 
passés  tout  &  fait  irréguliers. 

b'où  vient  celte  coiifusiuu?  De  ce  que  la  nature  a  eu  libre  jeu;  le 
peuple  a  déformé  naturellement  dans  tous  les  >tents  iiu  gré  de  ses 
caprices,  et  il  en  est  résulté  no"?  fantastiques  conjugaisons.  Les 
verbes  techniques  ne  sont  point  irrégidicrs,  ni  les  verbes  généraux 
(l'usage  moins  fréquent  (les  défectifs  ne  comptent  pas),  —  ils  n'en 
rendent  pas  de  moins  bons  services. 

be  même  dans  la  syntaxe.  Laissons  mémo  la  queslion  du  subjonc- 
Lif  dont  la  nature  n'a  pas  même  su  se  défaire  aprf^s  que  lus  eon- 
joDclions  l'avaient  depuis  longleraps  rendu  parfailemenl  îimlile; 
laissons  celle  du  condilionnel  en  espagnol;  laissons  l'usage  bizarre 
des  auxiliaires  lantOL  être,  tanlùt  UL'utr  pour  îles  verbes  signilianL 
la  même  chose  :  je  surs  allé  à  la  ville,  maisj'rjiété.ou  jV/j  marché...; 
laissons  l'emploi  bigarre  du  verbe  réfléchi  en  français  :  il  tf  trouva 
que...  pour  il  fui  trouvé  que.-.;  laissons  même  Jusage  déconcer- 
tant des  prépositions  devant  les  noms,  devant  les  noms  de  pa>s, 
villes,  etc.,  après  les  adjectifs,  aprt«  les  verbes  'par  ex.  :  je  préfère 
aller,  je  consens  à  oller,  je  conviens  rf'aller  ;  mais  qui  expliquera 
seulement  jamais,  de  façon  claire  et  en  couvrant  avec  exactitude 
tous  les  cas,  les  positions  et  1rs  formes  des  pronoms  personnels 
ea  français,  sans  élre  à  la  fois  subtil  et  embrouillé?  Il  est  impos- 
sible de  découvrir  un  principe  logique  explicalif.  Pourquoi  mâme 
celte  fantaisie  initiale  de  faire  des  règles  spéciales  pour  le  pronom 
personnel  quand  on  n'en  l'ail  pas  pour  le  pronom  démonstialif, 
par  exemple,  et  puisqu'ea  anglais,  par  exemple,  on  s'exprime  fort 
aisément  correctement  sans  règles  spéciales?  Il  y  a  une  explication 
du  désordre  sans  doute,  une  explication  nulur':lt<',  mais  pas  une 
justificalion. 

On  l'a  dit  très  souvent  pour  rorlhographe.  mais  il  faut  le  dire 
de  la  grammaire  même  :  nos  langues  vivantes  cl  natttrelles  sonl 
le  caprice  érige  en  règles.  Là  où  la  nature  a  le  plus  libre  jeu, 
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la  langue  apparaît  souvent  le  plus  confuse;  il  De  subsiste  donc 
pas  grand'chose  de  cette  corrélation  de  nature  et  excellence  dans  le 
langage,  qui  est  un  des  préjugés  les  plus  profondément  enracinés  en 
nous.  Renan  dit  fort  bien,  sans  cependant  paraître  noter  le  désac- 
cord de  celte  théorie  avec  sa  conception  de  la  formation  du  tangage  : 
«  Généralement  les  grammaires  les  plus  prolixes  sont  celles  des 
langues  qui  en  ont  le  moins,  car  alors  les  anomalies  étouffent  les 
règles  n  (p.  175,  loc.  cit.).  Mais  d'où  viennent  donc  ces  anomalies? 
quelques-unes  sans  doute  ont  été  sanctionnées  à  tort,  voire  peut- 
être  suggérées,  par  des  grammairiens  ignorants;  pourtant,  en  règle 
générale,  Renan  le  sait  bien,  les  grammairiens  constatent  maïs  ne 
créent  pas;  ce  dernier  rôle  est  réservé  à  la  nature. 

{La  fin  prochainement).  A.  Schinz. 

Brvn.-Mawz.  V.  S.  A. 
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(SiRie  et  fin  ).) 


III.  —  Les  sÉni'HS. 

Parmi  les  expériences  si  nombreuses  qui,  depuis  i|ucI(|UC8 
anni^es,  ont  l'K^.  Taites  sur  la  possibililt^  du  transport  Ji  nu  animal 
tl'une  propriété  accjuige  par  un  autre  animal,  les  pins  connues  &onl 
celles  dont  l'inlérât  pratique  a  été  immédiat,  celles  qui  concer- 
naient l'immunité  contre  les  maladies  microbiennt-».  El  de  fait, 
cfs  expériences  ont.  miîrae  au  point  de  vue  lliéoriqiie,  une  inapor- 
Unce  conâdérable;  s'il  est  parfaitement  compréhenfiiblc  qu'un 
animal,  oj-anl  réussi  h  so  débarrasser  d'un  microbe  envahisseur, 
soit  sorti  aguerri  de  la  lutte,  et  si  cette  observation  de  l'immunité 
acquise  n'ajoul«  rien  à  la  notion  générale  d'adaplalion.  d'habitude, 
il  nesl  i>as  inditTé-renl  que  le  sérum  de  cet  animal  soit  capable  de 
communiquer  h  un  nninuil  »<*»/',  pour  un  temps  plu«i  ou  moins 
long,  une  immunité  plus  ou  moins  considérable.  La  notion  d'adap- 
lalion, d'habiLudc.  est  en  elTel  une  notion  globale  que  l'on  peut 
acquérir  sans  pénétrer  dan»  le  détail  den  t'aîU,  tandis  que  le  fait 
d'être  IransporLable  par  le  séiiioi  nous  renseigne  sur  le  mécanisme 
même  de  l'immunité- 

Mais  il  est  d'autres  expériences  qui,  sans  avoir  d'intérél  pralicjue 
immédiat,  ont  en  revanche  un  inlérôl  théorique  encore  supérieur;  je 
veux  parler  de  celles  qui  ont  consisté  ii  introduire  dans  un  animal, 
non  plus  des  microbes  pathogènes,  mais  des  tissus  nu  des  plasmas 
empruntés  à  un  autre  animal  île.  même,  espace  ou  d'espèce  diiré- 
rente.  Il  est  a^sez  difticile  de  déterminer  i[UcIId  idée  préconçue  a 
conduit  les  expérimentateurs  dans  cette  voie  féconde;  injecter 
dans  le  péritoine  d'un  cobaje  du  lait  de  vache  ou  du  foie  de  veau 
est  une  opération  assez  imprévue;  mais  le  résultai  de  CfUe  opéra- 
tion est  plein  d'enseignements.  M.  Uordet,  il  y  a  cinq  ou  aix  ans,  a 
injecté  du  luil  de  vache  dan»  le  péritoine  d'un  lapin;  or  ce  lait  de 
vache  ayant  été  absorbé  el  digéré  par  les  éléments  histologiques 
du  lapin,  ce  lapin  a  acquis  une  pi-opriélé  ipécifique  vis-à-vis  du  lail 

I.  Voir  k  numéro  de  Juin  1005. 
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de  vache  ;  son  sérum  sanguin  s'est  Irouvé  en  effel  avoir  la  propriété 
de  donner  un  précipité  particuliw  avec  le  lait  de  vache,  et  seule- 
ment avec  le  lait  de  vache;  d'où  un  moyen  pratique  de  distinguer  le 
lait  de  vache  du  lait  d'flnesse  ou  de  truîa» 

Cette  simple  observation  nous  montre  qae  des  opérations  consi- 
dérées a  priori  comme  insignifiantes  —  l'ahmentation  d'un  lapin 
par  voie  péritonéale  —  peuvent  avoir  un  retentissement  prodigieux 
sur  toute  l'économie  de  l'animal,  et  cela  nous  éloigne  bien  vile  des 
conceptions  simplistes  de  l'ancienne  physiologie.  Ri«n  de  ce  qui  se 
passe  dans  un  animal  n'est  indifférent;  pour  avoir  le  droit  de 
penser  qu'on  pourra  prévoir  de  quelle  manière  se  comportera  un 
animal  donné  dans  des  circonstances  données,  il  faut  connatire 
tout  son  passé. 

Le  précipité  que  donne  avec  du  lait  de  vache  le  sérum  du  lapin 
préparé,  fait  immédiatement  penser  aux  précipités  de  la  chimie. 
Pour  reconnaître  un  sel  d'argent  on  se  contente  de  remarquer  qu'il 
donne  par  l'acide  chlorhydrique  un  précipité  blanc  noircissant  à  la 
lumière;  pour  reconnaître  du  lait  de  vache,  on  observe  de  même 
que  ce  lait  donne  un  précipité  avec  un  certain  sérum  préparé  à 
l'avance;  cela  a  l'air  d'être  du  même  ordre;  le  degré  de  spécificité 
est  le  même  ;  l'acide  chlorhydrique  est  le  réactif  des  sels  d'argent,  le 
sérum  de  lapin  préparé  est  le  réactif  du  lail  de  vache.  11  est  par 
conséquent  tout  naturel  de  penser  que,  dans  le  sérum  en  question, 
il  existe  une  substance  chimiquement  définie  et  qui  est  le  réactif 
chimique  spécifique  du  lait  de  vache;  on  l'a  pensé  en  effet  et  l'on  a 
même  baptisé  du  nom  de  précipiline  cette  substance  définie. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  avons  affaire  à  des 
substances  colloïdes  et  que,  quand  il  s'agit  de  substances  col- 
loïdes, la  précipitation,  la  coagulation  peuvent  être,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  dues  à  des  phénomènes  physiques,  à  des 
phénomènes  de  décharge  électrique  par  exemple,  sans  qu'inter- 
vienne aucune  modification  chimique  des  réactifs  en  présence;  il 
est  donc  possible  que  le  phénomène  observé  tienne  à  un  état  parti- 
culier des  substances  mises  en  contact,  et  non  à  la  fabrication  d'un 
composé  chimique  défini.  Mais  alors  on  se  demandera  sans  doute 
comment  est  possible  cette  précision,  celte  spécificité  rigoureuse 
qui  fait  que  tel  sérum  précipitant  le  lait  de  vache  ne  précipite  pas 
le  lait  de  femme. 

La  photographie,  et  surtout  la  photographie  des  couleurs,  nous 
donneront  la  réponse  à  cette  question  en  nous  montrant  des  exem- 
ples d'une  spécificité  physique  aussi  rigoureuse  que  les  spécificités 
des  réactifs  de  la  chimie.   Personne  ne  songera  à  nier  que  les 
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rayons  lumineux  soient  de  l'ordre  de  la  physique  pure,  quoique 
leur  i^mission  par  les  corps  qui  nous  enlourenl  dôpende  de  la 
nalure  chimique  de  ces  corps;  on  donne  précÏM^mml  le  nom  de 
couleur  dcft  corps  à  une  parllcularilé  d'ordre  chimique  qui  Tait  que 
ces  corps,  «^clairt's  par  de  la  himit-n*  blanche,  émeUenl  certaines 
radinliuns  h  Toxclusion  <le  cerLaines  nulrt>s.  Cc^t  ('•gaiement  à  une 
particularilé  chimique  du  mt^me  ordre  qu'il  faut  rapporter  le  phé- 
nomène éminemment  phys'ique  de  la  coloration  d'un  i-ayoïi  lumi- 
neux qui  traverse  un  liquide  ou  un  vcixe  coloria  Or  ce  plu-nornène 
phpique,  dirigé  pardespi-opriétés  chimiques,  jouit  d'une  spécificitiï 
que  Ion  peut  considérer  comme  parfalli!,  puisijue  le  même  corps 
bien  défini,  éclairé  par  la  même  lumière,  prend  luujours  lu  m&me 
couleur;  mats  il  ne  faut  voir  là  que  ce  qu'on  appelle  la  constance 
de»  propri4!'tcs  physiques  des  corp*  chiiniqiiemeiil  définis. 

Je  suppose  maintenant  que  l'on  applique  Â  un  paysage  le  procédé 
imaginé  pi-jr  les  frirres  Lumière  pour  la  reproduction  des  couleurs; 
on  se  sert  h  cet  effet  de  trois  verres  eolon's  par  trois  substances 
bien  connues  el  ayant  les  couleurs  bleue,  jaune  el  rouge;  non  pas 
le  bleu,  le  jaune  et  lo  rouge  du  spectre,  mais  des  couleurs  com- 
plexes comme  celles  des  matiére.mpie  rouruil  l'industrie,  el  choisies 
de  telle  manière  que  leur  mélange  en  des  proportions  convenables 
redonne  une  couleur  suffisamment  blanche. 

On  emploie  ces  trois  verre.s  colorés,  successivement,  pournrta/i/«?r 
au  point  «le  vue  couleur,  le  pjtysage  observé.  On  commence  par 
photographier  le  paysage  ù  Iraver»  le  bleu,  par  exemple.  Toutes  les 
radiations  émises  par  les  objets  les  plus  variés  de  couleur,  une 
feuille  de  h<»lrc  pourpre  par  exemple,  el  c[ui  seront  susceptibles  de 
traverser  le  verre  bleu  employé,  le  traverseront  en  des  proportions 
définies  précisément  par  la  nature  du  bleu  considéré  el  impression- 
neroni  la  plaque  photographique.  Cette  plaque  sera  dune  impres- 
sionnée par  tout  ee  qui,  dans  le  paysage  observé,  enniieril  la  couleur 
bleue  définie  par  le  verre  ;  on  badigeonnera  la  plaque  ainsi  impres- 
sionnée avec  une  substance  bleue  id^'.ntiqwt  h  celle  du  verre  el 
choisie  de  telle  manière  qu'elle  adlit-re  uniquement  aux  parties  de  3a 
plaque  qui  ont  été  impressionnée^  par  la  lumière;  on  aura  ainsi 
«ne  image  bleue  qui  sera  l'analyse  en  bleu  de  tout  ce  qui  est  blou 
dan*  le  paysage. 

Puis,  des  repères  ayant  été  pris,  on  étendra  sur  la  plaque,  à  l'ob- 
scurité, une  nouvelle  couche  de  la  substance  pliolographique  qui, 
ne  l'oublions  pas,  est  une  substance  colloïde';  on  reportera  la 

1.  Où  s'ilotinem  peut-^lrc  de  voir  traiter  de  eol1oid«  une  substance  (|ui, 
lorsqu'on  l'emploie  en  pliologrgplii«,  a  l'aïpect  d'un  corpi  •oliile;  mai»  il  y  a  des 
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plaque  ainsi  [tréparce  d»aé  l'nppareil  phologi'apliitiuo  et  l'on  rt^])é- 
tera  avec  le  verre  jaune  ropfralion  pralir|u^^e  d'abord  avec  le  verre 
bleu;  on  baiHfçconnera  «le  jaune  IV-preuve  obtenue  cl  l'on  aura 
ainsi,  «tiipcrpos^e  k  l'analyse  en  bleu,  Fanalysc  en  jaune  <Ui 
paysage. 

L'ne  Iroisiôme  foi^,  une  notivello  couche  de  substance  sensible 
ayant  Hf  él-(>ndne  sur  le  clicluV,  on  fera  la  m^mc  npi!'ra(ion  avec  le 
verre  rouge;  on  badigeonnera  de  rouge  cl,  si  les  badigeonnages 
ont  éié  proportionnés  aux  temps  de  pose  respectif!?,  ce  qui  exige 
une  hnbilelf^  op4'Taloire  assez  grande,  on  aura  ainsi  oblenu,  par  la 
superposition  de  trois  analyses  en  bleu,  en  jaune  et  en  ronge,  une 
reproduction  fidèle  du  paysage  étudié;  la  feuille  de  lii^lre  pourpre, 
en  particulier,  aura  parfailenienl  celle  couleur  pourpre  si  singu- 
lière et  si  recherchée  des  arboriculteurs. 

Remarquons  d'ailleurs,  et  ceci  est  1res  important,  t|ue  la  feuille 
de  h(Mre  n'-elle  et  la  feuille  de  hûlre  pholographi^'-e  n'auront  pas  la 
m^mc  corn  posa  Lion  chimique;  il  est  certain  au  contraire  que  lex  mm- 
posilions  chimiques  de  ces  deux  objets  n'auront  rien  de  commun;  et 
cependant  elles  nous  doiincmnl  la  riiOnie  impression  colorée,  et 
avec  une  précision  qui  dépasse  loul  ce  qu'on  peut  rêver.  Il  y  aura 
idéalité  physique,  tpérificiit  phijti*iue,  eulre  dtfs  objets  n'ayant 
aucun  rapport  de  composition  chimique. 

Le  phénomène  est  encore  plus  remarquable  si  l'on  étudie  la  pho- 
tographie en  couleurs  obtenue  par  M.  Lippmann  au  moyen  d'une 
seule  pose,  directement,  mais  il  est  plus  facile,  pour  l'objet  que 
nous  poursuivons,  de  nous  en  tenir  au  procédé  en  trois  poses  de 
MM.  Lumière. 

\"oilft  ilone  l'Halilie,  entre  des  corps  qui  n'ont  aucun  rapport  chi- 
mique, une  relation  d'ordre  physique  autant  la  précision  de  l'iden- 
tité chimique;  In  pliotograpliic  en  couleurs  cl  le  paysage  repro- 
duit sont  rigoureusement  identiques  au  point  de  vue  couleur:  il  y 
a  enti-e  eux  ijH'afnité  phifsiijur  parfaite. 

Nous  devrons  <lonc  faire  bien  allcnlion  avant  de  rapporter  h  la 
chimie  tous  les  cas  de  spécificité  rigoureuse.  Si  le  sérum  de  Inpin 
préparé  par  une  injection  de  lait  de  vflclie  donne  avec  le  lail  de 
vache  et  sculenteiit  avec  le  tait  de  vm-lie  un  précîpilé  spécifique,  il 
est  possible  que  cela  tienne  ù  un  état  physique  particulier  au  laïl 
de  vache  et  non  à  la  composition  chimique  de  ce  lait;  en  d'autres 
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rolloltles  sotiiJee;  lorB<|u'il  s'agît  «le  substances  colluïilcg.  on  peut  obeorvcr  tous 
ie»  puugett  entre  l'élnl  rlil  suliili;  t-l  IVtat  iliL  lii)uiilc;  l>i'iiijroii|)  île  verre* 
coloris  iiont  Ae»  corE)'^  colloïdes,  ainsi  que  Ib  prouve  i'olserraLion  au  inicroBcopa 
tuivanl  ta  méthode  de  Colloa  et  MouIod. 
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Itrmes.  si  nous  savions  <^'hn3ier  I«?  lait  de  vache  au  point  de  vue 
phvsique.  comme  nou»  savon»  analyser  im  paysage  au  point  de 
vue  couleur,  nous  poumons  peut-ôtre  roprothiirc  une  ^mulsion 
qui,  n*ayant  aucun  rapporLrhiiuiqiifî  avec  ce  lait,  doniierail  comme 
lui  un  précipilt^  avec  les^nim  du  lapin  préparé. 

Cctle  notion  de  la  spécificité  physique  est  exlrëmement  impor- 
tante; elle  n'est  pas  immédiatement  évidente,  parce  que,  le  plus  sou- 
vent, dans  la  nature  vivante,  la  spécificité  physique  esl  parallt>le  â 
la  spécificité  chimique;  un  corps  vivant,  que  sa  constiluliou  chi- 
mique range  dan»  une  e»pî;cc  donnée,  ne  vit  généralement  que 
dans  ccrlaines  conditions,  et  sa  vie  s'accompagne  ainsi,  W  plus 
souvent,  de  phénomènes  physiques  constants  pour  son  espèce.  En 
parliculirr,  l'élude  des  pliénomfenes  de  mérotoraie  cher,  les  proto- 
zoaires a  prouvé  que,  dans  des  conditions  données,  une  espèce 
vivante  de  composition  chimique  donnée  prend  forcément  une 
forme  donnée  que  l'on  appelle  la  forme  spèrififfur;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  donner  à  cette  remarque  une  valeur  trop  alisolue;  on 
connaît  en  elîel  desôlres  difîérentsqui  oui  des  formes  très  voisines 
el,  d  autre  part,  il  y  a  des  'îlres  unicellulaircs  qui,  soit  à  des 
moment»  divers  de  leur  évolution,  soit  lorsqu'on  les  transporte  d'un 
milieu  dan<i  un  milieu  dilTércnt,  prennent  des  formes  très  notable- 
incnl  difl'érenlcs. 

Et  ceci  nous  raml'ne  à  la  possibilité,  pour  les  tissus  d'un  animal, 
[de  n'être  que  des  états  difTcrents  du  colloïdes  formés  des  mêmes 
Fëlémenls  chimiques.  C'est  précisément  sur  ce  sujet  que  les  expé- 
riences dont  nous  nous  occupons  ici  nous  fournissent  des  reiisei- 
pnemenLs  précieux.  Voict,  par  exemple,  l'observation  fondamen- 
tale fuite  par  Bordet  en  IR98  : 

Le  ^rum  d'un  cobaye  ayant  reçu  plusieurs  injections  de  sang  de 
Japin  dissout  les  globules  rouges  de  lapin. 

Nalurellement,   celte   observation    a    conduit   immédiatcmcnl, 

comme  tout  à  l'heure  pour  la  précipiii»*!  correspondant  au  lait  de 

vache,  à  la  conception  d'une  substance  particulière  chimiquement 

définie,  elqui,  fal>rii|uée  dans  le-  cobaye,  aurait  la  propriété  de  dis- 

>udm  les  globules  rouges  du  lapin.  On  a  appelé  celte  substance 

ytoxine  oa  hémolysineyel  beaucoufi  d'auteurs  raisonnent  sur  cet  te 

ibstance  comme  si  elle  avait  été  isolée  cL  cristallisée.  En  réalité, 

ti  l'on  ne  veut  pas  faire  d'hypothèse  prématurée,  on  doit  se  borner 

'à  dire,  comme  tout  à  l'heure  pour  le  lait  de  vache,  que  le  cobaye 

injecté  avec  du  sang  de  lapin  a  acquis  une  particularité  qui  est 

itpécifi'juf  par  rapport  au  sang  de  lapin  et  qui  est  transporlahle 

Mans  son  sérum.  Cette  spécificité  a  un  double  caractère  :  elle  est 
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relalivo  d'unoparl  au  tissu  sanguut,  c'c»l-à-di roque  U's  aulresUssus 
du  lapin  ne  60iit  jias  dissous  par  le  ^cruni  du  cobaye  préparé, 
d'autre  pari  à  Veupéct  Inptn,  puisque  les  globules  rouges  d'une 
aulre  espt^ce  ne  sont  pas  diftsous  par  le  mi^me  sérum. 

Avant  d'aller  plus  loin,  signalons  un  certain  nombre  de 
faits  analogues  qui  pernaedent  de  généraliser  la  notion  précé- 
dente : 

Le  sérum  d'nn  animal  aïKpie]  on  a  injecté  des  spermatozoïdes 
d'une  aulre  espÈce  pitruhjse,  sans  les  dissoudre,  les  mouvements 
des  spermatozoïdes  de  >cello  espèce. 

En  injectant  à  un  animal  dcK  gaiiglion.s  lymplialiques  de  lapin, 
ganglions  qui  sont  remplis  de  globules  blancs,  on  obtient  un  sérum 
qui  détruit  les  globules  blanc:*  du  lapin. 

Undemann  ayant  injecté  à  des  cobayes  de  la  subslanco  i-énale 
de  lapin  a  relire  de  ce»  cobayes  un  sérum  qui,  injecté  à  son  lour 
à  des  Inpiîis,  leur  a  donné  de  l'albuminurie  cl  une  néphrite 
aiguë;  etc.,  etc. 

On  a  ainsi  obtenu  des  sérums  bémotoxiques,  spertnoloxiquns, 
leucotoxiqucB,  né|il)roloxiques,  liépalulu\i(]ucs,  etc.,  puui'  une 
espèce  animale  donnée,  ol  l'on  a  naturcllemciil  adribué  ces  pro- 
priétés des  séi'ums  à  des  substances  cliimiquemenl  définiesque  l'on 
a  appelées  :  liémoioxino,  spermotoxine,  leucotoxine.  néplirutoxinc, 
hépatoloxine,  etc. 

Mais  nous  devons  remarquer  immédiatement  que  les  effets  pro- 
duits par  ces  sérums  cytoloxiqucs,  se  réduisent  toujours  à  des 
manifestations  d'ordre  physique.  Pour  les  spermatozoïdes,  le 
sérum  spermotoxique  se  montre  seulement  capable  d'arrêter  les 
mouvements:  [lour  les  autres  tissus,  l'action  du  sérum  cylotoxitiue 
se  réduit  A  une  dissolution  île  l'élément  liistolngique:  or  un  élé- 
ment histologique  n'est  qu'un  assemblage  de  colloïdes  et  sa  disso- 
luliou  n'osL  qu'une  transformation  d'un  état  colluldo  plus  concen- 
tré (?)en  un  état  colloïde  plus  dilué.  Ce  liont  là  des  nianifestations 
purement  physiques  et  c'est  leur  spécificité  seule  qui  a  fait  songer 
à  les  attribuer  a  des  substances  ehimiqnes  définies.  Celte  spcci- 
ticilé  est  double,  nous  l'avons  vu,  elle  est  relative  à  l'espéco  de  tissu, 
et  ù  l'espèce  de  l'animal  qui  a  fourni  le  tissu.  Mais  nous  savons 
qu'il  peut  y  avoir  des  spéeifirités  d'onirc  physique  aussi  précises 
que  les  spécificités  d'ordre  chimique.  Supposons,  par  exemple,  que 
tous  les  lissus  dilYérenlsd'un  mamniirére  soicnL  des  étals  conoide.s 
différents;  comme  nous  retrouvons  les  mêmes  lissus  chez  toutes 
les  espèces  de  mnmmifércs,  nous  serons  conduiLs  à  penser  que  les 
tissus  correspondants  des  espèces  différentes  sont  des  i^lats  cvrres- 
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fmndaiitt*  ayanl  en  commun  uu  corlain  curach'rt*  i>ti\sique  (jui  m 
Iraduit,  par  exemple,  pour  Tobservateui-  au  tnicroscope.  par  leur 
anniogie  niorpl)o1oi;pque.  Mais  il  ne  faudra  pa&  croire  pour  cela 
qu'il  y  aura  idtntîo-  phyf-U\\t(^  cnire  ccsUssus  corresponilanls;  sans 
cela,  un  sérum  qui  serait  hi^patolvUquc  pour  le  cliîen,  le  Rcrnit 
forcément  aussi  pour  le  chevnl  ou  le  rat.  Il  faut  donc  admettre  en 
outre,  et  cela  est  d'aillrurs  très  vraiscmblabie  èian\  donné  ce  que 
nous  savons  aciuollemeni,  que,  comme  pour  les  lails  de  vache, 
d'dnesse,  et  autre?,  les  dilTérences  chimiques  existant  entre  les 
espèces  apportent  leur  coiitiagenl  de  spécificité  à  tous  les  tissus 
d'un  mt^mc  animal,  de  sorte  que  le  muscle  de  bœuf  est  bien  un  élat 
eotretpondaiit  tlu  muscle  de  mouton,  mnis  non  tin  état  idrnlique. 

Certaines  expériences  ont  permis  de  laisser  de  cûté  cette  difli- 
cuUé  complémentaire  des  diUérences  entre  espaces  animales;  je 
veux  parler  des  exj>êricnce^   relatives  aux   sérums    nutoci/lotoxi' 

MetchnikolTinjeclnnl  à  des  cobayes  milles  du  sperme  df  ta  même 
fuprcf  a  obtenu  un  sérum  capable  d'immobiliser,  dans  un  verre,  les 
spermatozoïdes  de  cette  espèce;  ce  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs, 
les  spi-rnialozoïdes  de  l'animal  préparé  de  rester  parfuiteincnt 
vivante  et  lri>s  mobiles  dans  ses  êpididymes,  c'csl-à-tlire  là  où. 
normalement,  ils  doivent  se  trouver. 

Cette  simple  remarque  nous  amène  ù  considérer,  dans  les  tissus, 
non  seulement  l'espèce  vivante  à  Laquelle  ils  appartiennent,  mais 
encore  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'économie;  à  côté  du  carac* 
1ère  individuel  il  y  a  le  caractère  topO(,'raphii[ue.  Et  nous  voyons 
immédiatement  que  les  tissus  se  classent,  à  ce  point  de  vue,  en 
deux  caléjtories  :  les  uns,  comme  les  muscles,  le  foie,  etc.,  ne  peu- 
vent exister  dans  l'individu  que  là  où  ils  se  trouvent;  les  autres, 
comme  les  globules  rouges  et  les  globules  blancs  du  sang,  peuvent 
exister  partout;  ils  n'ont  pas  de  caractère  topa^mphiquc.  Et  de 
fait,  les  expériences  d'Erlich  et  Morgenrtith  ont  proiiié  que  si  l'on 
injecte  à  une  cliêvre  du  pang  de  cliùvre  Ir  n'-snllnl  olMenii  est  nul. 
La  différence  entre  les  (jlobules  rouges  d'une  chèvre  et  eellesd'une 
autre  chèvre  est  peut-être  trop  minime  pour  que  ces  éléments  de 
ta  première  soient  détruits  dnns  lu  seconde;  il:?  ^^  y  acelimuteul  peut- 
être  et  sont  entraînés  sans  desti-uclion  dans  le  torrent  circulatoire. 
Pour  obtenir  un  résultat  positif,  ces  expérimentateurs  ont  dû  com- 


I.  Celt*  eiprcMion  a  le  grand  nivrilc  d'être  vaiçtie  et  de  ne  rien  pnVi«er; 
il  est  donc  aTant«geijx  de  l'employer  provisoircmcni  jus<|ii'A  tt  que  des  decou- 
verle«  ullérieuresaientpenufs  A^  compreadrs  ca  quoi  ces  élsts  tont  corrcfpon* 
danu. 
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mencer  par  tuer  (au  moyen  de  l'eau  pure)  les  globules  de  la  pre- 
mière chèvre;  ils  ont  alors  injeclé  à  la  seconde  des  cadavres  des 
globules  de  la  première,  cadavres  qui  ont  été  dissous  et  ont  rendu 
hémolytique,  non  pour  la  chèvre  injectée  elle-même,  mais  pour 
les  autres  individus  de  la  même  espèce,  le  sérum  de  la  chèvre 
injectée.  Ici  intervient  une  question  de  différences  iodividuelles 
plus  précise  encore  que  celle  des  différences  spécifiques  ;  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  que  comporte  d'enseignement  nouveaux 
cette  remarque  intéressante. 

Pour  le  moment,  et  sans  faire  d'hypothèse,  nous  pouvons 
raconter  les  faits  précédemment  exposés  d'une  manière  synthé- 
tique :  quand  un  animal  reste  vivant  à  la  suite  d'une  injection  de 
tissu  emprunté  à  un  autre  animal,  il  a  certainement  subi  des 
modifications  en  rapport  avec  cette  injection,  puisque  son  sérum 
a  acquis  des  propriétés  cytolytiques  spécifiques;  mais  ces  modifi- 
cations sont  précisément  liées  à  la  conservation  de  la  vie  de 
l'animai  injecté,  conservation  qui  exige,  d'une  part  l'absence,  en 
un  point  donné  de  l'organisme,  d'un  tissu  autre  que  celui  qui  a  le 
caractère  topographique  correspondant,  d'autre  part  l'absence,  en 
un  point  quelconque  de  l'organisme,  d'éléments  histologiques  ayant 
le  caractère  spécifique  d'une  autre  espèce  animale.  Contentons- 
nous  de  le  constater  sans  chercher  à  pénétrer  la  nature  du  méca- 
nisme qui  crée  ces  nécessités. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  ici  que  des  cas  où  les  éléments  histo- 
logiques injectés  sont  détruits  par  l'organisme  qui  les  reçoit  et  nul- 
lement des  cas  tout  différents  dans  lesquels  il  y  a  adaptation  réci- 
proque de  l'organisme  et  de  l'élément  injecté  (parasitisme,  sym- 
biose). Ces  derniers  cas  se  manifestent  lors  de  l'injection  à  des 
animaux  de  certains  microbes  capables  d'engendrer  des  maladies 
chroniques;  mais  même  dans  ces  cas  d'injection  de  microbes,  il  y 
a  aussi  des  exemples  de  destruction  totale  de  l'élément  injecté  ; 
cela  a  lieu  par  exemple  dans  le  charbon  des  moulons  et  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës;  nous  devons  donc  passer  ces  cas  en 
revue  en  même  temps  que  les  précédents,  pour  arriver  à  une  con- 
clusion générale. 

Lorsqu'une  bactéridie  charbonneuse  pénètre  dans  un  mouton,  il 
y  a  modification  des  conditions  de  vie  de  la  bactéridie  et  des  con- 
ditions de  vie  du  mouton;  mais  ici  il  n'y  a  pas  d'accord  possible 
entre  les  deux  adversaires  et  la  lutte  se  termine  fatalement  par  la 
disparition  totale  de  l'un  d'eux.  Supposons  que  le  mouton  guérisse 
et  que  les  bacléridies  soient  détruites;  alors  nous  devrons  nous 
placer  au  point  de  vue  mouton  pour  envisager  les  faits;  dans  une 
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luUe  enlre  deux  êtres  c'est  loujours  crIuî  qui  résiste,  le  plu»  apte, 
«]ui  nous  intéresse. 

Il  5'  a  ici  deux  choses  loul  à  fait  dislincles  à  considérer,  !« 
microbe  lui-tn*ïme  et  les  produite  excrémentitiels  (|u'tl  déverse 
avanl  de  mourir  dans  rorgaoismfî  du  mouton. 

ijurllcs  sont  les  conditions  nt^cesHaîrcs  à  la  conservation  de  la 
vie  du  microbe,  nous  ne  les  connaissons  pas  dans  le  détail,  mais 
nous  pouvons  en  parler  d'une  mani^^l^  globale  cl  constalt-r  que. 
dans  le  cas  actuel,  ces  conditions  ne  sont  pas  réalist'-i-s  ou,  du 
moins,  ne  sont  pas  favocables.  puisque,  au  bout  de  ipielques 
Jours  pendant  tcsr|uels  ce  microbe  a  pu  se  multiplier  plus  ou 
moins,  il  disparaît.  Il  disparaît  comme  ]ei>  élôuients  tii^sus  des 
expériences  de  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  que.  non  smilemcnt  il 
cesse  de  vivre,  mais  que,  en  outre,  il  est  dissous;  il  perd  sa  mor- 
phologie. Celte  comparaison  avec  les  globules  du  -ang  nous 
amène  naliirollcment  à  nous  demander  si  le  sérum  du  mouton 
guéri  sera  capable  de  transporter  hors  de  l'organisme  la  propriété 
de  tuer  et  de  dissoudre  les  bactéries;  nous  nous  en  occuperons 
loul  h  riieuru. 

Il'autrc  part  nous  avons  à  envisager  les  produits  cvci'émenlitiels 
que  les  bactéridies  ont  déversés  dans  l'organisme  du  mouton;  dans 
le  cas  actuel  il  est  vraisemblable  ipie  ces  produits  evrn'mcntiticls 
n'ont  |)as  été  Formés  en  très  grande  quantité  puisipic  les  bacléri- 
clios  ont  peu  survécu ,  mais  nous  devons  cependant  nous  en 
occuper,  puisque,  pour  la  ])|upai-L  des  maladies  microbiennes,  on 
est  arrivé  à  détermioer  les  symptômes  les  plus  importaIlt^  de  ces 
maladies  par  des  injections  à  des  animaux  de  cultures  Hltrées, 
débarrassées  des  microbes  vivants,  réduites  aux  prodiiils  excré- 
mcntiliels  de  ces  microl>es.  U  est  donc  vraisemblable  que  la 
maladie  de  l'animal  est  due  pour  une  grande  part  à  ces  produits 
excrémcntiliftls  et,  que  l'animal  guéri  doit  les  avoir  Irarififormés, 
détruits.  Mais  îl  est  bien  éviilcnt  que  les  conditions  de  conserva- 
lioD  ou  de  destruction  de  ces  produits  excrémenliticls  sont  enliè- 
rcment  différentes  des  conditions  de  conservation  ou  do  destruc- 
tion du  microbe  lui-même. 

Si,  dans  la  conservation  du  microbe,  nous  nous  en  tenon.<(  & 
Tune  des  conditions  essentielles,  celte  de  la  conservalton  de  la 
forme,  nous  pouvons  tirer  prolit  de  nos  observations  précédentes 
pour  prévoir  ce  qui  se  passera.  Une  injecliou  do  lait  de  vache  lioii- 
□ail  un  sérum  doué  île  propriétés  spécillques  par  rap|»orl  au  lail, 
mais  non  aux  globules  sanguins  de  la  vache;  réciproqueuient.  une 
inJeclioD  de  globules  sanguins  donnait  un  sérum  doué  de  pro- 
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priélés  !ip>.^rinqiicft  par  rapport  aux  globules  sanguine  et  non  par 
rappoi-l  an  tail.  Nousconslalons  de  mâmc,  fail  qui  a  éloniu'  Lan) 
(J'obticrvateurs,  que  ritiiinunilé  acquise  par  un  aniinul  ù  l:i  ï^uitr 
d'une  injeclion  cJc  produiLs  cxci/'menlitiels,  est  cnli4'!rfinn;nl  diffé- 
rcnlc  i)r  l'immunilé  acquise  par  cet  aniir.al  h  la  suite  d'une  injcc- 
Uon  <le  niierobes;  cola,  nous  devions  Ec  prévoir,  car  il  e»[  bieu 
évident  que  la  destnictlûn  dus  produits  cxcréuieiititiels  est  un 
pllénuuiène  (oui  ditU-iout  de  la  deslruclion  des  iuicroL*es  eux- 
inf^mcïi;  on  a  confondu  les  deux  queslionâ  uniqueoient  parce  que 
l'on  savait  que  c'est  surloul  par  ses  produib  excrémeutiliels  que 
le  microbe  nuit  à  Torganisme  dans  lequel  il  est  inlroduil. 

Ilexi^le  donc  une  immunité  contre  Icâ  microbes  et  une  inamu> 
nité  conliv  Icn  produits  excrémentiiiel*.  des  microbes.  C'est  tou- 
jours par  rapport  à  l'objet  injeclt^  ttn-mèmf  que  se  mnnifcslc  la 
spécincitt^  du  caracItTc  acqni^t  par  Tanimal  iiijecli'  et  guéri.  Il  y  a 
là  une  remarque  Irts  géncVale  :  quand  on  a  introduit,  dans  un 
organisme,  un  objet  étranger  emprunté  h  un  autre  organistue. 
quand  l'organisme  injecté  est  rcBli^  vivant  et  a  diHruit  l'objet 
étranger,  il  a  acquis  pour  un  temps  plus  ou  moin»^  long  une  pro- 
priété nouvelle,  sj)écifique  par  rapport  à  l'objet  considéré.  Suivant 
les  ca»  cette  propriété  est  ou  n'est  pas  transporlable  dans  le 
sérum;  avant  d'envisager  la  question  intéressante  des  phénomènes 
ii(  v'tiro  el  fil  v'wo  nous  devons  cLerclier  les  conséquences  ultimes 
des  faits  c|ue  nous  venons  de  passer  en  revue. 


Voici  un  sérum  emprunti.^  à  un  animal  préparé  par  une  injection 
de  globules  du  sang  de  lapin  et  ayant  acquis  la  propriété  de  dis- 
.soudre  les  globules  du  sang  de  lapin;  si  j'injecte  ce  sérum  à  un 
autre  animal  quelconque  qui  reste  vivant  et  détruit  la  substance 
injectée,  cet  animal  aura  acquis  u'ïie  propriété  nouvelle,  tpécifique 
fiar  ritppoi-l  fi  ta  aulnlancc  Inj'-ctée,  c'est-à-dire  9pécifi<|ue  par  rap- 
port à  un  sérum  qui  dist^olvait  les  globules  du  sang  de  lapin;  et  si 
cette  propriété  nouvelle  est  transporlable  dans  le  sérum  de 
l'animal  considéré,  ce  sérum  aura  le  pouvoir  d'empt>ctier,  dans 
des  conditions  convenables,  le  premier  sérum  de  dissoudre  les  glo- 
bules du  sang  do  lapin.  Aveu  un  sérum  Itémolytii/ue,  on  aura 
fabriqué,  par  la  réaction  d'un  animal  nouveau,  un  sérum  nntt^ 
hémot'jlKjw;  antagoniste  du  premier.  ('>u  voit  combien  doivent  élre 
complexes,  pour  les  partisans  de  l'existence  de  composés  cliimi- 
ques  définis  dans  tous  ces  ptiénoméues,  les  réactions  des  orga- 
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ni?mc«  injocl»*».  et  quel  gt'-nic  chimique  doivent  posséder,  dans  leur 
thporic,  les  (éléments  des  Lis?sus  vivanls! 

Dans  noire  narrallon,  nous  avons  ëviU,  jusqu'à  présent,  de  faire 
une  hypolht^sp  (pielconque  et  nous  nous  en  sommes  tenus  A  celle 
constalaLion  très  gi^ni^ralc  i|ue  :  un  organisme  re$li^  vivant  et  ayant 
dt^truil  un  objet  élranfi^er  qu'on  lui  a  injecté  (objet  étranger 
emprunté  &  un  autre  organisme  vivant),  a  acquis,  pour  un  temps 
plus  ou  luoius  long,  une  propriété  nouvelle,  spécifique  par  nipport 
â  l'objet  considéré.  Nous  avons  n^inarqiié  d'ailleurs  que  les  mani- 
festations de  celle  propriété  nouvelle  sont  toujours  soit  des  disso- 
lutions de  culluides,  ï^oît  de»  arrêts  de  mouvements  (spermatozoïdes 
paralysés),  soit  la  disparition  des  propriétés  >to  traduisant  par  un  de 
ces  deux  phénomènes  sérums  anticylolytiques),  soit  des  destruc- 
tions d'éléments  vivante.  Sauf  dans  ce  dernier  cas,  on  voit  immé- 
diatement que  toutes  les  manifestations  en  question  sont  de 
l'ordre  des  phénomènes  physiques;  pour  ce  qui  est  de  la  mort  des 
microbes,  il  reste  un  doute.  Celte  mort  peut  t^lre  occasionnée  par 
des  phénomènes  chimii|ueH  ou  par  des  pliénotnénes  ptiysitiues  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  elle  peut  se  compremli'e  sans  action  chi- 
mique directe,  car  on  sait  que  la  vie  élémentaire  manifestée  dune 
espèce  se  pasï*  dans  des  conditions  phj-stques  très  précises.  La 
comparaison  avec  les  autres  cas  nous  amène  donc,  provisoirement 
du  moins,  à  ne  p&%  séparer  des  autres  phénomène?»  ta  destruction 
des  microbes  et  à  admettre  que  toutes  les  actions  observées  sont 
de  lor^lrc  des  changcmenls  d'étnt. 

La  photographie  des  couleurs  nous  a  montré  que  des  phéno- 
mènes physiques  peuvent  préscnler  une  spécificité  aussi  rigoureuse 
que  celle  do^  phénomènes  chimiques,  mais,  fii  j'ose  m'cxprimcr 
ainsi,  cette  spécificité  est  moins  exclusive;  des  corps  très  dilTérenls 
peuvent  avoir  des  couleurs  «pii  se  comportent  de  la  même  manière 
par  rappori  à  la  pholographio;  nous  devons  donc  rechercher  si 
quelque  chose  d'analogue  ne  se  manifeste  pas  dans  les  phéno- 
mènes d'immunité  acquise. 

Eh  bien!  nous  constatons  de  suite  que  si  la  spécificité  de  l'immu- 
nité est  parfaite,  elle  n'est  pas  exclusive.  Je  m'explique.  Le  sérum 
Antitétanique,  i-apablc  de  protéger  les  animaux  contre  les  poisons 
du  tétanos,  est  parfaitement  spécifique  pour  le  létnnos;  la  loi  géné- 
rale établie  précédemment  est  donc  vraie  pour  ce  cas.  Mois,  chose 
tout  à  fait  iniprévue,  ce  sérum  antitétanique  est  également  actif 
contre  le  venin  des  serpents.  Kt  ccptrnitanl.  nous  n'avons  aucune 
raison  de  croire  qu'il  y  ait  un  voisinage  chimique  quelconque  entre 
le  microbe  du  tétanos  et  les  serpents  venimeux. 
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11  osl  plus  vrflUcmblable  de  penser  que,  comme  des  corps  très 
dilTt-'renta  peuvent  avoir  la  mf'mc  couleur,  il  y  a  enlrc  le  venin  du 
lèlanos  et  celui  des  serpenU  une  similitude  Forluile  d'éUjt  physique. 
Ola  explic|ue  que  la  spècilicité  du  sérum  anIiU-lanique,  parfaite 
nilutivcmcnl  an  poison  tétanique,  ne  llui  soit  pas  exclui^ivR  mais 
puisse  forlLiilcmenl  s'iHendre  A  toutes  les  subslanees  qui  ont  en 
commun  avec  le  poison  du  tétanos  la  parlîcularilé  physique  à 
laquelle  ce  poison  doit  son  activité.  De  mCme,  sî  le  hérisson  se 
trouve,  exception  parmi  ]ei  niammirères,  Joué  d'immunité  natu- 
relle contre  le  venin  ilu  serpenl,  il  ne  faut  pas  y  voir  une  ressem- 
blance chimique  très  improbable  entre  le  hérisson  et  les  ophidiens, 
naais  plut'ôt  uac  particularité  d'état  physique  qui  fait  <[Lie  l'intro- 
duction du  venin  de  serpent  dans  te  hi^-risson  ne  trouble  pas  l'équi- 
libre préexistant  dans  les  colloïdes  du  hérisson.  Ln  comparaison 
avec  les  substances  différertcs  qui  ont  des  couleurs  semblables 
rend  cette  interprétation  facile  à  saisir.  De  même  que,  quoique  très 
grand,  le  nombre  des  couleurs  que  notre  tril  peut  distinguer  est 
limité,  de  même  les  dilTérenccs  d'état  colloïde  surfisanlcs  pour  se 
manifester  par  les  réactions  (|ue  nous  venons  de  passer  en  revue 
sout  en  nombre  limité  et,  pur  conséquent,  comme  il  y  a  des  corps 
ditTércuL-t  qui  nous  paraii^^ent  de  mâmc  couleur,  il  doit  aussi  se 
produire  des  coïncidences  entre  les  étals  colloïdes. 

A  ce  point  de  vue  la  spécificîlé  de  la  réaclion  de  rorg^nisme  A 
l'introduclion  d'un  élément  nouveau  n'est  plusau^si  déconcertante 
que  dans  la  théorie  purement  chimique.  Les  modifications  qui 
créent  l'immunité  peuvenL  élre  de  simples  modifications  d'un  état 
d'équilibre  préexistiinl,  inodincations  qui  sont  naliirclloment  en 
rapport  avec  l'élat  particulier  du  corps  étranger  introtluit,  d'où  la 
spécificité  de  la  réaction.  Nous  comprendrons  plus  aisément  ce 
point  lorsque  nous  aurons  étudié  la  ([Utistiou  si  importante  des 
actions  in  vitro  et  in  vivo. 


C'est  une  des  plus  anciennes  erreurs  que  la  physiologie  moderne 
ait  détruites,  que  la  comparaison  brutale  de»  réactions  qui  se  pas- 
sent dans  l'organisme  vivant  avec  celles  qui  se  passent  dans  un 
verre  i^  expérience;  il  fallait  admettre,  pour  que  cette  comparaison 
fût  admissible,  que,  par  un  hasard  bieu  extraordinaire,  l'orf^atiisme 
vivant,  si  sensible  à  des  actions  physiques  ut  chimiques  de  toutes 
sortes,  restait  précisément  témoin  inerte  dans  la  réaction  sur 
laquelle  s'arrêtait  l'attcntiou  de  rexpérimeutateur.  L'ersonne  au- 
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joiird'hiiî  ne  con^crvt:  ccHc  manit-re  lie  voir;  les  chimisles,  sûrs  de 
la  possibilité  do  (elle  réaction  chimique  entre  deux  corp^,  dans  des 
conditions  données,  ne  s'accordent  plus  le  droit  de  prévoir  sans 
expérience  ce  qui  se  pasfïei'a  quand  nn  introduira  ces  deux  corps 
&  la  foia  dans  un  animal  vivant.  Certaines  transformations,  même 
purement  cliimiques,  se  passent  in  vflro  el  n'ont  pas  lieu  in  vioo; 
d'autres,  au  contraire,  qui  n'ont  pas  lieu  ht  vitro,  se  produisent 
dans  un  animal.  De  celte  derniî're  catégorie  est  je  phénomène 
étudié  en  1896  par  MM.  Lang.  lïeymans  et  Masoin,  el  que  je  rap- 
porte d'après  le  livre  de  M.  MelchnikclT'  ; 

«  Depuis  les  travaux  de  MM.  LniiK.  Ileymans  et  Masoin,  il  est 
bien  établi  que  l'hyposulfite  de  soude  est  capnble  d'empi^cher  l'em- 
poisonnement par  l'acide  cyanliydrique.  Ce  lerrible  poison  devient 
inofTensir  lorsqu'on  a  soin  iJ'inlrotluire  dans  lorgani-snie,  par  une 
voie  quelconque  (sous-culanée,  intraveineuse  ou  slomacalei,  une 
quantité  suffisante  d'hyposullitc  de  soucie.  Dans  ces  conditions, 
le  sulfite  se  substitue  à  L'hydrogène  de  L'acide  cyanliydrique.  co 
qui  transforme  le  jwison  en  acide  sulfocyanique  dont  IVIlV-l  est  nul 
sur  l'oi^nlsrae.  L'hyposulfite  de  soude  agit  donc  comme  r«nri- 
torine  de  l'acide  cyanhydrïque,  grôce  h  une  réaction  chimique  de 
substitution  entre  des  corps  do  composition  simple.  EIi  bien,  on 
n'a  jamais  réussi  encore  à  reproduire  celle  réaction  in  titra,  laudis 
que  dans  l'organisme  elle  se  fait  avec  une  très  grande  facilité.  On 
a  par  conséquent  bien  le  droit  d'invoiiuer  des  conditions  particu- 
lières de  la  part  de  l'animal  vivnnt,  ce  qui  u'cnipi^chc  pas  que  la 
Lransformaliou  de  La  substance  lo\ique  en  une  substance  ïaolTen- 
sive  soif  due  ù  une  réaction  chimique.  » 

M.  MetcliuikolT  insiste  avec  raison  depuis  bien  des  années  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  oublier  l'activité  propre  de  l'organisme  vivant 
dans  Les  réactions  qui  se  passent  à  son  intérieur.  L'exemple  pré- 
cédent, de  l'action  de  l'hyposulfite  de  soude  «ur  l'acide  cyanhy- 
drique.  est  excellent  pour  mettre  en  garde  contre  une  erreur  trop 
longtemps  accréditée;  mais  cet  exemple  présente  aussi  le  danger, 
à  cause  de  son  caractère  très  nel  de  réaction  clnuii(iue,  de  faire 
accorder,  par  une  comparaison  trop  hâtive,  Le  caractère  de  sub- 
atances  chimiques  définies  aux  agents  d'immunilé  que  transportent 
les  sénims.  J'ai  déjà  insisté,  au  cours  de  cet  article,  sur  l'invrai- 
semblance de  la  théorie  qui  vcul  que,  en  présence  dune  subslaricu 
active  oouvelLementinlroduile  dans  soti  sein,  l'éLre  vivnnt  fabrique 
toujours  l'anlidole  chimiquement  défmi  qui  neutralise  son  activité. 


1.  L'immuitté  dont  1er  maladir4  itiftctittutt,  1901. 
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Celu  rciviendrail  à  crolri>  que,  accoutumé  progressiveiueut  à  l'acide 
cyaiiiiydrique  (ce  <[ui  ne  paraît  gurrc  po»!'iMo  d'aillcurii;,  l'animal 
aurail  fabrn|u»-  dan.'-  son  milieu  inlérïeur,  prt^iaémeul  l'Iiyposulfite 
de  soude  capahlc  de  neulraliser  l'aciile  cyanhydrique,  hyposiilfilc 
de  soude  que  son  si^rum,  transporté  dans  un  aulre  animal,  intro- 
duit dans  col  autre  animal  de  manière  à  le  rendre  capable  de 
résister  k  son  Lour  ii  rempoisonnenicnt  par  racide  cyanhydrique. 
fVosl  cnrlainemeiit  à  une  «.ynLIii'rse  chiniiqnn  de  ce  (»enro  que 
pensent  les  partisans  de  la  théorie  chimique  en  vertu  de  laquelle 
il  y  aurait,  dans  un  sérum  antitoxique  donné,  une  antitoxine  spé* 
ciiiquo  ehimiiiui-nienl  délinie. 

Mi>ine  iians  cette  observation  de  MM.  Lang,  llcymans  et  Masoin, 
l'organisme  peul  très  bien  être  considéré  comme  fournissanl  seu- 
lement des  conditions  physiques  qui  permettent  La  production 
d'une  réaction  impossible  en  dehora  de  ces  conditions  particu- 
Hères. 

Ilarrix-e  d'ailleurs  fort  souvent  que  les  propriétés  acquises  par 
un  animal  qui  a  lutté  contre  un  agent  d'infection  ne  peuvent  pas 
manirester  in  vitro  leur  activité  contre  cet  agent  et  que  le  sérum 
correspundnnl  ne  montre  son  aclivilé  spéciale  que  dans  un  autre 
organisme  aniiiinl;  en  d'autres  termes,  tel  sérum,  résullanl  de  la 
résistance  d'un  aiiinml  à  une  maladie,  ne  peul  pas  di*lniii-e,  dans 
un  verre,  l'agent  de  cette  maladie.  Mais  si  cela  est  Tréquent,  cela 
n'est  ])as  (général.  \ous  avons  vu  déjà  que  le  sérum  d'un  lapin 
auquel  on  a  injecté  du  lait  de  vache  donne,  in  vitro,  une  l'éaclion 
spécifique  avec  le  lait  do  vache;  de  mCmo  les  sérums  hémolytiques 
sont  capables  de  dissoudre  in  l'iiio  les  globules  rouges  du  sang. 
C'est  précisément  à  ce  dernier  cas  que  s'est  adressé  Svante  Arrhé- 
nius  pour  étudier  l'action  in  vitro  des  sérums  anlihémolylique*  sur 
les  sérums  hémolyliques.  Je  reproduis  les  premières  lignes  do  son 
mémoire.  c]ui  ont  l'avantage  de  bien  préciser  l'état  de  la  ([uciition 
et  de  monlrei'  la  pensée  des  partisans  de  la  théorie  cliimique  : 

»  On  connaît  le  principe  de  la  sérolhérapie  :  dans  bien  des  cas, 
en  injectant  aux  animaux  certains  corps  plus  ou  moins  nocifs,  les 
loxiues,  on  provoque  la  formation  d'unticor]}»  spécifiques,  les  anti- 
toxines, qui  ueuLralisenl  partiellement  ou  totalement  l'activité  des 
lo.viues  correspoiulaulcs.  L'explication  ipii  se  présente  tout  d'abord 
à  l'esprit  du  chiiuiate  pour  rendre  compte  du  mode  d'action  de  ces 
anticorps,  c'est  que  la  toxiue  et  l'antitoxine  réagissent  chimique- 
ment pour  engendrer  un  composé  inolVensîf.  A  ]'invcr8C  de  cette 
théorie  à  laquelle  se  sont  attaché»  principalement  les  auteurs  alle- 
mands cl  qui  est  aujourd'hui  généralement  admise  à  cause  de  son 
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caraclère  coin[jréliensir,  une  aulre  manière  de  voîriîLaiL  suultinuti, 
il  y  a  peu  de  (euips  encore,  principalL'meiil  par  les  savants  rrançai». 
D'après  cellt*  ci,  les  antitoxine»  iulerviendraieut  dans  lu  lulte  <Je 
l'organisme  contre  les  toxines,  en  quelque  sorte  comme  de  «impies 
slimtilanU.  Celle  théorie  est  bien  voisine  de  colle  que  NornsI  vient 
do  formuler  et  dans  laquelle  les  antitoxines  joueraient,  au  regard 
de  la  destruction  des  toxines,  le  r6le  de  simples  catalysateura. 

<•  La  première  manière  de  voir,  i^  lHr|uelle  je  me  rallie  avec  l'im- 
mense majoriW  des  sérothàrapeutfs,  consiste  à  envisager  la  neutra- 
lisation de  la  toxine  par  son  antitoxine  spécili4{ue,  comme  devant 
s'effectuer  A  peu  prÈs  de  la  même  manière  que  la  neutralisation 
d'une  base  par  un  acide.  Sup|)osons  f[m;  nous  ayons  en  main  deux 
solutions  normales,  l'une  basique,  la  soude  par  exemple,  l'autre 
acide,  l'acide  clilorhydrique  par  exemple.  Ajoulou!)  à  un  litre  de  la 
première  de*  i|uanlitC*»  successives  de  lU  cenliiuètres  cubes  de  la 
deuxième  :  ù  chaque  uddiiion  nous  v^rrotn  iUspuraUrc  cract':in''ni  in 
même  qinintit^  de  toude....  Pareillement,  les  expérimentateurs  pou- 
vaient s'attendre  <^  voir  l'activiti^  d'une  i|unntiti!  donm'-e  de  toxine 
diminuer  proportionnellement  aux  quantités  d'antitoxine  ajoutées 
et  disparaître  enlin  complètement  pour  une  dose  déterminée.  Mais 
respérience  n'a  nullement  cunlinnê  cette  prévision.  Au  contraire, 
Ut  première  fraction  d'antiloxino  R(^  inoutre  plus  active  que  la 
seconde,  celle-ci  à  ^on  tour  plus  que  La  Irotsièmc  et  ainsi  de  suite... 
Pour  expliquer  ce  fait  que  l'on  appelle  phénomène  d'EhrIich  (du 
nom  du  savatd  qui  l'a  découvert',  Klirlicli  a  iidmis  ipic  chaque 
toxine  i>e  cunipuse  d'un  grand  nombre  de  puisons  partiels  dénature 
ditTérente.  Lorsqu'on  ajoute  ds  l'antitoxine  à  la  toxine,  on  les  voit 
di5paraiti"e  en  général  l'un  apré*.  l'autce  dans  l'ordre  de  leur  activité 
dccroiiisanle.  Lnr  autre  théorie,  qui  a  ptiur  elle  l'avantage  de  la 
simplicité  ',  consiste  à  se  représenter  la  réaction  entre  la  toxine  et 
rantîloxiiie  mmmc  étant  do  tiaiure  incomplcie:  celte  réaction  se 
trouve  ainsi  régie  par  un  p/nl  d'équHihre  entre  les  eorpa  réagissants 
et  les  produits  tie  la  réaction;  c'est  ce  que  nous  voyons  se  pro- 
duire fréquemment  en  chimie,  surtout  avec  les  composés  orga- 
niques. Dans  l'exemple  précité,  remplaçons  la  soude,  base  forle, 
et  l'acide  c h lor hydrique,  acide  fort,  par  l'ammoniaque,  base  faible, 
et  l'acide  borique,  acide  faible,  et  le  [ihénomène  se  passera  comme 
pour  la  toxine  el  l'aiitiloxiiic '.  •>  L'on  voit  déjà,  par  celte  citation. 


I.  Arrhéniu*  ne  reproche  A  la,  (hiori«  dKtirUch  que  sa  complexlié;  j>  verrais 
(•Iut4t  une  erreur  de  mclhodv  comparable  à  celk>  ilo  Wei»mann. 

Z.  Suante  Arrhénlu:!.  Ia  chimie  |>liv«i<iu4  dftn»  ses  rapporia  avec  La  sérottai- 
rapic,  Bull.  Intt.  Ptulfitr,  t.  II,  a*  is'. 
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que  si  l'on  peut  rapprocher  les  réactions  des  sérums  de  celles  de 
la  chimie,  il  faut  s'adresser,  non  pas  aux  réactions  chimiques 
franches,  mais  à  ces  réactions  d'un  caractère  plus  douteux  et  qui 
se  rapprochent  au  moins  autant  de  la  physique  que  de  la  chimie. 
Toute  la  biologie  se  passe  dans  cette  région  intermédiaire  que  l'on 
a  baptisée  chimie  physique,  el  ce  que  je  voudrais  montrer  ici,  c'est 
précisément  que  les  immunités  résultant  de  la  résistance  des  orga- 
nismes aux  infections,  si  elles  ressemblent  aux  phénomènes  de 
la  chimie  physique,  leur  ressemblent  exclusivement  par  le  côté 
physique. 

La  conclusion  des  expériences  d'Arrhénius  est  que  :  «  l'opinion 
d'Ehrlich  est  tout  à  fait  insoutenable  et  qu'au  contraire,  il  se  pro- 
duit un  équilibre  entre  la  toxine,  l'antitoxine  et  leurs  produits  de 
réaction  ».  Mais  l'opinion  qu'a  émise  Arrhénius  lui-même  dans  les 
premières  lignes  de  la  citation  précédente  ne  peut  ûtre  acceptée, 
elle  non  plus,  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Il  ne  paraît  pas  vrai- 
semblable que  l'on  puisse  étudier  complètement  l'action  des 
sérums  antitoxiques  sur  les  toxines  en  dehors  des  animaux  dans 
lesquels  se  manifeste  cette  action  bienfaisante.  MetchnikofT,  en 
biologiste  avisé,  a  insisté  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir  l'acti* 
vite  propre  de  l'organisme  dans  tous  les  phénomènes  qui  se  passent 
à  son  intérieur.  Et  en  effet,  si,  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut 
nier  une  action  directe  in  vitro  des  sérums  antitoxiques  sur  les 
toxines,  on  n'a  pas  le  droit  pour  cela  de  penser  que  cette  action 
directe  reproduit  exactement  celle  qui  se  manifeste  dans  un  animal 
auquel  on  injecte  successivement  ces  deux  produits.  Une  vieille 
expérience  de  Buchner  l'a  amené  par  exemple  à  conclure  «  que 
l'antitoxine,  au  lieu  d'agir  directement  sur  la  toxine,  exerce  son 
influence  exclusivement  sur  les  éléments  vivants  de  l'organisme, 
les  préservant  contre  l'intoxication.  Parmi  les  arguments  mis  en 
avant  par  le  savant  munichois,  le  principal  est  tiré  de  l'action  diffé- 
rente des  mélanges  de  toxine  tétanique  et  de  sérum  antitétanique 
sur  les  diverses  espèces  animales'  ».  MM.  Roux  et  Vaillard  ont 
confirmé  cette  manière  de  voir.  Il  est  vrai  que  les  résultats  de 
toutes  ces  expériences  pourraient  à  la  rigueur  se  comprendre  grâce 
à  la  remarque  d'Arrhénius  que  «  l'action  de  l'antitoxine  sur  la 
toxine  est  une  réaction  incomplète,  régie  par  un  état  d'équilibre  »  ; 
mais  il  me  semble  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  on  doit 
accueillir  avec  beaucoup  de  défiance  toutes  les  explications  qui 
comparent  l'organisme  à  un  récipient  ordinaire. 

1.  MetchaikolT,  op.  cit.,  p.  375. 
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ToulPsles  exp<^ripnces  cxtV-ulées  sur  les  questions  (rimtniinité 
cl  <1«  î^-mUnTHitie  sont  ropporti'cs  jinr  ]çs  auteurs  ilans  le  langage 
chimiiiue;  monte  ceux  qui  n'acccplenl  pas  les  théories  il'Etirlich 
emploient,  à  cause  de  su  connnodili^.  son  lan^a^e  rempli  d'Iiypo- 
llièses  injuslilit'-rs;  c'est,  cti  pathologie,  ce  «jui  s'est  passé  «n  bio- 
logie fïénérale  h  propos  de  VVei^niann:  heaticoup  de  Havanl»  ont 
îmniédiatemeQt  compris  l'erreur  de  méthode  qui  se  cachait  sous 
l'échafaudage  ingénieux  du  savant  allemand,  mais  ils  ont  néan- 
moins adopté  son  langage  sans  vouloir  remarquer  que  Icmploi  de 
ce  langage  présentflil  de  grands  dangers  au  point  de  vne  des  expli- 
calions  ullt'ricurcs  des  faits,  car  le  langage  wcissmaniiicn  contient 
une  interprétation  inflexible  des  phénomènes.  \ji  ini'^rae  c!io»e 
a'étanl  passée  en  pathologie  pour  le  langage  d'Ehrlirb,  il  devient 
bien  diriieile  aujourd'hui  de  raconter  les  expériences  sans  accepter 
la  théorie  nhimique;  il  faut,  dans  chaque  cas,  s<-  livrer  à  un  véri- 
table travail  de  traducteur.  N'envisageant  dans  cet  article  qu'une 
question  de  méthode,  je  me  bornerai  ù  prendre  un  exemple  unique 
et  très  général. 

Dans  la  plupart  des  sérums  actifs,  c'est-à-dire  des  sérums  ca- 
pables de  transporter  d'un  organisme  à  un  autre  une  propriété 
acquise  chez  le  premier  par  résistance  et  accoutumance  à  nne 
infection,  les  partisans  de  la  théorie  chimique  ont  été  amené?  à 
admettre  l'existence  de  deux  substances  définies  ayant  des  râles 
diiTiTonls  et  coniplémenlaires.  Ces  deux  substances  ont  d'ailleurs 
été  baptifiéi«i  dJITéremmenl  par  les  ilivcrs  auteurs  et  ce  n'est  pas 
une  deii  moindres  difficultés  de  la  lecture  des  mémoires,  que  cette 
terminologie  non  réglementée.  Adoptons,  pour  le  moment,  les  deux 
expressions  do  cjlase  et  (ix'deur.  Les  cytases  sont,  d'une  manière 
[générale,  détruite»  à  la  Icmpéraluio  de  5Ô"  environ;  cette  tempéra- 
ture étant  peu  élevée,  on  dit  qu'elles  sont  thennohbilex.  Les  fixa- 
teurs résislenl  au  conlraire  à  l'aclion  de  la  chaleur  jusqu'i»  fia"  cl 
plus;  aussi  dll-on  qu'ils  sont  ihermosfabilet.  Ainsi  chacune  de  ces 
deux  catégories  de  substances  considérées  comme  chimiquement 
déhnice.  se  présente  immédialemenl  comme  caraclérisée  par  une 
propriété  physique  commune  à  toutes  leiî  suhsiances  qui  en  font 
partie;  et  cela  tend  à  faire  penser  que,  mCrae  si  ces  substances  sont 
chimiquement  délinies,  elles  agissent  peut-être  en  vertu  de  quelque 
chose  de  physique  plutôt  que  d'après  leur  structure  chimique. 
Les  cy/oic»  seraient  S|KîciJiques  par  rapport  aux  animaux  qui  les 
fournissent;  les  fixateurs  au  coiitmirc  seraient  spécttiques  par  rap- 
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[lort  à  l'agent  étranger  contre  lequel  a  réagi  l'animal,  que  cet  agent 
étranger  Boit  un  microbe  pathogène,  un  (issu  emprunté  h  un  autre 
animal,  etc.  Ain^si,  le  si^niin  a  des  proprii^ti^s  qui  tiennent  à  la  fois 
de  l'animal  ipiî  l'n  fonrnî  el  des  accidents  parlicnliers  qui  sonl 
arrivés  à  cet  animal.  Dans  le  cas  de  l'immunité  naturelle,  c'est- 
à-dii^daiis  le  cas*  uù  un  animal  est  naturellement  rérractairu  à  une 
infecLloQ,  il  n'y  aurait  pa»  normalemt'iil,  dans  le  ^érum  de  eut 
animal,  de  Hxaleur  relatif  à  cette  infection;  la  présence  du  fixateur 
résulterait  toujours  d'une  véritable  lutte,  d'une  lulte  eti'ecUve  de 
l'animal  contre  un  agent  étranger. 

S'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  agent  ayant  une  morphologie,  d'un 
microbe  ou  d'un  lissu  qui  se  détruit  en  se  dissolvant,  on  constate 
que  In  dissolution  a  lieu  ^ous  rinllucnce  de  la  cyln^to,  pourvu  que 
l'élcmenl  en  question  ail  subi  d'abord  l'inEluence  du  fixateur  spé- 
cifique. 

Ehrlich  a  donné  do  ce  fait  une  inicrprélation  purement  chi- 
mique; il  a  édifié  toute  une  théorie  dont  le  principal  défaut  est 
d'exiger,  de  la  pari  des  animaux  produisunl  les  !>éruros,  une  con- 
naissance immédiate  cl  approfondie  de  la  chimie.  Comme  je  l'ai 
fflit  remarquer  précédemment,  la  fabrication  de  l'antiitote  spéci- 
fiqui^.  qui  se  comprendrait  aisément,  même  si  cet  antidote  avait 
une  spérificité  d'ordre  chimique,  dans  le  cas  oii  il  s'agirait  d'un 
agent  auquel  les  ancêtres  de  l'nnimal  considéré  se  seraient  accou- 
tumés par  une  lutte  ayant  duré  plusieurs  générations,  In  fabrica- 
tion de  l'antidote  spéciliquc.  dis-je,  a  lieu  mAme  lorsque  l'agent 
mis  en  expérience  est  tout  ft  fait  imprévu  et  nouveau  pour  l'animal 
étudié,  lorsque  par  exemple  on  injecte  <lu  foie  de  veau  dans  le  péri- 
toine d'un  cochon  d'Inde!  Il  faudrait  donc  t[uc  les  tissus  d'un 
animal  quelconque  fussent,  comint*  l'ic  de  la  Miranttitle,  pi'épaix^s 
d'avance  à  toute»  les  surprisoAet  capables  de  répondre  brillamment 
aux  questions  tes  plus  abracadabrantes  dans  le  domaine  de  la 
chimie.  <■  Le  sérum  lies  lapins  vaccinés  contre  le  sérum  d'an- 
guille donne  un  pi*écipilé  avec  un  sérum  d'anguille'  »,  et  l'on 
peut  affirmer  cependant  sans  trop  s'avancer  r|ue  rien,  dans  l'expé- 
rience ancestrale  îles  lapins,  n't^st  relatif  au  sérum  d'anguille. 

M.  Bordct,  an  contraire.  consid>^rc  l'action  dn  fixateur  comme 
analogue  à  celle  des  mordattis  enqdoyés  en  teinture;  le  microbe, 
préparé  par  ce  mortiant,  sui*uil  capable  de  subir  l'actiou  dissol- 
vante de  la  cylasc.  à  laquelle  au  contraire  il  rési&fcrait  en  l'ab- 
sence du  fixateur.  Or,  précisément,  on  tend  aujourd'hui  k  donner 
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i.  MclcbnlkotT,  op.  cit.,  p.  113. 


LE  DANTEC.    —    L\  SIÉIHOUK   l'AniOLOGIQUK 


63 


une  explication  physique  du  rAlc  des  mordanis,  ain^i  que  le  prouve 
le  passage  »uivaiil  du  mémoire  diijà  cHé  de  J-  Perrin*  :  •<  On  »ail 
que  les  mulicres  coloraDtes organiques. dont  la  slruclure  colloïdale 
semble  établie,  ae  fixent  frétjucinment,  non  seiticmeni  sur  le 
charbon,  maitt  Kur  bien  d'auircï^  corp^t  <■  poreux  »  tcU  queleiii  fibres 
(le  laine  ou  de  colon,  en  donnanl  diverses  tn/tiuren.  Sans  préciser 
davantage,  nous  dirons  que  ce^  teintures  ont  plus  <le  chances  de 
réussir  si  la  charge  éleclriqiio  drs  granules  du  colloïde  est  de  signe 
conlrairn  à  celui  de  la  grande  paroi  qu*on  veut  leindre.  II  «tcrait 
inlére«!ianl  de  discuter  à  cet  i^gard  le  rcMe  desu  monlanlîî  -<  que  l'on 
emploie,  et  plus  généralement  de  discuter  toute  l'industrie  des 
matitres  eolornnles,  eu  tenatil  compte  des  lois  de  l'éleclrisalion 
pareontael.  ■■ 

Ainsi,  le  Gxatour  agirait  en  vertu  d'une  de  ses  propriétés  physi- 
ques: mais  alors,  si  son  action  spécifique  est  d'ordre  purement 
physique,  il  devient  inutile  de  lui  attribuer  une  conii^litution  chi- 
mique spécifique  et,  quoii[ue  employant  le  langage  chimique  dans 
ses  mémoires,  M.  Bordel  parait  être  absolument  partisan  de  la 
théorie  physique  de  l'immunité.  Le  fait,  que  l'on  relevée  rhaqtic 
pas  dans  l'hislùîrc  de  la  sérothérapie,  de  In  spécififîlé  ivni  rxctusk'e 
des  sérums,  cadre  toul  ô  fait  avec  sa  manière  de  voif.  Il  ne  s'agit 
plus  de  substances  chiini(|uement  définies,  mais  d'^iais  physiques 
parliruliers.  cl  ce  qui  a  roiidiiit  h  In  llu-orie  clilmîipie.  c'est  cette 
particularité,  si  peu  iirdinairo  en  pliysiqne,  et  spt'-ciale  aux  ?n]>- 
stance»  colloïdes,  que  les  substances  colloïdes  sont  capables  de 
transporter  avec  elles,  et  cela  pendant  Irt-s  longitmpf,  un  état  phy- 
sique absolument  précis.  Uten  plus,  ainsi  que  je  l'aï  exposé  lon- 
guement dans  mon  cours  de  cet  hiver  à  la  Sorbonne,  certaine^s 
part iculari lés  de  cet  éial  physique  peuvent  se  Iransmetlre  au  coure 
de  l'assimilation;  une  cellule  grand"mèi"e  des  spore**  de  S'iUiiiwt 
contient  déjà  en  elle  la  particularité  physique  qui,  transmise  â 
toutes  les  cellules  filles  et  petites-fille*  au  cours  des  ilivisions  suc- 
cessives, déterminera  le  «exe  des  [irollintles  dérivant  de  loiiles  les 
spores  correspondantes.  Il  y  a  lA  une  ttérèdil'l  plujrK/ui-  qu'il  faut 
étudier  h  cOté  de  l'hérédité  chimique  et  qui  joue  un  rOle  également 
iraporlnuL.  Le  transport  de  l'immunité  par  les  séruuis  est  un  jihé- 
nomènc  du  mt^mc  ordre  que  cette  héréditt'  physique. 

El  alors,  la  fabrication  des  prétendus  rfnt/cor/M  par  les  animaux 
auxquels  on  injecte  des  agents  étrangers  perd  tout  son  caractère 
mystérieux;  la  spécificité  de  cette  fabrication  n'csl  pas  plus  extra- 


1.  J.  P«rrin,  cp.  cit.,  p.  {(19. 
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ordinaire  qne  la  pbolograpliie  de«  coulcurR.  De  mAmc  que  la 
ptai{ii(^  photographique  ne  connaît  pns  In  composition  rhimique 
(les  substances  du  paysagp,  mais  est  seulement  impressionnée  en 
chaque  point  par  une  quanlilt^  de  lumière  ipii  dépend  Je  ce  que 
l'iicran  de  verre  coloria  a  laissiV  passer  en  re  point  pn^cis.  de  mi^me 
l'organisme  aufjuol  on  injecte  un  objet  étranger',  n'a  aucune- 
ment besoin  de  i^avoir  quelle  en  est  la  isU'ucture  chimique;  it  est 
impressiuniit*  pai'  un  certain  état  phv*ique,  et  cet  élal  ptijsique 
peut  être  le  lm^mc  pour  le  venin  des  serpents  ou  la  toxine  tétanique. 
El  quand  on  injecte  à  un  organisme  un  corps  tout  à  fait  imprévu 
comme  le  sérum  d'anguille,  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  y  ait  \h 
quelque  chose  de  vraiment  nouveau  pour  l'animal,  quelque  chose 
k  quoi  flon  ôxpérience  aneestrole  ne  l'ail  aucunement  préparé. 
Toutes  Ifs  foi*î  que  nous  fahriquons  une  substance  nouvelle  dans 
Ie«  laboratoires,  nous  constatons  que  cette  substance  a  une  cer- 
taine couleur,  plus  ou  moins  voisine,  suivant  les  uàs,  de  la  couleur 
de  lelle  ou  telle  autre  subslanoo  déjà  connue.  De  nu^ine,  ijuand 
uous  essayons  ».ur  l'organisme  des  substances  collo'i'des  iioiivellcs, 
il  j  a,  dans  ces  substances  colloïdes,  un  étal  physique  qui  les  rap- 
proche, à  des  difrércnces  quantitalives  prés,  d'autres  substances 
colloïdes  avec  lesquelles  l'orgaitisme  a  déjà  réagi.  Pour  continuer 
la  comparaison  avec  la  photographie  des  couleurs,  nous  pouvons 
dire,  d'une  mariitTi'  imagée,  que  l'étal  colloïde  de  la  substance 
injectée  est  analysée  par  les  colloïdes  de  l'organisme,  comme  la 
couleur  des  paysages  est  analysée  par  les  verres  colorés  el  que, 
dans  chaque  cas,  la  réaction  de  l'organisme  à  l'injcolion  no  diUère 
que  par  des  coefficient». 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  voir  dans  cette  rénclion  de  l'organisme 
quelque  chose  de  comparable  h  un  acte  raisonné  :  nous  observons 
des  résultats,  U/rSf/ue  rnnimiil  inJmiA  u'etl  p'is  mi/rl  et  seulement 
alors,  après  coup.  Mais  nous  uo  savons  pas,  quand  nous  iitjecluns 
une  substance  nouvelle  à  un  animal,  quel  sera  le  résultat  de  celte 
injection;  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que,  si  l'animal 
ne  meurt  pas,  et  ai  la  substance  injectée  a  été  détruite'  à  son  inté- 
rieur, l'animal  en  aura  été  modifié,  et  que  sa  modification  sera  en 
rapport  avec  l'aclivité spéciale  de  la  substance  injectée.  Si  l'animal 
meurt,  il  ne  nous  intéresse  plus;  son  cas  no  re<!sortil  plus  à  la 
méthode  pathologique,  mais  à  la  mélliode  chimique  pure  qui,  dans 

1.  I)4ns  Lc«  cn4  i(i)c  nou*  venons  de  passer  en  r«vue;  ît  r<4t  bion  crrtun  que 
Je  ni:  nie  |ia<i  la  poit^IblUii';  «l'empoisonnemenU  cli I m jq iieii  s)>è<:ill[|ueB. 

2.  i^lia  fieut  n'avoir  pss  été  détruite  au  poinl  de  vue  chimique  pur  cl  Bvoir 
periJu  la  propri<L6  physique  qui  la  rendait  active  pour  l'organisme. 
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r^^lat  aciuel  tien  choses,  est  bien  iiisurnsanle.  S'jl  continue  ào.  vivre 
c'««t  que  les  modificalioiig  qu'il  a  subies,  inoJilicatîons  .sitécitiques 
par  rapport  A  l'agent  étudié,  ont  Iransfornié  sou  premier  étal 
d'équilibre  en  un  «cond  état  ili^iuililire  tians  !c(|uel  la  vie  est 
conservée,  c'esl-à-dîre  que  le  renouvcllcmenl  du  milieu  inti^ricur 
esl  resté  possible.  Et  dans  ces  modifications  concernant  la  vie,  on 
voit  immédiatemcnl  le  rôle  des  iiiilui^nces  anceslralcs.  des  adapta- 
lions  successives;  il  n'y  n  plus  rien  d'ovtraonlinaire. 

Nous  avons  donc  fait  un  pas  de  plus  dans  la  biologie  générale 
par  la  ronfidéralion  des  phénomènes  d'ininiunilé  et  de  sérotlié- 
rapie.  L'élude  purrmeiil  chimique  ne  uous  avait  permis  d'atteindre 
que  les  [grandes  lignes,  les  réstillals  'jhhnux.  Dès  que  nous  voulons 
pénétrer  dans  lintimilé  des  phénomènes,  nous  nous  heurtons  ù 
des  maniTestations  pliy^îquesi  qui  accompagnent  \vf-  réactions  chi- 
miques et  sont  la  condition  nécessaii-e  de  ces  réautions;  et  cette 
simple  ronstalalion  nous  permet  d'exposer  un  programme  de 
rechercher,  dans  un  langage  c[ui  ne  limite  plus  le<;  possibilités 
comme  celui  d'Khrlich. 

Fidèles  à  la  méthode  de  la  séparation  des  questions,  nous  lais- 
sons donr.:  de  c^ité  pour  le  nioitieiit  les  [lUénoiEiènes  purement  chi- 
miques ipie  nous  avons  étudiés  précéilemment  et  nous  nous  atta- 
chons plus  particulière  meut  aux  conditions  physiques  qui  les 
accnmpa^rnenl  et  les  régi^senl.  \ous  devons  considérer  d'abord  les 
rappoils  d'équilibre  enlru  l'organisme  et  le  milieu  extérieur,  puis 
les  rapports  d'équilibre  entre  les  éléments  htslologiques  et  tes  col- 
loïdes qui  constituent  le  milieu  intérieur.  Ce  mot  équilibre  a  été 
employé  ilnns  des  acceptions  bien  >'a^ues:  il  faudra  lui  donner 
d'abord  un  sens  irés  précis,  ce  qui  n'est  plus  difficile  après  les  Ira- 
vaux  de  Gibbs.  En  un  point  quelconque  de  l'ormuiisnir  il  y  aura 
des  nip|iurls  d'équilibre  à  constater,  soil  <pie  i-e  point  soit  pris 
dans  une  cellule,  soit  qu'il  soit  pris  dans  ce  plasma,  soit  encore 
qu'il  soit  placé  à  la  surfai'e  de  séparnlion  entre  In  cellule  et  le 
plasma.  Le  langage  devra  ôlre  général  et  s'iqtplicpier  à  ces  trois 
cas  à  la  fois,  quoiqu'il  soit  bien  corlaîii  que.  dans  un  élément  liisto- 
logique  rivant,  il  y  ail  des  conditions,  tant  physiques  quo  chimi- 
ques, qui  ne  se  Irouveal  pas  dans  les  milieux  iutérieurs  non 
vivant».  Il  est  vraisenildable  «  pnori  que  dans  l'ensemble  d'un  indi- 
vidu, il  y  a  des  conditions  communes,  des  conditions  individuelles, 
de  même  qu'il  y  a  unité  du  patrimoine  héréditaire;  sans  faire 
aucune  hypothèse,  nous  pouvons  provisoirement  tippcler/fiu.riHrfî- 
vidurl,  ce  quelque  chose  de  piiysique  qui  eA  caruetérislique  de 
l'individu  û  un  moment  doimé.  Mais  il  y  aura,  en  outre,  des  condi- 
Ti>i«  ux.  —  1905.  b 
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tions  locales  ou  topographiques,  différcDles,  que  ron  pourra 
résumer  sous  rappellation  de  taux  local  ou  topofjraphique.  En  par- 
ticulier, chaque  élément  histologique  aura  ses  caraclères  locaux 
auxquels  il  devra  sa  morphologie  et  son  fonctionnement  particu- 
liers; les  phagocytes  et  les  globules  rouges  du  sang  seront  à  part 
dans  cette  série  des  éléments  histologiques;  étant  mobiles  ils  pour- 
ront s'adapter  à  chaque  instant  à  des  conditions  locales  nouvelles  ; 
leur  taux  devra  seulement  s'accommoder  des  conditions  locales 
réalisées  dans  les  plasmas  aux  points  où  ils  se  trouvent.  Et  celle 
adaptation  constante  des  phacocyles  à  des  taux  nouveaux  fait  pré- 
voir qu'ils  seront  beaucoup  mieux  armés  que  les  autres  tissus  pour 
la  lutte  conire  les  changements  subits.  C'est  précisément  ce  qu'ont 
mis  en  évidence  les  admirables  travaux  de  M.  MetchnikofT. 

Ceci  posé,  introduisons  dans  un  oi^anisme  vivant  un  élément 
colloïde  étranger,  vivant  ou  mort.  De  deux  choses  l'une  (nous  lais- 
sons naturellement  de  cdté  les  actions  chimiques  pures)  : 

Ou  bien  le  taux  de  ce  colloïde  sera  tel  qu'il  sera  susceptible  d'un 
équilibre  immédiat  avec  les  colloïdes  ambiants;  alors  il  n'y  aura 
pas  de  modification;  la  substance  injectée  ne  sera  pas  active  par 
rapport  à  l'organisme  ;  tel  le  venin  des  serpents  inoculé  aux  ser- 
pents. Si  l'élément  injecté  est  vivant,  il  entrera  dans  ce  cas  en  sym- 
biose avec  l'organisme  (sauf  incompatibilité  d'ordre  chimique)  ; 

Ou  bien  le  taux  du  colloïde  injecté  sera  incompatible  avec  celui 
qui  est  réalisé  dans  l'organisme  au  point  considéré.  Alors,  l'équi- 
libre sera  rompu. 

Si  l'animal  meurt  il  ne  nous  intéresse  plus;  s'il  survit,  c'est 
qu'un  nouvel  équilibre  ne  sera  produit,  compatible  avec  l'état  de 
vie;  et  dans  ce  nouvel  équilibre  il  y  aura  une  modification,  d'une 
part  de  l'organisme  lui-même,  d'autre  part  de  la  substance  injectée. 

Si  cette  substance  injectée  était  une  substance  morte,  n'ayant 
pas  d'individualité  et  caractérisée  seulement  par  ses  propriétés 
actuelles,  on  devra  dire  que,  étant  transformée,  elle  est  détruite. 

Si  c'était  un  élément  ayant  une  morphologie,  on  sera  tenté  de 
lui  conserver  sa  dénomination  tant  qu'il  ne  sera  pas  dissous;  on  ne 
le  déclarera  détruit  que  quand  il  aura  disparu  morphologiquement 
et  cependant  il  aura  pu  subir,  sans  se  dissoudre,  des  modifications 
aussi  importantes  que  celles  qui  accompagnent  sa  dissolution. 

Si  l'agent  injecté  était  un  microbe  vivant,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  il  s'adaptera  et  une  symbiose  résultera  des  modifications  de 
rhôte  et  du  parasite,  symbiose  plus  ou  moins  longue  et  plus  ou 
moins  nuisible,  suivant  les  cas,  à  chacun  des  antagonistes;  <  u  il 
sera  tué  et  traité  comme  un  élément  de  l'alinéa  précédent. 
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Dans  tous  les  cas,  lorsque  lu  nouvel  étal  d'éiiuilibrc  se  sera  pro- 
tluit.  on  pourra  affirmer  qu'il  sera  ea  rapport  avec  le  laux  luilialde 
IVIémenl  injc*-!!^  et  de  cc-hii  i(iu  a  i"e«;ii  Tinjcclion;  c'esl  en  cela  que 
consistera  la  spî*ci(icilé  de  limmunilé  const'^culîvc  k  la  guérison. 
La  modiGcation  résultante  sera  cerloinemcnl  générale  dans  l'indi- 
vidu gui^ri,  mai»  il  ^e  pourra  que,  suivant  les  ras,  elle  soit  trans- 
porlatile  par  le  s(*riini,  ou  ne  puist^e  i^e  niiiiiiri'-^ler  eu  l'ahsciiee 
d  rléinenls  vivanls.  de  phacocytcs  par  exemple.  Il  -"cia  aîsi^  en  fai- 
sanl  intervenir  les  phi'-noint'iies  d'aceoutunianee,  il 'lia  1j  il  u  de,  de 
raconter,  dans  ce  langage,  tous  les  phénoini^nes  d'immunité  et 
de  sérothérapie. 

Je  resserve  celle  lîlude  de  détail  pour  un  ouvrage  d'ensemble;  je 
fais  seulemeol  remarquer  que,  lorsqu'on  iniectera  à  un  animal 
neuTuii  t^érum  immuniit^nt,  on  devra  r^iisonncr  i^ur  ee  <<éruiii  parti- 
culier comme  sur  les  eolloides  quelconques  cl  ne  pas  croire,  chose 
absolument  insoutenable,  que  <;e  sérum  se  conserve  le!  qiJel  dons 
l'oi-ganisme. 

Je  me  contente  de  signaler  en  gros  toutes  ces  particularités;  je 
rappelle  aussi  avant  de  finir  la  relalion  de  cause  à  elTet  établie  par 
tant  d'expérienees  entre  les  phénomènes  chimi'pies  vl  les  jihéno- 
mt^nes  physiques  morphologiques  par  exemple!  et  la  réversibilité 
de  celte  relation,  qui  ressort  det^  constatations  d  liérédilédes  carac- 
tères act[uis. 

Je  voudrais  avoir  montré  dans  cette  élude  le  grand  intérêt  qu'il 
y  a  à  ne  pas  accepter  n  priori  l'interpréta  lion  purement  cliimique 
d'Ebrlich,  inlerprél.-ïlion  qui  choque  d'aillf^urs  notre  bon  sens  à 
rau!*e  du  génie  chimique  qu'elle  prCle  f^raluilement  aux  éléments 
hislologiqucs;  au  contraire,  arec  la  narration  dans  le  langage  de  la 
chimie  physique,  les  phénomènes  d'immunité  et  de  sérolUérapie 
prennent  une  ampleur  et  une  généralité  iniitlenilues;  la  tnéHiodc 
pathologique,  nin<:i  conçue,  conduira  aux  éludes  de  détail  et  partJ- 
culièremenL  à  la  qneslîon  si  myslérieusc  de  la  dilTérencialion  cel- 
lulaire. Provisoirement,  et  fans  faire  aucune  liypolhése,  on  peut 
résumer  dans  la  loi  de  Le  Chàlelier  le«  mudifîeations  que  subil  un 
organisme  cguand  il  survit  ù  l'intection  étudiée  :  »  La  raodiricatiûa 
produite  dans  un  système  de  corps  à  l'état  d'équilibre  par  une  varia- 
tion de  Tun  des  facteurs  de  l'équilibre  est  du  nature  lelle  qu'elle 
tende  à  s'opjwser  à  la  variation  qui  la  détermine  ». 

Félix  Le  Dantec. 
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Le  dernier  congrès  de  Psychologie  vient  de  se  tenir  à  Rome  :  il 
suggère  des  réflexions  bien  diverses. 

D'abord  j'ai  entendu  soutenir  par  des  maîtres  autorisés  qu'un 
Congrès  ne  devrait  être  en  réalité  qu'une  occasion  pour  les  con- 
gressistes de  faire  connaissance,  d'entrer  en  sympathie  et  de  vivre, 
assistant  aux  mêmes  spectacles,  partageant  les  mêmes  plaisirs, 
quelques  journées  précieuses  de  libre  intimité.  Il  faut  donc  des 
fêtes  dans  un  Congrès;  il  y  en  eut  beaucoup  à  Rome;  mais  surtout 
il  y  eut  Rome,  fête  éternelle.  Parfois  même,  il  fallut  du  courage 
pour  rester  psychologue.  Comme  si  l'esprit  nouveau  de  la  science 
avait  peine  à  pénétrer  dans  la  ville  où  dort  tant  de  passé,  le  Poly- 
clinicon  où  se  tenaient  les  séances  de  Psychologie,  était  situé  en 
dehors  de  l'enceinte,  à  l'opposé  de  la  Rome  antique  et  de  la  Rome 
chrétienne.  11  y  eut  sans  doute  des  savants  qui,  en  s'écarlant  de 
la  Beauté  pour  la  Vérité,  éprouvèrent  des  regrets  d'artiste.  J'en  ai 
vu  de  mélancoliques  en  tramway.  Mais  ils  furent  bien  vite  con- 
solés, car  pour  les  heureux  congressistes  d'Italie,  il  y  eut  les 
heures  délicieuses  de  l'enthousiasme,  il  y  eut  les  heures  fécondes 
du  travail. 

La  psychologie  expérimentale  en  est  arrivée  à  ce  point  de  son 
progrès  (est-ce  bien  progrès  qu'il  faut  dire?)  qu'elle  ne  saurait  plus 
se  contenter  des  faits  et  qu'elle  se  montre  déjà  très  éprise  d'idées, 
soucieuse  d'aboutir  à  des  conceptions  d'ensemble.  Je  distinguerai 
donc  dans  ce  compte  rendu,  conformément  au  programme,  les 
communications  de  section  où  nous  trouverons  à  relever  quelques 
documents  intéressants,  et  les  conférences  de  séance  générale  : 
celles-ci  nous  retiendront  davantage  par  l'autorité  de  leurs  auteurs, 
aussi  bien  que  par  )a  largeur  des  vues  dont  elles  furent  l'exposé, 
plus  ou  moins  dogmatique  et  toujours  discutable. 

1 

La  première  section  (Psychologie  expétimentale)  était  présidée 
par  le  professeur  Fano  ;  outre  la  salle  des  séances,  les  organisateurs, 
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qui  ne  manquaient  pas  de  place  dans  l<*ur  magoillque  Polyclinicon, 
aTaipnli'és(M'V(^dciix  antres  salles  A  l'cxposilioo  Je*  appat-eilscl  aux 
expéiienccs.  Il  rogna  (oujours  dans  celle  section  une  grande  acli- 
vité  :  les  communications  d'ordre  anatomiquc  cl  physiologique, 
comme  celles  des  docteurs  Donagfçio.  Ki-agnilo.  Kruegcr,  furent 
illu<;ln^es  do  projections  exccllrnlcs;  on  y  entendit  aus^îi  les  pro- 
fesseurs Henschen,  Honer,  Sakoki,  Kiesow.  MarliuK,  tieorgliow, 
Peters,  Alrulz.  Pi('ron,  Patrizî.  Trêves,  Z.  A<lBmkicwlcz.  Bcnuasi, 
Walt,  MiclioUc,  Moiilanclli.  Claparôde,  ZauieLowski.  —  Il  faut 
choisir,  presque  an  hasard. 

Les  (raraux  du  professeur  L.  Palrîzî.  de  Modène,  sont  divers 
et  méthodiques  et  le  jeune  savant  rae  paraît  en  ce  moment  pour- 
suivre une  élude  des  plus  intéressantes  surZ,(i  ptit/swhgie  du  cet-- 
veUt.  Les  ré»«ullals  auxquels  il  est  parvenu  ^onl  d<^JH  appréciable». 
M4>mc  après  le  travail  de  Lewandowsky  1 1003),  que  de  points  res- 
taient obscurs!  L'auteur  a  donc  opéri*  sur  des  chiens  en  vue  de 
dissiper  quelqncs-nnes  de  ces  ohseuriti^s  :  les  animaux  priv.^  de 
cervelet  pcésentenl-ils,  ■ —  en  relation  ovec  "  l'allure  de  coq  »,  — 
une  diminution  du  tonus  (hypotoniel  cl  quelle  est  la  nature  de 
cette  hypolonie?  Il  n'y  avait  qu'à  lenlcr  de  mesurer  directement, 
par  méthode  graphique,  la  lonicilé  ou  l'hypolonicilé  clio/  les  ani- 
maux opérés.  C'est  ce  qu'a  fait  le  professeur  Patrizi  qui  nous  a 
montré  d'excellents  graphiques  où  appiiraissail  une  notable  ditTé- 
rcuce  entre  tes  courbes  correspondant  aux  muscles  du  cûlé  inlacl 
et  celles  des  muscles  du  côté  lés^.  C'est  de  la  niOme  manière  qu'il 
a  étudié  la  question  de  la  diminution  de  force  des  muscles  du 
ertté  opéré.  Cette  hyposlhénîe  est-elle  directe  ou  indirecte,  d^'pcnd- 
elle  d'une  diminution  musculaire  ou  rt'unc  incoordination  causée 
par  une  lésion  du  sens  musculaire?  L'auteur  a  eu  l'idre  de  sou- 
mettre un  nx^mc  muscle  dos  ileux  côlés  à  une  expérimentation 
mioulieuftc.  Il  y  a  moins  d'énergie  i^l  plus  de  fali^iie  du  crtié  lésé. 

Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  dilTérent,  il  faut  accorder  une 
fçranUo  attention  aux  clTorts  de  Mlle  Louise  RobinoviLcIi  qui  h 
obtenu  en  séance  un  «i  vif  succès  par  l'applicattou  de  l'éiectricilé 
à  la  production  du  sommeil  chez  les  animaux,  l'n  courant  élec- 
trique  inlermiltenl  ft  basse  tension  peut  produire  une  inhibition 
cérébrale.  <|ui  est  le  sommt-il  électrique.  Le  sommeil  peut  élrc  main- 
tenu pendant  des  heures,  les  baticmcnts  cardiaques  et  la  i-espira- 
Uon  restant  réguliers,  comme  on  peut  le  voir  expérimenlalement, 
avec  le  cardiographe  du  professeur  Houdenu.  Le  n;vcil  •'c  produit 
immédiatement  après  l'interruption  du  courant  :  l'animal  est  gai, 
nullement  Incommodé,  plulât  repose!;  il  se  promène,  cherche  à  so 


Donrrir.  H  oe  nuaif«sl«  rien  d~aaormal.  Il  •»&  nif^te  po<âfafe. 
durant  I«  •ooimeil.  *i^  prodaiic  ase  inbtbUion  «rardiaqae  et  nesfNra- 
tbinï  rDvxDftatauK. —  >V  anrait-O  pa«  à  tirer  lie  U  dlkaniaiikes  coo- 
f:ln*'v^^^A  poar  ad'jocir  l'ièiertnxratioa  «les  cûa>iaiiiBês  à  ntort?  La 
port^ï  de  partiU  nHultâL^  fat  accosée  par  b  diâ<rasEK«  qalb  «us- 
cittT'ï^t.  â  laqiKcU'ï  pnrenl  part  les  profe^Murs  Patcîzx  H  i!«itîlar' 
ducci. 

II  ei'it  éU  bien  invraisemblable  qoe.  dans  une  «edkw  de  p^cfao- 
logîeexpérimeDlale.  on  De  s'en  prit  point  a  l'attentÂon.  Le  proies- 
•eur  Michotte.  de  LooTain.  a  lenlé  1'  >  ^ppiicatin»  dt  la  m-étkci*^ 
fttk^nf/nuttriqv^  à  l^îud^.  et  V^tfntiotk  et  Je  la  f-iîijw!  wkenlalu  <.  il  ne 
a' agit,  d'ailleors.  ici.  qoe  de  préciser  la  métboie  estbésomëtrique  : 
l'auteur  l'a  pratiqué*::  90u«  une  forme  spéciale,  qui  doit  Fonmir  de 
meiUearï  résultat*  dans  l'étode  de  l'attentioa  que  la  technique 
acoolumpe.  Suivant  le  procédé  classique  de  l'esthésioiuétrie.  on 
donne  au  sujet  une  série  niccruir-f  de  contacts  donbles  arec  des 
écartements  différents:  d'après  la  méthode  nouTeUe,  les  deas 
pointer  de  l'eslbé^iomèlre.  approprié  â  cet  usage,  reslent  en  con- 
iAti  permanent  avec  la  peau  du  sojel;  tandis  que  l'une  des  pointes 
est  iixc,  l'autre  glisse  sur  l'éfûdenne  jusqu'à  ce  que  le  sujet  sente 
le*)  deux  pointes.  De  celte  façon,  les  contacts  étant  rofi/miu  ne 
peuvent  pas,  comme  auparavant,  déterminer  ces  oscillations  de 
l'allention  rjui  faussaient  les  résultats. 

Et  voici  enfin,  dominant  ces  essais  de  méthodes  précises,  une 
sorte  de  vue  d'ensemble  qui,  presque,  aurait  pu  se  ranger  dans 
la  section  de  Psvchologie  inlrospective.  C'est  la  théorie  du  D'  Cla- 
paréde,  de  (icnêve.  sur  {'intérêt,  principe  fondamental  de  ractivité 
men  laie. 

Lorsiiue  nous  cherchons,  par  l'introspection,  à  déterminer  le 
pourquoi  de  nos  actes  ou  de  l'enchaînement  actif  de  nos  pensées, 
nous  arrivons  toujours  à  celte  constatation  que  nous  exécutons  tel 
acte  parce  que,  en  fin  de  compte,  cet  acte  ou  cet  enchaînement 
nous  intéresse  (immédiatement  ou  médiatement),  nous  importe,  au 
moment  considéré,  plus  que  tous  les  autres  actes  possibles.  L'in- 
tén'rl  G^i  le  dernier  terme  auquel  nous  parvenons,  lorsque  nous 
remontons,  par  l'introspection,  la  chaîne  causale  du  déterminisme 
(U:  nos  actions.  Au  point  de  vue  analytique,  on  ne  peut  pas  aller 
plus  loin,  -~  Au  point  de  vue  synthétique,  de  mt^me,  c'est  l'intérêt 
qui  rend  compte  de  l'activité  d'un  animal.  Par  définition,  un  orga- 
nisme viahlp  s'adapte,  à  chaque  instant,  pour  la  situation  présente; 
il  ri-oliHo  l'oclion  ou  la  synthèse  mentale  qui  lui  est  la  plus  utile  au 
moinciil  considéré;  c'est-à-dire  qu'il  agit,  à  chaque  instant,  suivant 
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In  )i<fnedosonplusf<randinléi:^l.  PI)yt>iologii|uen}ent  |)ai'lnnl,  nous 
pous'ons  donc  considérer  rititvnVt  coniiiie  une  inaction  d'adapta- 
tion. Mais  celle  réaction  ne  consisle  pas  en  un  Mif>«pcwifri/  dêlcr- 
miaé:  elle  constate  e^n  la  dynamogènisation  des  processus  d'adapla- 
lion  â  la  silurtlion  prûscnle.  Les  proci'-sftns  d_vnaiiiogt'nisi''S  varient 
naliii-ellcment  suivant  les  bcf«oin^  de  rorganisuic  au  moment  consi- 
dén^. 

CcUe  manière  de  voir  p«frniel  âc  rendi*e  romple  de  l'aclivité 
mcutalo  en  la  ramenant  an  lypc  du  r«^tlpxc,  de  la  réaction,  el  sans 
avoir  besoin  d'admettre  une  faculté  intelligente  dominant  et  diri- 
geant l'esprit,  comme  la  volonté  ou  rapcrooplioti ,  dont  on 
s'explique  mal  le  jeu.  11  ne  faut  plus  dira  que  l'esprit  choisit  tel 
objet  ou  afiTçoit  telle  relation  entre  deux  idées,  mais  que  telle  per- 
ception, telle  pen»ée  provot/ue  une  réaction  dinlérél,  c'est-à-dire 
provoque  une  réaction  de  dynainogunisation  qui  le»  fait  prévaloir 
nu  luonient  considéré. 

La  deuxième  section  était  consacrée  à  In  Pstjchniogifiniroiipnctioe. 
Malgré  le  premier  ctonnement  de  rencontrer  toujours  une  section 
de  Psychologie  introspective  dans  un  congrès  de  Psychologie 
expérimenlale.  il  y  avait  beaucoup  dagrL^nienl  et  même  de  profil  à 
suivre  les  sèaDces  tie  celle-ci;  elle  était  honorai  renient  et  elTccti- 
vemenl  présidée  [lar  te  prufessour  de  Sarlo,  dont  la  présence  môme 
en  rendait  plus  sensible  le  beau  caracl^i'c  spéculatif.  Son  discours 
d'ouverture  l'ut  aussi  remanjuable  <|ue  remarqué;  îl  en  fut  de 
même  pour  lus  rapports  du  professeur  de  Villaret  pour  les  comntu- 
nicalious  des  professeur»  Tarorzi,  ron  Slerneck,  Ilelson,  Varisco, 
Aar»,  .Monlallo.  L)'une  manière  générale,  on  ne  cessa  point  d'aborder 
el  de  di'iculcr  là  les  problèmes  les  plus  jvlrvés.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
pouvaîl  4Mre  tndiOérenI  d'entendre  définir  par  le  professeur  Adelcbi 
Babatona,  de  Savone,  les  /{apporta  d^  hi  Philosophie  et.  de  h  Pmjchu- 
logie.  Cela  rappelait  à  ceux  de  ma  génération  les  temps  Ht^rot'ques 
oh  nous  lisions  encore  les  articles  famcuv  de  M.  LHchclinr.  dont 
l'un  s'intitulait  discrèlemenl  Mi'lriiih'jsi'jui'  f.t  piycfwtogif,  à  moins 
que  ce  ne  fût  Psychulogir  el  mt^taphi/sùjue.  Ce  nouveau  philosophe, 
venu  de  Savooe,  concluait  d'ailleurs  que  la  pliLloso|}t)i(i  avait  Hui 
son  rùle  et  allait  céder  In  place  à  la  Psychologie  générale,  Mais 
qu'est-ce  que  la  Psychologie  générale,  si  ce  n'est  la  PhilosophlL-? 

Parvenus  sur  ces  hauteurs,  les  philosoplies  n'avaient  plus  à  se 
gêner.  On  parla  de  Monisme,  de  Dualisme,  de  Parallélisme  psycho- 
physique el  l'on  aborda  l'origine  des  preuves  de  l'exislencc  de  Dieu. 
D'ailleurs,  nous  allons  retrouver  l'occasion  de  rendre  justice  6  la 
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Philosophie  :  cllft  n'osl  pas  aussi  d«.khiic  qu'on  pourrai!  croire;  elle 
garde  une  influence  sociale.  C'esl  elle  qui  suscite  le«  sgilalions, 
les  petites  crises  inteslines,  comme  on  en  pourrait  trouver  In  preuve 
dans  une  vivo  polémique  qui  a  comuiencé  ilcnnaninier  les  jour- 
naux ilntieuB,  <tès  ta  clAlure  du  Congrus.  Il  y  n  toujours  dans  la 
•spèculalion  un  peu  d'ivresse,  et  les  sections  de  Psychologie  inlros- 
peclivc  sont  des  endroiU  où,  tout  au  moins,  ou  manifei^'Le. 

L'uuc  des  plus  touchantes  de  ces  manifestations  fut  l'hommage 
rendu  au  professeur  Beaunis,  qui  d'ailleurs  ne  se  cantonna  point 
là  el  que  l'on  put  applaudir  et  «dinirer  à  peu  près  danis  toutes  les 
salle*  de  travail.  Il  sest  efl'orcé  ded«-crire.  poui-  l'avoir  observé  sur 
lui-même,  mais  uniquement  sur  lui-mOmc,  un  étal  ti-ï^s  curieux  de 
conscience  rudinvcniaire,  qu'il  appelle  ingénieusement  /<i  tmil  psy- 
ùkique..  C'est  lo  minimum  d'activilé  psychique  el  cérébrale.  Pour 
réaliser  cet  état,  il  faut  supprimer  aulanl  que  possihle  toutes  les 
CïcitalioDS,  soil  du  dehors  {excitations  sensorielles;,  soit  du  dedans 
(sensations  internes,  excîLalious  cért^bralcs.)  Cet  iMal  valait  d'flre 
décrit  el  indiqué  :  il  le  fut  de  maiu  et  de  conscience  de  maître. 
Quand  on  a  pratiqué,  comme  M.  Beaunis,  d'autres  méthodes  que 
L'introspection,  il  en  res^te  toujours  quelque  chose!  Sans  doute 
csl-il  nû-t-ej^sairc,  pour  s'observer  comme  ce  maître,  d'avoir  acquis 
autrement  sa  maîtrise? 

Enfin  j'arrive  à  la  section  où  l'on  travailla  vraiment,  la  troisième, 
celle  de  l'sijciiologif  pathoiogifjue.  Elle  élait  présidée  piir  le  profes- 
seur Morsclli,  dont  l'aclivilé  fut  admirable.  L'intért^L  des  séances 
trop  courtes  fut  sans  cesse  renouvelé  par  les  conimunieatioDS  dns 
maîtres  ou  des  jeunes  savants  le.s  plus  réputés  ou  les  plus  zélés, 
tels  que  MM.  Itunschbourg,  Kroguis,  Ceni,  Colucci,  Gonsiglio, 
Kerrarî,  (iualino,  et  tous  ceux  auxquels  j'adresse  par  avance  mes 
excuses  el  mes  regrets,  me  trouvant  dans  l'impossibilité  de  signaler, 
selon  leur  mi-rite,  leurs  noms  el  leurs  travaux. 

Il  faudrait  insister  longuement  sur  La  patlinJogie  du  tourire'da 
D'  Georges  Dumas.  Dans  une  causerie  rapide,  qui  (it  regretter  à 
tous  que  ce  ne  fût  pas  une  grande  conférence  de  séance  générale, 
le  jeune  mailrc  s'est  efforcé  de  montrer,  jiar  une  applii'alion  pré- 
cise, combien  les  métliodos  nouvelles  pouvaient  être  fructueuses, 
uc  fût-ce  que  pour  dissiper  les  préjugés  des  anciens  psychologues. 

I.  Les  premiors  rcauKaU  de  ces  étudcit  si  prédue»,  qui  ont  èlé  fsilett  par  le 
D'  Dutuat  au  labuialotru  <Ic  Psj'i.-lialogie  deSninic-Anne  nnl  pAru  dans  la  Hevue 
phitotophiqui  lUi  1"  jiiiïli^l  (■(  <lii  I"  noitl  lUftl.  La  PalMogie  du  jouriV*  ii«nt 
d'ém  publiÉG  d&ns  le  n'  du  1''  Juin  1805. 
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Qu'esl-cc  q\ic  le  sourire?  Par  le  procéda  de  Duchene  de  Houingno, 
aussi  bien  que  par  rannlyse  anatoino-physiolof^itiue,  l'atileur  csl 
arrivé  à  conslaLcr  H  à  démontrer  que  le  sourirr  w  produirait 
nécessairement  pour  toute  excitation  légère  du  lacial.  C'est  la 
vt^rificatlon  exp4'!rimcntalf  <Ie  l'idco  i?nlrevuc  par  Spencer  :  il  n'y 
a  rii*n  de  plus  <Ians  le  sourii-c  que  l'efTet  naturel  de  la  mécanique 
physiologique.  Pathologiquomeot,  la  Térilicalion  dwail  Otre  facile  : 
le^  causes  morbides,  qui  diminuent  ou  suppriment  le  (omis  des 
niusclcA  du  vi<^ge,  sultslitiiunl  en  niAnic  ti'nip^  une  expression 
d'abattement  à  celle  du  sourire,  ou,  inverscmenl,  les  causes  mor- 
bides capables  d'augmenter  le  tonus  produisent  ce  sourire.  Ainsi 
apparaît  la  vanité  de  toute»  les  inlorprélalion<«  et  constructions  de 
la  lilli^ralure  subjective,  en  présence  des  grandes  lois  physiolo- 
giques de  rexciifltion  cl  de  la  dépression. 

Le  succ^  de  cet  exposé  aussi  vivant  que  lumineux  avait  <^té 
considérable,  t'ne  question  philosophique  du  professeur  Clapn- 
rède  en  souligna  encore  l'originalité  positive  :  ••  Le  sourire  n'est-il 
pas  qu'un  rire  ébauché?  «  avait  demandé  le  philosophe  de  Genève 
au  D'G.  Dumas. 

—  C'est  possible,  répondit  triomphalement  celui-ci,  mai»  je  n'en 
sais  rien  encore.  Pour  l'instant,  j'expli<|ue  c«  que  je  peux  expliquer 
selon  une  méthode  certaine,  le  sounre,  le  simple.  Si,  dans  In  suite, 
je  puis  réussir  à  expliquer  pareillement  le  complexe,  le  rire,  je 
verrai.  Je  m'en  tiens  A  ce  que  je  sais  et  oc  me  demande  pas  s'il  ne 
faudrait  pas  expliquer  ce  que  je  sais  par  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore. 

11  7  eut  là  pour  toute  l'assistance  un  moment  délicieux.  La 
mécanique  du  sourire  élait  devenue  si  claire  que.  même  tes  dames, 
ta  mettaient  en  usage  et  souriaient  sous  l'agréable  cl  léger  stimu- 
lant de  l'admiration. 

Mais  je  tiendrais  surtout  â  attirer  l'allenlion  sur  les  travaux  des 
jeunes  gens,  en  qui  repose  sans  doule  l'avenir  de  la  psychologie 
expérimentale.  J'ai  déjà  cité  M.  Piéron  dont  l'activité  scst  mani- 
festée dans  toutes  les  sections.  Il  s'est  applii|ué  à  dresser  la  statis- 
tique de  cent  huit  de  se»  r^ves  et  il  a  obsor^-é.  avec  beaucoup  de 
soin,  un  cas  Iréd  curieux  d'anesthésieà  la  faliguc  chez  une  hysté- 
rique. Ces  travaux  d'élèves  font  l'éloge  des  maîtres  qui  le^  dirigent 
et,  à  défaut  de  résultaLs.  apportent  des  attitudes  et  indiquent  des 
direclions.  Je  ne  veux  pas  oublier  non  plus  M.  Vaschîdc  dont  tout 
le  monde  au  moins  connaît  le  nom  et  sur  le  comple  de  qui  le  pro- 
fesseur William  James  voulait  se  faire,  à  l'oceasiun  de  ce  congrès, 
UDC  opinion.  J'ai  tu  le  matlre  en  elTet,  apprenant  que  c'était  le 
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lour  du  délégué  du  gouvernement  roumaiQ  de  parler,  se  hâter  vers 
la  saile  des  séances'. 

M.  Revaut  d'Ailones  était  le  représentant  officiel  du  Laboratoire 
de  psychologie  de  Sainte-Anne,  à  Paris.  Il  ne  pouvait  manquer 
d'apporter  des  documents  très  précis,  sans  compter  qu'il  travaille 
là-bas  sous  la  direction  du  professeur  Dumas.  Sa  première  obser- 
vation portait  sur  un  cas  de  Lecture  de  la  pensée  par  l'imcription 
de  légères  contractions  automatiques  de  la  main.  —  Une  poire  en 
caoutchouc,  de  forme  cylindrique,  est  légèrement  serrée  par  la 
main  du  sujet  ;  elle  est  en  communication  avec  les  appareils 
inscripteurs  de  Marey.  Sur  le  cylindre  rotatif  sont  tracées  des 
ordonnées,  repérées  par  la  série  des  signes  alphabétiques.  Une 
question  étant  posée  au  sujet,  il  est  averti  que  sa  réponse  sera 
devinée  lettre  à  lettre.  A  mesure  que  les  ordonnées  viennent  passer 
sous  le  stylet  inscripteur,  l'opérateur  énonce  les  lettres  qui  Leur 
correspondent.  Sans  le  vouloir,  et  souvent  aussi  sans  le  savoir, 
beaucoup  de  sujets  désignent  des  noms  et  des  phrases  entières  par 
des  secousses  nettement  détachées  et  repérées.  Il  n'est  pas  impos- 
sible de  dérober  au  sujet,  par  ce  procédé,  un  nom  qu'il  ne  veut  pas 
faire  connaître.  Ces  légères  contractions  automatiques  de  la  main 
sont  bien  ditTérentes  des  tremblements  et  des  mouvements  divers 
enregistrés  par  Sommer,  de  TarchanofT,  Gley.  C'est  par  elles  que 
le  médium  spirite  produit  l'apparence  de  coups  frappés  dans  la 
table,  la  rétraction  légère  du  bout  des  doigts  apphqués  sur  la  table 
vernie  ou  cirée  donnant  lieu  à  un  bruit  bref  et  intense. 

La  seconde  communication  du  même  auteur  :  Troubles  de 
ra/fectivité  et  troubles  de  la  perception  de  la  durée,  d'une  méthode 
aussi  précise,  a  plus  de  portée  pour  la  psychologie  générale.  Elle 
permet  surtout  de  saisir  une  condition  inattendue  du  sens  de  la 
durée. 

Une  femme  de  cinquante-trois  ans  se  plaint  depuis  un  an  de 
ne  plus  ressentir  aucune  émotion  et  de  ne  plus  percevoir  l'écoule- 
ment du  temps.  Son  intelligence  reste  lucide  :  elle  remarque  cha- 
cune des  circonstances  où  autrefois  elle  aurait  eu  un  choc  émo- 
tionnel. Sa  physionomie  aussi  reste  vivante  :  pendant  qu'elle 
déclare  ne  pas  éprouver  une  certaine  émotion,  elle  donne  tous  les 
signes  de  celte  émotion.  Celte  malade  n'est  pas  une  simple  obsédée 
ayant  l'obsession  de  l'impuissance  émotionnelle.  Elle  a  des  troubles 
de  la  perception  de  la  durée  reposant  sur  une  hypoesthésie  viscé- 

1.  Parmi  les  diverses  communications  de  M.  Vaschide,  celle  qui  avait  le 
plus  attiré  l'atlention  portait  sur  ud  cas  de  Dédout>lement  de  la  personnalité  c/ies 
une  hystérique. 
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rtile  exp^rimcnlalcincnl  vôHrii^c.  Iicptiis  qu'elle  ne  scnl  plufi  ni 
faim,  ni  Taligiie,  ni  besoio  ^l'uriner,  ni  Mais  aiïcctirs  quclcont|ue9, 
elle  m-  sonl  plus  passer  les  lirures,  elle  s'oriente  dans  la  durée 
d'une  joiirn(>c  à  l'aido  de  points  de  repère,  et  le  nioUn,  elle  ne  sent 
pas  61  elle  a  dormi  la  nuit,  elle  lo  ftup[ios<'  ])nr  uno  indticlion, 
d'après  ]u.s  lieures  qn'clli;  n  ou  non  entendu  sonner.  Conclusion!!  : 
i'  les  sensalions  viscérales  semi-conscientes  sont  l'essentiel  dans 
\cs  émotion»,  et  les  sensations  de  la  musculature  de  relation  ne 
Ronl  qu'acri^*(oires;  —  2"  le  scnliinent  de  la  diir^e,  opposi;  par 
M.  Bergson  à  lu  conception  du  temps  abstrait,  n'est  autre  chose 
que  la  sensibilîlé  viscérale;  —  3*  l'étal  de  pure  ralionalité.  l'activité 
dirin^^ partie»  inipi^ratirsculégorique?  vides  de  sentiment,  n'est  pas 
un  étal  supérieur,  maif*  un  t'iat  pathologique,  un  ninoîiidri^^aeincnl. 

Knfin,  dans  cette  section,  méchul  honneur  de  donner  lecture 
d'une  communication  que  le  professeur  lïibot  avait  consacrée  à 
délermincr  les  Carnctèrfs  sfh'ri/itfuet  di-  in  J'ustion.  Ce  ranltrc.  f|ui 
est  univei-sellement  reconnu  A  l'étranger  eorarae  le  promoteur  de 
la  psychulujfie  cxj^érimentalc  en  Krance  sous  sa  forme  In  plus  pré- 
eisc.  la  psvelioli>pie  [iatholoiçique,d<'vait  encore,  non  pas  K-sondre. 
mais  poser  un  dc«  problènics  'es  plus  oh!iK:urs  de  la  m\slérieubc 
«ensibilili.^. 

La  psvchologie  contemporaine  .s'est  presque  uniquement  consa- 
cnîe  à  l'étude  de  l'émotion;  c'est  A  peine  si,  sauf  de  rares  e\cep- 
lioiis,  le  nom  de  passion  ligure  dans  les  traitée  de  psychologie 
à  la  mode.  Dans  l'ensemble  de  la  vie  aflectjve,  les  passion»  sont 
pourtant  (les  manirestalions  spéciales,  ayant  tics  caractère:»  propres. 
Il  faudrait  alors  distinguer,  dans  le  domaine  des  sentiments,  trois 
formes  principale?  de  phénomènes  : 

1'  Les  états  alTectifs  proprement  dits  (appétits,  lenilancos, 
désirs],  el  résultant  de  l'organisation  psycho-physiologique  de 
l'homme:  ils  constituent  le  courant  de  la  vie  ordinaire; 

2*  Le«  émotions,  c'est-à-dire  des  cliocs,  des  ruptures  violentes, 
mais  momentanées,  de  l'équilibre  psychique  (peur,  colère,  élans 
amoureux).  Ce  souL  les  réactions  de  mécanismes  innés.  Les  émo- 
tions sont  l'a-uvre  de  la  nature; 

3"  Les  pa*!^ions.  qui  ont  leur  source  dans  les  phénomènes  du 
premier  groupe.  .Seulement  elles  sont  de  crénlion  humaine.  Elles 
n'existent  que  cher  l'homme  capable  de  réflexion.  Les  animaux,  les 
enfant»,  les  primitifs  ont  des  impulsion»,  non  des  passion*;. 

Ainsi  apparaît  le  premier  caractère  de  In  passion  :  elle  suiipose 
une  idée  fixe  qui  Rroupe  cl  organise  autour  d'elle  des  sentiments 
et  des  tendances  A  a^ir. 
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Le  deuxième  caractère  est  l'intensité  :  ëviiteale  clans  les  passions 
dynamiques  (l'amour,  le  jeu),  elle  se  manifeslc  au^si  bien  dans  les 
passions  slali(|ucs  (haine,  ambition  froide,  avarice),  bous  ta  forme 
d'arrél  de  mouvemeuls. 

Le  troisième  caractère  esl  la  durée.  Les  passions  le*;  plus  courtes 
dt^passenl  «le  beaucoup  par  la  longueur  de  leur  dcvL'lo[ipBmcnt 
loulos  les  émotions.  La  passion  s'oppose  à  Téraotion  comme  le 
chronique  à  l'aigu - 

Conclusion  :  Kanl  avait  distingué  l'émolion  •<  qui  est  une  eau 
qui  brise  sa  difçue  ■.,  el  In  pnsslon  «  qui  est  un  torrent  creusant 
son  liL  de  plus  en  plus  profondément  i^.  Il  faut  en  revenir  il  cette 
distiriclion.  pour  y  appliquer  nos  méthodes  d'aujourd'hui,  surtout 
cclle.sde  la  palliologic,  car  il  importe  do  st^parer  d'abord  deux  ordres 
de  faits,  aussi  distincts  l'un  de  l'inilrt^  i|Me,  dans  l'ordre  de  la  con- 
naissance, la  perception  et  l'image  ou  bien  l'image  elle  concept. 
Mais  de  ce  que  la  passion  doive  se  séparer  de  l'émolion,  il  n'en 
rétfulte  pas,  comme  l'avait  cru  ce  même  Kanl,  qu'elle  soil  un  fait 
pathologique.  La  passion  n'est  pas  une  maladie. 

Tous  les  assistants  tinrent  à  honneur  de  discuter  cette  commu- 
nication cl  de  lui  rendre  hommage  par  quelques  critiques, 

M.  Bcaunis  contesta  le  ca^act^rc  intellectuel  «le  In  passion,  qui 
la  restreindrait  à  l'humanité.  Il  en  trouva  des  exemples  chez  les 
animaux  et  il  lui  parait  que  la  jalousie  chez  le  chien  peut  justo- 
roenl  Atre  cousidéréo,  au  moins  dans  eerlains  cas,  comme  une 
passion . 

Le  U'^  Dumas  se  demanda  si  l'opposition  du  chronique  et  de 
l'aigu  correspondait  bien  à  tous  les  faits.  La  peur,  même  durable, 
même  chronique,  dovient-elle  une  passion? 

Le  I)'  Del  Grèce  accorde  tjue  la  passion  n'est  pas  un  fait  mor- 
bide, mais  il  prétend  qu'elle  louche  au.\  prufondeurs  de  l'être  et 
qu'elle  peut  très  facilement  devenir  morbide.  Il  estime  que  son 
ftude  révèle  les  faiblesses  ou  les  anomalies  de  l'individu  plii*  clai- 
rement rpraucun  autre  fait  et  c'est  par  clic  que  l'on  pourra  trouver 
toutes  les  transitions  des  types  normaux  aux  types  vraiment  anor- 
maux. Elle  est  une  préface  nécessaire  à  la  pathologie. 

C'est  donc  ce  même  D' Del  tlreco,  préoccupé  des  applications  de 
la  psychologie,  qui  a  entrepris  de  tirer  de  tous  ces  faits  ipielque*; 
cODséquences  pratiques.  Il  a  examiné  dans  une  communication 
précise  cette  question  :  La  psi{ckuloijie  du  ramciiJrc  ri  tes  contrOfU' 
lions  det  recherches  psijchi<itrn/iics.  Il  n  commencé  par  montrer  que 
la  psychologie  du  caractère  est  un  chapitre  de  la  psychologie  de 
l'indiridualité  humaine.  Le  caractère  doit  être  étudié  par  rapport 
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h  louA  hi^  A^jirclK  (le  relie  itidividiialilé.  notatnmonl  par  iupport 
&  Ron  milieu  de  fomialion.  Or,  1rs  alli5r»lionH  [mcliolo^i([UPs  sont 
aiilonl  Je  fails  difTi-renliel-"  qui  pcrmellonl  de  mieux  sulvn^  la 
coii&liluljun  cl  Ivti  rapports  de  ces  élémenU  divers. 

La  quatrième  section  fut  spùcialemciil  consacn^u  à  la  gloire  de 
rilalie.  à  la  J'ttjchologie  fiMatjotjique  et  socinie.  Successivement 
pn-sidée  par  Cugini,  Sommer,  F.'rri,  Lombroso,  elle  lui  Juminée 
|>ar  le  renom,  la  personne  el  la  communication  de  ce  dernier  : 
Coûtes  de  hi  fffniaUt^  chfz  U»  -4 (A^rufHï.Toule^'leîi questions  traitées 
y  pn''îicnli'rcnl.  un  {%a\  inl<-ri'-t  :  fh-lotioti  de  tu  pnjchi'to^ie  nvec  tes 
$aencfs  sociulrx,  par  Otlolenghi;  Ùr  t'ulteiHion  sociale  et  colkcHve, 
par  le  D*  Rossï  Pasquale;  />«  /cj  psijchotoffir  dtr  tm fanée  iiat  Cusofje 
des  mot»,  par  le  tl'  Het^io  de  HoheHis;  Le  phénomène  du  oagabottdage 
m  Huaaic.  ptir  le  0'  Consif^lio,  etc. 

Il 

Les  séancei^  générale»  étaient  destinées  à  nous  Taire  lier  oonnais- 
$ance  avec  les  maîtres  les  plus  n'-putés  aussi  bien  qu'à  ik-j^ager, 
pur  leure  conférences,  les  tendances  les  plus  marf|uécs  des  travaux 
contemporains,  depuis  la  neurologie  jusqu'il  la  m^^lnpliysique.  I.ft 
encore,  le  proitratiime  était  merveilleux.  On  y  devait  entendre  : 

Charles  Itii-hcl,  sur  L'avenir  de  la  f}S}[chohffie  et  ta  m^îiphy- 
avpi":  I..  Hianclii,  sur  /ji  zntie  eortimlf  du  laiifjiige  ri  l'intellif/fnce'. 
James  Sully,  sur  Les  retations  (/<■  In  p$}/rhoioglp  et  de  lu  pi'dnifotfie; 
Th.  Fioiiriioy,  sur  L«  pii'jrht/lotjie  de  In  fUgitm. 

Four  des  uiotiTs  divers,  leurs  auteurs  iréLiint  pas  venus  nu 
Congrès,  ces  conférences  n'eurent  pas  lieu.  On  nous  offrit  d'ail- 
leurs une  magnifique  compensation,  la  conl'ércncc  de  William 
James,  qui  n  été,  i^  tant  d'égards,  une  révélation. 

J'ai  conslalé.  plus  haut,  que  la  psychologie  inlrospectivc  decncu- 
rait  militante.  Il  en  esl  de  même  de  la  pliitosopliie  proprement  dite 
et,  dans  la  prcmiC-re  séance  générale,  nous  avouâ  assisté  à  une 
bataille  qui,  étant  donné  les  orateurs,  ne  fut  |>as  sans  beauté.  On 
fui  surpris  d'abord,  mais  de  la  surprise  is  l'aduilralion,  il  n'y  a  que 
la  nuance  de  la  sympaDiio. 

Le  sujet  <le  ce  mémorable  débat  pouvait  indifféremment,  comme 
il  le  fut  en  effet  sur  les  programmes  divers  cl  dons  les  journaux 
italiens,  s'intituler  :  l.a  mrlfiodr  de  h  ptychologh,  ou  bien  Les 
orientations  de  ta  ps>/fli<d.ofjie,  ou  encore  .\ércssîl^  de  lu  philosophie 
dan»  la  psychologie.  Ce  dernier  lilre  esl  celui  qui  convient  le  mieux. 
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Et  le  courageux  penseur  qui  aborda  un  tel  problème  est  le  profes- 
seur T.  Lipps,  (Je  Munich. 

Dès  la  séance  d'ouverture  au  Capitole,  en  présence  des  ministres, 
le  professeur  Lipps,  comme  délégué  officiel,  avait  pris  la  parole 
avec  une  chaleur  inaccoutumée  de  la  part  des  professeurs  et  des 
délégués  officiels.  Il  n'avait  à  la  main  aucun  papier.  Il  avait  impro- 
visé son  discours  de  parade  avec  une  conviction,  une  autorité  qui 
l'avaient  imposé  d'emblée  à  l'attention  du  Congrès.  Ajoutons  que 
le  français  lui  est  familier;  il  lui  est  même  arrivé  dans  les  discus- 
sions nombreuses  où  il  a  pris  part,  de  mêler,  avec  une  grâce  magis- 
trale, sa  polyglottic  à  son  argumentation  :  il  improvisait  en  alle- 
mand et  traduisait  en  français,  ou  inversement.  La  vigueur  de  sa 
personnalité  n'avait  donc  échappé  à  personne.  D'avance,  il  avait 
le  prestige,  comme  l'allure,  d'un  bon  maître.  Lui  seul  était  capable 
d'intéresser  encore  un  auditoire  de  savants  à  la  chimérique  tenta- 
tive de  dresser  contre  les  faits  un  appareil  de  dialectique.  Lui  seul 
surtout  était  capable  de  restituer  une  bonne  heure  de  vie  au  vieux 
problème  du  psychique  et  du  physique.  Un  peu  de  plus,  et  nous 
allions  avec  lui  définir  l'ûme,  en  vérité. 

Kternel  prestige  des  sommets!  Nous  avions  tous  gravi  ces  hau- 
teurs avec  Lipps  et  il  ne  nous  fallut  pas  moins  de  temps  pour  en 
redescendre  avec  Aloys  Hoffler  et  William  James.  Ils  s'enflam- 
mèrent  eux-mêmes  au  nom  de  l'expérience  et  la  discussion  ne  fut 
ni  moins  longue  ni  moins  ardente  que  ne  l'avait  été  la  conférence. 
Ce  fut  une  admirable  matfnée  à  laquelle  ne  manqua  même  pas  le 
charme  de  son  inutilité.  Ainsi  se  passait  la  vie,  jadis,  à  philosopher. 

Sans  transition,  par  le  seul  elTet  de  cette  harmonie  qui  est  le 
contraste,  la  deuxième  séance  générale  fut  consacrée  à  la  neuro- 
logie, avec  Paul  Flechsig  et  Ezio  Sciamanna.  Nous  pûmes  enfin 
reprendre  pied. 

Il  ne  fallait  pas  attendre  d'un  savant  comme  Paul  Flechsig,  aux 
recherches  si  patientes,  qu'il  improvisât,  à  l'occasion  d'un  Congrès 
de  psychologie,  des  nouveautés  sur  la  physiologie  cérébrale.  Il  a 
exposé  les  résultats  de  ses  travaux  dans  de  nombreux  articles  '  et 
ils  ont  fait  fortune.  De  la  part  du  savant  de  Leipzig,  c'était  déjà  un 
grand  honneur  faire  aux  congressistes  que  de  venir  en  personne 
leur  apporter  le  résumé  de  théories  si  fécondes,  si  célèbres,  encore 
si  discutées. 

On  se  rappelle  les  travaux  de  Hitzig  el  de  Frisch  qui  consla- 
lèrent  sur  l'écorce  du  cerveau  l'existence  de  zones  motrices,  aussi 

1.  Notamnieat  dans  le  Neurolog.  Cenlralbl.  de  IBOt  à  I89S. 
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bien  que  la  théorie  des  centras  i^ensoriel»  proposée  par  Miink.  La 
première  expérience  constiluail  une  base  »o]n\e  pour  la>  recherche 
des  eenlros  de  In  volonté,  mais  la  seconde  iivpolhèse  ne  p.irat^jinil 
pas  ncreplnble.au  moin»  ^n  ce  qui  ronccrnele  cerveau  ilc  l'Iinmino, 
puisque  ces  cenlre-s  sensîtlfs  occupont  «eiilement  chez  l'homme 
une  petite  partie  de  sa  surface.  Il  fallail  donc  poursuivre  celle 
iHude  de  liVorce;  on  oulro  de  la  nuMIioilt-  d'excitaliun  des  cellules 
motrices,  Fleclisigy  fil.  application  d'un  pmci^di^  notiveau,  ipii  fui 
proprement  le  sien,  l'élude  de  la  mvélinisaiion  dan^  le  développe- 
menl  embrj-onnaire. 

Kn  réalité,  ea  Ihéorie  des  cenlrew  d'assofialidii  un  été  achevée 
que  dans  ce<i  deraiéres  années.  Avant  aflirmé  le  fait  anatomique 
que  les  territoires  inexciUbles  de  ta  zone  Intente  piésenlaienl  un 
g-rand  nombre  de  Hhres  d'asaocialion,  alor!s<|ii'iU  étaient  drponrvuiit 
de  fibres  de  projection,  il  a  d'abm-d  conclu  que  ce»  territoire* 
étatcnl  destinés  non  pas  h  une  sensori- motricité  spéciale  comme 
celle  des  centres  se nsori- moteurs  sensoriels,  mais  h  une  iransfor- 
malioo  el  or^nisation  ou  fusion  de  toutes  ces  sensori-motricités 
spéciales.  La  place  el  le  rôle  de  ces  centres  d'association,  il  appar- 
tenait crisuilcà  lapatluilogiedelcsdélerinincr.  ?;ik\v  est  parvenue  snr 
quelques  points  el  il  faudrait  admettre  que  la  i'é|;ion  frontale  cor- 
respond aux  associations  les  |>Ius  élcviîes,  à  celles  de  l'intelli^c^ence  : 
elle  serait  le  siège  (Iera|>ercep1ion  au  sens  de  \\'undt,  du  sentiment 
du  moi,  de  la  conscience  réllécliie,  des  opérations  logiques. 

Ijans  sa  conférence  au  Congrès,  i'hijiiolv'jie  du  eerveau  et  théorie 
d^  ta  vohtitê,  riechsig,  en  conséquence  de  ses  prcnii^rcs  hypo- 
thèses, s'est  donc  posé  la  «[uestion  plus  précise  de  la  localisaliou 
des  centres  de  l'impulsion  volontaire.  Il  y  a  les  sphères  sensorielles 
qui,  étant  motrices,  provoquent  des  impulsions  de  mniivcmenl. 
Mais  selon  Flechsig,  il  ne  Faut  voir  lA  (|ue  des  réITexcs  supérieurs. 
La  volonté  elle-même,  l'acte  proprement  H  spécili<|uemenl  volon- 
taire, procède  des  centres  supérieurs.  C'est  la  région  préfrotdale 
qui  lui  correspondrait  spéciulcnienL. 

.Nous  nous  trouvons  doue,  cctle  fois-ci,  en  présence  d'une  con- 
ception complète  de  physiologie  cérébrale.  Elle  ne  vaut  pas  seule- 
ment par  son  caractère  systématique,  par  sa  conformité  avec  les 
faits  de  la  pathologie  nerveuse  et  mentale.  Klle  est  justifiée  en  outre 
par  les  doubles  résultais  de  l'ontogenèse  et  de  la  phylogcnèse. 
Dans  le  développement  du  fœtus  humain,  «i  voit  d'abord  apparaître 
sur  l'écorce  les  zones  motrices,  puis  les  fd>rc-<î  (pii  servent  de  voies 
conductrices.  C'est  là  le  noyau  autour  duquel  vont  s'étendre  tous 
les  autre-s  territoires  de  l'écorce,  d'abord  les  centres  Bonsoricls, 
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puis  plus  tard  les  centres  d'association,  parmi  lesquels,  en  dernier 
lieu,  le  frontal.  Et  la  phylogenèse  confirme  ces  observations  de 
l'ontogenèse.  Dans  lu  série  animale,  les  mêmes  difTérenciations 
nerveuses  se  montrent  en  relation  directe  avec  les  progrès  psychi- 
ques, depuis  les  instincts  élémentaires,  les  premières  ébauches 
de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire,  jusqu'aux  maniTestalions  les  plus 
hautes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Chez  les  anthropoïdes  et 
chez  l'homme,  la  relation  est  constante  entre  l'extension  des  centres 
d'association  et  le  développement  des  facultés  supérieures. 

Encore  une  fois  l'inlérôt  principal  de  cette  conférence  fut,  pour 
les  congressistes,  non  pas  d'avoir  découvert  les  théories  de 
Flechsig,  mais  d'en  avoir  suivi  la  continuité  et  d'en  avoir,  d'une 
seule  vue.  aperçu  l'ensemble.  Le  succès  fut  considérable  :  de 
même  que  ses  idées,  ([ue  nous  allons  retrouver  partout,  l'aulorité 
et  le  prestige  du  grand  neurologiste  rehaussèrent  singulièrement 
le  caractère  de  ces  séances,  et  même  du  Congrès  tout  entier.  II  en 
fut  sans  nul  doute  l'événement  principal. 

On  connaît  aussi  les  théories  de  Bianchi.  Par  l'ablation  de  la 
partie  préfontale  chez  le  singe,  il  avait  cru  obtenir  autrefois  une 
certaine  diminution  mentale.  Il  eût  donc  été  infiniment  désirable 
qu'il  eût  fait  sa  conférence  annoncée  sur  La  zone  corticale  du  /ati- 
gage  e(  l"mleUigence;  peul-èlre  y  eussions-nous  trouvé  la  mise  au 
point  définitive  de  ses  idées,  qui  ont  légèrement  évolué  de  1894 
à  1900,  sur  la  participation  des  centres  frontaux  aux  phénomènes 
supérieurs  de  l'activité  mentale.  En  tout  cas,  nous  y  aurions  cer- 
tainement trouvé  une  confirmation  des  vues  de  Flechsig. 

Ce  fut  le  contraire  avec  le  professeur  Ezio  Sciamanna.  Sa  con- 
férence. Fondions  psychiques  et  écorcc  cérébrale,  présenta  donc  un 
très  vif  intérêt  d'originalité  et  d'opportunité.  Elle  fut  la  discussion, 
la  réfutation  la  plus  minutieuse  et  la  plus  suivie,  logiquement  et 
expérimentalement,  de  la  théorie  de  Flechsig.  Cette  rencontre  du 
pour  et  du  contre  sur  un  point  capital  était  heureuse  :  le  conféren- 
cier el  l'auditoire  en  bénéficièrent  pareillement. 

Il  fautdire  aussi  que  le  professeur  Sciamanna  est  de  Rome;  il 
était  au  Congrès  un  des  rares  Italiens  qui  fussent  chez  lui.  Il  a  pu 
paraître  en  séance,  comme  un  opérateur,  avec  ses  assistants,  et 
m^me  produire  deux  singes,  deux  cercopithèques,  mâle  et  femelle, 
sur  lesquels  on  avait  renouvelé  l'expérience  de  Bianchi  '. 

1.  J'&vais  déjà  recueilli,  comme  des  souvenirs  heureux,  ces  quelques  notes, 
lorsque  m'arriva  la  nouvelle  qui  m'oblige  à  y  joindre  trop  brièvemenl  une 
pensée  de  deuil  :  le  professeur  Sciamonna  est  morl,  quelques  jours  après  son 
grand  succts. 
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Dans  son  rx[iost^,  l'anleur,  apr^s  un  rnpitlr  rt'siiiiKÎ  liislorif)iio(IcH 
Itiiîorics  cériîbralcs,  a  donc  abnrdi^  vivement  la  qiieslion  Jcs  tocali- 
sa lions  :  raiil-ÎI  aïlribuer  les  fondions  de  l'inlellti^encc  à  des  nagions 
spéciales  du  cerveau?  I-'aut-il  admellrc  les  centres  d'a!<sociatiuii 
de  Flechsig?  Celle  dernière  conccplion  esl  de  plus  en  plus  con- 
leMée  par  les  physiologisles  et  les  cliniciens.  Il  dcvionl  diffir^ile  de 
Considérer  ces  zones  d'assocîalion  comme  de  vt-rîtaliles  ci^^ntres, 
d'une  qualité  supérieure,  ayaol  pourfonclion  spéciale  d'enregistrer 
les  impressions  venues  du  dehors  par  rintermédiaire  des  centres 
de  projeclion. 

Ce  nVsl  donc  plus  ain-«i  i]ii  il  Tant  se  reprt-scnlerlcsrelnlionfi  des 
fonctions  psychiques  el  de  l'^corce  cért^brale.  Les  fondions  de 
l*tnlelligence  correspondent,  au  contraire,  à  iinii  activiié  complexe 
du  cerveau  loul  entier,  travaillant  dans  son  en>^fiiili|(i.  Hîcn  nVst 
circonscrit  dans  le  cerveau.  Il  suffit  de  considérer  l'existence  des 
centres  d'înliibtlion  pour  se  rendre  compte  que  Ivs  fonctions  de 
volition  n'ont  pa't  leur  siège  dans  une  rf-gion  ■'pt'ciale  du  cerveau, 
dans  une  zone  déterminée.  Les  troubles  qui  suivent  l'ablation  ou 
l'allération  pathologique  d'un  territoire  particulier  rï'sultent  d'une 
simple  rupture  des  voies  conductrices.  Les  communicntion^i  sont 
interrompues  entre  les  centres  psychiques  en  général,  sans  qu'il 
sot(  possible  de  rapporter  le  trouble  dus  pliL'noffî'f'nes  altéi*és  ou 
6upprimé^.  A  la  lésion  mAme  du  centre  qui  leur  servirait  d'origine. 

Il  faudrait  alors  supposer  qu'il  existe  seulemtînt  des  centres 
d'aiguillage,  des  points  nodaux  ,  destinés  ii  dévier  les  courants 
intmcérébraux,  ayant  pour  urigine  un  centre  sensoriel.  A  Texci- 
latiou  centripète  d'un  centre  donné  de  projet-tiou  pournut  répondre 
timullanément  l'excitation  d'une  grand  nombre  de  centres  élûi- 
gTiés,  motcui-s  ou  sensoriels,  qui  raviveraient  leurs  imaftes.  \otnm- 
ment,  en  ce  qui  conf:ernc  les  centres  fronlaux.  on  devrait  consi- 
dérer comme  possibles  des  relations  par  libres  de  projection  entre 
les  lot>es  préfrontaux  et  les  centres  bullmires  d'iniiervalion  orga- 
nique. Ainsi  s'expliquerait  l'iniporlance  de  ce  lobe  ilans  l'attention 
volonlaire. 

Ost  par  l'observation  des  phénomènes  émotionnel!-  que  l'auteur 
8  été  conduit  à  celte  hypothèse  si  curieuse:  il  u  étudié  linlluence 
de  l'émotion  sur  les  processus  associatifs  et  c'est  alors  qu'il  a 
conçu  l'idée  de  sa  vériOcalion  expérimentale  sur  les  deux  singes 
qu'il  a  présentés. 

Ces  animaux,  privés  de  leurs  lobes  préfronfaiix.  ont  bien  mani- 
festé quelques  troubles  dans  les  mouvements  des  membres;  mais 
il  a   él^   impossible  de  noter  aucun  changement   dans  leur  vie 
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dome&lique.  dans  leurs  Iiabiludes,  dans  leur  personnalité.  Ils  se 
comporleul  dans  leur  éducation  conime  des  singes  numiaux. 
pourvuB  de  toute  leur  masse  encéphalique,  lïret',  ÏU  ne  resseinbleiil 
en  rien  au  singe  de  Itianctii. 

L'auteur  cslirac  d<5cisive  celle  expérience.  Le  lobfl  pr<^fron)al, 
conclul-il,  ne  peut  être  considéré  chez  le  singe  corame  Torgane. 
cotnme  lo  siè^c  do  rinlclligence.  L'iiitellîgcncu  doit  <^tre  le 
riVsullat  du  travail  de  tout  le  cerveau,  fonclionnant  Finrmonicii- 
sèment  cl  régulièrement;  cl  les  troubles  qui  naissent  de  lésions 
partielles  sont  plutôt  dus  à  la  rupture  de  cette  liartnonie,  qu'au 
fiait  que  cette  région  plus  ou  moins  rcstreiulc  soit  l'organe  de 
l'intelligence  '. 

Le  professeur  Sommer  a  contribué  largement  au»si  au  caractère 
vraiment  positif  de  ces  conférences.  Très  vif,  très  animé,  Irés 
clair,  le»  yeux  pétillants  derrière  ses  lunettes  ibsénicnnes,  armé 
d'un  long  bAton  pour  indiquer  la  marche  de  m  description  sur 
les  projections  de  ses  graphiques  el  de  ses  insLrumenLs,  il  n 
pendant  plus  d'une  heure  captivé  un  auditoire  dont  la  moitié 
connaissait  ses  appareils  el  dont  l'autre  ne  connaissait  rien. 
Comme  c'est  pour  les  premiers  que  j'écris,  je  les  renvoie  directe- 
ment au  professeur  Somnici-  pour  le  détail,  notnnuuent  en  ce  qui 
concerne  Inppareil  qu'il  avait  déjà  présenté  au  Congrès  de  Paris 
pour  mesurer  les  tremblemeiils  de  la  main.  Il  a^ail  pris  comme 
sujet  ;  tes  méthodes  pvur  ht  vmherchf  des  jnuuvinHenU  d'expression. 
Tout  le  système  musculaire  est  soumis  h  des  inlUienocs  psyctio- 
pkyslques.  Ces  influences  se  traduisent  par  des  mouvements  et  des 
attitudes.  II  est  donc  nécessaire  d'apporter  une  précision  scienti- 
fique dans  la  détermination  de  ces  enscmliles  ([ui  constituent 
Pexprcssidii,  soil  par  In  description  verbale,  soit  par  la  mélliodc 
photographique  et  graphique,  soïl  par  la  neurologie  expérimentale. 
Toutdépend  de  resaclitude  mécanique  des  procôdésenregistreurs. 


* 


Il  serait  impertinent  d'ïnsitster  ici  sur  le  prestige  singulier  du 
jeune  professeur  au  Collège  de  France,  le  l)'  Pierre  Janct.  Nulle 
physionomie  n'était  plus  familière  aux  congressisles  de  Itomc- 
Tous,  lors  du  Congrès  de  Paris,  dont  il  fut  le  secrétaire,  avaient 


I.  Pour  l'ctAcU'Cude  tie  rjnronnnilon.  Je  àah  signaler  qu'il  a  èlA  procédé 
<J«piii8  >t  l'aulopaie  des  singe».  L'ablalion  tien  lobes  pr^rrontaux  n'svail  pan  élé 
lotalr.  CeHc  constalation  cnciïttituc  évidemiii^nt  une  n^tterve  nécessaire.  Ot«- 
t-elle  toute  valeur  A  l'obvemiion!  On  ne  saurail  le  prélenxlre,  puisque,  en  pré- 
sence fl'unc  K'sion  aussi  imporUnli?  que  Ja  suppression  presque  compleic  des 
lobe»,  la  coniiiiiicion  a  rvconnu  l'iuléttrit:^  dc^  tuiiclioaii  inti'llecluellex  che2 
les  aniniBux  opéréa. 
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pu  appri''eier  l'homme,  ror^çanisalf^iir,  !<•  confrfcre,  l'anii.  Parmi  les 
nudiiiîurs  Ue  sa  cooft^runce,  il  ne  pouvait  guère  compter  li'inililTd- 
rcQls,  rien  que  des  aflmirateiin*  ou  des  i-nvieux  :  pour  le  sucet''s, 
c'est  luul  un-  Ce  succès  fuLduac  excepLioiinel.  Il  eul  ce  caractère 
d'altenLioa  émue,  curieuse,  prei^que  amusée  qui  â'allacljc  toujours 
à  la  parole.  A  la  personne,  et  à  la  mélliodede  cet  ingénieux  psvclio- 
lûguc  en  qui  s'IiarmoniscnL  si  Iicurcuscmcot  les  dons  d'analj&e  et 
de  «f^-nthèse. 

Pierre  Janet  esl  convnincu  de  la  né<:e39il^,  en  psychologie,  des 
idée?  générales,  Ayant  rccuoilli  ilnns  le  cours  de  ses  travaux  tous 
les  faits  qui  ont  établi  sn  réputation,  il  éprouve  aujourd'hui  le 
l>e!U]in,  non  pas  sans  doute  de  les  systématiser,  car  un  «avant  n'a 
pa«  de  système,  mais  de  les  enilirasser  d'une  seule  vue.  Après 
avoir  insisté,  dès  les  premiers  mots,  sur  rnlililé  d'un  fil  conducteur 
en  toutes  recherches,  ÎI  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  prêcher 
d'exemple  :  |>ar  sa  conférence  sur  Ac»  Os<:'\lliHions  du  niveitu  mental. 
il  nous  a  révélé  simplement  quelle  avait  été  jusqu'ici  l'idée  direc- 
trice «le  son  œuvre. 

Flechsig  a  mis  en  lumière  la  métamorphose  nen-euse  qui  est  la 
condition  et  le  sig^ne  de  la  vJe  ])syctlolo^i(Jlle.  L'esprit  liumain  est 
comme  un  ludion  qui  monte  et  qui  s'abaisse.  Toute  ^a  vie  est 
l'eu&emble  el.  la  succession  de  ses  oscillation-».  La  pathologie  eu  a 
illustré  rabaissement  :  ses  résultais  sont  aujourd'li.ui  acquis.  Mais 
la  vie  normale  rournll  des  faits  également  lumineux  ila  falif^ue, 
la  dissipation  de  l'attention  dan^  un  auditoire  pur  l'agitation,  la 
psychologie  des  s[iorts,  le  sommeil,  d'après  la  théorie  nouvelle  de 
M.  r.lapnréde),  et  ce  fut  là,  selon  moi.  le  véritable  intérêt,  la  nou- 
veauté lie  la  conférence.  Jamais  n'apparut  niieu.v  toute  la  souplesse 
d'une  conception  psychologique  qui  periiirt  à  son  auteur  de 
ramener  aux  mêmes  coucIunous  se'^  travaux  el  ceux  des  auti'es. 
Mais  la  preuve  la  plus  éclatante  de  l'hypothèse  reste  pouilant 
empruntée  bux  faits  ipii  délerminèivnt  sa  forme  définitive,  les  émo- 
tions ^agitation  comme  dans  la  timidité,  excitation  émotionnelle). 
Ce  sont  là  des  phénomènes  de  dérivation.  Pierre  Janel  a  même 
laissé  entrevoir  dans  sh  conclusion  la  belle  i-lassifiraliun  «le  s^on 
dernier  ouvrage.  Kn  conséquence  de  la  loi  du  niveau  mental,  il  est 
possible  de  hiérarchiser  les  fonctions  psychologiques  suivant  In 
hauteur  du  niveau  au<|uel  elles  convspondenl.  11  y  en  a  ili-  plus  dif* 
lîcilcs  les  unes  que  les  autres  et  nous  appelleron.s  difficiles  celles 
qui  disparaîtront  dès  les  premiers  abaissements  du  niveau.  Ou'^'l'^ 
sont  donc  les  fonctions  qui  disparai!^^enl  les  preI^iè^e^■.'  Il  n'y  a 
qu'a  observer.  Tout  esprit  abaissé  est  comme  Jélaclié  du  monde  : 
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il  est  incapable  de  répondre  aux  exigences  nouvelles,  de  s'adapter 
à  l'existence.  Un  fait  psychologique  est  d'autant  plus  difficile  qii'il 
se  rapproche  davantage  de  la  vie,  qu'il  implique  une  plus  grande 
complexité  d'adaptation.  Vivre,  tout  est  là.  Dès  que  nous  baissons, 
nous  vivons  moins.  Dès  que  nous  montons,  nous  vivons  plus.  Il 
n'y  a  jamais  rien  de  plus  compliqué  que  la  réalité,  de  plus  nouveau 
que  le  présent. 

La  conférence  de  William  James  eut  lieu  la  dernière,  le 
dimanche  matin,  par  manière  de  clôture  et  de  réjouissance.  Elle 
était  destinée  à  nous  dédommager  de  toutes  celles  que  nous 
n'avions  pas  entendues  et  que  j'ai  mentionnées  plus  haut. 

Elle  avait  pour  sujet  La  nature  de  la  conscience*.  Par  ce  seul 
choix,  William  James  doit  marquer  que  son  but  était  seulement  de 
nous  exposer  lui-même  quelques-unes  des  idées  qui,  à  l'heure  pré- 
sente, lui  sont  le  plus  chères  et  qu'il  a  développées  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  articles.  Ces  idées  sont  connues  ;  pour  nous. 
Français,  je  crois  même  qu'elles  nous  étaient  presque  familières 
avant  que  William  James  les  eût  faites  siennes  et  je  voudrais 
relever,  par  occasion,  l'un  des  phénomènes  de  va-et  vient  intellec- 
tuel entre  la  France  et  l'Amérique  et,  pour  ainsi  dire,  dendosmose 
intercontinentale,  les  plus  curieux  qui  se  puissent  concevoir. 

Personne  n'ignore,  —  et  lui-même  n'a  cessé  de  le  proclamer,  —  ce 
que  notre  éminent  philosophe,  notre  maître  analyste,  M.  Bergson, 
a  dû,  au  début  de  sa  carrière,  aux  travaux  américains.  C'est 
d'abord  et  principalement  sur  l'inspiration  de  Ward,  puis  un  peu 
sous  l'influence  de  William  James,  que  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
données  immédiates  de  la  conscience  a  été  conduit  à  sa  conception 
fameuse  de  l'écoulement  intérieur,  de  la  durée  réelle  du  moi  profond 
et  inefl'able,  à  celte  sorte  de  mysticisme  psychologique  dont  l'expres- 
sion si  précise  a  fait  sa  gloire. 

Peut-être  môme  est-ce  par  la  pratique  des  Américains  que 
Bergson  s'est  formé  à  cet  art  qui  est  le  sien  d'incorporer  les  don- 
nées de  la  physiologie  ou  de  la  pathologie  à  une  dialectique  de 
métaphysicien.  Le  Bcrgsonisme  est  d'origine  nettement  transatlan- 
tique. Matière  et  mémoire.,  c'était  comme  une  mise  au  point  du  clas- 

1.  J'aurais  eu  beaucoup  de  plaisir  k  analyser  en  détail  la  conférence  que  le 
D  Sollier,  de  Paris,  fil  sur  un  sujet  analogue  ;  La  conscience  et  ses  degrés.  Mais 
cette  conférence  paraîtra  ici  même  et  je  me  ferais  scrupule  d'en  déflorer  pour 
le  lecteur  la  nouveauté.  Je  me  bornerai  â  signaler  l'iionneur  que  les  organisa- 
teurs avaient  fait  au  D'  Sollier,  en  lui  demandant  de  se  joindre,  dans  ces  belles 
séances,  &  l'étroite  61ite  des  conférenciers,  des  guides.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais 
cessé  d'être  là,  de  discuter,  de  communiquer  et  de  présider.  Il  a  été  fort  utile 
au  Congrès. 
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sique  idéalisini?  psychologique.  Bergson  a  mi»  en  ftyslème  les  idées 
qu'exportait  l'Amérique  et.  aujourd  liui,  c'est  loul  simplemetil  ce 
Byslèmc  qiifi  rAnn'ri<|Uc  reprend  et  importe  à  pou  pi*ùs  Ici  quel. 
Par  un  naturel  cha<«sé-crois4^,  si  nous  avonn  emprunté  à  l'Amérique 
une  psychologie,  nous  lui  avons  reslitué  nue  philosophif.  el  il  était 
irapossiblr  do  voiraulro  chose  dans  la  conférence  de  William  JameFt 
que  la  docirine  bergnonienni:*  sur  le  primai  de  l'action,  que  In  siil>- 
slituLton  d'un  idéalisme  pratique  A  l'idéalisme  intellectuel  de  la  tra- 
dition. Le  psychique  et  le  physi({ue  s'idenLilinienl  et  se  fondaient 
une  fois  de  plus  dans  l'unité  de  ma  conscience,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible d'accorder  davantage  de  rt^alité  à  la  conscience  qu'à  la 
matière.  Maïs  la  fusion  ne  s'opérait  plus  comme  chez  Berkeley; 
l'unité  venait,  non  de  ma  pensée,  de  mon  activité.  £'»•?  nvn  est 
pejripi.  être,  c'est  agir.  La  seule  réalité,  c'est  la  réalisation  du  sujet. 
Il  n'y  avait  donc  là  que  de  quoi  nous  flatter  et  nous  réjouir,  nous, 
Français.  Celait  un  rendu  pour  un  pr«^lé.  Et  le  rendu  était  magni- 
fique. 

Au  reste,  je  ne  conteste  point  qu'il  y  ail  dans  ce  point  de  vue 
fiuelqur  cliosiî  «le  particulièrement  conforme  au  génie  anglo-saxon. 
C'est  une  mamèrc  encore  de  •<  Vie  intense  ■•.  C'est  surtout  une  jus- 
tification de  la  vie.  de  la  vie  bumaint;,  de  ma  vie;  c'est  comme  une 
métaphysique  de  l'expérience,  une  philosophie  de  la  réalité.  L'expé- 
rience, en  elTet,  c'est  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  réalité;  la 
réalité,  c'est  toutes  les  autres  expériences  auxquelles  la  mienne  se 
trouve  mi-lée;  est  conforme  à  celte  réalité  tout  ce  qui  réussit  pra- 
tiquement, tout  ce  qui  permet  d'atteindre  à  un  résultat  satisfaisant. 
Ainsi  l'expérience  ajoute  à  la  réalité  dont  elle  dérive  :  elle  la  eun- 
slitue  et  en  est  constituée;  elle  est  A  la  fois  la  niarquii  el  la  sourcR 
de  la  vérité.  Elle  est  la  vérité  virtuelle  ou  actuelle,  car  pratique- 
ment, pour  la  vie,  vérité  virtuelle  et  vérité  actuelle,  c'est  tout  un 
el  signifie  seulement  :  la  possibilité  d'une  seule  répouse,  quand  la 
question  est  posée  '. 

El  je  vois  bien  que  le  pragmatisme  constitue  à  l'heure  actuelle 
le  plus  fort  mouvement  d'idées  philosophiques  qu'on  ait  encore 
ob.Biervé  en  .Amérique.  Mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  que  son 
importance  sociale  Ht  illusion  sur  sa  nature  morale,  on  métaphy- 
sique ou  religieuse,  —  ou  politique.  Il  ne  faudrait  pas  surtout  que 
l'éminenl  auteur  de  la  théorie  périphérique  des  émotions,  qu'il  a 
lui-même  rappeh^  avec  une  légitime  complaisance,  se  figurât  faire 
de  la  psychologie  en  se  livrant  à  ce  mouvement.  Contre  le  profes- 

1 .  Ces  difTvrents  poslulaU  oont  adinlrsbletuunl  rétuinét  A  la  fin  de  l'Arlicle  lifl 
W.  limts,  Humanitm  aad  Truth,  p«m  dans  1«  Mind  d'oclobrc  lfi04. 
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seiir  Lippg,  contre  l'anachronisme  de  sa  confi-rence  sp(>culaliTe, 
j'avais  vivement  udtnirù  la  riposte  de  William  Jante»,  réclamant  en 
psycliologit'  les  droits  de  1  obwrvatitm.  C'est  à  peine  *i  j'avais 
soupçoDrié  que  celle  riposte  élait  un  luxe  et  qu'à  vrai  dire,  il  ne 
devait  plus  Hre  bien  nccessain^  d'enfoncer  pareillement  des  portes 
ouvertes.  Si^nlement,  comme  dans  l'espftce  il  était  difficili'di>  sou- 
tenir que  le  professeur  Lipp^  fût  une  porte  ouverte,  il  y  avait  lieu 
de  fiUiciler  William  Jaines  de  frapper  encore  quelques  coups.  .Mais 
que  le  professeur  l.ij>ps  a  donc  manqué  une  belle  orrasjon  de  lui 
rendre  la  pareille!  Je  me  souviens  que  le  maître  philosophe  a  pris 
en  elTel  la  parole  dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  eunférence  du 
matire  psvcholo^ue.  Mais  il  a  alors  parlé  en  lanl  de  lun^^ues  diiTé- 
rentes  t]u'il  m'a  élé  impossible  de  drmfiler  dans  set^  discours  ce 
qu'il  voulait  dire.  J'imagine  qu'il  a  lente  de  démontrer  à  William 
James  que  le  plus  philosophe  des  deux  n'était  pas  celui  qu'on 
croj'uit.  Et  c'cM  la  m<^me  démonslration  que  tenta  de  faire  aussi, 
avec  sa  discrétion  précise,  M.  Claparédc,  de  Genève.  Si  l'on  renonce, 
par  crainte  de  les  opposer,  6  di^fînir  l'un  par  l'aulre  le  psychique  et 
le  physiipie,  par  rapport  à  quel  trnisifcme  lorme  les  déterminera-t-on 
l'un  et  l'autre? 

Après  cela,  prélondrai-je  à  tirer  d'un  Congrès  des  conclusions 
utiles?  Les  conférences,  qui  fuiislîtuenl  la  prantle  mise  en  scène 
de  ces  solennité.'^,  ne  sont  jamais,  ne  peuvent  pas  être  des  nou- 
TCaulés.  Les  meilleures  ne  sont  que  des  tuîses  au  point,  des  vulga- 
risations plus  ou  moins  heureuses  et  brillantes,  et  c'vM  déjà  beau- 
coup lorsque  les  pires  ne  lout  de  tort  qu'à  leurs  auteur'*.  Le  véritable 
intérM  résiderai!  donc  uniquement  dans  les  conimnnîcation^,  qui 
ïteules  peuvent  produire  quelques  documents  originaux.  Mais  elles 
pèchent  h  la  fois  par  excès  cl  par  défaut.  Il  y  en  a  toujours  trop 
d'annoncées  par  rapporl  à  ce  qu'on  en  fait,  sans  compter  que  leur 
dislribiitioti.  nécessairenienl  artificielle.,  dans  les  iHverees  sections, 
rend  à  peu  prés  impossible  une  vue  d'ensemble.  Et,  en  l'absence 
des  Allemands,  noua  n'avons  trouvé  nulle  pari  la  discipline  el 
l'unité  d'une  école. 

Pourtant,  —  en  la  donnant  pour  ce  qu'elle  vaut,  —  Je  crois 
devoir  faire  une  constatation.  La  psychologie  expérimentale  tra- 
verse une  crise  <iui  n'est  point  sans  danger  pour  elle  et  dont  le 
premier  signe  est  justement  le  retour  offensif  de  la  Philosophie. 
Jusqu'ici,  la  Psycboloifie  nouvelle  s'éfait  particulièrement  appli- 
quée à  deux  ordres  d'étude,  les  mesures  de  iaboraloire,  les  obser- 
vations pathologiques.  Or,  pour  l'une  cl  l'autre  de  ces  éludes,  le 
Congrès  de  Home  a  élé,  semble-l-il,  assez  signilicalir. 
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Les  premières  recherches  tic  InlioraloJre  avaient  été  1res  fovora- 
bleni«iil  uccucillics.  lillcs  avaient  d'abord  faîl  illiisiun  par  leur 
appareille  précision.  Klles  ont  été  pratiquées,  surfoul  on  l'rance, 
par  des  savants  épris  de  notoriété,  mais  il  semble  ijue  l'on  en  soit 
maintenant  A  se  demander  »i  elles  n'ont  ytan  Tnil  un  peu  p\»n  de  bruit 
que  de  besogne.  La  curiosité  ni  l'atlciite,  ù  Uome,  n'allaient  plus  A 
ellp'S.  Il  est  donc  possible  que  nous  assistions  au  déelin  d'uno 
méthode  ou  plutiM  i^  sn  mise  au  point,  c'cKl-ànlire  i^noore  el  tout 
de  même  h  un  progrès.  On  cnl  le  lorl  dans  le^  laboratoires  d'école 
de  croire  que  les  instruments  ■'uffisaicnt.  On  comprend  aujounl'bui 
que  cette  pratique  constitue  seulement  une  conflitiun  éléinenlnirc 
d'une  technique  compliquée  i'\.  diflicile.  Quelques-unK  avaient  pris 
ce  petit  moyen  pour  une  lin.  On  est  revenu  de  celte  erreur.  Mais  11 
étui!  bteu  nature]  que  devant  cet  échec  évident  d'une  discipline 
trop  spéciale  et  trop  étroite,  linlrospection  ait  relevé  la  (été  pour 
en  prendre  acte. 

A  l'égard  de  la  psychologie  pathologique,  c'est  une  conslatalion 
exactement  contraire  i[ui  s'impose.  Elle  a  trop  réussi,  cHe;  elle  est 
aujourd'hui  trop  riche.  Elle  est  comme  encombrée  de  faits.  Elle 
chcrclie  des  vues;  elle  est  sur  le  point  de  redevenir  théorique  el 
de  s'aventurer  dans  la  fipéculation.  L'influence  morale  en  Amé- 
rique, rinfluence  bcrpsonienne  en  France  l'erneuronl  pour  l'ins- 
tant. Des  cadres  y  apparaissent,  des  syslJîmefi  s'y  dessinent.  Aus* 
sîtdt  le  succès  les  accueille  et.  devenue  la  première  des  curiosités 
psychologiques,  installée  ornciellemeni  aux  plus  hutiles  places. 
constituant  le  »<eul  enseignement  psychologique,  la  pathologie 
mentale  est  obligée  de  se  soumettre  aux  conditions  générales  de 
l'Enseignemonl.  11  lui  faut  devenir  objet  de  cours,  c'esl-à-dirc  de 
composition  logique,  de  dftclrinc,  de  syst/^me.  Mais,  par  ta  même, 
ne  court-elle  pas  le  risque  de  compromettre  momentanément  la 
simple  observation  srientifi(|ue  qui  n  fait  sa  fortune?  Tout  dépend 
de  rîmporlance  que  leurs  auteurs  eux-mêmes  necordcnl  à  ces  sys- 
lëmes  dont  ils  tirent  leur  réputation.  Demeurent-ils  toujours  dis- 
posés à  sacrifier  leurs  doctrines  h  leurs  observations,  ou  ne  sont- 
iU  pas  exposés  à  plier  leurs  observations  ù  leurs  doctrines?  Voilà 
la  question  qui  a  pu  se  poser  au  Congrès  de  Home.  Elle  se  résoudra 
à  celui  de  Genève. 

Gaston  Raucot  ■. 


I.  Je  ne  puiii  terminer  le  t'ompte  r«adu  Ai  co  C^ngrÈ^  Mm  adresser  aq 
prol«ttear  de  îianclis, qui  en  fut  L'ime  <lé»ïn(cr*)ssâe.  mo*  rduiUtlona  les  plus 
stnedref,  uisfl  bien  que  mes  remerciemeniK  pour  l'umpicssemcni  qu'il  o  mU  & 
me  [Militer  ma  tlctie. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Sociologie. 

Q.  Tarde.  —  Fraguent  d'histoire  future.  Storck,  Lyon,  19ût. 

Imaginez  l'humanilé  parvenue  aux  destinées  qu'elle  rêve.  L'6re  des 
guerres  est  close,  la  paix  r6gne  entre  les  hommes  ;  il  n'est  plus  de  peu- 
ples ni  de  distances;  une  langue  commune,  le  grec  moderne,  a  rem- 
placé nos  idiomes  barbares;  un  réseau  do  lîls  portant  la  pensée  enserre 
le  globe;  l'abondance  est  partout;  on  ne  connatt  plus  la  détresse,  ni 
môme  l'elTort.  Le  bonheur  attendu  réside  enfin  sur  cette  pauvre  terre. 
Et  voici  pourtant  que  la  pourriture  attaque  déjà  le  fruit.  La  puissance 
d'invention  de  la  race  ne  s'est  pas  accrue  :  les  nouveaux  poètes  refont 
les  tragédies  oubliées,  si  bien  que  la  gloire  des  plus  habiles  s'évanouit 
en  un  matin  à  la  découverte  des  grandes  œuvres  des  vieux  âges.  L'hé- 
roïsme est  méprisé  comme  la  guerre  est  bannie;  un  Ëtat  omnipotent, 
représenté  par  un  monarque  imbécile,  absorbe  cette  poussière  des 
nations  «  socialisées  »  où  l'individu  ne  compte  plus  par  lui-môme. 
Fade  et  plate  apparaît  la  vie;  l'immense  ennui  pèse  plus  lourdement 
sur  l'espèce  humaine  veulc  et  sans  ressort.  Il  semble  bienquele  cycle 
de  la  civilisation  est  achevé.  Mais  le  salut  viendra  d'une  catastrophe, 
la  plus  effrayante  qu'on  ait  pu  redouter  jamais,  l'extinction  rapide  de 
l'astre  qui  versait  à  tous  les  êtres  l'énergie  et  ta  lumière. 

Le  soleil  meurt  jour  après  jour.  La  neige  ensevelit  les  continents; 
les  glaciers  marchent  vers  les  plaines;  ie  froid  a  tué  tout  ce  qui  vit, 
animaux  et  plantes,  gagnant  peu  à  peu  jusqu'aux  régions  torrides.  Là 
s'est  ramassé  ce  qui  reste  du  misérable  troupeau  humain  :  seuls  ont 
survécu  les  beaux  et  les  forts,  emportant  dans  leur  fuite  les  secrets  de 
leur  savoir  et  quelques  débris  de  leur  culture.  Us  tremblent  mainte- 
nant sous  la  menace  implacable  de  la  mort  et  s'abandonnent  au  som- 
bre désespoir,  quand,  au  milieu  de  cesderniers  survivants,  se  lève  un 
homme,  seul  debout  et  calme  devant  le  désastre.  Ses  compagnons  le 
méprisaient  jadis,  celui-là,  à  cause  de  son  courage;  une  balafre  qui 
lui  coupait  ie  visage  le  notait  d'une  marque  d'infamie.  Les  femmes, 
pourtant,  lui  demeuraient  indulgentes,  éprises  qu'elles  étaient  encore 
de  la  beauté  virile  par  un  retour  inconscient  d'atavisme.  A  cette  heure 
suprême,  la  plus  belle  d'entre  elles,  émue  et  conquise,  se  dévoue  à 
seconder  le  héros  dans  l'œuvre  commune  du  salut  qu'il  propose  d'en- 
treprendre. Il  en  expose  le  plan  audacieux,  celui  de  la  vie  souterraine, 
de  la  civilisation  recommencée  dans  les  chaudes  entrailles  de  cette 
terre  que  le  soleil  du  dehors  ne  brûlera  plus  de  ses  feux. 
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Et  c'est  un  Age  nouveau  ile  l'humanilL'  qui  s'ouvre,  l'Age  de  la  civili- 

Mlioii  intraterrefelre,  racontiïe  aujuurdliiij,  aprè&  plusieurs  siècles  de 
sutc^?,  par  )'liisl<iripn  Tiihir  i|iii'  fait  pnrUrr  TanU-.  J'ai  r*^uiné  à  ma 
ra^on,  êii  rni-<;^nl  quelques  li-siils,  ce  récit  où  se  déploie  librement  la 
rantaisie  rjcla-  de  i'iiuleur.  On  h  plus  d'une  fois  émis  la  conjecture 
que  notre  satellite  g»n\c  encore  dvs  habitants  ;  ils  vivraient  alors  A 
rinl«>rieiir  de  notre  lune,  dans  des  cavernes  spacieuses  que  leur  (fc-nic 
nurail  su  convenabtenienl  am<^nai^cr.  Ce  n'est  donc  point  la  «supposi- 
tion iloTardu  qui  est  nouvelle,  sinon  dans  les  détails,  mai»  plut<M  les 
conditions  d'existence  sociale  i|ii'il  imagine.  Elles  rcli'>venl,  naturelle- 
ment, (le  ses  idées  Tavuriles,  et  d'abord  nous  lisonB  ici  son  dédain  des 
bourgeoises  rî-licilcs.  des  cliimériques  espoirs,  son  estime  des  qua- 
lités Tartes  et  des  hommes  de  génie,  des  ti.'^lL-g  piiissanlos  qui  m^■lltfnt 
les  foules. 

A  une  situation  contre  nature  —  ces  troglodytes  n'ont  plus  souci  de 
viande  fraîche  ni  de  pain  —  sont  dus  tes  principaux  avantages  cjuc 
notre  auteur  d'une  histoire  future  énumére  avec  complaisance  ;  fine 
manitreile  dénoncer  la  part  de  cliiniire  toujours  incluse  en  tant  de 
»p«.-ridalions  soi-di*aiil  positives!  I.'iiléal  (illerulu.  c'est  que  l'activit»^ 
estliL-tiqiie  l'cit] porte  à  la  lin  sur  l'aFlivitr  iilililnim.  c'est  de  Tonder  les 
relations  sociales  sur  le  sentiment  esthétique  et  sur  le  plaisir  d'aimer. 
Dans  celte  société  édéniqm*,  in'i  l'allniit  s^ernil  le  grand  ressort, 
—  c'est  ilu  foiirirrismc  en  passant,  —  l'art  st^rait  le  gnind  labeur,  et 
l'amour  !a  friandise.  Déjà,  cependnnl.  elle  laisse  voira  l'a'il  de  son 
historien  quelques  lézardes;  elle  a  ses  inécojitent-S.  «es  n'veurs  olis- 
lînés  ou  déseiicliantés,  ses  anarchisles.  Les  copieux  gisements  ali* 
mentatres,  la  houille  animale  que  la  croate  r1e%  glaciers  gardait,  s'épiii- 
seut.  Ue  nouvelles  cutastroplies  cosmiques  suut  possibles;  la  pensée 
du  n^anl  (inal  projette  son  omiire  sur  les  plus  riantes  espt'Tanccs. 

Il  serait  lioi-s  de  propos  ilv  soumettre  aux  rigueur»  de  la  critique  ce 
roman  ingénieux  :  lise  diirnbe  i\  l'anîdyse,  et  l'ironie  s'y  jout;  de  telle 
sorte  qu'il  e^l  parfois  mabiisé  de  déniâlcr  comment  nous  devons  l'en- 
tendre.  C'est  le  si'cret  de  pareils  ouvrages  que  le  oui  et  le  non  s'y  con- 
fondent sans  cesse,  proposant  leur  énigme  à  la  sagar.il*-  du  lecteur. 
Il  se  peut  aussi  que  la  mise  au  point  n'vin  soit  pRs  toujours  assez  nette. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  'l'iinte  ertl  fait  df  cette  délicate  fantaisie, 
ce  qu'il  y  eflt  ajouté  ou  retrnncliiî  on  la  publiant  lui-même.  Telle  qu'on 
nous  Toffre,  elle  fera  regretter  plus  vivement  ce  brillant  et  rictie 
esprit,  ni  original,  si  pénétrnnl.  Ceux  qui  l'ont  pu  connaître,  ne  fût-ce 
qu'une  heure,  ne  l'oublieroiil  potni.  L.  Arrût. 


PiuL  Simon.  ~  L'ixsmucTiox  dks  o^FicceRS,  t'éoccHTioN  des  troupes 
ET  L\  priPsiNCE  svThiNALE.  ÏMidc  sociologique.  ln-«,  SOI)  p.,  Paris, 
Henri-Charles  Lnvauzelle.  1905. 

4  Le  combat  est  le  but  final  des  armées  et  l'homme  est  l'iDStrumeut 
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giremicr  du  combat;  il  ne  peuL  i^ti'c  rien  de  sagement  ortlonnr  dnns 
une  armée  ;  organisation,  diitciplinu,  tactique,  »ans  la  connaissance 
exacte  i\r  rhnninir.  *  Ces  mois  sont  du  colonel  Anliml  i]ii  Pirq  t-t  1'- 
capitaine  Simon  les  inscrit  L-n  UHe  île  son  ouvrage.  Venu  apn-s  lopus- 
ciilc,  (tu  fitininiandaiit  Di'^gul.  ojiusf-ule  coiisacn'-  h  l'iHuUe  piiysiolo- 
gir|u<:  et  p8yclio)ogti|i)c  <tu  tir  et  préct'dt'runicnl  analyse  itans  la 
Revue  philosophique,  il  nous  pnrtill  intéressant  de  signaler  celte 
nouvelle  tentative,  i^tnanant  domine  la  jnvoiifii-e  d'un  oflicier  et  ayant 
pour  biil  de  t>ubstilucr  à  la  i-ouLîae  et  à  l'emplrignie,  la  connaissance 
des  phénomt!iie*  psycliolugiquo»  sans  lestiuelles  ((pie  celle  comiais- 
Bancu  floit  innt^u  ou  acquise;  il  est  vain  de  prt^lendrc  îi  conduire  des 
hommes. 

Il  ne  nous  esL  pas  possible  d'analyser  exactcmeuit  te  gros  volume  du 
capitaine  Simon,  ft  In  fois  parce  qu'il  contient  trop  de  faits  et  de 
théories  et  parce  qu'il  étudi*.*  une  colleclivilé  doid  il  est  souvent 
nt^'CussEire  de  connaître  Ir^  lois  et  les  usa^'<i  pour  Hp]ir«*cier  d'une 
façon  éclairée  la  pensée  de  l'auteur.  En  somme  il  s'agit  d'un  cours  de 
sociologie  appliquée  h  3'arl  militaire.  Nous  en  indiquerons  seulement 
les  grandes  lignes  : 

L'auteur  se  propose  d'abord  de  déterminer  lea  facteurs  de  la  puis- 
sance des  ualioiDi;  le^  ressources  inAlérivIles  étant  luises  A  lAi'l,  ces 
facteurs  honi,  déclare  U-  cMpiluine  âimon  :  rcireclir,  r^ner^^io  dos 
individus,  l'organisation  du  travail  qui  permet  rutilisalion  des  apli- 
tudes  spéciales  rialives  ou  nc<|uises  et  la  coavergeiici-  des  activilés; 
la  Science  qui  nous  permel  de  nn^ttre  en  œuvre  f^  noin- profil  les  forces 
de  la  nature  et  la  moralité  ou  harmonie  des  elTorts.  l.a  cunnnissnnce 
de  ces  facteurs,  qui  sont  les  mêmes  pour  tou.s  les  organismes  sociaux 
et  pour  les  organes  de  ces  organismes  tels  que  l>^8  armées,  les  grandes 
administrations  publiques...  donne  une  base  précise  pour  évaluer 
leur  puissance  relative. 

I,a  méthode  scientifique  n'a  pa5  été  appliquéeavec  rigueur  à  l'étude 
des  questions  militaires  parce  (|ue  militaires  et  politiques  ne  sont  pas 
entrafnés A  raisonner  avec  précision  sur  les  faits  psychiques  ou  înlop- 
psyctiique»  ou  sociaux.  I,e  ca|>ilaine  Simon  pense  que  désormais, 
pour  dcK  raisons  d'ordre  inilitairn.  le  soldat  tic  peut  [ilus  être  [loussé 
en  avant,  comme  jadis,  pai-  raulomatisme,  c'est-^-dite  par  les  excita- 
lions  de  la  voix,  du  geste,  |>nr  les  rédexes  ■  d'obéissance  passive  •;  ces 
moyens  interpsychiques,  «iit-il,  deviennent  peu  efticacrs  dans  le 
demi -isolement,  avec  la  liberté  relative  que  créenl  les  conditions 
modernes  du  combat.  J'ignore  jusqu'ft  quel  point  les  guerres  les  plus 
récentes  confirment  cette  théorie;  mais  je  suis  pleinement  d'accord 
avec  le  capitaine  Simon  lorsqu'il  déclare  qu'il  e<>i  impossible  d'êditîer, 
sans  le  secoure  de  la  psychologie,  la  thi^orie  de  rédnratîon  (^l  de  la 
moralité  et  lorsqu'il  exige  que  les  orficiers  étudient  leHmanifeslalions 
humaines  de  l'instinct  de  cntiservation  et  soient  les  éducateurs  des 
sentiments  de  leurs  hommes.  L'éducation  des  sentiments  se  résume 
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pour  M-  Simou   6  BUfinf^rer   l'iîniotîijtt  frcqucntc  desi  iicnUtncnls  il 

Toute  la  partie  (le  l'ouvrage  consacrée  &  celte  ^tude  dp  IVdiicHtioD 
des  sentiments  du  soldat  par  son  officier  e&L  particulièremeat  di^'ne 
d'attentiou;  l'auteur  ft'i'-K-ve,  en  passant,  contre  la  Ti-équence  exagÎTéc 
des  pttuilîonii  et  contre  ce  Tait  que  ce  soat  les  punitions  qui  seules 
demenrcnt  dans  les  notes  et  dan<)  le  sourenir  des  chers:  les  bonnes 
actiouiï  ne  comptent  pas.  ■  Cette  manière  de  procéder,  dît  M.  Siuiou, 
est  injn-ilr  ri  trompeuse,  car  elle  ne  permet  pas  d'apprûtriiT  ji  k'tir 
véritable  valeur  certains  hummcsipiî  oiit.cn  même  luni|)^,  dei«  di^fauts 
saillants  sources  de  punitions  fh^-quentcs  et  des  qualités  fniincntes 
qui  raeliL-lent  aniplcment  leure  dérauls.  >  Eulia  il  faut  s'efTorcer,  Kolon 
le  conseil  de  Spencer,  tic  faircnpparnitn-  la  puiiilion,  non  p»nç  comme 
<>mananl  de  la  volonté  individuelle  du  chef,  mais  comme  la  lohsc'- 
^uence  niiturelU'  de  la  faut*.'  commise.  Celti*  observation  muntre 
l'esprit  dans  lequel  est  con^u  cet  ouvrage  dans  lequel  leA  dilTi'rcnts 
éléments  de  la  vie  militaire  sont  minutieusement  passés  en  revue. 

L"^ducalioii  consiste  k  inculquer  sous  forme  de  foi,  d'espérances  ou 
de  craintes,  de  l'iiarité  et  d'actes,  de  bunnex  liaUitudes  ^ie  l'imayina- 
lion,  du  cœur  et  des  musileg,  La  morale  cV-st  l'hormonic  des  cffoiis 
en  vue  du  bonheur  de  Ions  cl  de  chacun,  ou  plus  pr^-cisénicnt  l'en- 
semble des  règles  de  l'harmonie  deselforts,  des  motifs  intellectuels  cl 
des  mobiles  aireclifs  qui  déterminent  l'homme  k  se  conformer  l\  cette 
liarmonic.  hc  but  Qna!  de  la  moralité  c'est  le  boidienr  de  tous.  Pour 
que  la  poursuite  du  bonheur  conduise  au  bîcu  il  suflil  que,  dans  le 
for  intérieur,  les  sentiments  moraux  l'emportent  sur  les  mauvais. 
Pour  moraliser  l'individu,  il  faut  en  conséquence  lui  inculquer  une 
foi,  désespérances,  des  craintes,  des  désirs  moraux  qui  le  détcrminnni 
h  préférer  le  bien  au  mal,  â  trouver  su»  bordiuur  dans  If  bien.  La 
moralité  ne  résulle  [tas  des  calculs  de  l'individu,  mais  de  l'action 
éducative  de  la  société  sur  le  cœur  de  l'individu. 

Telles  sont  les  idées  de  M.  Simon  qui  proclame  éocrgiquemcnl 
l'abandon  de  tout  principe  m<itaphysiqu<>.  Mais  ici  il  faul.à  mon  avis, 
éviter  un  écuei)  dont  .M.  Simon  a  su,  ù  peu  prés,  se  ^rer  et  qui  eût 
risqué  de  faire  perdre  de  sa  valeur  générale  à  la  lenlative  si  dif^ne 
d'examen  do  cet  auteur.  Le  but  à  obtenir  est  la  victoire;  notons, 
chemin  faisant,  que  la  bataille,  le  massacre,  n'a  rien,  en  soi,  de  moriil  ; 
au  contraire.  Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur  ce  principe 
({lie  In  cohésion  mentale  et  surtout  sentimentîilc  est  un  facteur  impor- 
tant, parfois  même  prépondémnl,  pmir  l'oblirutifin  du  succès.  Hns 
les  soldais  ont  de  foi  et  surtout  plus  ils  ont  nnr>  foi  commune  peu 
importe  quelle  est  celle  foi,  i»ourvu  qu'elle  leur  6oil  commune),  plu» 
la  solidité  du  lien  moral  qui  les  unit  est  fort,  plus  la  troupe  est  redou- 
table. La  foi  du  chef,  selon  -M.  Simon,  doit  être  une  foi  essentielle* 
mrrit  lal>]ue;  mais  que  fait  ce  chef  des  fois  dilTérentes  ou  contraires? 
Que  fcra-t-il  le  jour  où  il  commandera  une  troupe  de  musulmans? 


9â  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Se  servira-l-il  du  nom  d'Aliah  comme  d'un  levier?  Personnellement 
je  ne  le  lui  décongeille  pas.  Pensera-t-il  que  l'armée  qui  aura  sa  foi 
à  lui  sera  par  cela  même  victorieuset  ce  serait  absurde  de  l'espérer. 
Dans  toute  armée  où  la  foi  n'est  pas  la  même,  des  généraux  au  der- 
nier des  simples  soldats,  il  est  clair  que  c'est  une  obligation  de 
bannir  tout  principe  métaphysique,  non  pas  tant,  comme  il  semble 
naturel  de  le  croire,  parce  que  la  foi  laïque  est  supérieure  à  toute 
autre  —  toute  foi  n'est  peut-être  que  l'indice  d'une  faiblesse  de  l'es- 
prit, —  mais  bien  parce  que  toute  affirmation  ou  négation  des  prin- 
cipes métaphysiques  risque  d'affaiblir  la  cohésion,  donc  la  force 
d'une  semblable  armée.  Le  devoir  du  chef,  en  pareil  cas,  est  l'ensei- 
gnement et  la  pratique  de  la  tolérance  absolue,  de  la  liberté  et  du 
respect  de  toute  foi  sincère. 

La  guerre  est  sans  doute  une  nécessité,  mais  ce  n'est  pas  une  néces- 
sité morale;  étudions-la  sans  parti  pris;  reconnaissons  par  exemple 
que  la  haine,  que  les  haines  communes  d'une  collectivité,  peuvent 
assurer  le  succès  de  cette  collectivité;  la  haine  ressentie  en  commun 
est  un  des  plus  grands  facteurs  de  l'énergie  humaine  et  de  la  cohésion 
entre  iiommes.  Doit-on  prêcher  la  haine  si  le  succès  est  à  ce  prix? 
C'est  possible;  ce  peut  être  indispensable,  ce  sera  sans  doute  toujours 
fort  regrettable.  Un  psychologue  dégagé  de  tout  principe  métaphy- 
sique doit  étudier  les  phénomènes  et  noter  ce  qu'il  observe  sans  parti 
pris  ni  idée  préconçue.  Les  gens  de  sciences  —  comme  l'est  M.  Simon 
—  ne  sont  pas  faits  pour  affirmer  ce  qu'ils  désirent,  mais  pour  cons- 
tater ce  qu'ils  voient.  Donnons  à  l'art  de  tirer  des  bases  psycholo- 
giques, d'accord;  des  bases  morales,  non. 

En  résumé,  un  ouvrage  des  plus  intéressants,  original  et  neuf  sou- 
vent, admirablement  fouillé  et  documenté,  un  livre  d'avenir  que  nous 
souhaitons  vivement  être  un  livre  d'initiateur  et  de  précurseur. 

Df  Laupts. 


n.  —  Morale. 

O.  Séailles.  —  Les  affiruations  ue  la  conscience  uoderne.  Colin, 
1904,  in-8,  285  p.  Éducation  et  Révolution,  1904,  in-8,  vu  249  p. 

Si  les  savants  et  les  philosophes  ne  veulent  pas  qu'un  jour  l'atmo- 
sphère sociale  ne  leur  devienne  irrespirable,  il  faut  qu'ils  se  préoccu- 
pent des  grandes  questions  qui  agitent  la  démocratie.  Qu'ils  partagent 
les  idées  de  M.  Soury  sur  le  catholicisme  athée  et  national  ou  les 
espérances  de  M.  Séailles  sur  l'avenir  de  l'esprit  laïque,  il  faut  qu'ils 
prennent  parti.  Inévitablement  l'organisation  de  la  cité  les  louche  non 
seulement  parce  qu'elle  distribue  les  crédits,  mais  parce  que  de  l'opi- 
nion publique  dépendent  aujourd'hui  la  liberté  de  la  science  et  de  la 
pensée.  C'est  pourquoi  il  convient,  dans  une  Revue  spécialement  consa- 
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cn-c  â  l'étude  des  problèmes  de  philosophie  technique,  de  signaler  ces 
deux  livre»  qui  snoL  ()<^ft  aotcs. 

Aux  pbilosopbcs  qui  attachés  comme  .M.  Séaitles  b  une  philosopbie 
positive,  quelle  qu'en  soit  la  rorinc,  et  t  un  id6al  de  démocratie  sociale, 
croient  aussi  avec  lui  que  ces  doctrines  peuvent  constituer  pour  notre 
pays  un  credo  commun  cl  suflisant,  je  recommande  ces  deux  ouvrages 
comme  deux  beaux  manuels  de  civisme  et  de  reli^^iou  laïque.  Les  philo- 
sophes ou  sociologiicK  tnrbiijriens  snril  tcntf'sd'oiibh'cr  nu  travers  des 
complicatioce.  des  distinctions  d'idées,  de  thL^orics,  les  idées,  les  senti- 
ments communs  qui  les  rapprochent  les  uns  des  autres  et  les  relienl  ù 
la  masse  dont  ils  élaborent  la  pensée  spo^tanl^e.  C'est  pourquoi  il  est 
bon  de  temps  en  temps  de  parler,  de  jm^cher,  •  comme  parfois  on  se 
recueille  pour  prundru  coii*ciL-fii_e  de  i»a  pensive,  pour  lixt-r  le  «ouvenir 
des  heures  lucides  on  Ton  »  Injuvr  dans  lo  claire  intelligence  de  l'idéal 
le  courage  de  tendre  vers  U»  *.  {Education  et  tiéioi'itinn,  p.  |3à).  Il 
Taut  avoir  toujours  présents  les  points  de  départ  et  les  points  do 
rullienient. 

Lu  science  et  la  morale  doivent  être  désormais,  d'après  M.  Séaillcs, 
les  liens  communs  des  hommes.  La  métaphysi(|uo  et  la  religion  ne 
peuvent  plus  prétendre  (|u"à  les  prolonger  :i  les  couronner.  Elles  ne 
les  fondent  plus.  Encore  cerliiines  de  leurs  solutions  sont-elles  par  le 
progni-s  de  la  conscience  intellectuelle  et  morale  devenues  in>i(iutena- 
bles  :  telle  la  conceplion  cosmolugiquc  cbrrtienni*.  t\oir  ta  vigourenso 
élude  intitulée  •  Pourquoi  les  dop-nies  ne  renaissent  pas  »  dan»  Lee 
afltTmation&  de  /a  consf^tence  mrtdfrnf  . 

Notre  morale  est  A  la  fois  indiviitualiste,  rationnelle  et  sociale.  Indi- 
vidualiste, car  elle  commando  à  l'homme  d'élro  une  (tersonne.  Mais 
i>tre  une  personne,  c'est  pour  toute  conscience  sinci'-n-,  avant  Iniit.tiifn 
pen&cr.  Penser  et  vouloir  ne  se  dissor-ient  pas.  L'esprit  se  forme  par 
l'action.  L'action  s'éclaire  par  l'esprit,  (jette  morale  est  aussi  sociale, 
car  on  n'est  soi  pleinement  qu'avec  t'aide  d'autruî.  dans  le  milieu 
social  auquel  on  doit  pour  la  plus  trrandc  part  ce  que  l'on  est.  Ce  que 
l'on  veut  pour  soi,  on  le  voudni  pour  t<jus  Par  suito  aussi  on  s'elTor- 
cera  de  constituer  poiii-  toutes  les  personnes  un  milieu  économiquf^, 
où  chacune  puisse  se  dêvclopi>er  librement,  sans  Otregfnéi*  |>ar  aucun 
monopole  «l'aucune  sorte.  Une  ilémocratîc sociale,  dont  M.SéaiUcsi  n'a 
pas  ici  fi  nous  donner  la  formidi-,  dont  il  semble  adnu^ttn-  iin  reste 
que  les  diverses  formes  se  révéleront  à  nous  au  jour  le  jour  et  A  l'user, 
est  la  conséquence  nécessaire  d'une  démotiratie  des  esprits. 

Cftle  démocratie  est  un  idéal.  Elle  serti  si  nous  y  croyons,  ?i  nous  la 
voulons.  L'homme  ne  reçoit  plus  la  vérité  toute  faite.  Il  la  conquiert. 
L'u'uvrc  vraiment  n'-volulioniiaire  est  donc  unu  a'uvre  pacifique  : 
c'esi  une  œuvre  d'éduration.  Il  faut  faire  des  p.«prits  solide»,  des 
volontés  bien  ti-enqiécs.  L'ne  société  ne  se  transforme  que  par  la  trans- 
formation profonde  des  âmes. 

Ces  afllrmations  de  la  conscience  moderne,  M.  S.  les  pose,  il  ne  les 
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prouve  pas,  il  n'a  pas  à  \c%  prouver.  Son  hal  est  d'amener  rauOiteur 
ou  le  lecteur  à  prendre  conscience  de  sa  propi-e  foi,  à  s'y  conlinner. 
Cou  diKr.our»^,  i'ch  l'-tudfïs,  sou!  drs  (M<'viilicins  laïques  :  un  lirt-vinirt!.  et 
loiil  lîomrcie  a  licsoîn  d'un  bréviaire,  car  il  lui  f;lul  de  lemps  en  Icmps 
ranimer  en  lui  la  loi  pratùiue.  Mais  esl-ec  Mcii  Ifi  lonL  h  fatl  le  bré- 
viaire layquc  qu'il  nous  t'nut?  M.  S.  e^\  pliiloe-ophe.  l'iir  un  irrt'-sistible 
Élnn  de  sa  pensée,  il  s'élève,  il  nous  éli^ve  avec  lui,  toujours  et  d'em- 
blée, i»  la  contemplation  de^  formes  les  plus  absirailes.  tloa  condi- 
lions  Ifs  plus  liiiuiort  dtr  la  vie  de  l'uspriL.  Or  ne  convient-il  pas  de 
faire  d'abord  uL  ^Lirlunl  âiii«ir  l'idée,  l'idéal,  «ous  sa  forme  I»  plus 
euiicréle,  la  plus  iuiméiliate?  Uu  ùlénl  social  nouveau  est.  en  traïii  de 
fermer  dniii*  tes  orgnnîsntionâ  qui  nouA  entourent,  aiirlnnl  celles  nû 
KO  meut  la  vie  ouvriérL-  :  syndicats,  c(po|iérativfs,  iiislitutjons  d'ttat. 
C'est  lA  la  forinc  jircmiùre,  immédintement  réalisable  de  l' idéalisme. 
Il  faut  partir  de  Ifi.  y  revenir  sans  cesse.  C'est  sous  cette  forme  aussi, 
c'c«t  dans  ce  cadre  qu'il  faut  montrer  l'individualité  agissanlc,  faire 
loucher  du  doigt  la  puissance  d'un  liomme.  d'une  minorité  conscient» 
dans  un  syndiciil.  Puis  on  fera  le  );dileau  de  cette  société,  de  cette 
dérii(*cnilif  des  esprits  que  cou  si  il  ne  le  iii<mdr  savant,  société  encore 
limitét'  iinjourd'liut  mais  qui  dnil  s'iniiver^alisiT.  On  fera  voir  que  les 
destinées  de  celte  démocratie  des  csprils  sont  liées  A  celle  de  In  démo- 
cratie ouvrière  el  sociale.  Car,  sans  la  science,  pas  d'oi-ganisation 
collective  possible;  sans  la  vnlf^risation  do  in  srienee.  pas  de  masse 
consciente,  pns  de  démocratie-  On  fera  comprendre  la  relation  de  la 
science  pratique  et  de  la  spéculation,  les  liens  qui  relient  l'usine  au 
laboratoire  '.  El  pLMil-étrp  dR  degrés  en  defrés.  laîssera-t-on  entrevoir 
la  pensée  intérieure,  la  volonté  profonde,  lieu  de  travail  du  penseur, 
lieu  de  refuge  du  résigné,  où  je  ne  suis  au  reste  «'il  faut  convier  tout 
bonime  U  se  relirt^r.  même  de  Idin  en  loin.  Car  il  y  n  danger  qur  In 
plupart  ue  trouvent  que  le  vide  ou  les  ranlflnie»  du  i*éve  mi  d'auli'es 
savoui-eront  les  juies  d'un  ilgorsinu  supérieur.  Se  distraire,  se  répandre 
doit  être  pour  presque  tous  la  vraie  joie,  et  aussi  la  vraie  conso- 
lation. 

Je  lie  propose  pas  seulement  cette  méthode  oomme  un  moyen  meil- 
leur de  propagande,  d'exposition,  lille  nie  para  El  correspondre  mieux 
il  la  réalité  des  ctioses.  Si  les  élévations  morales,  phîlowphiqiies 
tiennent  Irop  do  place  dans  nus  discours,  un  imaj^inera  «ulontiers 
que  l'idf^e  sociale  se  déduit  d'une  philosophie  ou  iHinsse  spontané- 
ment dans  une  âme  solitaire  et  méditative.  Ur  si  nou§  ne  pensons  pas 
que  In  vérité  sociale  épuise  toute  In  rénliti^  morale,  si  nous  croyons 
que  daus  la  réalité  soeiale  même  il  faut  faire  sa  place  à  l'idée  sociale, 
nous  croyons  aussi  que  celle-ci  n'est  légitime  qu'à  In  condition  de 
naître  au  contact  de  celle-là,  M.  Séailles  le  |>onse  sans  doute  comme 
nous.  Mais  il  faut  prêcher  d'exemple,  surtout  devant  des  auditoires 


1.  Voir  lIoulIcvi^E.  I>u  Intoratoire  à  Vutine  (Colin). 


ANAX.TSES.    —  E.    SPEM.Ë.    Sovalis.  9S 

populaires  et  frnncais.  <^i  dïspoMïs  suï  idéologies  g6n6rctifto8  et 
vagues.  Il  faut  coiiinti'iicer  jiar  dire  :  lidôe  esl  d'abord  sociale,  elle  vil 
en  vous,  dan»  vos  inslituLîons,  elle  vil  pnrvous.  Il  faut  éveiller  d'abord 
le  sentiiiieul  non  d'une  individualité  gt^iivrale  ut  abstraite,  niais  de 
cette  individtialili'-  socialisée,  tellr  i|uVlle  se  manirnstr  dans  In  b«?sogoe 
quotidiciiue  de  ces  graads  idt'ali*t»,'s  qui  sont  les  chefs  oiuriorsou 
les  ouvriers  nùlîtanlK.  Je  no  rtiis  «[u'iinc  ri^sen'c  sur  ces  |t.-)gcR  si 
riches,  »î  pleines  d'idées,  d*êmotion»  ^ocintes.  Je  voudrai»  c|u~elli:?s 
semblent  venir  de  moine  haut  ou  d'un  lieu  moins  intérieur. 

F.  Rail. 


m.  —  Psychologie. 

S.  Speiilé.  —  \ovAUs,  ESSAI  «rn  t'iitt.aisME  houantiqieen  Allemagne. 
[Otbitothèrjue  de  ta  fondation  Thifirs,  fasc.  II.  i  Paris.  Hnchelle.  IflO*. 
I  vol.  in-8  de  379  p.  (Appendice  de  Wô  p.  :  Sovali*  devant  ta  Cri- 
tique.) 

Ce  livre  nous  présente  une  nionogntphie  (K-s  sérieufe,  très  docu- 
mentée, visiblement  imporlinle,  et  où  le  psychologue  et  le  sociolog-ue 
trouveront  chacun  k-ur  iritérft.  Cesl  it  ces  deux  point»  Je  \ue  <(ue 
nous  l'exnminnnms. 

La  biographie  de  Novalis  est  un  document  psychologique  inté- 
ressant. M.  Spenté  s'est  cITorcé  de  <  pivndre  l'emprcinto,  jusque  dans 
ses  moindres  pMrlicularih's,  de  oeltc  ligure  rspres^ive  de  poî-le  > 
(p.  3t>9),  Il  n'a  pas  de  peine  h  déconviir  dmis  le  l'omantisnie  ilei 
NoATilis  les  principaux  an1i-c('i1onts  H  les  stigniales  d'un  l'-lnt  pfitlio- 
logique  bien  connu  ;  la  dégénéreï^cence.  plus  précisément  la  mélan- 
colie hyatérirpic.  Préoccupé  avant  loul  de  l'individualilé  du  poète, 
l'auteur  n'idontilie  nullcmont  ce»  deux  tvpes;  mais  il  les  rapproche 
iogénieusemenl. 

.Novalis  est  un  dûKéuéré.  Prédisposé  i  la  luberculu-.!?,  —  la  maladie 
clas'iiqnr  du  romantisme,  —  dont  il  nioiirra  ii  vingt-neuf  tans,  il  fuL 
un  enfant  exlrémemenl  précoce  :  raéuioiTe  prodigieuse,  Tncullé  éton- 
nante d'assimilation;  en  lui  c'est  la  vit)  niïcctive  surtout  qui  eftt 
intense.  Sa  nervosité  est  extrême,  son  imagination  déjà  maladive;  et 
le  milieu  de  piétisles  visionnaires  où  il  est  élevi^  lui  imprime  une 
direction  :  il  joue,  pendant  des  années,  avec  ses  jeune*  fW-pes.  aux 
génies  de  la  terre  ou  du  ciel,  c'est-à-ilire  A  superposer  déjà  toute 
une  vif  imagiiiative  à  h\  vie  réelle  tp.  Ht. 

Dans  im  Ici  lenip(''niinenl.  la  sevunlilé  est  précoce  el  envaliissnnte  : 
aa  pi"emiére  impression  d'amour  remonte  à  l'ôge  de  sejd  ans,  et  »n 
caprice  de  jeune  lioinine  érigé  en  iiiuuur  nivsliifue  emplira  toute  la 
fin  de  sa  vie.  (".'est  un  vnluphicnx  pin?;  imnginatit'  que  sensuel,  qui 
pousse  parfois  l'amdyse  de  son  seutimenl  jusqu'à  l'idée  de  sadi^no, 
par  l'erfel  d'  *  une  sensibilité  de  phtisique  ■  (p.  ô'J  cl  suiv.]. 
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■  Une  certaine  coquetterie  avec  la  souPTrance  et  le  malheur  > 
(Krarrt-Ebing)  n'est  pas  moins  caractéristique.  Novalis  fait,  comme 
Nietzsche,  reloue  de  la  maladie.  Le  ■  plaisir  de  la  douleur  >  l'amène 
comme  tout  bon  romantique  à  l'idée  du  "  suicide  philosophique  >  : 
c'est  «  une  désincarnation  volontaire  »,  une  méditation  de  la  mort; 
mieux  «  une  vocation  de  la  mort  ».  Très  suggestîble,  il  a  dft  subir 
profondément  l'influence  de  <  l'horanie  haut  >  de  Jean-Paul,  le  jeune 
phtisique-type  Emmanuel  (p.  78).  De  là  une  véritable  obsession  du 
suicide,  mais  si  profondément  théorique  qu'elle  n'inquiète  guère 
ses  amis. 

Novalis  parait  d'ailleurs  avoir  eu  recours,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière fiancée,  à  des  pratiques  mystiques  et  à  l'usage  de  l'opium  pour 
provoquer  l'hallucination,  l'extase;  une  extase  somnambulique  carac- 
térisée; M. S.  soupçonne  mente  dans  un  mot  de  Novalis  une  allusion  à 
la  sensation  caractéristique  du  creux  de  l'estomac  (p.  95). 

A  ce  moment,  ses  amis  lui  trouvent  <  le  regard  d'un  visionnaire  », 
et  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  tous  ces  symptômes  sont  remarqua- 
blement conformes  à  la  description  classique  de  la  mélancolie  hysté- 
rique (p.  04). 

Enfin  le  caractère  fondamental  de  cet  état  pathologique  est  l'extr(?mo 
instabilité,  l'alternative  de  l'exaltation  et  de  la  dépression.  Or  c'est  là 
toute  la  vie  de  Novalis.  Elle  se  développe  par  une  série  de  crises. 
C'est,  à  neuf  ans,  l'éveil  brusque  et  intense  de  toutes  les  facultés  chez 
un  enfant  jusque>Ià  taciturne  et  lent;  c'est  ensuite  une  longue  série 
de  •  crises  éducatives  >,  de  vocations  subites  et  éphémères;  il  veut 
être  soldat,  puis  homme  d'intérieur;  il  est  révolutionnaire,  puis  monar- 
chiste; en  définitive  il  sera  un  bureaucrate  soigneux.  La  mort  de  sa 
fiancée  Sophie  fut  l'occasion  de  la  plus  profonde  de  ces  crises-  Elles 
témoignent  d'une  réceptivité  intense.  Dans  quelques-unes  on  peut 
retrouver  la  trace  précise  d'idées  fixes,  avec  fièvre,  insomnie,  délire 
(p.  29). 

Instabilité,  suggestibilité  :  de  là  le  mysticisme.  <  La  loi  psycholo- 
gique qui  régit  le  développement  de  ces  esprits  passionnés,  est  la  loi 
du  contraste  >  (p.  252).  «  Peut-être  est-ce  un  symptôme  fréquent  dans 
toute  la  famille  des  mystiques  que  ces  brusques  métamorphoses  de 
la  personnalité,  à  la  suite  d'une  crise  biologique  »  (p.  9).  —  Naturel- 
lement chaque  crise  le  met  à  la  merci  de  toute  espèce  d'influence  : 
•  c'était  un  de  ces  esprits  qui  subissent  moins  des  influences  que  des 
fascinations  ».  «  Leur  esprit,  à  la  fois  instable  et  passionné,  «  cristal- 
lise »  à  tout  contact  excitant  »  (p.  18).  Nous  trouvons  là  d'abord  la 
raison  de  la  multiplicité  des  influences  personnelles,  littéraires  ou 
philosophiques  qu'il  subit;  ensuite  l'amorce  de  son  mysticisme  poli- 
tique et  religieux,  et  même  de  sa  sympathie  pour  le  catholicisme,  plus 
mulhique  et  plus  positif  que  le  protestantisme,  qui  est  trop  critique. 
D'un  être  avide  de  sympathie,  et  qui  définit  la  loi  <  l'expression  de 
la  volonté  d'une  personne  aimée  »  (p.  256),  ou  en  général  de  tout 
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inysliqiic,  on  petiL  dire  qiir  *  la  foi  csl  un  mode  alTcctif  Tondamental  do 
sa  coe-ne6t)ié»ie  insUblc  >  ;p.  70). 

Quelle  activitc  ri^sulUira  de  ces  «énergies  multiples  et  sans  orîea* 
lalion,  alliées  A  une  intelltfifence  !«u|>ériciire?  C'est  ■  une  sorte 
d'hyperestti^'sie  voluptueus*.'  du  moi  ».  Sa  vk*  intellectuelle  consistera 
à  construire  en  lui  un  monde  irnVI  ^iiprr|»osé  nu  monde  réel  .  la  mort 
de  sa  llancâe  est  pour  lui  une  occasion  inespi^ii^e  :  <i  une  ^tiipe  mira- 
culeuS4>ment  nécessaire  ",  dit-il,  dans  la  culture  de  son  i)ropi*e  moi, 
un  lt)6nir  unique  et  privilrgj^  ip.  ^}. 

D'autre  jMirt  «  sa  vie  inIHIccluellc  et  sa  vie  senttmcnlalese  Irouvanl 
inextricablement  c<inronilues  ",  il  t)Vn)[>are  do  la  profonde  doctrine  du 
■  Selbftibcwusstscin  -  de  Fichte.  et  en  fait  l'ohscure  tli^'oric  du 
«  Gcmûlb  «  et  de  «  l'ironie  "  romantique;  il  miHangc  l'idée  du  •<  moi 
absolu  -•  avec  la  croyance  au  «nmaturel.  De  tout  cela  réttultc  la  ter- 
minologie la  plus  extravagante  :  "  matière  idéale  ■>,  '<  concepts 
empiriques  a  priori  ••,  etc.:  et  dcK  apliorismes  eonime  ceux-ci  :  -  la 
pbilottoptiîf  est  la  maihéinatiqup  poétique  »;  <•  In  poéi?ie  v^t  le  réel 
absolu  -;  ■•  la  pfailo<tophieest  1»  tliéorie  delà  poésie;  elle  nous  montre 
que  celle-ci  est  le  commencement  et  latin  de  tout  ••;  non,  bien 
entendu,  ta  poésie  vulgaire  ou  parlée;  mais  \ii  "  )MH>sie  transeen- 
danlalr  ■  ipii  est  ■•  la  poéitif  de  lit  poésie  ■•.  Il  niiifili^mc  >>  Sopliic  » 
QToc  -1  philosophie  ■■:  et  la  pensif  n'est  pas  plus  distincte  que  les 
mots;  c'est  ce  qu'il  appelle  -  llchtiser  »  mieux  que  FicliCc  luî-niéme 
(p.  1*7). 

Ce  qui  ressort  de  ces  vagues  conccptionfi,  c'est  l'horreur  de  l'expé- 
riencc.  une  préféroncc  infetinclivo  pour  ce  qui  appartient  le  plus 
incontestablement  au  moi  toutiteul,  comme  les  matbéDiatiqucs;  c'est 
une  esthétique  sj-mboliste  (celle-lA  qui.  fourvoyée  au  début  dans  la 
poésie  pure,  n'arrivera  A  se  comprendre  elle-même  que  dans  lœuiTe 
composite  et  proroudénicnlalb-niande  de  Waynerl;  eiiTin  pratiquemeot 
c'est  l'habitude  intellectuelle,  appnrnissrmt  surtout  dans  ses  premiers 
et  »e8  derniers  écrits,  de  prêter  aux  abstractions  philo&opbîques  une 
existence  individuelle,  my^térieuso  et  fantastique,  d'en  faire  la  révé- 
lation d'une  réalité  occulte  f|i.  :i301;  tandis  que,  de  par  son  liypcres- 
tliésie  du  moi.  il  excelle  »  n-udre,  avec  parfois  une  rare  virtuosité. 
I'  les  visions  kiiléidoscopgqnes  t-t  fanlflsliquos  «lu  rêve,  toutes  le* 
créations  mentales,  illusoires  et  fugaces,  tout  le  pittoresque  intérieur 
et  la  modulation  intiuîedc  la  vie  organique;  ce  sont  aussi  les  affections 
foodameutales  et  les  intuitions  primaires,  qui  déterminent  instanta- 
nément ia  manière  dont  chaque  être  sent  son  existence,  en  même 
ten)|>s  que  les  rapports  élémentaires  de  sympnlliie  ou  d'anli[>athiH 
qu'il  soutient  avec  l'ensomble  des  élr^s  et  di:s  choses,  —  bref  tout  le 
palhétiijue  inM'nio  de  la  vie  •  ip.  3fi3-Cj. 

Illusion  de  pénétrer  dans  un  monde  supérieur;  chute  réelle  dans  le 
monde  de  l'automatisme  et  de  la  vie  végétative  :  On  ne  saurait  mieux 
caractériser  la  psycliologîe  du  mysticisme. 
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Nous  ganlons  coUff  imprrssion  qui*  Nnvnlis  ne  fui  ni  nnli^mtiient 
saiu  ni  eiitièiTineiit  ma  laite  *M,  S.  conserve  lra|i  le  sentimcnl 
(les  mmiiwîs  pour  adopter  ces  cale^gories  tranchées),  mais  qu'il  jiixta- 
potia  en  lui  deux  natures  dilTiî rentes,  par  une  rare  fBcuUi^  de  dédou- 
blement. 

l.e  point  de  vue  sociologique  n'est  pat;  moins  inti^ressant. 

L'œuvre  de  Novalls  est  d'une  extraordinaire  valeur  représentative. 
exprimant  les  aspirations  les  plus  profomi^s  de  In  conscienre  alle- 
mande de  sa  ^néruLiun  et  rn4^ll^c  des  suivantes;  extrènicnient  éni^ma- 
tique,  parce  que  rragmentaîrn;  ri'aborrl  fl  peine  mrtrie  cl  inaehevéf; 
snrtoiil  inc.oht^renlc,  obscure,  pleine  seulement  de  lueurs  prophé- 
tiques; enfin  l'cxég^sc  en  est  déjà  encombrée,  grûcc  aux  passions 
religieuses,  de  partis  pris  exclut-ifs  et  intolérants. 

L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  do  mettre  en  relief  un  point  trop 
négligé  par  les  historiens  :  ce  «ont  les  rapport»  du  premiiT  roman- 
tisme allemand  avec  le  mysticisme  religieux,  et  plus  particulièrenienl 
avec  roccullisnie  scientinque  et  social  à  la  (în  du  wiir  siècle  :  rap- 
ports qui  en  fout  h  son  origine,  tnoins  une  écolo  d'art  qu'une  véritable 
st'Cte  philosopliiqne.  ayant  ses  croyances  fsotériques  et  se»  initiés.  De 
là,  le  earaclti-e  encyclopédi<iue  du  mouvement  romantique  à  ses 
débuts  :  ePTort  pour  s'emparer  du  courant  général  de  la  pensée,  assez 
analogue  aux  tendances  de  la  franc -maçonnerie  mystique  de  ce 
temps. 

Celte  école  ne  fut  nullement,  comme  l'a  trop  prétendu  Itrandes, 
identique  ù  la  réaction  poliljque  et  rcligipuse,  qui  n'apparut  qu'après 
les  guerres  du  Premier  Em]iiiT  :  elle  passa  sa  courte  existence  h  cher- 
cher sa  voie,  et  ne  devina  pas  celle  de  r.\llemagne. 

Ce  qui  Trappe  dans  co  romantisme,  c'est  que  «  son  pessimisme  el 
soii  sceplieisme sont  des  maladies  essentiellement  littéraires  ».  C'est 
alTaire  d'attitudes  théâtrales;  ces  Jeunes  gens  ne  pensent  et  ne  sentent 
que  par  réminiscences  et  citations  (p  21).  Il  y  a  deux  êtres  eu  rhaeiin 
d'eux  :  un  personnage  littéraire  ol  un  personnage  vivant.  Tel  est  le 
milieu  qui  inlluença  profondément  Novalîs  pendant  ses  années  acadé- 
miques. Son  carnclt're  tout  artificiel  et^i  symptomaticjue  de  l'état  de 
crise  qui  sépare  alors  l'ancienne  Allemagne  croyante  du  wni"  siècle 
«t  la  nouvelle. 

Çu'on  y  prenne  garde  :  il  y  n  eu  de  loiil  temps  des  jeunes  gens  pré- 
disposés individuellement  audédoulilement,  comme  Novalis;  mais  que 
ce  dédoublement  psychologique  prenne  àce  moment  une  valeur  litté- 
raire, c'est  là  un  fait  social. 

Quant  (i  Novalis  lui-même  son  cas  est  surtout  înstniclif  ence  qu'il  a 
eu  infiniment  moins  d'importance  théorique  par  lui-mémo  que  par 
l'idée  qu'on  s'est  faite  de  lui. 

Chacun  l'imagine  h  son  image  :  le  vrai  Nnvalis  n'apparaît  que  dans 
les  premières  biographies,  évidemment  les  plus  exactes  :  il  est  pour 
les  contemporains  l'épicurien  supérieur  pour  qui  •  le  bonheur  a  sa 
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méthode  *.  et  qui  pratique  une  moraleilii  plaisir  raffîn^^e;  cet  tiornmc 
qui  rivait  de  l'au-delà  ôlail  au  denieuranl  uu  bou  vivant. 

Ce  Novalis  r^rcl  ne  survAcul.  pas  h  la  rév^lalion  de  la  «  Ii^gcndi-  » 
romanUque.  Tormulée  surtout  par  Tieck.  vers  ISI3;  il  devient  alors 
l'illuminé,  l'aiuMi-t*.  presque  le  martyr;  on  l'appelle,  i  sans  rraiiile  du 
nVtrv  pas  compris,  le  médiateur  i^oi-tique  «Mitre  Dieu  <-t  l'humanité  > 
(App..  p.  15). 

Il  y  a  aussi  le  Novalis  catholique,  découvert,  noa  sans  qaelqueii 
pieuses  coupures  aux  textes,  par  Frédéric  Sdile^tl;  puis  le  malade, 
—  cVal  l'interprétation  ironique  de  Heine,  souvent  reprise  depuis. 

Ktiliii,  depuis  tâi8,  les  jugements,  loujours  divers,  ne  Mint  pa»  moins 
passionnés,  m  souvent  plus  critiques:  témoin  Carlvlf  qui  révr^la  un 
Novalis  puritaiu.  Signalons  surtout  les  &ympatliieg  toutes  natnrirlles 
du  symbolisme  Trancais,  avec  In  traduction  récente  de  Mirterlinck, 
qui  ne  veut  counaltre  en  Novalis  ni  le  pliilosoptie  6  demi  malliémali' 
cien,  ni  l'artiste,  encore  moins  le  fonctionnais  ponctuel,  mais  seule- 
ment le  mystique  :  d'un  mysticisme  plus  vaifue  encore  que  Novalis  ne 
l'aurait  conçu. 

Toute  cette  évolution  Iiistonque  est  uu  document  précieux  pour 
l'esthétique  sociologi<{ue.  L'Ap|iondice  qui  l'expose  pourrait  s'inti- 
tuler :  ■  Comment  on  di^vient  chef  d'école  >.  Kl  il  y  appnratt  qu'on  le 
devient  apix^s  sa  mort,  et  même  aprî'S  la  mort  de  l'école. 

Parmi  tous  ces  Novahs  dilTéreitts,  il  Taul  Taire  un  mérite  t  M.  S.  de 
n'avoir  voulu  couaallre  qu'un  seul  :  le  vrai  .Novalis  ;  et  de  s'être  efTorcé 
de  restituer  son  image  sans  l'interpréter  brutalement  au  moyen  d'un 
type  littéraire  préconi^u,  comme  presque  tous  tes  critiques  ont  fait 
jusqu'ici. 

II  II  su  se  tenir  à  mi-cliemîn  entre  ce  dogmatisme  littéraire  et  le 
dogmatisme  psycholoinque.  qui  consisterait  ii  voir  l'individn  à  travers 
le  type  d'une  entité  [taUioloKique  di!-cnte  jiar  les  médecins  psycbo- 
lo^es.  Crpendarit,  comme  cnti*»  les  deux  il  n'y  n  guère  place  que 
pour  un  ililpllantisnic  insifçnilinnt.  il  Tant  savoir  gré  A  M.  S.  d'avoir 
penché  pluU'ft  pour  le  second  :  moins  dani^-ereux.  croyons-nous, 
parce  qu'il  eut  moins  exclusif,  parce  qu'il  se  sait  «lislrait  et  provisoire, 
et  aussi  parce  que  les  •  types  »  psychologiques  ou  plus  cx'actement 
pathologiques  nous  paraissent  actuellement  beaucoup  plus  scientifî- 
tgucment  déterminés  et  plus  silrs  que  les  <  typc-s  »  [itlét-aires. 

tJllAKLES  I^VLO. 


IV.  —  La  Philosophie  religieuse. 


Sully  Pradhomme.  —  Lx  vraie  iiEucio.f  sruik  P.ascal,  recherche 
de  l'ordQ'inance  puremenl  loijùjue  de  ses  pennées  relaltuec  à  la  reli' 
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gion,  suivie  d'une  analyse  du  Discours  sur  les  passions  de  l'amour. 
Paris,  F.  Alcan,  1905. 

L'auteur  inaugure  une  critique  qu'on  ne  saurait  trop  approuver  et 
louer,  la  seule  qui  restât  encore  à  appliquer  à  Pascal,  la  critique  dia- 
lectique ou  logique.  Le  texte  des  Pensées  avait  sans  doute  besoin 
d'ôtre  rétabli,  fixé  et  élucidé  par  de  savants  commentaires;  mais  la 
critique  historique  etplnlologique,  tout  indispensable  qu'elle  soit,  ne 
laisse  pas  d'être  extérieure  et  profane;  on  ne  peut  la  négliger,  mais 
on  ne  saurait  s'y  tenir;  cette  critique,  Sully  Prudhomme  en  fait  cas, 
la  met  à  profit,  mais  il  se  déclare  <  aussi  incapable  d'y  borner  ses 
regards  que  d'y  contribuer  >.  Sa  curiosité  va  plus  loin,  touche  au  fond 
des  choses;  ce  sont  les  pensées  mêmes  de  Pascal  qu'il  suit  en  leur 
développement  logique,  dont  il  rétablit  l'enchatnement  nécessaire; 
c'est  le  système  qu'elles  Torment,  «  indépendant  des  dates  diverses  où 
elles  ont  été  écrites  »,  c'est  leur  ordonnance  logique,  considérée  en 
dehors  de  la  façon  dont  Pascal  les  eût  «  exposées,  présentées  »  dans 
son  œuvre  définitive,  qu'il  s'efforce  de  retrouver  et  de  tracer.  <  Entre- 
prise, certes,  téméraire  >,  tout  au  moins  délicate,  <<  mais  non  pas  chi- 
mérique ».  Ajoutons  :  entreprise  qui  s'impose,  quand  le  succès  môme 
en  devrait  Hre  douteux,  car  les  Pensées  tirent  leur  sens  de  l'ordre  où 
elles  sont  rangées,  et  renoncer  A  découvrir  cet  ordre  serait  renoncer 
à  les  comprendre,  et  prétendre  vainement  alors  en  faire  l'objet  d'une 
admiration  littérale,  superstitieuse  et  béate. 

Avant  d'étudier  l'apologétique  de  Pascal,  il  faut  chercher  de  quel 
esprit  elle  procède,  quels  sont  l'origine,  la  nature  et  le  degré  de  la  foi 
qui  l'inspirent.  C'est  l'objet  de  l'/ntroduc/ion.  Pascal  n'est  pas  scepti- 
que. II  ne  l'est  ni  comme  savant  ni  comme  croyant.  Il  a  le  tempéra- 
ment dogmatique,  l'affirmation  impérieuse.  Mais,  chez  lui,  prédomine 
la  passion  religieuse,  c'est-à-dire  d'une  part,  c  la  curiosité  impatiente, 
le  besoin  d'une  synthèse  immédiate,  d'un  système  définitif  et  com- 
plet >,  de  l'autre,  <  le  besoin  de  justice  et  de  consolation  >,  d'espoir  et 
d'assistance,  et  <  l'ingérence  du  sentiment  dans  les  choses  de  la 
pensée  a  été  plus  intempérante,  plus  fougueuse  et  plus  dangereuse 
que  chez  tous  les  autres  savants  ou  philosophes».  11  dépasse  la  raison, 
la  déclare  impuissante;  il  fait  appel  au  sentiment,  le  prend  pour  révé- 
lateur et  pour  juge  de  la  vérité  essentielle.  Mais  le  sentiment,  par  lui- 
même,  n'a  que  des  aspirations  vagues  ;  la  tradition,  l'éducation  donna 
à  ces  aspirations,  chez  Pascal,  une  forme  précise.  Le  besoin  religieux 
était  chez  lui  spontané,  héréditaire;  le  christianisme  répondit  à  ce 
besoin;  il  ne  le  créa  pas,  il  en  ■  bénéncia  »,  il  l'exploita;  disons 
mieux,  il  sut  <  assouvir  l'aspiration  (religieuse)  la  plus  insatiable  et 
la  plus  haute  ».  Pascal  est  un  mystique  et  un  poète.  Il  sent  tout  le 
tragique  delà  destinée  humaine,  il  a  le  vertige  de  l'infini.  De  là  son 
attitude  envers  la  science.  11  ta  range  parmi  les  vaines  occupations 
des  hommes,  il  la  juge  relativement  indifférenle;  il  en  connaît  les 
bornes,  et  est  enclin  à  la  mépriser  comme  finie;  il  l'humilie  devant  la 
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^i,  celte  «  réi-élation  dirinc  UvrftDl  au  c<i>ur  les  plu<i  imporlnnles 

rites  >.  Touteroîs  il  n'a  jamaiis  renié  la  sciencn  comme  Iclle;  il  l'a 

ïiilemciit  mise  à   son  mnfr;  ses  conqut^tcs  lui  paraîssenl  vaincs  et 

misera  Mes  au  prix  deg  vérités  sublimes  de  l'Évangile.  Son  scepticisme 

r»l  àtific  tout  apparent  ou  ii-lulif. 

L"apolog<Hiquc  rlm'-ticniir  procède  ainsi  cliei  Pascal  d'une  foi  siii- 
^rc  cL  profonde,  tllli;  »  pour  point  du  dt^part  et  pour  liasn  l'analyse 
critique  des  faculU-s  tiumaines,  et  la  tradition  cvflngrliqiic;  elle  repose 
sur  deu\  t^orles  do  preuves  :  psychologiques  et  historiques, 
La  i-eligion  na(l  de  In  réflexion  sur  In  de^tim^e  bumainc.  Isolé  et 
I      penJu  dan»  l'abluic  înlini.  riiuninie  ne  Uissepas  d'avoir  une  aspinilion 
^Jbnciére,  iri'^dtictible,  au  bontiour.  Mais  pcuL-il  iîlre  heureux?  (Juelles 
^Hfrnt,  pour  le  boiitieur,  les  ret^sources  de  sa  nature,  le»  ajilitudcK  de 
^Hbn  Ame?  Il  n  des  aspir.itinn'>  infinies  et  des  fariilt*''»  boriK'OS.  Sa 
^^en*^eest  Taible,  sujette  à  l'erreur.  Ses  seusu'attcii^neutqot^  le  relatif. 
'      Son  iinagîuntinn  robuBe.  Sa  vnlontn  dégi^iière  en  routine.  Sa  con- 
^^Cience  morale  ne  discerm-  pas  d'une  façon  assurre  le  bien  «lu  mal.  Il 
^K]e  Eentinient  vague,  obscur,  de  sa  faibleasc.  De  ISx  son  inquiétude 
^^atnrelle,  son  besoin  de  sVchopi>cr  à  soi-même,  de  se  •  divertir  ».  Il  ne 
pai-afi  heureux  qu'en  ne  pensiinl  pas.  Ni^anmoins  il  ne  peut  nî  ne  doîl 
sVviter  de  penser.  II  faut  être  extravagant  ou  slupide,  •  il  faut  avoir 
^erdu  tout  sentiment  pour  éiiv  dans  rin'lifTérencc  »  de  sa  dc»tiiii>e.  et, 
ir  exemple,  pour  ne  pas  s'inquiéter  de  savoir  si  l'Ame  est  mortelle 
tt)  immortelle.  Inlerrogera-t-on  là-dessus  la  raison  et  les  philosophes? 
iais  ceux-ci  ont  soulenn  Inntes  les  ttirses,  el  les  plu'i  r.cmlrairrs.  Us 
h*ont  connu  nî  )a  nature  de  l'Ame,  ni  son  orig^ine,  ni  sa  durée,  ni  le 
iturc  de  Dieu,  ni  aca  rapports  avec  It^    monde,  et  ils.  n'ont  abouti 
qu'à  l'alh^ismc  ou  au  dasaie.  deux  choses  que  la  reli^'iou  chnî- 
ïnnc  abhorre  presque  <''g'nlemenl  i.  Possera-t-on  en  revue  les  reli- 
ions? mies  ne  s'accordent  pas  mieuxenire  elles  que  les  pliitosriphivs. 
le^ftonl  donc  «  toules  fausses,  excepté  une  >.  Laquelle  sera  digne 
foi?t>llequi  aura  le  mieux  <  connu  notre  nature,  à  savoir  la  gran- 
deur et  la  petitesse,  et  la  raison  cli!  l'une  et  de  l'autre  ■,  en  d'autres 
lermes,  la  religion  psychologiquement  la  mieux  fondée  et  la  plun  pro- 
fonde, à  savoir  celle  qui  adore  un  Dieu  iini<^juc  el  personnel,  et  non 
Ift  seulement  auteur  de  In  nnture  et  d.^s  vérités  géométriques,  celle 
li  opère  notre  salul.  assure  notre  béatitude,  et  non  [las  suulemenl 
tï\e  qui  satisfait  la  vninc  curiosité  des  philosophes.  Cette  religion 

révélée,  et  non  rationnelle. 

'Or.  entre  toutes  les  relignons  monotUéisles,  il  en  est  une.  la  religion 

■cbrélieune,  qui  atteste  son  origine  divine  par  d(.-s  signi-s  irr6- 

lles.  Elle  est  d'abord  h)  plus  accréditée,  la  plus  ancienne;  elle  h 

ensuite  on  sa  faveur  lus  miracles,  les  propliélics  les  plus  anlhentiques. 

Pascal  approfondit  la  notion  du  surnaturel,  lequel  est.  s^-tou  lui,  la 

barque  delà  religion  vraie.  Il  indique  la  nature  du  miracle,  sa  raison 

Nire  DU  SH  (in,  sa  valeur  probante,  son  umplui.  Le  miracle  est  un 
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elTet  qui  excède  le»  forces  d«  la  nature.  Il  Trappe  les  s[>eclH(otint 
dVIoiiiiPiiient:,  de  respect,  de  vrin-ration;  il  Ifis  dispose  fl  croire:  celui 
qui  exerce  la  puiï^saiicti  surnaturelle  inouire  fjuil  a  autorït''  pour 
parler  nu  iiniii  t\r  Hieu;  k-  miracle  ei^l  la  preuve  exti-rieupe,  sensible 
d'une  mission  divine.  Toutefois  cette  pt'cuve  n'est  point  sûre  :  il  y  a 
de  Taux  miracle»,  et  on  manriue  de  preuves  certaines  pour  discerner 
les  vrais  des  Taiix.  Ainsi  le  miracle  devrait  donner  ta  foi,  et  il  la 
suppose.  •  Les  miracles  disceruent  1»  doctrine,  et  la  doctrine  discerne 
les  inirnclcs.  ■  El  il  fftut  ijuil  on  soit  ainsi  ;  s'il  y  avait  une  rerlîhule 
malérielle,  la  foi  serait  trop  aisée,  pi-rditiil  luul  nn'-rilc.  Les  miracles 
sont  faits,  non  pour  »-aincre  rendurcissempnt  des  coeurs,  qui  est  le 
grand  obstacU-'  A  la  foi,  mais  pour  ne  laisser  à  lia  foi  d'autre  obstacle 
que  cet  endurcissement.  Ils  scr\-ent  avant  tout  ft  justifier  Dieu  et  à 
confondre  les  impics.  •  Le*;  miracles  ne  servent  pas  ii  convertir,  mais 
j)  condamner.  •  —  Pascal  distingue  [dusieurs  sortes  de  miracles, 
comme  le  miracle  moral  de  la  perpétuité  de  la  religion  chniliemie, 
celle  religion  qui  fait  violence  h  notre  nature  qui  est  <  contre  le  sens 
commun,  contre  les  plaisirs  »,  et  la  n^alisatton  des  prophéties.  Les 
propht^ties  sont  le  plus  clair  dt-s  miracles;  elles  restent  pourtant 
obscures.  •  On  ni"  les  entend  qui*  lorsipie  les  choses  sont  arrivées  ». 
De  plus  «Iles  viMilent  ^tre  interpri^ti'-es.  11  faut  pren<liv  au  spirituel  ce 
que  l«*s  propliètcs  disent  ru  temporel,  t  Dans  les  Juifs  la  Vl^^ilé  n'est 
qui.'  ligure....  Le  vieux  testaoïcut  est  un  cliirTri'....  L'écriture  a  deux 
sons  ..  Il  faut  trftuvor  •  l«  sens  dans  lequel  tous  les  passages  s'accor- 
dent •  ;  ce  sens  <  n'est  pas  celui  iJes  Juifs  *,  mais  celui  de  Ji^sus- 
Clirist.  Ainsi  Pascal  aboi-de  avec  une  sinCLTilé  et  une  franchise 
enli«Nre$  toutes  les  difllcullés  du  ilo%'me  clin'dien,  et  les  rt^sout  avec 
hardiesse  et  subtilité.  Il  faut  savoir  gré  h  Sully  Prudhommc  d'avoir 
coiisciencieuseuieut  i'econslilu«!y  la  tratne  do  cette  laborieuse  tbéodicée, 
nu  plaidoyer  pnur  Dieu  (lîoi  ïîki-.i.  —  La  tftche  ^tail  nrilue.  »  L'examen 
crili(|ue  des  prophéties  n'est  pas  attrayant  pour  uu  profiiue.  Ou  les 
étudie  toutcfoÎK  avec  un  înli-rM  croissant,  A  mesure  qu'on  diîcouvre 
les  raisons  qui  ont  arrêté  le  choix  de  Pascal-  >  On  est  au^si  payé  de 
60  peine  :  les  Pensées  se  trouvent  i*eliiir*>es  [lar  Ifi  eu  leurs  dessous 
et  profondeurs,  on  en  saisit  miteux  le  pieux  arlilici',  la  porIi'<-  exaele  d 
le  sens  précis.  La  conclusion  est  que  Pascal  traite  avec  un  dédain 
relatif  les  signes  el  les  miracles,  qu'il  les  compte  pour  rien  sans  In  foi, 
laquelle  est  le  principe  souverain  cl  unique. 

Mais  la  foi  elle-même  d'où  procî^det-elJe?  De  la  nature  on  de  la 
grAcel  II  faut  que  ce  soit  de  la  gràrp.  rar.  depuis  la  chute,  l'homme  ne 
peut  s'élt^vcr  ili^  lui-rai-ineii  Itieu,  et  d"aJileurs  autrement  l.\  Hédemp- 
tioii  serait  inutile  Mais  d'aulit*  pari,  la  gnlce  est  un  pur  don,  une 
faveur  gratuite,  qui  exclut  le  mérite;  il  faut  donc  que  la  foi,  qui  est 
une  vertu,  émane  de  la  volonté.  Mais  comment  s'accorde-t-elleavec  le 
libre  arbitre?  Pascal  suil-il  la  doctrine  augUBliniciinc,  d'après  laquelle 
ta  grâce  serait  l'initiative  de  Dieu  substituée  à  celle  de  l'homme,  ou 
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celle  <to  saint  Thomas,  d'Ajir^s  )B(|uellc  la  grâce  no  «eratt  efficace 
que  par  nolro  consenlemeiil  6  la  recevoir?  Il  semble  que  &iir  celle 
question,  et  sur  celle  de  la  chute,  de  la  prôdcsiînalioci,  il  nil  eu  une 
opiuioD  porsonnelte.  autre  que  celle  <ies  purs  jans»énistci«.  Il  aurait 
admis  dans  l'iiommc  déchu  deux  natures  :  l'une,  bonne,  l'autre,  niau- 
raise,  et  non  pas  une  seule  enlièreiuent  perrerse.  La  grâce  serait  dès 
lors  l'appfl  divin  A  la  bonne  nature  qui  suhsiste  en  nous,  appel  que 
uuuâ  aurions  lu  mérite  d'entendre  et  d'accueillir.  L'oriKiuulitê  di> 
Pascal  ne  lîenut  donc  pHs  tnoiiidre  contnie  itilerpn-tc  du  do^mc  chré- 
tien que  cuntnie  |jliilo8opIic.  Cotte  originalité  se  marque  encore  dans 
le  portrail  psychologique  qu'il  a  tracé  do  JéfiU*:,  dans  In  façon  profonde 
dont  il  a  analysé  cette  grande  Ame*,  et  dont  il  en  a  fait  res&otîr  la 
grandeur  singulière  et  unique,  grandeur,  non  de  cliair  cl  d"i'«pril, 
mais  de  charité. 

Faîaous  «  le  recensement  complet  des  marquesdela  vraie  religion  >. 
Cette  reliKiva  enseigne  un  [Jîeu  personnel,  unique,  prouve  son  exis- 
tence par  les  miracles,  définit  le  bien  de  l'homme,  P\p1iquc  les 
contrariétés  de  sa  nature,  remédie  à  s»  faiblesse,  opère  son  salut,  et 
svec  cela  resle  mystérieusi-,  obscure  :  la  religion  du  Dieu  ca<ïlié.  I! 
Huil.  (Jv  lA  que  l'apulogétique  de  Paf^cal  ne  saui-ait  être  philosophique- 
uienl  victorieuse,  décisive.  Muis  aussi  elle  n'y  prétend  puint;  bien 
plus,  elle  li-ioniphc  logiquement  de  ne  pas  l'étTo.  Par  nne  sorte 
d'outrance,  de  surencbéix*,  de  déli  d'avocat  sur  de  sa  cause.  Pascal 
renonce  A  prouver  la  vérité  de  tn  religion  chrétienne;  et  prétend  alors 
nous  la  faire  adopter  par  intérêt,  nous  In  faire  suivre  aveuglément  par 
habitude.  \e  sachant,  ni  ne  pouvant  savoir  ce  qu'est  Dieu,  ni  s'il  csl, 
on  devra  parier  qu'il  est.  Sully  Prudhommc  aualysel'argumctiicélëbre 
du  pari,  en  marque  la  place  dan ■!  l'apolngéliquc  de  Pascal,  oncrilique 
la  valeur,  tl  reconnaît  ce  qu'il  a  de  clioquaul,  d'ininjoral,  d'illogique: 
mais  il  ne  laisse  pus  île  fairf  voir  le  sens  judicieux,  la  portée  légitime 
qu'en  le  transformimt  on  eût  pu  lui  donner- 

1^  point  de  vue  du  critique  se  marque  ici  nettement  :  c'ust  celui  du 
philosophe,  non  du  pur  historien;  il  confronte  le  dogme  catholique 
arec  la  raison,  les  idées  de  Pascal  avec  les  idées  modernes,  il  entre  en 
discus«ion  avec  son  auteur.  Par  l:^.  lititérù!  de  son  livre  se  trouve, 
selon  nous,  relevé,  même  historiquement;  les  questions  ])usées  sont 
plus  approfondies,  plus  sérieusement  traitées;  et  Pascal  apparaît  A 
la  fois  diminué  et  grandi,  vieilli  et  rajeuni,  plus  loin  de  nous  et  plus 
prés.  Plus  loin,  car  le  dogme  oii  sa  pensée  s'abrite,  précisé,  intégralo- 
meut  reconstruit,  projeté  en  hiiniére  crue,  tiemble  décidément  ii'rece- 
vable,  voire  .itisurde  (v.  Appendice  ;  critique  des  formules  dogma- 
tiques s  plus  prés,  car  Pascal  est.  dans  la  foi  la  plus  apprise,  l'Iioinme 
le  plus  naturel,  Tesprit  le  plus  pénétrant  et  l'Ame  la  plus  candide.  Si  sa 
foi  peut  nous  choquer,  son  attitude  dans  la  foi  nous  rnvit,  étant  celle 
qu'il  devait  tivoir  et  qu'on  lui  sait  gré  d'avoir  eue.  8a  riiîsun,cn  ufTet, 
Mt,  *  A  l'égard  de  la  foi,  aussi  courageuse  que  résignée,  aussi  franche 
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que  déférente.  Les  aveux  qu'elle  fait  de  son  impuissance  ne  sont  pas 
des  faiblesses,  des  lâchetés;  tout  penseur  y  souscrirait.  Nous  la 
trouvons  aux  prises  avec  elle-même,  s'efTorçant  de  se  satisfaire  avec 
ce  qui  lui  répugne,  de  surpasser  par  des  élans  gigantesques,  ou  de 
tourner  par  des  manœuvres  ionniment  subtiles,  les  objections  qu'elle 
pose  elle-même  à  la  doctrine  qu'elle  accepte.  Car,  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  rien  n'égale  la  sincérité  de  Pascal,  et  aujourd'hui  ce 
spectacle  ne  nous  passionne  que  par  là  >.  Telle  est  la  vraie  position 
de  la  critique  contemporaine  en  face  de  Pascal.  Sully  Prudhomme 
entre  en  lutte  avec  son  auteur,  combat  ses  doctrines  ;  mais  il  a  pour  son 
génie  comme  pour  son  caractère,  l'admiration  la  plus  profonde,  la 
sympathie  la  plus  vive;  il  en  subit  l'ascendantet  l'atlrait.  llle  critique 
en  philosophe;  il  l'exalte  et  le  glorifie  en  poète.  Il  n'a  pas  pour  lui  la 
complaisance  un  peu  servile  de  l'historien  pour  son  héros.  Il  l'a  fré- 
quenté trop  assidûment  et  de  trop  près  pour  ne  pas  s'être  mis  en 
état  de  le  juger.  11  le  détache  de  son  milieu,  et  se  représente  ce  qu'il 
aurait  pu  être,  avec  le  même  géaie,  dans  un  autie  temps;  et  il  le  place 
dans  son  milieu,  entre  dans  ses  préoccupations,  évoque  le  vrai  Pascal, 
prenant  le  christianisme  pour  centre,  et  y  ramenant  toutes  les 
démarches  de  son  Her,  impétueux  et  souple  génie.  Par  là  même 
qu'il  rétablit  la  liaison  des  Pensées,  qu'il  leur  rend  toute  leur  valeur 
logique,  Il  en  renouvelle,  si  j'ose  dire,  l'aspect  doctrinal  ou  philoso- 
phique. Quand  on  aura  étudié  par  la  même  méthode  toutes  les  Pen- 
sées, et  non  pas  seulement  celles  qui  se  rapportent  à  la  religion,  on 
aura  vraiment  l'intelligence  de  l'œuvre  de  Pascal.  Mais  dès  maintenant 
cette  œuvre  se  trouve  éclairée  dans  sa  partie  abstruse,  rebutante  pour 
le  profane,  et  d'ailleurs  essentielle.  La  présente  étude  est,  du  point 
de  vue  philosophique,  la  plus  importante  de  celles,  très  remarquables 
pourtant,  qui  ont  paru  sur  Pascal  en  ces  dernières  années. 

L.  Duc  AS. 


NOTICKS   BIBLIOliRAPHIQUES 


i»  Psychûiogie. 

a.  de  Pâucbsteriebeo.  —  Hvciêne  di  l'auc,  trvciÈsE  uon.as.  Tra- 
daction  ri-ai)i;»ise.  Vans,  J.  B.  Kaillii^re  et  fils,  l{)Oi.  in-10. 

Ce  n'est  pas  uoe  œuvre  nouvellu  t|ue  la  librairiv  Baïlliére  nous 
donne  ici.  C'est  un  vieux  livro  du  commenci^^nienl  du  siècle  dernier 
(luisqu'i)  a  i»arii  en  I83t*,  et  Fcticlislcrlvbon  os\  riiorl  en  1849.  Pour- 
quoi alors  a-L-on  cherché  il  rajeunir  celli-  ([uatrième  éiiîtion  /i-an^'aise 
par  des  cilalions  intercali^e^d'auteun^donlquelquesunsde  I9lU?  Cela 
produit  une  iuipression  di'-sngréablit,  car  le  te\tf  (triniitif  ^arde  forte- 
inenL  l'empreinte  de  son  temps.  Il  aurait  mieux  valu  le  eon<icr\'er  Ici 
quel,  puisqu'il  n'a  plus  guire  qu'une  valeur  historique.  Ou  peut  pour-  ' 
laiit  rccommnndcr  celte  lecture  mil'rilico- morale  aux  gens  qui  aiment 
chercher  dans  un  livre  de  sages  conseils  un  peu  vagues.  La  philo- 
sophie de  Fcuchslcrleben  est  gL-iiL^i-nlcniciit  nuageuse,  bien  qu'elle  le 
conduise  souvent  à  de  bonne»  rcmarc|ues.  Mais  les  applications  qu'il 
en  fait  sont  vraiment  peu  médicales.  Voici  un  bon  passage  (p.  17i)  : 

•  Si  l'homme  doul  l'e^prll  e^t  cultivé  arrive  à  la  conneïftsance  de 
lui-m^mc,  c'eut  senlemenl  piirce  qu'il  a  su  se  comprendre  i^onime  une 
partie  du  lou'  et  le  rapp rot: lier  d'cmlres  parties  ilu  nn'ine  tout.  Uu 
peut  dii-e  que  c'est  avi.'C  cetle  (!Onccplioii  iiue  coninienrenl  la  vérilabltt 
cullui-e  intolleclucllc,  et  en  même  temps  un  étal  do  satisraclion  réelle, 
au  physique  et  au  moral.  > 

Malheureusement  Feuchslerleben  veut  Taire  comprendre  cela  à 
Vhypocomiriaiiue  et  le  gu(^rir.  çrAcc  it  la  niédilalion  de  celle  vc^rité.  Je 
crois  qu'on  arrivera  rarement  à  cette  guéridon  par  ce  proc/Mk''  <5niînem- 
ment  moral,  même  un  admettant  que  t>ous  ce  terme  d'iiyi'ocondriaque 
ee  trouvent  rang<*s  de  nombreux  hystériques  et  neurasthéniques 
psychique*!  Pourtant  le»  idées  de  Feuclisterleben,  la  psycliol  Itéra  pie 
morale,  reviennent  un  ce  ujonicnt  U  la  mode  parmi  tes  ncurologistcs. 
Cela  ne  peut  avoir  de  bons  résullals  que  dans  des  cas  1res  spiiciaux; 
il  faudrait  que  les  neurologislcs  appribscnl  à  les  disliiiguer. 

P.  C. 


Paul  BruEon.  —  La  uéuecisE  ET  le»  reugio:4S.  Paris.  J.-U.  Uaillière 
et  lits.  Il^ui,  in-12. 

•  Hérodote  parlant  de»  Babyloniens,  dit  :  •  Comme  ils  n'ont  poiut 
de  médecins,  ils  Iransportcnt  les  malades  sur  les  places  publiques, 
ehaean  s'en  approche,  et  s'il  a  eu  la  m<-me  maladie  ou  s'il  n  vu  quel- 
qu'un qui  l'aie  eue,  il  aide  le  malade  de  ses  conseils  et  l'exliorte  à 
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faire  ce  qu'il  a  fail  lui-mânie  ou  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  &  d'autres 
pour  se  tirer  d'une  semblable  maladie.  Il  n'est  pas  permis  de  passer 
auprès  (l'un  malade  sjiris  lui  demander  quel  est  sun  lual.  *  Nouii  res- 
semblons fort  U  ces  Babyloniens  d'Hérodote,  bien  que  nous  ayons 
dos  niMectn»,  cl  nn>me  Irop.  Chacun  se  croit  apte  à  parler  médecine, 
siirtoul  il  donner  une  recette.  Aussi,  te  médecin  esl  sévi-rcment  jugé 
quand  il  se  trompe,  le  public  n'ayant  aucune  idév  de  ce  que  peut  <^lre 
ri'-ollement  la  médecine.  Le  médecin  est  im  ma^'icien  qui  doit  faire 
disparaître  la  malndle  par  un  i-cnii-de  ningique:  quand  il  ne  réussit 
pas,  c'est  qu'il  n'a  pus  donni^  le  bon  remtdc;  il  csl  impossible 
qu'il  n'y  en  ail  jias  un.  L'origine  d'un  tel  étal  d'espril  se  retrouve 
dans  l'anliquité  In  plus  reculée.  La  médecine  faisait  partie  des  reli- 
gions et  c'élaient  les  prêtres  qui  opéraient  les  g-uérisons-  Peu  à  peu 
le  médecin  s'est  séparé  du  prêtre  en  devenant  laïque.  Mais  ne  voyons- 
nous  pas  encore  de  nos  jours  dans  les  |)ays  catholique»  les  miracles 
faire  concurrence  îs  la  thérapeutique,  et  dans  lus  |iays  protcslauls 
certaines  sectes  refuser  le  secours  de  l'art  médical  pour  recourir 
exclusivcuicMl  ii  la  prière?  Cela  prouve  combien  les  progrès  soal 
lents.  Kl  même  neux  paraissnnl  acquis  il  y  a  de  longs  siècles,  par 
exemple  en  tiygiène,  comme  on  le  voit  dans  les  pi-éceples  bouddhistes, 
se  sont  trop  fréquemment  évanouis  nv^c  In  décadence  de  la  religion 
qui  les  avait  amenés.  Cela  montre  bien  la  nécessité  de  lafciser  défini- 
tivement dans  l'esprit  du  public  l'art  de  guérir  ca  lui  faisant  con- 
naître  cvactement  ce  qu'il  esl.  Telles  sont  les  rénexioiis.  entre  bien 
d'aulres,  que  l'on  peut  faire  en  lisant  ce  livre  où  les  différentes  reli- 
gions, du  bouddliisme  au  clirislianisme,  sont  passées  eu  ravuo  au 
point  tlo  vue  de  ce  qu'elles  contiennent  de  préceptes  médicaux  «I 
hygiénique».  C'est  uu  agi^ablc  résumé  qui  i[ilére86«ra  le  nicdecin 
curieux  des  origines  du  son  art  et  qui  instruira  tout  le  monde. 

P.C. 


I 


Joseph  Maok.—  DASSE'Eciri&iDt  Mb\sc(ii.ichb  UNUssiN'VEnH.Ei.TNis 
zuil  UEn[iiiiEN  Natur.  1  vol.  in-8,  -ÎH  p.,  Munich,  l'insterlin,  l'.liM. 

L'ouvrage  de  M.  Mack  se  compose  d'une  aérie  d'essais  écrits  à  des 
époques  diiTérentos,  mais  reliés  par  une  pensée  commune.  L'auteur 
s'est  proposé  de  résoudre  \ç  problème  du  moi,  et  a  usé  ^  cette  fui  d'un 
systùme  d'annlorjif.s.  Prenant  pour  accordée  l'évolution  du  monde,  il  a 
voulu  marquer  datis  l'ensemble  de  Ia7tâ(iir'e  le  caractùro  j>péci7i(^u«  de 
l'Aomine.  Tenant  pour  établie  l'universelle  dualité  de  la  matière  et  de 
la  conscience,  il  a  voulu  expliquer  l'uni/é  de  l'être  humain.  Ht  cette 
étude  sur  le  monde,  les  analogies  entre  le  macrocoamo  et  le  micro- 
cosme lui  ont  permis  de  l'entreprendre.  Il  a  élagé  dans  la  conscience 
et  dans  la  nature  la  représentation,  le  sentiment  et  le  vouloir,  trouvant 
à  chaque  étage   uue  plus   riche  unité    et  une  finalité    supérieure. 
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L'animal  unifie  par  son  vouloir,  idcntiquu  h  son  &tre,  los  stinlimenls 
dont  il  3  ainsi  la  maîtrise;  mai»  ce  vouloir  même  est  chez  lui  incon- 
scient. L'hommo  est  conscient  de  son  vouloir  et  il  le  maîtrise;  c'est 
que  son  être  est  identique  à  êûn  moi.  Mata  de  ce  moi  il  n'a  point  ta  con* 
naissance  .  il  se  borne  à  le  vivre.  Et  ce  principe  mystérieux  écbappe  au 
dêterminismiî  psychophysique;  l'homme,  et  c'est  ce  qui  le  caract<^rise, 
possède  une  existence  autopsychique.;  il  est.  en  ce  sens,  intemporel  et 
extraspatial;  il  est  libre.  Or  ce  moi  se  révèle  comme  principe  d'ét>a- 
tnation  :  de  U.  les  catégories  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 


2*  Histoire  de  la  philosophie. 
Llbert  Lévy.   -  ■  La  PitiLOâui'iitB  de  Fcubkiiach  btsoh  influence 

SUR   L*  LITTÉHATOUB  AtLEMANDE.  Paris,  F.  Alcan,  !Ï1U4. 

M.  A.  Lêvy  a  voulu  Taire  revivre  la  ligure  et  les  œuvres  de  ce  vigou- 
reux écrivain,  Keuerbach,  attsez  ignoré  de  la  nouvelle  génération, 
[/homme  a  été  des  plus  intéressants,  et  sa  philoHOphie  puurra  sem- 
bler, selon  le  cas,  vieille  ou  jeune,  en  ce  ^ens  que  lei?  idées  principales 
en  eont  devenues  aujourd'hui  monnaie  courante.  Ainsi  va  le  monde  : 
lea  débats  s'apaisent,  tes  vérités  sont  assimilées,  les  noms  s'oublient. 
U.  A.  Lévy  ne  se  borne  pas.  du  reste,  à  nous  présenter  un  résumé  — 
moins  de  SOi)  pages  —  de  la  philo'iophic  de  Feuerbach  :  il  n'est  appliqué 
surtout  idans  une  seconde  partie  qui  a  plus  Ce  SOO  pagesi  à  nous  mon- 
trer l'influence  qu'elle  exerça  sur  nombre  d'Iiommes  d'action,  de 
savants,  d'artistes,  tels  que  Strauss,  FCutge,  Marx  et  En|;els,  Stirner, 
Heinzen,  Marr  etËuerbeck,  Moleschott^Hettner,  Kerwegh.H.  Wagner, 
O.  Relier. 

«  Tour  Keller  comme  pour  Wagner,  écrit-il,  la  révolution  philoso- 
phique a  pour  conséquence  logique  une  révolution  dans  l'ai-t.  Wagner 
prétendait  continuer  l'œuvre  do  Feuerbach  en  ruinant  la  mode;  de 
mdme  Keller  veut,  en  disciple  lîdèle  du  philosophe,  ruiner  le  roman- 
tisme qui  lui  paraît  l'expression,  en  littérature,  du  spiritualisme  reli- 
gieux ou  métaphysique.  > 

La  révolution  qui  .tllait  fonder  le  r^gne  de  l'amour  devait,  pensait 
Wagner,  dresser  la  scène  oii  se  jouerait  le  drame  «  communiste  ",  la 
religion  régénérée  ranimerait  le  mythe,  et  le  théâtre  rajeuni  serait  de 
nouveau  le  temple  où  se  presserait  la  foule  aux  jours  de  fête.  —  Je  ne 
peux  m'étendredavantagesurle  travail  Irùs  consciencieux  de  M.  A.  Lévy; 
Je  laisse  aux  curieux  de  l'histoire  des  idées  le  .soin  de  le  lire  eux-mêmes, 
■»a  m'excuiiant  d'en  donner  une  si  courte  notice,  qui  n'est  pas  en  pro- 
^portion  de  l'étendue  et  do  la  valeur  de  l'ouvrage. 

L.  A. 


M 
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D'  Enut  Tr<»ttioh.  —  Das  historisciib  in  Kaxts  Rbligionsphilo 
SOPHIB.  1  vol.  in-8,  vii'131  p..  Berlin,  Reuther  ctRelchard.  im\. 

Cet  ouvrage  eit  une  lliês«  de  doctomt,  dédiée  à  la  Faculté  de  théiv 
loKte  de  Gûttlngcn.  Var  cette  dddicac(>,  l'auteur  veut  rendre  liomniage 
à  ses  maitres,  en  particulier  à  UitRchl.  Mai»  il  ne  propose  de  marquer 
ses  divergences  en  ce  qui  concerne  la  théologie  de  Kilschl  et  non 
kantisme  Inddcle.  Il  s'agit  d'établir  le  véritable  rapport  qui  existe 
entre  la  théologie  et  l'histoire;  et,  sur  co  point.  Kiun  a  été  un  précur- 
seur animé  de  l'esprit  moderne,  bien  loin  d'ôtrc  dépourvu,  comme 
on  l'a  préteudu,  du  «  sens  hislorique  ».  Il  a  compris  l'histoire  confor- 
méaient  à  la  méthode  des  sciences  de  la  nature,  et  non.  commi*  l'a  fait 
HitschI,  en  di-manOsnt  à  la  science  des  résultats  exlrascienlinques,  la 
contirmatioii  d'une  doctrine  révélée.  C'est  donc  le  problème  de  U^_ 
valeur  philosophique  de  l'histoire  selon  Kant  qui  est  po-^é  pU^H 
M.  Trœltech,  â  propos  de  la  philosophie  religieuse:  de  là  le  sous-ljtre 
de  son  essai  ;  Coittriiution  nux  reclievches  sur  la  philofOpttte 
hantienne  de  l'hialairp. 

Dana  un  premier  chapitre,  l'auteur  analyse  et  critique  le»  études  ant 
rieurement  consacrées  à  la  philosophie  religieuse  de  Kant  par  Kun 
Fischer,  Fllciderer,  tîrhwettzer,  Sanger,  le»  théologien»  à  tendance» 
kantiennes  (comme  Hcrniann,  Reischlo  nu  Sabatier),  Hollmann,  Arnoldt 
et  PaiiUen.  —  Le  deuxiiine  chapitre  détermine  le  point  de  vue  central 
de  Kant-  Ce  point  de  vue  est  celui  do  la  thC-crïe  do  la  connaissance;  il 
s'agit,  pour  Ivant,  de  fixer  ce  qui  est  normal  et  vrai,  et  cela  n'est  pos- 
sible i  ees  yeux  que  grâce  aux  prindpcsa  pnori  et  rationnel»:  la  psy- 
chologie et  l'histoire  fourniBseiil  simplement  une  matière  i  organiser. 
Ainsi  la  vérité  religieuse  no  peut  être  demandée  qu'aux  principes 
â  priori  de  la  raison  pratique,  c'est-à-dire  de  la  moralité,  et  non  à  l'his- 
toire ou  à  U  psychologie.  Mais,  ci  Kant  n'a  que  très  peu  étudié  lui-mâmo 
ceoonteriu  historique,  sa philosophit;  de  la cotmaissaiico,  toute  ^f^rm^rte, 
n'est  pas  exclusive  pour  cela  de  ce  contenu,  pas  plus  qu'elle  n'est  exclu- 
sive, au  point  de  vue  spéculatif,  du  contenu  de  roxpèricnce  externe. 
—  Le  troisii-me  cliapitrc  détermine  le  véritable  sens  de  l'œuvre  capitale 
de  Kant  sur  /^,1  Heligion  dsns  les  limites  de  Upurp  Raison.  En  rappru- 
chantcctte  œuvre  duCoii/îi(  des  FitcuUés.  M.  Trœltsch  montre  qu'elle 
constitue  avant  tout  un  compromis,  une  sorte  de  coafiïion  (Coalitions' 
verauch),  entre  la  religion  positive,  que  représentent  la  faculté  de  théo- 
logie et  le  cuite  officiel,  et  la  religion  rationnelle,  que  représonto  ta 
faculté  de  phitoBophio.  —  Le  sens  de  ce  compromis,  fauteur  t'explique 
dans  le  quatrième  chapitre,  où  il  expose  les  trois  conceptions  de  Kant 
sur  l'histoire.  L'iiistoire  est  d'abord  traitée  aa  point  de  vue  anthropolo- 
gique; elle  est  ensuite  interprétée  du  point  de  vue  sijslématique  de 
l'idéal  moral  i  elle  est  enQn  envl*(agce  du  point  de  vue  spéculatif  de 
l'évolution  de  la  raison  dans  l'espèce  humaine.  Et  c'est,  en  définitive, 
ce  point  de  vuo  de  l'évolution  qui  constitue  ta  pensée  maiireâse  de  la 
philosophie  kantienne,  en  ce  qui  concerne  le  problème  hialorioo-reli- 
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ftieux.  L'espèce  humaine  s'ftchemino  veri>  une  religion  rationnelle, 
grâce  &  une  épuration  des  religions  positives:  mais  do  ce  contenu 
positif,  de  cet  élément  historique,  on  ne  saurait  faire  abslraclion;  les 
Tonnes  religieuses  sont  les  symboles  provisoires  de  la  religion 
Dormatf,  et  le  chrlstisolsme.  provisoire  lui  aussi,  est  le  plus  pur  do 
ces  symboles.  Bref,  «  l'âlèment  historique  fournit  une  illustration,  non 
une  démonstration  ».  ■ 
\  J.  Segono. 

Erast  Marcui.  —  Kants  Revolotionspainzip.  1  vol.  En-fi,  sit-lfti  p., 
Herford.  W.  Menck-hoff,  \\m. 

M.  Erni!t  Marcus  est  un  esprit  parent  do  M.  Ooldschmidt:  il  estime 
que  depuis  cent  ans  on  n'a  pax  compris  Kant  ;  il  s'élève  contre  les 
InierprÈtes  des  Kanisltulien,  lesquels  dénoncent  des  contradiotlons 
doDS  le  kantisme;  il  n'attache  pas  d'importance  au  kantisme  histori- 
quement euviBagé;  il  adopte  le  kantisme  m  bloc  et  le  tieul  pour  la 
Tirit^  morne.  Mais,  précisément  parce  qu'il  regarde  Kont  comme  lo 
fondateur  de  la  mâlaphyeique  e.vacfe.  il  lui  faut  unu  exSiCle  démonH- 
tration  des  thèse»  de  cette  métaphysique.  Ct.  suivant  la  même 
méthode  que  dans  «on  premier  ouvrage  ;  L'exaclecl«'couuerte  dufon- 
dement  de  la  moralité  et  de  la  religion,  il  divise  son  enquête  en  deux 
parties;  dans  la  premiîire,  II  dûmontre  directement,  cl  de  la  façon, 
qui  lui  parait  la  plus  simple,  les  ihè.^ea  do  Kant^  dans  ta  dcuxtomi^.  il 
confronte  celte  démonstration  personnelle  avec  la  lettre  du  kantisme- 
Au  reste,  dans  l'œuvre  kantienne,  il  a  choisi  un  problème  essentiel, 
celui  du  principe  révotutionnairv,  que  certains  appellent  (à  tort,  oeloii 
M.  Marcus)  ie  principe  coppmicien. 

Ladèmonstr.ition  s'applique  à  justifier  le  principe,  d'abord  subjecti- 
vement (en  faisant  voir  que  l'organisation  de  l'expérience  8upp>nj;e  den 
éléments  a  priori),  puis  objectivement  (en  (aiitnnt  voir  que  la  nature 
doit  a'accordcr  avec  ces  élûnients.  ou,  suivant  l'expression  do  l'auteur, 
qu'il  doit  exister  une  hsrtnonie  trnnttcendaiitàlfi).  l.e  premier  point  est 
établi  par  un  ueaev  trausccndnntal  du  principe  d'identitti:  le  second 
point  est  établi,  non  en  partant  du  fait  do  l'cxpcnencc,  mais  par  la 
nécessite  m^me  d'une  pareille  harmonie  en  vue  de  la  connaissance.  Et 
la  conclusion  n'est  autre  que  la  réduction  de  la  nature  à  un  cnscrable 
àe  modifications  de  rorgani^me  s  priori,  d'où  résulte,  afind'expbquer 
l'eiEistence  même  de  ces  modilications,  la  distlnotion  du  phènom'me  et 
de  la  c/io*«?  eu  soi.  —  M.  Marcus  s'efforce  d'établir  que  l'on  ne  peut 
rejeter  la  chone  en  soi  «an»  frapper  d'illégitimité  le  kantiitme;  que  la 
causalité  intelligible  est  compatible  avfîc  la  causalité  naturelle  et  ne 
constitue  pas  une  infraction  au  principe  d'immanence  ,  que  son  interprê- 
tatii^n  n'est  pas  en  desaccord  avec  iàdialKti^iUif  transcendant itte,  étant 
donné  qucKantn'a  iatcrdit l'usage coiLsliCulif  de  l'idée  rationnelle  do 
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la  causalité  intelligible  qn*k  ^  qréoulation  dogmatique,  maia  qu'il  n'en 
a  pas  interdit  l'usage  critique.  —  Notons  cette  remarque  :  lea  sciences 
postulent,  oomme  la  métaphysique  kaattMine,  la  chose  en  soi,  avec 
cette  direérenoa  qu*eUos  l'identifient  avec  la  nêture;  les  matérialistes 
postulent,  sous  le  nom  da  force,  la  causalité  intellfgibla. 

J.  SlÛONO. 


Kant's  gbsamhelte  ScHRiFTBN.  Edition  de  YAc*d.  des  Sciences  de 
Berlin,  t.  III.  1  vol.  in-8,  ix-59i  p.,  Berlin,  Reimer,  1904. 

Le  tome  III  de  la  publication  est  en  môme  temps  le  tome  III  des 
Œuvres;  il  contient  la  deuxième  édition  de  la  Cnftque  de  la  Raison 
Pure.  L'établissement  du  texte  et  la  discussion  des  leçons  diverses  ont 
été  confiés  &  Benno  Erdmann,  lequel  expose,  dans  une  courte  Intro* 
duclion,  la  genèse  de  l'édition  de  1787  et  le  sens  des  modifications 
apportées  par  Kant  à  la  première;  Ewald  Frey  s'est  chargé  de  ce  qui 
concerne  l'orthographe,  la  ponctuation  et  les  diflicultés  gramma- 
ticales. 

J.  Skgond. 


3°   Varia. 


Louis  Prat.  —  Le  mystère  de  Platon.  Aglaophamos,  avec  prérace 
de  Ch.  Renouvier.  —  L'Art  et  la  Beauté.  Kalliklés.  2  vol.  in-8, 
Paris,  F.  Alcan. 

M.  Louis  Prat,  le  fidèle  disciple  de  Ch.  Renouvier,  celui  qui  pieuse- 
ment recueillit  et  vient  de  publier  les  «  derniers  entretiens  s  du 
maître,  est  l'auteur  de  deux  livres  curieux  que  la  Revue  philoso- 
phique regrette  de  n'avoir  point  signalés  plus  tôt.  C'est  la  faute  de  la 
personne  chargée  d'en  rendre  compte  et  qui  s'en  exécute,  ici,  très 
franchement. 

Ce  sont  deux  livres  d'une  lecture  agréable  et  qui  dénotent  un  cer- 
tain talent  de  mise  en  scène.  M.  Prat  a  imaginé  des  Grecs  dialoguant 
sur  la  philosophie  et,  on  le  devine,  sur  celle  de  Renouvier,  laquelle  ne 
serait  autre  que  la  philosophie  dernière  de  Platon,  plus  que  dernière 
même  si  l'on  peut  dire,  puisqu*clle  a  dû  attendre,  pour  paraitre,  que 
M.  Prat  ait  songé  à  la  dégager. 

Dans  Aglaophamos,  Ëudoxos-Comte  et  Platon-Renouvier  discutent. 
EudûXG  nie  l'âme  et  sa  destinée.  Il  déplore  la  faiblesse  des  arguments 
du  Phèdon.  Platon  reconnaît  que  l'imagination  y  trouve  son  compte, 
plus  peut-être  que  la  raison.  Mais  il  y  a  la  preuve  par  la  réminiscence 
qu'il  faut  prendre  très  au  sérieux,  car  elle  est  belle  et  profonde... 
En  somme,  l'impression  qui  se  dégage  du  Mystère  de  Platon  est  que  ta 
philosophie  se  recommence,  que  les  Grecs  ont  été  presque  aussi  loin 
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que  nous  en  philosophie,  qu'il  a'en  est  fallu  d'un  rien  qne  Platon 
ne  fût  critîci»te-  Ceci  n'e*t  pas*  pour  rtépisire  aux  plntoiiisants  de 
l'Ecole  de  Lustalaw«ki. 

Inutile  d'ajouter  que  1.1  thûse  est  hardie,  paradoxale,  qu'elle  risqua 
de  méconnaître  la  dilTépence  proronde,  ipri^ductible,  entre  Vohjectivismp 
des  anciens  et  le  suhj^ctùiism^  des  modernes.  E«t-il  KÛr  que  les  plu* 
^ands  parmi  les  anciens  aient  soupt^onné  l'untonomie  de  la  pensée, 
Il  tant  est  qu'une  telle  autonomie  soit  indiscutilble'^  Noua  en  doutons 
pour  notre  part.  Mais  passons. 

Le  second  liiTc  de  M.  l'rat.  /ialh'/il^s,cst  IfttérAlremonttiupénc^rau 
premier.  Les  personnages  sont  plus  vivants,  plus  curj'tliniiques  dans 
leurs  allures  et  dans  leurs  prr>poEi,  plua  vraisembl.iblement  Grecs. 
Katliklés,  un  le  devine,  c'est  Renan,  le  Renan  des  dcniit-res  années. 
Kallikics  et  Platon  exposent  chacun  leur  rêve.  Kallikiès  a  lu  les 
Diaiogu0g  l'hito-^ophiques  de  Renan  et  ses  souvenirs  sont  d'une  fidé- 
lité impeccable.  Platon,  lui  qui  a  lu  la  Soucello  Mnnadologie,  expose 
le*  idées  de  Itenouvîer  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  dernier  très  beau 
ehapiire  de  ce  livre.  Im  Justice. 

Bref.  M.  Prat  a'est  dtverti  à  faire  œuvre  d'art  avec  de&  matériaux  qui 
sen'enC  ordinairement  à  Taire  oeuvre  de  pensée.  Il  y  a  presque  réussi, 
«t  oe  deml-succés  lui  fail  honneur.  Il  ne  tentait  rien  de  moins  que  la 
restauration  du  i^enro  •  dialogue  »  en  philosophie.  Or,  si  Iv  propre  du 
dialogue  est  de  mettre  des  idées  en  présence,  le  résultat  en  est  rare- 
ment de  faire  saillir  la  vérité  d'une  tlièse  au.\  dépens  des  autres.  Il 
ne  me  parait  p-ns  que  ce  résultait  ait  été  atteint.  Qu'il  ait  été  cherché, 
l'évidence  n'en  est  point  coiUesîlable,  car  c'e&t  pour  le  triomphe  do  ta 
i*érité,  non  de  l'art,  que  .M.  Louis  Pr.it  acûmposé  ses  deux  dialogues. 


u 
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Pascal  :  PenséeSt  éditées  par  L.  Brunschwtcg.  3  vol.  in-8.  Paris, 
Hachette,  19U-;. 

Nous  ne  poavons  que  mentionner  Ici  l'importanla  édition  que 
M.  Brunschwicg  donne  des  Pensées  de  Pascal  dan*  la  Coilcction  des 
Grands  Écrù'^aiTis  de  ia  France.  Celle  édition  ne  ronfcrniv  pas  seule- 
ment un  commeiitaire  biblioi^rapliique,  philologique,  historique  et 
critique,  de  nature  à  satisfaire  le  lecteur  le  plus  exlge.iiil,  elle  est 
préoédée  d'une  forte  et  subKtantîelle  étude  sur  le  systi.-me  philoso- 
phique et  théolugique  de  Pascal,  et  elle  contient  un  classement  nouveau 
des  Pensée*.  Ce  classement  ne  satisfera  ni  les  érudlts  rigoureux  ni 
les  purs  philosophes,  les  premiers,  disposés  à  sacrifier  l'intelligence 
de  la  docirine  ^  la  contemplation  dos  fragmenta  dans  la  beauté  de 
leur  désordre  authentique,  les  seconds,  résolus  à  faire  entrer  dans  un 
ordre  systématique  Jusqu'aux  traita  et  saillies  de  l'esprit  le  plus  indé- 
pendant, le  plus  libre,  qui  n'a  point  composé  un  ouvrage,  et  n'a  laissé 
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que  des  notes  écrites  pour  lui-même.  Mais  M.  B.  a  pris  le  seul  parti 
pratique  :  il  a  groupé  les  Pensées  par  chapitres  suffisamment  définis. 
clairs,  et  clairement  disposés;  il  a  supprimé  le  désordre,  sans  imposer 
un  ordre;  il  a  orienté  le  lecteur,  sans  lui  tracer  une  route:  il  lui  a 
facilité  les  recherches,  sans  lui  fournir  une  interprétation,  un  plan,  ou 
une  clef.  Or  ce  classement  pratique  se  trouve  être,  en  l'espèce,  le  plus 
philosophique.  La  reconstruction  des  systèmes,  aujourd'hui  en  hon- 
neur, si  savante  et  rigoureuse  qu'elle  soit,  est,  en  effet,  toujours  déce- 
vante et  un  peu  vaine  ;  on  retrouve,  ou  on  oroit  retrouver,  la  pensée 
maîtresse  d'un  auteur,  on  la  suit  en  ses  détours  et  déductions,  on  en 
montre  les  tenants  et  les  aboutissants,  on  n'en  laisse  rien  échapper,  on 
n'y  laisse  rien  d'obscur,  on  lui  donne  un  relief  et  une  vigueur  qui 
imposent,  on  croit  la  tenir  et  la  posséder  tout  entière;  mais  si  l'auteur 
est  plus  ou  moins  qu'un  philosophe,  à  savoir  un  homme,  il  ne  se  lais- 
sera pas  ainsi  constituer  prisonnier  de  sa  propre  pensée,  il  a'éohap- 
pera  de  son  système,  il  ne  se  laissera  pas  modeler  en  statue,  réduire 
en  formules.  Tel  est  précisément  Pascal.  La  critique  s'est  contredite 
en  voulant  le  définir;  elle  nous  a  présenté  tour  à  tour  un  Pascal  scep- 
tique,  mystique,  savant,  philosophe,  pur  théologien,  catholique,  pro- 
testant, janséniste.  Il  était  temps  de  revenir  au  vrai  Pascal,  qui  peut 
être  tout  cela,  mais  est  autre  chose  encore.  C'est  la  gloire  de  Pascal 
de  rester  toujours  vivant,  d'être  par  suite  toujours  discuté,  et  de  devoir 
toujours  l'èlre,  d'exciter  encore  des  sympathies  et  des  colères,  de  sou- 
lever des  polémiques,  de  n'être  point  un  de  ces  philosophes,  dont  on 
fait  le  tour,  sur  lesquels  depuis  longtemps  on  a  tout  dit  et  bien  dit, 
dont  on  a  étiqueté  et  rangé  en  bon  ordre  les  pensées,  qu'on  a  enveloppé 
dans  son  système,  comme  une  momie  dans  ses  bandelettes.  Rien  ne 
peut  donc  mieux  servir  sa  gloire  qu'une  édition  qui  rend  la  lecture 
des  Pensées  plus  aisée,  plus  abordable,  plus  approfondie  et  plus 
féconde. 

L.  DUGAS. 


E.  DreyfuB-Biisac.  — La  clef  des  Masimbs  de  La  Rochefoucauld. 
Études  UUéraircs  comparées.  Paris,  chez  l'Auteur,  6,  rue  de  Tocque- 
ville. 

Ce  travail  est  ouvrage  d'érudit  et  de  fin  lettré.  Malgré  l'estime  que 
j'en  fats,  je  n'en  pourrai  parler  assez  amplement  ici,  et  ce  genre  de 
travail  échapperait  même  au  cadre  de  celte  Revue,  s'il  ne  s'agissait  de 
La  Rochefoucauld,  un  psychologue,  en  somme,  en  sa  forme  libre,  et 
non  médiocre.  Il  a  un  dessein;  il  reste  lui-même  et  prend  conscience 
de  lui-même  jusqu'en  ses  emprunts  aux  moralistes  anciens  ou  moder- 
nes. Et  ces  emprunts  sont  nombreux,  on  n'en  peut  douter;  je  ne  sache 
pas  d'ailleurs  qu'il  les  dissimulât  à  ses  intimes.  Mais  les  critiques 
avaient  perdu  cette  voie;  le  mérite  de  M.  D.-B.  a  été  de  la  reprendre . 
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Il  fallait  à  cette  entreprise  instructive,  intéressante,  des  lectures 
approfondies  et  un  tact  sur.  Aristote  et  Sénèque,  Montaigne  et  Char- 
ron, Baif  et  aPort-Royal  *,  passent  devant  nous  avec  leurs  sentences; 
puis  viennent  les  contemporains  et  les  amis,  Cailtière,  Chevreau, 
Senault,  Corneille,  Pascal,  Balzac,  Le  Pays,  Descartea,  Esprit,  Bussy- 
Kabutin  et  Mme  de  Sablé,  sans  omettre  La  Bruyère,  qui  suit  bientôt. 
A  quel  point  La  Rochefoucauld  excelle  à  bien  dire,  parmi  tant  de  beaux 
esprits  qui  s'y  appliquaient,  je  ne  l'ai  jamais  mieux  apprécié  qu'en 
Usant  ce  livre.  L'originalité  môme  du  penseur  ne  disparaît  pas  entiè- 
rement, selon  moi,  sous  ses  emprunts.  Aux  pensées  et  réflexions  qu'il 
prend,  11  donne  souvent  un  accent,  un  tour  nouveau;  tantôt  il  les 
réfute  ou  les  retourne,  tantôt  il  les  achève,  les  précise,  les  aiguise. 
C'est  cela,  et  c'est  pourtant  autre  chose.  Ainsi  la  maxime  :  u  On  se  con- 
sole souvent  d'être  malheureux  par  un  certain  plaisir  qu'on  trouve  à 
le  paraître  •  indique  un  trait  que  ne  font  pas  voir  :  Est  quaedam  flere 
voluptas,  ou,  En  se  plaignant  on  se  console  (Musset  après  Senault!) 
Auprès  des  vieux  «  mimes  »  M.  D.-B.  en  donne  qui  sont  de  lui  :  ils 
pourraient  passer  pour  anciens  si  l'automobile  et  le  revolver  n'y  figu- 
raient. Un  joli  morceau  en  vers  ouvre  le  volume  et  résume  l'impres- 
sion de  l'auteur;  elle  sera,  je  crois,  sauf  quelques  nuances,  celle  des 
lecteurs.  —  Ce  volume  n'a  pas  été  rais  dans  le  commerce,  et  c'es 
donc  une  fortune  de  le  posséder. 

L.  Ahréat. 
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ArchîTes  de  Psychologie. 
T.  III,  n"  11,  12.  —  T.  IV,  n"  13,  I*. 

Maiiie  BtmsT.  Recherches  expérimentales  sur  t'éducabilUô  et  te 
/Idèiitè  du  Icmoignsge  ip.  233-31  ►).  —  M.  D.  a  repris  les  éludes  de 
Stcrn  sur  la  psychologie  du  lémoîgnage.  Stem  avait  montra  qu'un 
lémoigijage  se  traci(ff"rm«  cl  varie  selon  qu'il  ost  doniiiî  plus  ou 
moins  longtemps  apnVs  IV-vi-fUîmi^nl,.  .\|>n>B  avoir  iiidiiiiu-  ixiininciit 
elle  a  proct'^t'.  M.  li.  expose  ses  r«*su]lals  :  Irsquels  conlirmenl  la  loi 
général!"  de  Slerii  ;  «  l'exacliludL-  du  souvenir  u't>st  ^tas  lu  règle,  mais 
l'exception  ».  —  Sur  datilrcs  poiiils,  M.  H.  apporte  des  rf^Biiltals  dilTô- 
ront-n.  Slerii  avait  constaté  que  les  femmes  ont  plus  de  tendance  quo 
les  liomnics  h  affirmer  sous  serment  el  qu'elles  ecrlilienl  nint-i  des 
rcusciguemenls  erronés  deux  fois  plus  souvent  que  les  hommes  : 
M.  B.  constate  que  l'exercice  améliore  chez  les  femmes  la  lidtMité  du 
témoignage,  son  étendue  et  son  a!»suraucc.  tandis  qu'elle  ;)Ugn]eTile 
la  tendance  au\  Taux  serment-i  chez  les  homniet-.  [N'y  a -l-il  pas  eu  là 
quelque  întluence  suggestive  de  rexpérinientatricc,  qui  avoue  d'ail- 
leurs que  li's  t^nini^nagiïs  on  elle  intrrrogeatt  cinl  rti'  plus  nnuHiorés 
que  les  récits  où  elle  se  contentait  d'i^couler?  Par  ndleors,  M.  H.  a 
constHl(5  i^ue  la  grandeur  de  l'intervalle  de  temps  nuit  it  la  lidi-Iilé  de 
la  déposition,  au  moinçi  en  ec  qui  concerne  le  récit  :  c'est  aussi  ce 
qu'avait  d'abord  cru  Stern,  dont  l'opinion,  sur  ce  point,  s'est  sensible- 
ment niodiri<^e  depuis.  —  Knfin  il  semhle  que  retendue  du  témoi- 
gnage soit  toujours  augmentée  dans  l'interrogatoire. 

A.  PiCTET.  Obsennlioii^.^ur  iesnmmeilchcz  les  /nsecWsip.  337-350). 
—  Lesoinratiil  ost-it.  comme  le  soutient  Clapar^-de,  une  Tonetion  posi- 
tive, nu  lieu  d'éti-e  le  résultat  il'un  instinct?  P.  incline  ft  colle  théorie 
pour  lus  insectes  qu'il  a  étudiés  :  il  s'appuie  sur  le  rùle  que  joue  le 
sommeil  hilicrnal. 

Saste  iiF  S.tNCTis.  jLe  Prohl^me  ilp  Ir  coniicii/^ncff  daiiK  fa  psychoicgip 
moderne  t3"8-aS8).  —  Qu'est-ce  que  la  conscience'  un  phénomî;ne 
subjectif,  dont  nous  ne  pouvons,  hors  de  nous,  obsen'er  que  les 
signes.  Le  mouvement  est-il  irn  de  ces  signes?  c'est  contestable  et 
contesté.  Fanl-il  dire  que  la  conscience  existe  partout  oii  il  y  a  un 
systf^me  nerveux  ditTérencié  uu  iuversenienl'.'  mais  on  rencontre  dos 
coordinations  d'actes  complexes  sans  sysiémc  nerveux-  \  a-t-îl  con- 
science partout  où  il  y  a  mémoire':*  Lœb,  qui  l'admet,  refuse  9a  con- 
science aux  Toiirmis.  I.a  conclusion,  c'est  que  nous  ne  pouvons  compter 


REVUE   Dt^S    l'ëniOOtQltKS   ËrilAtlUfiRS 


ils 


sur  aucun  signe  objectif  ceiHaia  de  la  coitscieiicc.  La  seule  preuve  est 
donc  l'anatogie  :  nous  jouissons  de.  la  conscience,  donc  il  est  logique 
d'admettre  que  noit  sctiiLInblos  en  jouii^senl  :  mais  il  y  n  des  degrés. 

—  Reste  sa  localisation;  autre  question,  car  on  ne  peut  maiotenaot 
parler  des  bases  histologiques  de  la  conscience. 

A.  Le«\itre.  Oi'servalions  sur  le  langage  inU'rtPur  des  enfants 
(p.  1-43).  —  Après  avoir  rappelé  et  résumé  son  préct^dent  trara.il  sur 
ce  sujet.  A.  Leniaitrey  ajoute  une  quinzaine  de  nouvelles  obscn'ations 
avec  fond  usions.  —  Les  enfants  de  treize  A  qualor/e  ans  offrent  les 
types  cridoplinsiques  les  plus  >ariiîs  :  et  leur  endopliasie  est  plus 
complexe  qn'ii  l'ilge  fldulle.  où  la  pr*5dominBticc  d'un  centre  sur  un 
autre  gagne  graduellement  du  leiTain.  De  l'adolescence  it  l'âge  adulte 
le  type  cndopliasiquc  évolue  et  se  simplifie.  Si  Ton  essaye  un  pour* 
centage,  les  verbo-raoleurs  reprî-st- nient  la  inoitiO,  les  visuels  le  tiers, 
le  verfooauditif  le  huilit^mc,  etc.  La  m<3muirc  Jiudilivect  visuelle  est, 
cliex  les  visuels,  le»  audiliTs  et  les  mixtes,  bien  supérieure  à  celle  des 
moteurs  :  les  mixtes  surtout  auraient  un  n'el  nvanhige.  Les  vit^ucU  et 
les  auditlTs  sont  pIntM  de»  n^cepliCs  :  les  moteurs  ont  plus  d'initiative 
et  d'homog^ni^ité.  L'hérédité  semble  avoir  une  certaine  influence  sur 
le  Iv-pe  de  l'cndophasic:  les  fortes  (-Uides  contribuent,  peut-^tre  A 
rendre  auditivo-moteur  :  d'autre  part,  c'est  au  moment  où  l'enfant 
entre  en  possession  d'un  vocabulaire  qu'il  pnss*;  ihi  symbolo-%-isué- 
lisme  &  la  verbo-visualisation  et  plus  tard  il  semble  que  son  pi-ogrés 
consiste  à  simplifier  encore.  Enfin  c'e^t  le  groupe  visuel  qui  manifeste 
les  plus  fortes  tendances  esthétiques  :  et  L.  croit  qu'en  pliiLosophie, 
ce  sont  surlout  des  moteurs  qui  ont  été  nominalîstes.  tandis  que  les 
visneU  et  autres  adoptaient  pius  volonliere  le  réalisme  :  iiilurpré- 
lalion  à  considérer,  malgré  son  caractère  rétrospectif. 

L-  ScitsVDEB.  Examen  de  ta  nuagestihitité  chffz  tett  nerueu-ï  (p.  4t-57). 

—  En  soumettant  des  malades  à  un  prétendu  courant  électrique  et  en 
leur  demandant  ce  qu'ils  éprouvaienl.  S.  o  constati-  que  77  p.  lins  de 
neurasthéniqnrs  et  «3  p.  100  d'hystériques  /enim,es  étaient  suggestibles 
et  ressentaient  dos  sensations  électriques  en  l'absence  de  tout  cou- 
rant: chez  les  hommes,  GO  p.  lOO  ncurastbéui<iuos  et  4S  p.  100  hysté- 
riques sont  dsns  le  même  cas. 

FlourHov.    Note   sur    un    sonrje    propliéliqxie   réatisé   ip.    58-72). 

—  Mme  B..  étant  i^  Genève,  décrit  h  des  amis  de  Kazati  un  révc.  annon- 
çant un  événement  qui  s'est  réalisé  durant  le  trajet  de  la  lettre  de 
Uenéve  ft  Kazao.  F.  examine  s'il  y  a  eu  télépathie,  l'événement  étant 
de  ceux  que  le  subconscient  de  celui  à  qui  il  arrive  pouvait  sentir 
venir,  sans  que  rien  te  fit  prévoir  ù  son  entourage.  Il  est  naturel  que 
F,  ne  «c  prononce  pas  :  il  semble  incliner  vers  son  hypothèse. 

M.  C;.  SCHUÏTE.V.  Corn  mcn/  doitonmesurer  Ih  fatigue  deif  écoliers? 
(P.  It3-I28.)  —  L'enseignement  de  l'après-midi  est-il,  dans  les  écoles, 
inférieur  ou  supérieur  à  celui  du  matin?  C'est  un  point  que  Ton 
cherche  A  résoudre  en   mesurant,  la  fatigue  du  travail  du  matin  et 
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celle  de  ra)irès-midi  :  mais,  si  l'on  examine  les  résultats,  quoiqu'on 
penche  généralement  à  considérer  te  travail  de  l'après-midi  comme 
moins  profitable,  on  constate  que  les  résultats  sont  fort  discutables. 
S.  a  mesuré  la  fatigue  :  1°  par  la  méthode  psychologique,  ou  de  dictée, 
et  il  a  constaté  qu'en  commençant  ses  expériences  le  matin  et  lea 
continuant  le  soir,  il  a  moins  de  fautes  l'après-midi  :  c'est  l'inverse 
quand  il  commence  les  expériences  le  soir  pour  les  continuer  le  len- 
demain matin  ;  2"  à  l'ergographe,  ou  plutât  au  dynamomètre,  en  pre- 
nant des  élèves  choisis  parmi  les  intelligents  et  qui  donnaient  leur 
maximum,  S.  a  obtenu  encore  plus  d'énergie  au  début  des  expériences 
qu'à  la  fîn  :  peu  important  que  ce  début  fût  placé  au  soir  ou  au  matin; 
3"  enfin  avec  l'esthésiomètre,  selon  la  méthode  de  Griesbach,  il  a 
trouvé  un  peu  moins  de  sensibilité  l'après-midi,  même  en  commençant 
l'expérience  alors.  De  tout  cela,  S.  conclut  qu'il  existe  une  faute  fon- 
damentale dans  presque  toutes  les  recherches  sur  la  fatigue  scolaire  : 
on  n'opère  pas  assez  soigneusement  et  on  ne  tient  pas  compte  de 
l'intérêt  ou  de  l'ennui  chez  l'écolier  durant  les  expériences. 

Floursoy.  Sur  le  Panpsychisme  (p.  129-144).  —  Examen  de  la  doc- 
trine qui  considère  tout  l'univers  matériel  comme  consistant  en  des 
réalités  immatérielles,  psychiques.  F.  conclut  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  doctrine  puisse  expliquer  mieux  qu'une  autre  les  rapports 
de  l'âme  et  du  corps. 

Strosg.  Considérations  sur  le  Panpsycliisme  (p.  145-15Î).  —  S.  sou- 
tient au  contraire  que  cette  théorie  fournit  dès  maintenant  une  expli- 
cation non  en  fait,  mais  en  principe. 

A.  Leclère.  La  genèse  de  Vémotion  esthétique  (p.  155-205;.  —  Le 
plaisir  esthétique  a  une  origine  sensorielle  ou  intellectuelle  ou  éthique. 
Dans  tous  les  cas,  son  fonds  provient  d'une  émotion  qui  procède  ori- 
ginairement d'un  état  de  joie  :  et  tous  ceux  qui  cherchent  à  expliquer 
ce  plaisir  s'en  réfèrent  plus  ou  moins  à  une  certaine  propriété  de  notre 
état  mental,  qui  consisterait  dans  la  faculté  même  d'éprouver  un 
plaisir  sui  generis  à  percevoir  les  diverses  symbolisations  dont  les 
idées  sont  susceptibles  dans  le  monde  des  faits.  Ce  plaisir  trouve  sa 
synthèse  dans  l'admiration  et  il  est  désintéressé  parce  qu'il  s'intellec- 
tualise en  prenant  conscience  de  lui-même. 

Sergi.  Lee  illusions  des  psychologues  {iO&-22l).  —  Discussion  de 
l'idée  de  conscience  que  S.  appelle  une  entité  illusoire. 

D-^  Jean  Philippe. 


The  Monist. 
Tome  XIV  (1903-1904). 

1.  W.  Heysixger  (Philadelphie'.  Quelques  erreurs  sur  les  idées  de 
force  et  de  matière.  —  Article  fort  intéressant,  mais  sans  composition, 
et  dont  le  titre  n'indique  guère  le  contenu.  L'idée  dominante  en  est 
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ceUe*ci  :  la  loi  la  plu»  générale  du  monde  observable  oM  la  dégrada- 
tion dr  l'énergie,  *|ui  passe  sjhis  c-s-sr  A  des  formes  nioins  utilisables. 
IVut-oii  sii()|>oser  rjue  celle  loi  a  drjà  clitxig'^,  ou  «in'elle  cliitngera 
d>lle-m<>mr>  à  un  r^rlaiii  moment,  (|ii'un  <  nouvel  ordre  du  niundo  > 
viendra  restaurer  l'univers"*  Non  :  ce  ■  nouvel  ordre  »  est  une  formule 
creuse.  Renversez  le  sens  de  la  marche  acttiello  des  chose!>,  el  vouk 
aboutissez,  non  k  un  mouvement  inverse,  mais  à  des  coniradiclions. 
Dès  lors  iqu'on  me  purmelle  de  ré|>i.-ter  une  roriuule  que  j'ai  il^jit 
employée,  maïs  qui  nie  parntt  résumer  exactement  la  pensée  de 
Al.  Heysingen,  •  la  propriiîti^  fondamentalu  en  verlu  de  latiuellc  le 
monde  existe  eat  contraire  à  la  loi  suivant  laquelle  il  se  transforme  ». 
—  L'nulcuren  eonclut  qu'il  rsiHle,  en  dehors  des  lois  et  des  ad  ions 
physiques,  une  cause  transcendante  d'une  tout  autre  nature,  (Capable 
de  produire  ce  <  potentiel  primitif  •  i[ui  se  détruit  i^eu  à  peu.  Il  admet 
quu  ce  princijK  d'action  esl  un  «  psychisme  universel  >  analojiue  à 
uotre  faible  psychisme,  mais  inllnîment  plus  puissant,  et  qu'il  appelle- 
rait volontiei-s  Dieu-  —  C'est  aller  un  peu  vite,  puisque  notre  pensive, 
dans  ses  formes  supérieures,  est  précisément  en  lianuoiiie  avec  la 
dégradation  de  l'énergie,  et  non  avec  sa  concentration.  La  vir,  dont  il 
n'efti  pa4  question  ici,  est  un  terme  du  problème  qui  •^'opi>o$e  à  la  fois 
à  la  matière  et  à  la  pensée  el  qu'il  n'est  pas  possible  de  négli^r  sans 
[Mser  la  question  d'une  manière  incomplète. 

Ij'  h.  Kllinpeter  (Gniunilen,  Autrii'hei.  Le  principe  de  la  coneer- 
valio»!  fie  l'J^nergie.  —  Ce  principe.  *e]on  l'auteur,  est  mal  formulé: 
suivant  lu  définition  qu'on  donne  <lc  l'énergie^  il  se  tnirislbrme,  soit 
en  la  première,  eoit  eu  la  seconde  loi  de  la  Ttiermodynamiquc,  qu'on 
devrait  lui  eubstiluer  dans  renseignement,  même  élémentaire. 

Augusl  E'iHEL  Zurich  |.  /.«  />»«  rm  in  fit  fjuelqtu^s  autres  insecfes.  (Com- 
munication au  Congrès  des  zoologibtet^,  Berlin,  1901).  —  liltides  très 
documentées  de  psychologie  animale,  d'où  l'auteur  conclut  que  l'intel 
ligence  humaine  peut  très  bien  sortir  par  évolution  de  celle  des  ani- 
maux. On  peut  démontrer  chez  les  insectes  rexisicnce  de  tons  nos 
sens  (sauf  l'oule.  douteuse);  de  la  mémuirc,  de  l'association,  de  l'fllten- 
lion,  d'infén'nre-*  -simpli-s,  et  mt'me.  h  un  faïlde  ilegré,  de  volition» 
et  d'adaptations  iuilividuellcs.  L'a n^ilogie  biologique  est  donc  le  com- 
plément non  seulement  admissible,  mais  nécessaire  de  l'inti-ospeclioii. 

L.  AanÈAT  (Paris'.  Un  tangage  auxiliaire  internat ionnl.  —  Exposé 
du  mouvemenlcontempoiTiin  en  faveur  d'une  lan^c  artificielle  Indi- 
cation de  quelques  diflicullés,  que  l'auteur  ne  considère  pas  comme 
définitivement  insolubles, 

P.  Cahits  (CbicaKu).  ',Paiigr»phii\  —  Pour  échapper  aux  «JifficuUés 
d'une  langue  universelle  parlée,  ne  pourrait-on  pas  créer  seulement 
un  système  (CécrUttre  universelle,  comme  sont  les  chiiïres,  l'algèbre, 
h  musique.  les  signaux  tli;  niiirîne?  I.'auleur  donne  ici  l'exemple  d'un 
aSphiibet  idéographique  extrèmemont  ingénieux,  assez  semblable  a  du 
chinois  rationalisé  et  simplitié.  On  remarquera  que  le  système  de 


m 


118 


tlEriB  raiLOSOPllIQUE 


dérivation  qui  permcl,  par  celle  pasigrnphic.  d'exprimer  toute  la 
variélé  des  idées  avec  un  peUl  nombre  de  racines  idirographiques.  est 
tout  ft  l'ait  niialo^'ue  aux  procédés  de  dérivation  employt^s  datis  les 
langues  iirlincielles  coiilcniporainus  {par  exemple  en  EsperanlcK  pour 
aboutir  ;m  mi^nif!  n^siillat.  Il  y  n  donc  lii  i)ne1qui'  rhosc  d'atM|itiH. 

O.  \'.  CtioK  I Wasfiingloni,  L't^voliiliun  tii'ulogtguc  <tu  tsnij.ige.  — 
ObBcrvation^  faites  sur  les  Tiolalis,  puiiplad»  afri<^aine.  et  montrant 
que  ce»  sauvages,  bien  que  beaux  parleurs  et  sensibles  aux  <|iialités 
dYloculion,  ne  se  doutent  pas  que  te  lang:age  se  compose  do  mots. 
Pour  eux,  l'unité  est  la  phrase;  ils  ne  sont  jamais  descenduK  plus  bas 
dans  leur  analyse.  L'auteur  oppose,  un  peu  nalvemenL,  ce  résultat  aux 
îdi^eH  qu'il  croît  colles  des  linguistes  conlempQrains  :  il  imaLrine  (|u'il!* 
considéreni  tous  le  Inninige  comme  lo  produit  d'un  efîorl  de  construc- 
tion conscient  et  votonlairc. 

Georg:c  (îtinE.  F.  K.  S.  La  moralité  scicmtifîque  h  venir.  —  L'auteur, 
qui  fait  autorité  en  cbimic  et  en  électro-mélallLtri^ie,  résume  ici  ses 
croyances  niot'ali-s.  Le  niiil  n'a  aiininci  réalisa.  Tout  est  bien,  parce 
que  loiil  est  Ir.  produit  rnlionnel  d'un  niécjiui^m^^  inraillibb^  et  !trul 
logique.  Un  soi-disant  mal  ajqjurait  toujours  à  une  analyse  assez  par- 
faite comme  une  m'^ccssit*'-  et  par  rr>ns<'qurnl  comme  un  bien.  Celte 
croyance  esl  destinée  ii  devenir  la  base  unique  de  la  morale,  dont  la 
réçle  unique  sera  par  consi'-quent  le  savoir  cl  la  véracité.  Nul  ne  peut 
faire  aulrv  chose  que  ce  qu'il  fait  :  cela  calme  no»  douleurs,  supprime 
nos  haines,  nou<>  fait  pardonner  .'i  nos  ennemis.  L'Iialiitiide  de  la 
science  uuusi'eud  exacts,  suigneux,  sincères  :  si  l'on  enseignait  cette 
morale  dans  les  écoles,  ellrprndiiiniil  des  êtres,  intrllïgenls.  pratiques, 
moraux,  siieliaid  obéir  aux  lois;  et  elle  aboutirait  â  développer  une 
religion  supérieurn  ti  toutes  celles  qui  existent  acluellement. 

N,  Vtsiiiiiir.el  (1.  Uiset-Vai-MKH.  L'êlUe  lie  ia  ilèmocrnlie. —  Variations 
Btir  les  thèmes  de  Nietzsclie  :  la  démocralie  esl  l'cnnomie  des  hommes 
supérieurs,  qui  font  seuls  progresser  le  monde.  La  véritable  élite 
y  e»-t  soumise  <  fi  une  oppression  plus  grande  qu'elle  n'en  a 
jamais  subi  d'aucun  monarque  ni  d'aucune  église  >.  L'L'niversité  et  le 
Uouvernetnent  ne  clierclicnt  qu'à  produire  des  médiocrités  :  s'il  n'y 
avait  pas  un  peu  de  tiépoti.smc  qui  corrige  celle  platitude,  il  faudrait 
renoncera  toute  supériorité. —  Tout  ceci  vaut  uaturellenieni  ce  que 
vaut  le  motif  roudamcntal  :  Ii-  bid  do  la  morale  est  l'individu  en  tant 
qu'individu,  le  divers  en  tant  que  divers.  Il  ne  suflil  pas  pour  le 
prouver  de  dire  comme  les  auleure  que  la  vie  est  Taile  de  coiinits.  <:e 
qui  cs>t  donné  et  ce  qui  esl  préférable  font  deux.  —  Je  note  pourtant, 
au  passage,  une  spirituelle  critique  de  la  société  «  qui  ne  vit  que  pour 
sa  santé  i.  Cl-Ih  porte.  13  y  a  aussi,  dans  le  finale,  un  psaume  aux  héros 
i|ui  ne  manque  pas  de  vigueur.  Eu  délinilive,  l'article  est  en  pleine 
matière  vivanle.  C'est  beaucoup. 

P.  Caiii's.  La  petite  voix  trarK^ui/fe.  — Colle  petite  voix  esl  celle  delà 
Ecience,  révélation  divine  toujours  en  acte.  C'est  par  une  méprise  que 
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beaucoup  de  penseurs  moJvrucs.  Guyau  nutammcnt.ontcru  voir  datiti 
Ift  crise  qui  se  t!f  roule  ilcpuis  I»  Ri^fnrmr  la  lutte  de  In  scicncp,  ontîô- 
remcnt  im^ligîeuso,  contn'  Li  leligion,  iiécessairemeiil  jrralionnelle. 
La  srictMT  nn  reji*lle  que  Iq  mnuvaîso  tlit^olugie,  lf;s  n-sli-s  ilt*  jia^^- 
Disme  qui  délif^urcnt  la  religion.  Elle  se  prèpnrr  k  rcslnuixT  une  id^-e 
do  Dieu  plus  liaule  et  plus  vraie,  U  laquelle  nuronL  contribué  les 
critiquftsdc  la  Bible  donl  on  voit  seulement  aujmii-d'hui  l'ospect  des- 
tructeur, les  Harnack,  les  lloUmanii,  Ick  Do  W'ot,  ks  Cornill,  qui 
furent  d'ailleurs,  cuT-mémes,  des  esprits  «^minemmrnl  relifiieux. 

John.  H.  NtmLE  iBoslon).  La  psychoioyie  de  la  .<  Nouvelle  Pe/if^M  ». 
—  L'auteur  appelle  ainsi  le  mouvement  qui  a  pour  trait  In  Min<i-Cure, 
l'hygiène  et  la  gu^-rison  parlesdispositionit  de  L'i^me.  11  relève  dans  fc 
livre  de  M.  James  tout  ce  qui  a  trait  ù  la  ri^alilt^  de  ce*^  effclK.  cl 
r«feli''rc]ic  par  quelles  explications  psychologiques  on  peut  lui  donner 
un  caractère  salisfaisant  pour  la  taison. 

Anorè  Lalande. 
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A.  Levi.  —  Per  un  programma  di  (ïlosofîa  del  diritto.  In-8,  Torrino, 
Bocca. 

Calcagni.  —  A'o(e  di  psicofisiologia  infantile.  In-8,  Roma,  Mongeni. 

F.  DE  Sarlo-  —  Ricerche  di  psicologia,  vol-  L  In-8,  Firenze,  Pazzi. 

Croce.  —  Lineamenti  di  una  Logica  corne  Scienze  del  concepto 
puyo,  In-4,  Napoli,  Giannini. 

J.  iKGEGNiARDS.  —  La  simulaciàn  en  la  lucha  por  la  vida.  In-i2, 
Sempere,  Valencia-Madrid. 

R.  Salillos.  —  Un  gran  inspirador  de  Cervantes  :  Juan  Huarte 
In-lS,  Madrid,  Suarez. 

A.  RoLGÉs.  —  La  logica  de  la  acci'dn  y  su  aplicaciàn  al  derechp. 
In-8,  Buenos-Ayres,  Marana. 


Le  propriétaire-giranl  i  Félix  Alcah. 
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Lorsque,  au  débul  de  Tannée  i9()0.  fînliricl  Tarde  fui  appelé 
à  occuper  au  Collëf^i;  do  France  la  chaire  de  pliilosophie  moderne, 
il  étaildéjà  l'un  des  plu<4  iiotcii'cs  (laniii  les  sui^ioluf^ues  Prangais, 
mais  il  éiaîL  encore  presque  uu  débulanl  dans  l'enscignemenL. 

Sa  carrière  officielle  «'élaJl  faile  dans  une  toul  autre  dîrecUon; 
elle  avait  été  essentielle  nient  judiciaii'e.  Son  f>ère  êtail  juge  au  Iri- 
banal  de  Sarlal,  dans  In  Dordogne.  C'est  en  celle  ville  «ju'il  naquit 
lui-mCmc,  le  ii  mars  IKlS.  Il  paifsa  son  enfance  dans  le  domaine 
familial  de  La  Roque-tjajac,  puis,  ses  (^-tildes  secondaires  termi- 
nées, vint  à  Parts  faire  son  druil.  il  avait  |>er<lu  son  père  de»  Vû^ 
de  huit  ans,  mats  il  n'aspirait  qn'A  suivre  sa  trace  iirofesKionnello. 
En  tHfî!),  il  d<^hutait  comme  ju^n  supplt'rant  eu  tribunal  de  Sarlat. 
En  1873.  il  passail  à  celui  de  Rufiee  en  qnalîlé  de  sulisLilul.  L'an- 
née 1815  le  rumenail  à  Sarlal  avec  le  titre  déjuge  d'instruction  :  il 
y  resta  comme  tel  dix-huit  années.  L'exercice  de  scn  fonctions 
lui  lit  voir  bien  tlos  spectacles  instructifs,  el  plusieurs  fois  ses 
livres  uttérieiirït  en  ont  |M>rli'-  la  trace.  Mais,  par  bonheur,  sa  for- 
mation intellectuelle  ne  se  limitait  pas  là.  Il  avait  lu  assez  jeune 
on  ouvrage  pliilosopliîque  d'une  haute  portée,  quoique  relalive- 
menl  peu  connu,  le  traité  irAugusUn  ('onrnot  sur  rcnchalncment 
des  idées  fondamentales.  Il  s'en  ôLait  épris,  cl  toute  sa  vie  il  garda 
à  l'auteur  une  profonde  reconitaissunce  de  rurienlalton  mentale 
qu'il  avait  ainâi  reçue.  Plus  tard,  il  lut  beaucoup  el  de  côtés  Irëà 
divent.  Non  seulement  la  philosophie,  l'histoire,  les  diverses 
sciences  sociales,  l'atliK-renl  successivement  ou  plutôt  simulta- 
nément; mais  il  tint  aussi  à  être  au  courant  du  m^juvement  des 
idées  dans  |e«  sciences  physiques  el  naturelles;  d'autre  pari,  les 
lettres  eurent  toujours  pour  ]iii  le  plit^  vif  atlrail.  Il  avait  une  Ame 
de  poète  :  cela  devait  apparnllrc  un  jour  au  travers  de  son  œuvre 
sociologique;  cl  cela  se  manifesta   d'abord  par  la   composilion 

TOME  LX.   —  \OtIT  1905.  y 


lis 


REVL'K   PIIILOSUPUIQUC 


de 


dont 


une  série  Uu  (iièces  de  vers,  dont  plusieurs  sont  remarquables. 
En  I87î),  il  en  rtMinissait  qu^'lqurs-uncs  dans  un  volume  inlilulé  : 
ConU-t  tt  /*fii:mé^s,  qu'il  faisait  publier  à  Paris  ',  mois  qu'il  retirait 
peu  après  de  la  circulation.  D'autres  ont  paru  dans  divers  recueils 
à  la  seule  liRure  <|u'il  eùl  accepice,  au  Icndoriiain  de  sa  murl.  Quel- 
ques-unes, des  plus  belles,  dcmcurenl  encore  inédilt».  —  l>eur 
compo&ilion,  l'exercice  de  sa  prafesâion,  la  vie  de  famille  qu'il 
menait  à  Sarhl,  vl  la  vie  sociale  qu'il  goûtait,  oc  ren)])lîn.<!nt  pus 
tuut  KOu  temps.  II  eu  consacra  uoe  partie  à  des  reclierclies  tii^lo- 
riques;  c'est  ainsi  qu  il  fut  amené  à  publier  une  notice  étendue 
sur  Lfl  Roquc-tiajac  et  une  «Vliliondcs  rftruni^ueî  de  Jean  de  Tarde, 
son  lointain  arrière-grand-oncle -,  qui  fut  aumônier  de  Henri  IV 
et  aslroDome  renommé.  11  en  employa  une  autre  à  des  éludes 
philosophiques,  el  ce  sont  celle.'i-ei  qui  uul  fail  sa  réputation. 
D'une  pari,  il  posait  dès  lAHO,  les  bases  psychologiques  do  .^  doc- 
trine générale  dans  un  article  que  publiait  à  cette  date  la  Itevae 
phitosophiiiue,  et  qui  s'inlilulait  :  «  La  ci'oyance  et  le  désir;  possi- 
bililâ  de  leur  u^esure  ».  Il  y  proposait  une  division  nouvelle  des 
faits  psychologiques,  estimant  qu'ils  se  ramènent  tous,  soïl  à  des 
croyances,  soit  à  des  désirs,  montrant  que  la  croyance  et  le  désir 
sont  susceptibles  de  degrés  détînis  et  de  mensuration  précise,  et 
indiquant  que  de  la  sorte,  la  psychologie  est  capable  de  devenir 
uoe  science  comportant  la  rigueur  des  procédés  numi^riques.  Dés 
ce  premier  essai,  on  peut  voir  deux  des  caractéristiques  de  toutes 
ses  futures  productions  :  des  aspirations  Iiaulemenl  scinitifiques, 
en  ce  que  notre  iiuteur  cherche  à  établir  pour  le  monde  [tioral  une 
connaissance  aussi  positive  et  aussi  ma  thé  ma  tique  que  celle  que 
nous  avons  du  monde  physique;  et  des  réalisations  qui  le  sont 
moins,  en  ce  qu'il  prend  son  poiot  de  départ  dans  des  données 
contestables,  insu flisam ment  large»,  unilatérales,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  el  construit  sur  elles  un  édifice  condamné  ainsi  d'avance  à 
aire  moins  soh'de  que  brillant.  Il  donna  cn.suite  d'autres  articles 
sur  des  sujets  variés,  à  la  itecuc  phUosophitjue^  à  la  iUcuc  d'Eco* 
uomie  poittigue,  aux  Arcfihet  it' Anthropologie  crmiitr///;  (dont  il 
devint  ullé rie u renient  codirecteur),  et,  un  peu  plus  lard,  à  le 
Itevuç  itUenialionalt!  de  Sociologie.  En  IHâU,  il  publiai!  le  premier 
de  ses  volumes  proprement  dittf  :  La  iriminalUé  comparée,  fonné 

1.  Culmann-LATy,  éditeur,  un  vol.  iD>t2. 

â.  L«  nom  griKina!r«  de  la  ramllle  iv  notre  aulcui  «lait  en  etit-l  :  àe.  T«rde.  ta 
Ikarlicule  (ul  dÈ[>0!>(!(^  pendant  la  Dévolution,  et  Je  përu  du  ikbiloiopbe  ne  la  por- 
lait  poiiil.  Lui-méinc  UuiniLCjUa  et  obliciC  uni;  décL&joailc  justice  rccLiOBnl  miii 
acte  de  naisKaiir«  m  vue  de  I')  introduira.  Miti»  il  ne  la  pnt  pas  dam  «es  publi- 
uUoDS  et  daiiK  sa  eomspondaace.  Seult  les  lonuaires  omnels  la  lui  donnèrent 
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«railleurs  de  morceaux  a^eez  divers,  quoique  reliég  par  l'unilé 
«.l'une  mi*mc  peiisi'c  '.  [)ans  cel  ordre  d'idt^e«,  il  faisait  pai'atlre,  en 
IHÎX),  un  livre  plus  l'icndu  encore  :  /m  iikHoxophie  pi-mile'*.  El  la 
mf  me  anni^e  l«ÎH),  vovait  le  jour  son  plus  importanl  ouvrage  de 
pliilosophie  s(H:iale,  crlui  dont  Ic  nom  demeure  insépara)>le  du 
sien  :  Lex  lois  de  l'mitatiou  >. 

Nous  nnaivserons  plus  loin  re  volume.  MbIr  difloii»  d^»  mainlC' 
Daul  qu'il  eut.  chez  les  connaisseurs,  un  grand  c(  li^gilime  succès. 
Il  donoail  en  elTel  une  théorie  d'ensemble  de  la  vie  sociale,  el  elle 
était  à  la  fois  nouvelle,  ingiVnieusc,  au  moins  en  grande  partie 
exacte,  et  présentée  avec  un  talent  lilléraire  et  une  verve  remar- 
quable». Le»  philosophe»,  pour  lesquels  la  ïwciologie  commençait 
è  être  un  sujet  de  préoccupations,  y  reconnurent  immédiatement 
un  li*Te  de  première  importance,  et  tout  do  suite  l'auteur  fui  tenu 
en  liante  estime  parmi  eux.  Ouant  aux  soclologncs  proprement 
dils.qui  àcettedaie  appartenaient  pourla  plupart  aux  écoles  posi- 
tivistes ou  matérialistes.  iU  ne  furent  pciil-èlre  pas  tous  d'accord 
avec  les  tendances,  en  grande  partie  idéalistes,  de  l'ouvrage:  mais 
ils  y  conslalftrent  un  très  haut  respect  de  la  science  positive,  uno 
documentalion  abondante,  une  érudition  étendue  el  voriée  qui  ne 
manquèrent  |>3b  de  les  séduire.  Aussi,  Icrsqu'cn  juillet  1893  se  con- 
t>lilua  l'Institut  international  de  Sociologie^  Oabriel  Tarde,  adhérent 
de  la  première  heure,  fut  désigné  pour  représenter  la  France  dan» 
Ir  bureau,  avec  les  fonctions  de  vice-président.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  participa  â  la  direction  des  débal-s  du  premier  Congri-s  inter- 
national de  Sociologie,  tenu  h  Paris,  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Société  d'Anthropologie,  en  octobre  190-i.  Le  président  en  était 
Sir  John  Lubbock  ;  les  collègues  i[n  Tarde  à  la  vice-présidence 
étaient  MM.  Albert  Schacflle.  Knrico  Fcrri  nt  J.  \ovicaw. 

Entre  ces  deux  dates,  la  situation  officielle  de  Tarde  s'était 
modifiée.  L'n  gai-de  des  sceaux  po-sitiviste,  ancien  secrétaire  delà 
première  Société  de  tfocio]ogie(celle  qui  fonctionna  de  1872à  1875 
sous  la  présidence  de  LitIréJ,  M.  Antonin  Dubost,  avail  lu  ses  livres 
el  avait  élé  frappa- de  l'interprétation  qu'il  donnait  des  statistiques 
de  la  oriniinalilt-.  Il  lui  olTriL  le  poste,  qui  devenait  vacant,  de  chef 
du  bureau  de  la  statistique  au  Ministère  de  la  Justice.  Tarde  ne 
l'avait  pas  demandé,  et  il  hésita  quelque  temps  à  l'accepter,  H  s'y 

1.  Un  vol-  ID-IH,  Fêlii  AlCJin.  édil«ur,  BibiiotM'i'ie  de  Philosophie  conlempO' 
ratae.  Ce  livre  a  eu  <:ini|  iMlilioni  fraocaiées  el  «  è\é  Irnduit  en  cipagnol. 

2.  Ub  vol.  iii-3*,  Stofck  et  Masson,  ëdJleura,  BibliùlfiètfUt  de  Crivùnùlogie. 
QulM  éditlûOS. 

3.  Un  vol-  in-8*,  Félix  AIl-s»,  lidilcur.  Bitlwthiiiut  de  Phihiophie  contemfto- 
rmnt.  Quatre  édiUun*  francuftts.  Traductions  russe  el  ângLalee. 
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décida,  fort  hciirRusemenl,  et  au  débiil.  de  tBO^Î  il  vini  prendre  à 
Paris  possession  de  ses  nouvelles  fondions.  Il  devait  les  occuper 
six  années. 

Il  le  lit  avec  une  riirc  conscience,  bien  t|uc  leur  minutie  no  fOl 
pas  «[iioUiuefoissans  IJoiportuner.  C'est  pendaitl  celle  pr:riode  qu'il 
priisida  à  la  coofeclion  des  comptes  de  la  justice  criuïiiiL'lle  et  de 
la  justice  civile,  pour  les  douze  volumes  concernant  les  années 
181)1  à  1806,  dont  il  rédigea  les  introductions.  C'est  alors  nii<itii  qu'il 
eul  à  représenter  leRouvernement  français  dans  plusieurs  congrès 
inlcrnalionaux  de  slatisllque  lenus  à  IVErunger.  Le  i\  juillet  I89.'i, 
il  recevait,  pour  vingt-six  années  de  scn-iccs  judiciaires  et,  adminis- 
tratifs, le  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  sur  la  propo- 
sition (l'un  garde  des  sceaux  qui  lui  aussi  connaissait  de  longue 
date  ses  écrits  el  qui  s'csl  honoré  au  tiorvicc  de  la  justice,  M.  L. 
Trarieux. 

Ij:s  années  qui  suivirent  pour  Gabriel  Tarde  sa  nomination  à 
Paris  furent  prolitables  à  sa  productivité  scientifique.  Le  milieu 
intellectuel  si  exception nellcmenl  mouvementé  qu'il  trouvait  dans  la 
capitale  était  bien  propre  à  faire  passer  i\  l'acle  les  virtualités  qu'il 
portait  en  lui.  Le  résultat  de  sos  longues  médilfllions  et  de  ses 
amples  lectures  se  condensa  ft  ce  moment  en  une  foule  d'écrits, 
petits  oit  grands,  qui  se  succédèrent  avec  une  frappante  rapidilé. 
[1  conlinuo  sa  collaboration  assidue  aux  divers  périodiques  que 
nous  avons  cités,  et  la  donnn  en  outre  à  de  nouveaux  :  les.'Inna/esdTir 
r/mlitul  inte.nmiionnt  de.  Sociiiluij'ie ,  la  lirvue  iiî''ue,  la  Hevue  Seien- 
ti/içite,  la  /tervut'  l^^i  M'Haphifiiqni'  et  de  .Vomie,  la  Ûei-ufl  dna  Detix 
Mondes^  la  Itevue  de  Paris.  Il  réunit  en  recueils  ses  mémoires  et 
articles,  ([ui  formèrent  ainsi  successiveinont  Irois  volumes.  Dès 
1891  il  avait  fait,  de  la  sorte,  paraître  les  Étudm  pénales  rt  sociales  '. 
Ed  i89j,  il  donna  les  Essai»  et  mHanrjt's  sncialo^iques^.  En  IHOH,  ce 
furent  les  ICiudes  de  psijchûlofjie  socioU  qui  virent  le  jour  '-  —  D'un 
autre  ctMé,  il  poursuivait  la  rédaction  d'œuvres  d'une  plus  com- 
plète unité.  Il  s'efforijait  d'achever  la  pliilosopliîe  sociale  synthé- 
tique qu'il  avait  commencée  avec  /-e«  lois  de  l'imitution.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  paraître,  en  1895,  La  logiifue  sociale*;  puis,  en  1897,  L'oppo- 
sii ion  universelle*.  La  trilogie  ainsi  écrite,  il  en  résuma  les  principes 

I.  Un  vol.  in-S*,  Storok  el  Musoii,  Milviirs.  Bibiioilif<iuc  de  (?n'»iifioi«ji>.  — 
Deux  ^ilitiun*. 

S.  Un  vol,  ln-K%  Slorch  et  Moason.  éditBura.  —  Traduclion  russe. 

i.  Va  Tot.  in-K*,  Ginnl  «t  Brièra,  édilours,  Itibtiolh^çue  Socinl^gî^Ht  inlenui- 
lionak. 

4.  Un  vol.  [n-r,  Télix  Alcao,  éditeur,  Dibiiothè^uf  de  Philaiopkit  contempo- 
Tùine.  —  Ueus  édiUoDS. 

5.  ITn  vol.  JD-S*.  F^lix  Alcari,  Hitcur, Si^liotMque  c/e  P/iihiophit  contemporaine. 
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et  en  montra  l'unité,  dans  un  pelil  livi-u  intitulé  /^s  lois  iocialea  '. 
En  même  temps,  il  se  préoccupait  de  tuonlrcr  lus  upplicalions  de 
ses  principes  aux  divers  domaine»  sociaux  particuliers.  Dès  1895, 
il  écrivait  tin  volume  sur  Li-s  îransformalûnu  du  dittit  *.  Kn  IS99,  il 
en  produisait  un  autre  sur  /.«  transformûiiont  du  fiouvoir*.  —  11 
acceptait  ausi^i  Je  ri^pandre  ses  idées  sous  la  forme  de  leçons  don- 
nées ilanu  renseigne  ment  supérieur  libre.  Tour  h  toiif  l'ficole  des 
sciences  poUliques,  le  Colléf^e  libre  des  sciences  sociales,  l'ËcoIc 
dos  hautes  éludes  sociales,  l'École  russe  des  haute»  études  sociales, 
demandèrent  et  obtinrent  son  coucours.  Il  l'avait  même  iirotnis 
i,mais  cette  fois  sans  pouvoir  réaliser  ses  intentions)  à  l'InivcrKité 
nouvelle  de  Bruxelles.  —  Il  prenait  aussi  volontiers  une  part  active 
aux  travaux  des  sociétés  savantes  :  la  Société  de  Sociologie  de 
Paris,  dont  il  fut  le  président  à  sa  fondaLioii,  de  la  fin  de  1895  à  la 
fin  de  IftfW;  la  Société  de»  prisoiis,  qu'il  présida  également;  la 
Société  de  philosophie,  etc.  Ses  paroles  élnicnl,  comme  ses  écrits, 
pleines  de  faillies  et  de  mouvement.  On  y  admirait  une  pensée 
toujours  vive,  originale  ot  hrlllante.  L'oi-dre  y  manquait  parfois, 
mais  les  idées  n'en  étaient  pas  moins  arrêtées,  et  plus  systémati- 
ques que  la  rormc.  L"iirdcur  Inlassable  avec  laquelle  il  le^  portait 
dans  les  milieux  les  plus  variés  était  vraiment  digne  d'admiration. 
A  le  suivre,  on  comprenait  que,  concevant  toutes  les  activités  sur 
le  modèlu  de  la  sienne,  il  eût  vu  dans  le  monde  social  un  enseuiblo 
de  monade»  inlcllecluelles',  non  pas  termées  au  monde  extérieur, 
mais  au  contraire  y  puisant  incessamment  les  aliments  exif{és  par 
leur  curiosité  de  savoir,  et  surtout  y  rayonnant  t  toute  heure,  y 
jetant  leurs  conceptions,  aspirant  à  le  con(]uénr  tout  entier  cha- 
cune parla  dilTusion  de  son  ^énie. 

l.e  grand  labeur  que  Tarde  venait  d'accomplir  devait  avoir  sa 
consécration.  Il  la  reçut  doublement  dans  le  cours  de  l'année  19(X). 
La  chaire  de  pbiloï^oplilo  moderne  uu  Collège  de  Frauce  était 
devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Mourrissun.  Prébenté  en  pre- 
mière ligne,  tant  par  l'assemblée  de^  professeur.^  du  Collège  que 
par  l'Académie  dos  Sciences  morales  et  politiques.  Tarde  y  était 
appelé  par  décret  du  15  janvier  lîHX).  11  fil  sa  le^on  d'ouverture,  le 
A  mars  suivant*. 


1.  Un  vol.  in-13,  Ffilix  Alcaii,  i-ilUeur,  Bibtiothique  Ht  Philotùphie  coattmiioraine. 

t.  Ma  vol.  irfl2,  Vk\\\  Alcnn.  rditeur.  Bitflirithèffuf  du  l'htloMiphit^eotiltuiporaine. 
Cm  livre  a  eu  iroia  éditions  fran^aUei^  cl  une  lr»<lur.lion  eapagnute. 

3.  Un  «o1.  in-S",  VéVu  AlcAn,  efiliteur,  KiWio/Aé^w  gruéiale  rf«  «cirncM  loeialtM. 

I.  Voir  son  curieux  arlick,  i.es  monades  rt  /d  tcimce  lociale  dans  1k  Bevua 
intmutli'male  d«  Soeiohijiv,  ISflï. 

(.  Elle  a  [laru  dam  la  mtmt  Btvtu,  n*  de  mars  1900. 
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Dans  le  courant  de  la  même  année,  la  seclion  de  philosophie  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  se  trouva  avoir  à 
remplacer  trois  de  ses  membres.  Le  15  décembre  1900,  rAcadémie 
élisait  Tarde,  au  fauteuil  de  M.  Ch.  Lévôque.  Il  devenait  ainsi, 
presque  en  môme  temps,  professeur  au  Collège  de  France  et 
membre  de  Tlnslitut;  il  se  trouvait  par  là  porté  au  sommet  de  la 
hiérarchie  philosophique  officielle,  en  quelque  sorte  du  premier 
coup.  Ce  succès  ne  fît  d'ailleurs  que  l'attacher  davantage  à  ses 
éludes.  Libéré  désormais  de  ses  tâches  administratives,  il  consacra 
presque  tout  son  temps  à  la  préparation  de  ses  cours,  qui  obtin- 
rent un  grand  et  légitime  succès.  Il  publia  aussi  de  nouvelles  édi- 
tions de  ses  écrits  précédents,  dont  plusieurs  furent  traduits  à 
l'étranger,  réunit  en  un  volume  attachant  trois  articles  sur  L'opi~ 
nion  et  la  foule^  et  mit  enfin  la  dernière  main  à  un  grand  ouvrage 
qu'il  méditait  depuis  longtemps  et  qui  devait  être  une  nouvelle 
application  de  ses  théories  générales  :  ce  furent  les  deux  volumes 
de  La  psychologie  économique'^.  Il  continua  d'ailleurs  à  se  multiplier, 
comme  par  le  passé,  au  service  de  l'enseignement  supérieur  libre 
des  sciences  sociales,  des  périodiques  et  des  sociétés  traitant  des 
mêmes  questions.  Ajoutons  qu'il  aimait  le  monde,  qu'il  y  était  très 
recherché  et  y  devint  fort  répandu.  Il  avait  à  un  degré  émincnt  les 
qualités  du  causeur  :  il  en  portait  les  habitudes  jusque  dans  sa 
chaire,  et  réciproquement  la  conversation  était  pour  lui  un  moyen 
d'instruire.  On  jugera  de  !a  haute  et  sérieuse  portée  qu'il  lui  attri- 
buait, si  d'une  part  on  lit  les  pages  qu'il  lui  a  consacrées  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  et  où  il  la  décrit  comme  un  des  modes 
de  formation  du  lien  social,  si  d'autre  part  ou  se  rappelle  qu'il 
comptait  traiter  de  l'histoire  de  la  conversation  dans  le  dernier 
cours  qu'il  ait  préparé  pour  le  Collège  de  France.  Chez  cet  esprit 
si  particulier,  rien  n'était  entièrement  frivole;  les  distractions 
mêmes  avaient  leur  portée  scientifique.  La  sociologie  pouvait 
attendre  beaucoup  encore  de  lui,  quand  tout  à  coup  sa  santé,  assez 
souvent  précaire,  fléchit  brusquement.  Il  dut  s'éloigner  quelques 
jours  de  son  enseignement  et  de  ses  amis,  sans  que  rien  pourtant 
ftt  prévoir  une  issue  fatale.  Une  nuit,  du  il  au  12  mai  1904,  il 
succomba  subitement  à  la  rupture  d'un  vaisseau  sanguin,  sans  un 
cri,  sans  une  parole,  sans  une  contraction  du  visage,  et  autant 
qu'on  en  peut  juger  sans  souffrance.  Quand  trente  heures  après 

I.  IBOI.Un  voi.  in-8",  Félix  Âlcan,  éditeur,  Bibliotltèque de  Pliiloso/ihie  contempo- 
raine. —  Deux  éditions. 

3.  1902.  Deux  vol.  ia-8*,  Fctix  Alcan,  éditeur,  BibiioUiique  de  Philosophie  con- 
temporaine. 
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nous  fûmes  miH  en  pr^RCoco  de  sn  dt^poiiilli;  rnorlelle,  nous  Iroa- 
vAmes  entière  riiabiluellc  placidilô  doses  IraJls.  Il  avnîl  conservé 
jusque  dans  la  mort  <>  celle  admirable  fti^rénit<^  du  sage  •  qui 
caraclt^rise  les  vrai»  philosophes.  Suivant  »a  volonté  expresse,  U 
D'y  eut  point  à  Paiis  de  ruuéraillei<  propromonL  dites  pour  lui. 
Seuls,  quelques-uns  de  ses  confrère*  et  de  ses  ami'*  accompagnè- 
rent à  la  gare  Aon  cercueil.  Mn'ifi  à  La  Roque-Oajac,  où  il  fut  con- 
duit, le  concours  de  se»  concitoyens  du  Pi^rigord  fnl  con^idi^rablc. 
Et  quand  la  triste  nouvelle  se  répandit  dans  le  momie  savant,  elle 
y  causa  d'unanimes  regrets.  Nous  avon.s  reçu  et  commnniqti<*  A  la 
Sociél*^  de  Soeiolofrie  de  Paris  «îcs  lettres  de  ctmdnliSnnces  venues 
des  points  les  plus  éloignés  du  globe.  C'est  qu'au  sentiment  de  la 
perte  que  faisait  la  science  se  joignait,  chez  ceux  qui  l'avaient 
connu,  comme  un  chagrin  [lersonn^l,  celui  de  voir  di«pamHre  une 
nature  loyale,  droite,  expaiisive,  an>elueiise,  vibnmle.  digne  de 
tous  les  respects,  appelant  et  inspirant  spontanément  toutes  les 
sympathies. 


Il 

Nous  voudrions  donner  ici  une  vue  d'ensemble  de  l'ceuvre  philo- 
sophique de  Gabriel  Tarde.  Nous  pourrions  dire  également  :  de 
sou  œuvre  sociologique,  car  l'une  et  l'autre  sont  une  m&me  chose. 
Rn  etVel.  d'une  par)  il  a  vu  le  monde  enlier,  si  l'eu  peut  ainsi  dire, 
BOUS  un  angle  sociologii]ue  :  la  nature  et  la  vie  sont  pour  itiî  des 
ébauches  de  la  société.  Et,  d'antre  part,  la  vie  sociale  n'a  é\A  pour 
lui  (]u'une  occasion  de  philosopher  :  le  détail  ne  l'en  intéressait 
qu'en  tant  qu'il  lui  offrait  des  moyens  de  compléter  ou  d'appliquer 
K>n  système.  Philosophie  el  sociologie  chez  lui  se  confondent  donc. 
Et  toute  son  œuvre  scientifique  peut  ôtre  appelée  une  philosophie 
sociale. 

De  cette  philosophie  socÎEite,  il  est  moins  aisé  qu'on  ne  croit  de 
dégager  les  grandes  lignes.  Tarde  s'est  très  peu  préoccupé  de 
drcMer  lui-mAmc  le  plan  d'ensemble  de  son  œuvre.  Il  a  publié  ses 
divers  écrits  dans  un  ordre  auquel  la  logique  ne  pnratt  pas  avoir 
toujours  présidé.  On  a  pu  voir  par  l'éniiraéralion  chronologique 
donnée  plus  hant  qu'il  a  fait  paraître  presque  simultanément  des 
travaux  d'ordre  général  et  des  travaux  d'ordre  spécial  :  il  est  vrai 
que  les  premiers  contenaient  aussi  des  applications  el  que  les 
seconds  développaient  également  des  principes.  Ses  articles  ont 
parfois  une  portée  presque  égale  à  ses  livres;  mais  certains  n'ont 
TU  le  jour  que  dans  des  périodiques  :  et,  lorsqu'il  les  a  réunis  en 
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volumes  comme  il  le  fiL  troift  fois,  il  n'a  pas  songé  À  doouor  à 
ceux-ci  un  plan  unitaire.  Du  re^lc.  l'ordonnance  méthodique 
manque  assex  souvent  dans  ceux  ini''ines  de  ses  livres  ijui  oui  un 
sujet  unique.  Les  digressionR  y  ahondenl.  et  t^i  elles  «  illustrenl  » 
In  pensive,  elle^  en  coupent  aussi,  parfois  InSs  lougucmeol,  Texpo- 
silion.  Tarde,  nous  l'avons  dit.  i^laiL  un  causeur  de  premier  ordre; 
il  le  demeurait  dans  ses  cours,  cl  jus<|uc  dans  ses  livres.  La  con- 
versalion  eutrarne,  dans  son  mouvement,  souvent  fort  loin  du  sujet 
initial.  Les  écrits  de  Tarde,  conversations  avec  un  lecteur  ami,  se 
répandaient  de  même  en  développements  latéraux  à  la  thèse  sou- 
leDue,  d'un  grand  intérêt  quelquetois,  mais  aussi  d'une  utilité 
d'autres  foisconteslahje.  Son  esprit  était  comm«  une  source  abon- 
dante d'oii  jailllRsaicnl  înreHsjimrru^nl  des  eaux  claires  cl  vives.  Il 
ne  savait  pas  assez  résister  à  l'enlrnlncment  de  les  émellrc  et  elles 
se  diffusaient  ainsi  en  tous  sens,  allant  exercer  partout,  non  sans 
quelque  désordre,  leur  aclioti  réeomlante  et  viviliantc. 

Dans  l'expoité  que  nous  voudrions  faire,  nous  éliminerons  tous 
les  détails,  voire  m^nie  presque  tous  les  exemples  concrets.  C'est, 
d'abord,  parce  que  nous  n'avons  à  traiter  ici  que  de  la  philosophie  de 
Tarde,  cest-à-dire  de  ses  vues  "les  plus  générale».  Mais  c'est  aussi 
parce  que  ces  détails  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  résistant  dans 
son  œuvre.  Les  applications  qu'il  a  faites  dtv  sa  doclnnc  à  un 
assez  grand  nombre  de  faits  sociaux  paraissent  souvent  contesta- 
bles aux  spécial isl.es.  Les  études  sociales  soni  ai  complexes  et  si 
multiples,  que  nul  ne  peut  se  flatter  de  pa.ssiT  mailre  en  elles 
toutes,  filre  à  la  fois  linguiste,  économiste,  jurisconsulte,  histo- 
rien des  religions,  esthéticien,  dépasse  les  forces  humaines. 
Voilà  pourquoi  les  vues  particulières  émises  par  Tarde  dans  chacun 
de  ces  domaines,  sont  parfois  étayées  de  preuves  insunisantes,  et 
paraissent  moins  convaincantes  qu'ingénieuses.  Nous  devrons  donc 
les  négliger  pour  la  plupart,  et  nous  on  tenir  aux  grandes  lignes 
du  système,  qui  sont  sa  partie  la  plus  forte  et  ta  plus  durable. 

Nous  exposerons  celles-ci  suivant  un  plan  aussi  méthodique  que 
possible,  en  essayant  de  les  coordonner  el  de  les  justtlicr  là  même 
où  Tarde  a  omis  de  le  faire.  Poursuivre  dans  une  certaine  mesure 
Tordre  de  se»  écrits,  nous  analyserons  d'abord  Les  lois  de  l'imita- 
tion, son  œuvre  fondameDlalc;  puis  les  compléments  directs  de  ce 
livre  :  La  hgique  sociale,  L'opposilinn  un iv enfile,  Les  lois  aociales,  et 
les  divers  mémoires  sur  la  sociologie  générale.  Nous  aurons  ainsi 
posé  les  principes  d'ensemble  de  sa  philosophie.  —  Ensuite  noua 
indiquerons  les  traits  dominants  de  son  œuvre  en  matière  de 
science  criminelle,  de  science  juridique,  de  science  politique,  de 
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science  économique,  au  moyen  des  divers  volume»  qu'il  leur  a  con* 
sacrt^a.  Nous  y  joindrons  l'esqni^îse  des  id^es  qu'il  n  n^pandues 
dans  plusieurs  i^criU  sur  les  auln»s  sciences  sociales.  —  Kn  dehors 
de  noire  analyse,  ne  demeureronl  ainsi  coniplètemenl  que  ses 
oiuvres  d'imaginalion  proprement  diles  :  poésies,  t^cènes,  nou- 
velles, contes  el  visions  d'uvenir  '.  Kncore  devons-nous  avcrljr  que 
toutes  celles-ci,  les  deniiùrc!*  surtout,  renferment  de»  remarques 
sociales  ingénieuses,  car  dans  cet  esprit  curieux  la  poésie  était 
empreinte  de  science,  de  mOme  que  la  science  ne  s'y  était  pas 
complètement  dégagée  de  la  poésie. 


ni 

l.e  livre  capital  de  Ciabriel  Tarde,  Ae?  (ois  de  VhiHalio».  pose  et 
s'efTorcf  ile  résoudre  le  problème  initial  tles  sciences  sociales.  L'ne 
science  sociale  est-elle  possible?  el  de  quelle  manière  l'est-cUe? 
telle  est  la  question  nbnrdée.  Suivant  la  formule  célèbre  d'Arislote, 
toute  science  porte  sur  le  p-'^néral.  Où  donc  est  le  géni^ral  dons  la 
société?  C'est  ici  (pi'apparalt  In  vue  propre  de  Tarde,  celle  qui  fait 
la  principale  originalité  de  son  systi^me.  L'élément  général,  pour 
lui,  rcHultc  de  la  répétition  des  phénomènes  sociaux  par  voie  d'iuii- 
tation.  Quand  un  fait  nouveau  se  produit  au  sein  de  la  société,  il  y 
est  bien  vile  reproduit,  s'il  a  quelque  portée  et  rpielqiie  intérêt  :  A 
l'état  premier,  en  tant  <pi'invention,  il  n'était  qu'un  Tait  particulier; 
à  l'étal  second,  en  tant  qu'imitation,  il  devient  un  fait  général,  el 
comme  tel  il  peut  être  objet  de  science.  «  La  science  sociale  doit 
^porter  exclusivement,  comme  toute  autre,  sur  des  faits  similaires 
multiples,  soigneusement  cachés  par  les  historiens;  les  faits  nou- 
veaux et  dissemblables,  les  faits  historiques  proprement  dits,  sont 
te  domaine  réservé  à  la  philosophie  sociale  *.  <■  N'insistons  pas  plus 

1.  L'une  dos  plut  imporlaiilcs  eKl  un  Fragment  d'histoire  futtir*  dans  lequel 
Tarde  Imagine  qu'un  jour,  l'nlnutsfihëre  t«r[^«lrc  o'filanL  refroidie,  Ich  hommes 
KMit  obligé?  de  s'enfoncer  duns  leii  enlrailks  do  la  t«rre  pour  y  trouver  La  cha- 
(eur  ni^eSMltn:  au  maînU'en  de  Vur  eii^tcni^e.  el  raeonle  ee  que  (f<.-Tii^rLl  là  liïur 
éUl  so<;l«l.  Ce  Froffnunt  a  ta  publié  d'abuid  par  tu  Reotic  Jnltrnationale  de 
ciùloçie  HSH6j,puià  \tré  A  jiurt  en  brocliure  (iiiarcl  el  Bnere,  édileura).  Depuis 
mon  de  t'auleur,  il  n  re[*rii  ea  édilion  <le  luxe  sou*  la  forme  d'un  petit 
volume.  Tarde  avait  ron^t  jadis  h  le  réunir  n  deux  aulrcs  du  «««  ùcrits  :  U  fiit 
du  n'aimer  et  Lfs  géania  ehauvet,  en  un  ouvra^'  qui  aurait  porté  comme  litre  ; 
JUttoirra  pottililet.  Ce  litre  inïnie  est  toute  une  indication  pbilosupliiigue,  le 
I^DSaible  ayant  toujours  Jou6  dans  la  |ien»^c  de  Tarde  un  râle  considérable,  h. 
eu  prés  égal  k  celui  du  réel,  dont  notre  auteur  ne  croyait  pas  devoir  le  ecparcr 
profondément. 

1.  Lai»  tte  i'imitaUatt,  chap.  i,  $  I,  page  It   de  la  seconde  fediuon.   d'après 
la<]uelte  nous  feront  lu^uies  iat,  cilatiunK  -(ul  vont  suivre. 
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qu'il  ne  convient  sur  la  dislinction  que  Tarde  établit  ici  entre  la 
science  sociale  et  la  philosophie  sociale  et  que  nous  ne  pourrions 
que  critiquer.  Efforçons-nous  plutôt  de  préciser  le  concept  qu'il  se 
fait  de  l'imitation. 

«  L'être  social  —  écrit-il  —  en  tant  que  social,  est  imitateur  par 
essence  »  '.  Cette  formule,  qu'on  a  parfois  contestée,  est  pourtant 
à  la  fois  ingénieuse  et  juste.  Les  hommes  vivant  en  commun  s'em- 
pruntent en  effet  sans  cesse  mille  façons  de  penser,  de  parler  et 
d'agir.  L'éducation  et  la  conversation  sont  les  principaux  moyens 
par  lesquels  se  diffusent  ainsi  les  exemples,  la  première  consistant 
en  une  action  unilatérale  du  maître  sur  l'élève,  la  seconde  amenant 
une  action  réciproque  des  intci-locuteurs  les  uns  sur  les  autres. 
L'imitation  est  donc  un  fait  de  tous  les  instants.  C'est  par  cHe  que 
s'expliquent  presque  toutes  les  répétitions  qu'on  peut  observer 
dans  la  société.  Et  voilà  pourquoi  Tarde  est  amené  à  comparer 
son  rôle  à  celui  de  l'hérédité,  source  des  répétitions  biologiques, 
et  à  celui  de  l'ondulation,  source,  d'après  lui,  des  répétitions  cos- 
miques '. 

L'imitation  est  ainsi  le  fait  social  par  excellence.  El  par  suite 
c'est  elle  qui  forme  le  lien  véritable  de  la  société.  Voici  donc, 
d'après  Tarde,  la  vraie  déftnition  du  groupe  social  :  «  une  collec- 
tion d'êtres  en  tant  qu'ils  sont  en  train  de  s'imiter  entre  eux  ou 
que,  sans  s'imiter  actuellement,  ils  se  ressemblent  et  que  leurs  traits 
communs  sont  des  copies  anciennes  d'un  même  modèle  '  ».  L'imi- 
tation réciproque,  en  acte  ou  en  puissance,  est  ce  qui  caractérise 
les  concitoyens. 

Mais  elle  s'éfend  même  en  delà  des  frontières  des  divers  groupes 
sociaux.  Elle  s'opère  d'un  État  à  l'autre.  Les  institutions  d'un  pays 
sont  copiées  dans  les  pays  différents.  Et  c'est  ainsi  que  s'expli- 
quent la  plupart  des  similitudes  entre  nations.  Quand  on  voit  des 
organisations  analogues  dans  des  sociétés  distinctes,  on  imagine 
volontiers  qu'elles  s'y  sont  constituées  spontanément  sous  l'em- 
pire des  mdmes  besoins,  par  suite  de  la  ressemblance  générale 
des  esprits  humains.  C'est  d'ordinaire  une  erreur.  La  cause  de  ces 
analogies  est  plus  précise  que  celle-là.  Elle  tient  à  une  imitation 
expresse,  dont  des  recherches  historiques  permettent  de  retrouver 
la  trace.  Il  y  a  une  importation  des  usages  et  des  lois,  comme  il  y 
a  une  importation  des  marchandises.  El  celle-là  n'a  pas  un  moindre 

1.  Lois  de  rirnilafian,  chap.  i,  '^  I,  p.  12. 

2.  li  lit  compare  aussi  elle-même  h  la  suggestion  hypnotique,  mats  avec  cette 
dilTérence  capitale  qu'elle  constitue  un  rail  normal,  nullement  pattiologique. 

3.  I.où  (le  l'imilaiion,  chap.  m,  g  I,  p.  73. 
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râle  social  que  celle-ci.  II  y  a  mî'me  une  importalton  des  pr^oc- 
cupdlions  publiques,  comme  celles  qui  coucerncnl  aujourd'hui 
dans  luul  le  luoiidc  civiIiK<>  le  sort  des  Iruvailleurs.  —  SatiH  daule, 
pour  que  ces  imporlaliun<i  fussent  possil/Ii-s,  il  a  fallu  qu'au  pria- 
Uble  la  nation  iuiporUlrice  préisenlâl  déjù  quelques  traits  com- 
mun» avec  la  nation  exportai rice.  Mais  cela  n'a  t^léque  la  condition 
aéces«aire  du  pht'nomènc  cl  non  point  Aa  caus«ï  «k-terminantc.  Cc>^ 
traits  communs  ont  simplement  constitué  le  terrain  propice  au 
dcvelûppemenl  du  fi^rme  venu  du  dehors.  —  Mâi^  comment,  dira- 
l-oo,  ce  ^crnie  peut-il  tout  d'abord  être  accueilli,  appelle  mt>me? 
t>la  tient,  ri*[)ond  noire  nuleur,  nu  prestige  particulier  que  le» 
chû-^s  de  l'étranger  possèdent.  Ce  (|u'on  voit  seulement  de  loin  a 
le  mérite  de  n'^Mre  pas  déprécié  par  le  contacL  inces»anl  ut  La  cri- 
liqiH*  joiirnnliAre.  (''e>^L  potiifiuui.  tnéine  aux  époques  Iradilîonna- 
li^lt^s.  Ifs  peuples  acceptent  les  iimovalions  qui  se  présentent  sous 
le  patronage  de  l'cxlérieur,  de  mCme  qu'en  cas  de  vacance  du 
pouvoir  ils  vont  asse/.  volontiers  chercher  au  dehors  une  dynastie 
nouvelle-  Le  ravoiinement  des  exemplei*  s'explique  aiuM  parfois, 
en  dépit  des  apparences,  par  rétoignemenl  de  leur  source. 

N'ou.s  voilà,  de  la  Horlc,  parvenu  au  ccnlre  m«^me  de  la  question 
que  s'esl  posée  Torde,  dans  /.«  loh  it^  i'imitaliù».  Pourquoi  les 
eiemples  rayonnent-ils?  qu'e-sl-ce  qui  fait  la  supériorité  sociale 
d'une  inveolioo  sur  une  autre?  c'esl-A  dire  qu'est-ce  qui  lui  assure 
le  succès.  qu'esL-co  qui  lui  vaut  d'être  imitée'.'  F.ii  principe,  répond 
Tarde,  quand  deux  individus  ou  ileux  }»roupes  sont  en  présence, 
c'est  leur  élévation  respective  qui  détermine  le  courant  d'imitation 
^ui  va  s'établir  uolre  eux.  /-"■  supérieur  est  imit^  par  l'inférieur. 
Seulement,  qu'est>ce  qui  est  le  supérieur?  S'agit-il  de  la  supériorité 
réelle?  voici,  d'après  notre  auteur,  ce  <|ui  la  constitue  :  «  Ich  qua- 
lités qui,  à  chaque  l'-poque,  rendent  un  homme  <iupéricur,  sonk 
ccUc!*  qui  le  ren<lenl  plus  propre  à  bien  comprendre  le  groupe  de 
découvertes  et  ù  exploiter  le  groupe  d'inventions  déjà  apparues  *  n. 
Mais  la  supériorité  qui  agit,  qui  se  fait  reeounaltre.  c'est  moins 
encnri'  la  supt'riorité  réelle  que  la  supériorité  apparente  :  c'est  relie 
qui  mi  attribuée  par  l'ima^inalinn  de  rinTérieur.  Ot  comment 
celle-ci  se  détermine- l-elle?  Il  faut  ii  cet  égard,  répond  Tarde,  dis- 
tinguer (leu\  courants  oppustS,  qui  prévalent  Loiir  k  tour.  DiinH 
l'un  c'est  U  coutume  qui  domioe;  dans  l'autre  c'est  ta  mode.  Tanldt, 
en  elTeLjes  hommes  attachenl  la  supériorité  à  ce  qui  leur  vient  de 
leurs  ancêtres;  tauldlau  contraire  ils  l'attachent  à  ce  qui  leur  Tienl 


1.  Imt  de  Pimiiaiian,  ehap.  Tl,  j  II,  p.  3&S. 
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de  leurs  contemporains.  L'hérédité  prévaul  dans  le  prenoier  cas; 
l'exotismo,  dans  le  second.  Ln  coutume  n  régné  p(>iidaDl  de  longs 
siècles;  plus  tard  elle  siMiibk*  délrdnéu  par  la  mode.  El  c'est  là, 
pour  Tarde,  un  progrès,  «  L'imitation  s'csl  atlrancliie  de  l'héré^lité 
—  i^crit-tl  —  par  ta  même  raison  que  IVsprît  sVsl  dégage"-  de  la 
matière  '.  ■■  S'il  n'est  point  partisan  du  renversement  subit  et 
hrulal  de  la  coutume,  on  peut  diiv?  que  nul  plus  que  lui  n'a  été 
atlenlif  el  syiiipalhiquo  aux  courants  d'idées  neuves  venus  du 
dehors.  La  loi  que,  d'api'^s  lui,  nous  avons  posée  tout  à  l'heure  doit 
d'ailleurs  recevoir  dans  sa  pensée  un  corrccUr,  ou  plutât  un  com- 
plément. Le  supérieur,  avons-nous  dit,  est  imité  par  l'inférieur. 
Sans  doute,  cola  c«1  toujours  exact  et  celte  ibruiule,  aux  première 
temps,  est  mAmc  siirnsantn.  L'itnilalioncu  cfTeL  commence  par  Cire 
unilatérale.  Le  supérieur,  à  l'origine,  ne  rend  à  l'inférieur  aucune 
partie  dt^^  liommage»  qu'il  en  reçoit  :  le  père  est  imité  {>arson  fib, 
le  suzerain  par  son  vassal,  et  non  pas  inverscmeDl.  Mais  à  la  longue 
les  choses  se  modifient.  Tandis  que  ce  courant  d'imitalion  persiste, 
il  s'en  créf  un  autre,  latéifil,  induil,  inverse-,  c'est  un  contrecou- 
ranl  qui  remonte  le  précédent.  Le  supérieur,  une  fois  le  lien  social 
établi  entre  lui  et  son  inférieur,  est  pris  à  son  tour  par  ce  lien;  et 
comme  eelul-oi  ei^L  fuit  d'Jinilatioii,  il  se  met  l'i  adopter  lui-même 
certaines  des  manifïrcs  de  rnire  de  son  as^^ocié.  L'imitalion,  d'uni- 
latérale qu'elle  était,  devient  tiilalérnle.  Dnns  une  certaine  el  assez 
restreinte  mesure,  l'inférieur  est  imité  par  le  supérieur.  La  loi  pri- 
mitive qui  E^gIst^aIt  le  sens  de  rimitalion  se  double  ainsi  d'une 
réciproque. 

Mais  cette  loi  n'est  pas  la  seule  (ju'à  propos  de  l'imitation  ait 
dégagée  la  pensée  pénétrante  île  noire  auteur,  lîlle  s'applique  au 
«'  pourquoi  ■>  du  phénomène.  Il  en  est  une  autre,  qui  s'applique 
philùl  au  t,  comment  ».  C'est  m^me  celle-ci  que  Tarde  a  énoncée 
la  prcniirre,  El  voici  quelle  en  pourrait  être  la  formule.  L'imilotton 
va  du  deddtiH  de  Chûvimt:  au  dehors.  L'individu  qui  en  copie  un 
autre  prend  sa  fa^jon  de  voir  avant  de  prendre  sa  façon  d'agir.  Une 
nation,  une  classe,  qui  commencent  à  se  sentir  solidaires  d'une 
nation  jadis  ennemie,  d'il  Ut' classe  jusque-là  rivale,  se  reconnaissent 
d'abord  une  certaine  similitude  mentale  avec  elle,  puis  accroissent 
volontairement  celte  ressemblance  en  acceptant  d'elle  quelques 
idées  nouvelles,  avant  de  réformer  leurs  habitudes  extérieures  sur 
Us  modèles  qu'elle  présente.  Ainsi  »  la  propagation  des  rites 
marche  moins  vite  que  celle  des  dogmes  »*;  et,  d'une  manière 

t.to/>  ilf  i'imltalion,  fi.  .101. 
à.  Id..  p.  313. 


J 


R.  WORHS-  —  u  i-nri-osoMiiB  sociale  de  g-  taude 


133 


g(în(^rale,  ■■  rimitalioti  des  îtliVos  pn^^vède  celle  tlo  leur  expression; 

rimilation  des  buts  préct^dr  trcWc.  des  moyens  '  ■>.  Nous  avons 
élevt-  dans  un  préci-denL  ouvrage'  certains  doutes  sur  la  rt-alîté  de 
cette  loi.  eu  indiquant  i[ue  dans  plus  d'un  cas  l'traitation  nous 
parait  aller  au  coiilrairo  de  l'exlérieur  à  rinlérieur.  Nous  recon- 
naissons pourlaul  aujourd'hui,  Ijien  volouliur^,  qu'eu  Itièsi'.  jîétié- 
raie  c'efil  Tarde  qui  est  dans  le  vrai.  Le  matériel  dans  la  société  se 
renouvelle  moins  vile  que  1«  mental,  ne  fflt-cc  que  parce  que  son 
rajeunissement  exige  plu*  de  frais.  Les  cadres  rigides  des  inslilu- 
tîûns  se  déforment  moins  ai<iémen(  que  les  lignes  flexibles  des 
concepts.  FA  de  lu  sorte  l'esprit  public  est  plus  lût  accessible  aux 
innovations  que  l'organisation  colleclive. 

Les  lois  de  l'imitation,  telles  tjue  les  a  posées  Tarde,  nous  sont 
maintenant  connues.  Il  reste  à  voir  ce  que  dunnern  leur  appli- 
cation. I.'hisloire  tout  entière  ei^l,  suivant  noliT  auteur.  le  dérou- 
lemcDl  d'uue  série  d'inventions,  que  continuent  en  tous  sens, 
d'innombrables  imitations.  L'etTet  de  celles-cJ  est  de  rendre  les 
Isolâmes  et  les  groupes  sans  cesse  plus  semblables  les  uns  aux 
autres.  Herbert  Spencer  a  cru  que  riuimanilê.  comme  la  nature, 
est  partie  d'un  état  primilird'homogénéilé.  C'est  U,  suivant  Tarde, 
une  erreur.  Les  groupes  humains  .sont  à  l'origine  tout  à  fuit  hété- 
rogènes. C'est  plus  tard  qu'ils  tendent  i"!  présenter  enlrt!  eux  des 
ressemblances  et  une  certaine  homogénéité,  sous  l'action  de  l'imi- 
tation. Encore  ganleroul-ils  toujours  chacun  ses  caractV;res  pro- 
pres et  sa  Taçon  h  soi  d'évoluer.  —  En  revanche,  Spencer  a  raison 
sur  un  autre  point,  quand  il  dit  que  l'évotulion  est  uu  gaiu  do 
matière,  avec  une  perle  de  mouvemenL  Une  société  progresse  en 
étendant  et  en  affi-rraissant  ses  institutions,  niais  par  là  mémo  la 
force  intente  d'expansiou  et  de  propagande  que  celles-ci  possé- 
daient va  diminuant*.  En  progivs-sant,  la  société  s'est  enrichie  en 
croyances  et  appauvrie  en  désirs.  Nous  verrons  bientôt  la  liauie 
porlée  de  celle  constatation  dans  le  système  de  Tarde.  —  Dans  cette 
évolution  des  sociétés  sous  l'action  do  l'imitation,  on  peut,  suivant 
notre  auteur,  distinguer  trois  grandes  périoites  :  dans  la  première, 
prévaut  rimitulîori  cuulume  :  dans  la  seconde,  triomphe  l'iuiitutiua 
mode:  dans  la  troisième,  on  revient  à  l'imiLalion  coutume,  cette 
coutume  s'étant  élargie  et  consolidée.  Cette  succession  se  vérifie, 
nous  dit-il,  daus  tous  les  domaines  sociaux  :  en  linguistique,  en 
religion,  dans  la  politique,  le  droit,  la  vie  économique,  les  arts  et 

I.  L/jis  dt  Vimitntion,  p.  2S:j. 

S.  PMotophie  dtt  sdtncfi  tociaiet,  I.  II,  cliap.  it. 
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les  mœurs.  «  Chaque  famille  a  dû  avoir  sa  langue  à  soi;  plus  lard, 
u  ne  seule  langue  a  embrassé  des  milliers  de  familles  ;  enûn  celles-ci, 
par  rhabilude  du  comixibium  pratiqué  plus  aisément  entre  gens 
parlant  le  même  idiome,  ont  donné  naissance  à  une  mémo  race, 
et  de  la  sorte  chaque  langue  a  eu  Gualement  sa  race.  »  Voilà  pour 
la  linguistique.  Voici  maintenant  pour  la  religion.  <<  Chaque  famille 
avait  son  cuUc  à  l'origine;  plus  tard,  un  même  culte  a  réuni  des 
milliers  de  familles;  enfîn,  ces  familles  se  sont  combinées  en  une 
race  créée  tout  exprès  pour  sa  religion.  i>  Et  le  même  principe  est 
vrai  pour  le  gouvernement,  dans  révolution  duquel  on  voit  «  chaque 
famille  formant  un  Étal  distinct,  puis  un  même  État  contenant 
des  milliers  de  familles  qu'un  lien  purement  artificiel  a  soudées 
ensemble,  enfin  chaque  État  se  faisant  sa  nation,  sa  famille  à  lui  ». 
Pour  le  droit  aussi,  il  y  a  trois  phases  à  considérer  :  »  dans  la 
première,  le  droit  est  très  multiforme  et  très  stable,  très  différent 
d'un  pays  à  l'autre  et  très  immuable  d'un  temps  à  un  autre;  dans 
la  seconde,  très  uniforme  et  très  changeant,  spectacle  offert  par 
l'Europe  actuelle;  dans  la  troisième,  il  lâche  de  concilier  son 
uniformité  acquise  avec  sa  stabilité  retrouvée  ».  Pareillement 
encore,  en  ce  qui  concerne  les  usages  et  besoins  dont  s'occupe 
l'économie  politique,  il  y  a  «  remplacement  de  la  diversité  dans 
l'espace  par  la  diversité  dans  le  temps,  et  de  la  similitude  dans  le 
temps  par  la  similitude  dans  l'espace  »  ;  l'auteur  entend  le  prouver 
en  montrant  que  les  monuments  et  les  vêtements  de  jadis  étaient 
originaux  et  durables,  tandis  que  ceux  d'aujourd'hui  se  ressemblent 
tous  et  durent  tous  fort  peu.  Et  enfin,  dit-il,  suivant  la  même  loi, 
les  beaux-arts  et  les  mœurs  vont  chaque  jour  en  s'identifiant  dans 
l'espace  et  en  se  modifiant  dans  le  temps.  Nous  avons  tenu,  en 
résumant  cette  partie  de  sa  doctrine,  à  la  préciser  par  plusieurs 
citations,  toutes  prises  au  chapitre  VII  des  Lois  de  rimilation.  Nous 
pensons  qu'elles  ont  fait  sentir  ce  ijti'il  y  a  dans  ces  vues  à  la  fois 
de  neuf  et  de  partiellemenl  vrai,  d'un  côté;  mais  aussi  de  contes- 
table et  d'un  peu  étroil,  d'autre  part. 

Au  travers  de  ces  retours  de  l'évolution  sur  elle-même,  ne  se 
dégagerait-il  pas  pourtant  un  progrès  continu  dans  un  sens  donné? 
N'y  a-l-il  pas  quelque  chose  qui  croît  sans  cesse?  Ce  n'est  pas  à 
coup  sûr,  d'après  Tarde,  l'égalité  des  hommes,  ni  leur  liberté. 
Non,  pour  lui  «  l'égalité  n'est  qu'une  transition  entre  deux  hiérar- 
chies, comme  la  liberté  n'est  qu'un  passage  entredeux  disciplines*  ». 
«  Est-il  bien  sûr  que,  à  tous  égards,  l'inégalité  entre  les  individus 

i.  Loit  de  ["imitation,  chap.  m,  ^  \\\. 
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doive  diminuer  sans  cebsc?  I^ur  int-galilé  en  fuit  de  lumières  el  de 
taleuU?  Nullement.  ICa  fait  de  bien-*lre  el  de  richesse?  C'esl 
di?uleux',  » 

Mais  no  pourrait-on  concevoir  tjuelque  autre  idéal  qui  se  n^alifw 
rogrcs-sivemenlile  lui-mi^nx-,  pur  l'eitel  Je  IV^voIolion?On  a  songé, 

cet  égard,  ù  l'assimilation  des  groupes  el  des  individus.  Rendre 
le»  soeiét^s  el  les  pcrsooaaiilés  de  plus  en  plutî  analogues  les  unes 
aux  autres,  ce  serait  là,a-t-on  dil  parfois,  l'œuvre  de  la  rivilisation. 
Sans  doute  telle  est  au^sj.  dans  une  ccrlaine  mesure,  ta  pens4'c 
de  Tarde.  Il  estime  que  les  inventions  étant  de  leur  nature  expan- 
sives,  el  le^  olj.sliick>.s  h  leur  dilTusion  allant  aujourd'hui  en  s'airai- 
bli^sanl.  un  noniluH)  chaque  jour  croissant  d'entre  rlloi^  s'impose  à 
un  uombre  croissant  aussi  d'adhérents,  et  qu'ainsi  le  genre  humain 
s'uoiûe.  "  Des  lois  de  l'imitatioa,  —  dit-il.  —  découle  la  nécessité 
d'une  marche  vu  avant  vers  un  grand  but  lointain,  U  iiai»»ance, 
la  croissance,  le  débordement  univei-scld'une  civilisation  unique*». 
Ce  processus,  il  prérérerail  évidemment  qu'il  tlcmeurAI  pacifique. 
Mais  il  ne  méconnaît  pas  les  difficultés  que  le  princi|ic  de  In  paix 
générale  soulève,  et  il  ne  pcn-sc  pas  que  l'iieurc  de  sa  n'olisalion 
soit  iléjù  venue.  Il  est  frappé  du  succès  de  l'idée  impérialiste  dans 
loua  les  grands  Etat«i  au  siècle  actuel,  et  il  se  demande  si  tous  ces 
impérialisnies  exacerbés  n'en  vieruln^nl  pasbientùt  è  une  série  de 
conflits  sanglants,  d'où  linalement  sortir»  un  seul  vainqueur. 
Celui-ci  imposerait  sa  loi  à  toute  l'humanité,  comme  Rome  jadis 
à  tout  l'occitlent,  et  alors  serait  réalisée  une  paix  solide  el  durable. 
Quoi  qu'il  eu  »oil  d'ailleurs,  que  l'unité  se  fasse  i>ar  ia  guerre  ou 
par  le  maintien  de  la  paix,  on  v  arrivera  rorcémeut.  Car  *>  une 
nécessite  ftuptTieure  pous«  le  cercle  social,  quel  qu'il  sotl,  & 
s'accrollre  sans  cesse  °  -.,  cl  cette  tendance,  vraie  du  pas<u'-,  vraie 
de  l'avenir,  n'aura  reçu  sa  satisraclion  que  quand  les  limites  de  ce 
cercle  seront  celles  du  monde  habité.  —  Ainsi  l'unité  luitnaine  sera 
quelque  jour  un  fait  accompli.  —  Mais  sous  cette  unité  Tards 
entrevoit  une  diversité  persistante.  Le  principe  d'individualioa 
est  au  cœur  des  ^tres,  aussi  bien  que  le  principe  d'assimilalioD. 
Cliacuu  veut  rebter  soi-même,  el  pur  quelque  cOlé  dill'érer  du  ses 
plus  proche»  voisins.  L'indépendance  est  le  charme  et  Tune  des 
raifroos  d'éfre  de  la  vie,  et  11  n'y  a  pointa  penser  que  nul  veuille 
jamais  y  renoncer.  Tarde  était  lui-même  un  penseur  trop  original 
pour  n'avoir  pas  été  frappé  de  1  effort  universel  des  hommes  vers 

1.  .MAnie  ouvrage,  [>r«race  delà  seconde  Adilion,  p.  tix. 

2.  /rf.,  p.  XII. 

3.  Ml  ttt  Fimitatiait,  ehap.  m,  |  1,  p.  7S. 
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originalité,  eL  pour  nvoir  omis  dcn  laire  une  des  basrs  de  son 

système.  Aussi  a-l-il  soin  de  rt^sorver  toujours,  pour  l'avenir  m^me 
le  plus  lointain,  los  dioils  ilo  la  libre  imliviilualllr.  Dans  l'uiiivcr- 
sellc  dilTnsion  des  principes  civilisaleurs,  la  nuance  propre  A  l'es- 
prit du  chacun  siibsisLeru.  Sur  la  base  élargie  de  cette  culture 
comtuuuf.  SL-  développeront  des  iKThonuHlités  plus  coniplùles.  plus 
rodes,  plus  liautes.  EL  l'on  verra  alors,  mieux  que  jamais,  appa- 
raître cl  se  placer  au  premier  rang  u  ce  principe  essenlîel  si  volatil, 
la  singulariLé  profonde  eL  fugitive  des  personnes,  leur  manière 
d'iîLrc,  de  penser,  de  sentir,  qui  n'est  qu'une  fois  et  n'est  qu'un 
instanL  -. 

C'est  par  ces  mots  m^mes  que  se  termine  la  dernicrc  page  des 
Lois  de  l'iiiùcittion.  La  pensée  qu'ils  expriment  revient  d'ailleurs 
dans  tous  les  ouvrages  de  Tarde,  et  nous  l'avons  vue  notamment 
traduite  avec  vigueur  dans  un  mémoire  sur  L'i  uarintion  uaher- 
sefh,  ipie  notri^  auleiir  a  re[inMliiit  daus  ses  Estais  ei  m'-Umgrs  tocitt- 
logit/iifs,  H  j  montre  iiuc  la  nature  el  l'Iiislotre  loul  entières  s'effor- 
cent de  réaliser  dans  leurs  crOalions  la  variété,  beaucoup  plus 
encore  que  riiannonie.  Celle-ci  môme  paraît  subordonnée  à  celle- 
là.  "  La  diiïérencc  —  écrit  Tarde  —  est  la  eause  et  le  but,  el 
l'harmonie  le  moyen  el  l'elTel  '.  »  N'y  a-t-il  pas-  là  quelque  opposi- 
tion apparente  avec;  d'autres  vues  du  miime  auteur?  N'avoiis-nous 
pas  dit  tout  à  l'heure  que,  pour  lui,  te  processus  d'expansion, 
d'assimilal  ion .  d'harmonisation  est  fondamental  ?  Sans  doute,  mais 
celui  dedifféronciation  l'est  aussi.  Kl,  s'il  fallail  pénétrer  jusqu'au 
boul  sa  pensée,  c'est  sans  iIoiiIp  ce  dernier  qui  le  serait  le  plus. 
Mais,  ovee  Tarde,  il  ne  faut  pas  trop  s'embarrasser  do  mettre 
d'accord  tous  les  fragments  de  son  œuvre.  Celle-ci  est  trop  riche, 
trop  touffue,  trop  pi'u  éttiblîe  sur  un  plan  unique,  pour  qu'une 
pareille  recherche  aoil  ai^ée,  ou  même  possible.  Les  idées,  non  pas 
contradictoires,  mais  partiellement  discordantes,  y  abondent.  Si 
Ton  veut  les  réunir,  il  faiiL  l'aire  appel  A  une  logique  plus  tiaulc  que 
celle  de  l'école,  à  celle  de  la  vie,  qui  se  charge  de  réaliser  côle  à 
cûte  les  principes  opposés.  L'identité  des  contradictoires,  connue 
par  un  grand  philosophe,  y  devieni  la  concilialioii  des  contraires. 
Et  c'est  il  cntte  synthèse  crL^atrice  de  la  vie  qu'il  faut  songer  si  l'on 
veut  (enter  une  synthèse  de  l'œuvre,  elle  aussi  vivante  et  créatrice, 
de  Gabriel  Tarde. 

De  ce  point  de  vue,  les  oppositions  internes  de  cette  œuvre  dis-. 
paraissent.  Mais  disparaissciit  on  même  temps  les  conLradicUons 


1.  la  variation  univeraetle,  %  VIII,  Essais  cl  mflanges  toeioiegiguei  (p.  4Î1). 
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qu'elle  apporlail  à  un  autre  grand  syslùme,  cnlui  <lc  SpCDcer.  Les 
vues  de  Tarde  cl  celles  de  Spencer,  si  elles  ne  coïncidenl  pas  à  pro- 
prement [varier,  ne  sont  plus  eu  dii^cordaDce.  Quand  Spencer  parle 
du  passage  de  I  homogéoéit^  liilTuse  à  rhétérogénéité  coordonnée, 
on  peut  voir  dans  sa  loi  d'évolution  une  romiule  anajo^^c  à  celle 
qui  domine,  on  somme,  le  procei»sus  décrit  par  Tarde  lui-même. 
Car  dans  cette  expre^tsîon  ><  l)élérog^néit«^  coordonnée  »  il  a  tenu 
compte  des  deux  éléments  par  lesquels  Tarde,  nous  venons  de  le 
■voir,  caractérise  le  progr<^s  :  raocroissemenl  de  l'individualité,  et 
raccroisscmcnt  de  l'unili^  Et  m«^me  il  a  placé  ces  deux  éléments 
dans  l'ordre  pespeclif  d'imporlaHre  qu'ils  ont  aussi  d'après  Tarde. 
Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le  progrès  s'accomplit  tout  A  la 
fois,  en  variété  et  en  interdépendance.  Si,  rallaehanl  ces  deux 
grands  systèmes  ù  une  tliéoric  célèbre  do  rnnliipiilé,  on  voulait 
prendre  à  Platon  &a  Lerminologic,  en  transporlaiil  sa  Formule  de 
l'ordre  statique  dans  l'ordre  dynamique,  on  pourrait  dire  que  le 
progrés  consiî'te,  pour  le  groupe  social,  &  devenir  loul  à  la  fois 
plus  multiple  et  pins  un  '. 


IV 

L'imilalion,  dont  nous  venons  de  parler,  est  pour  Tarde  le  fail 
sociiil  le  pluH  réjiandu.  Mai-*  ce  pliénonièuc  en  stippoBC  un  nuire 
avant  lui.  Celui  qu'on  imite  peuL  être  liii-m6mc  un  imîtaleur,  mais, 
en  remontant  cette  chaîne,  il  faudra  bien  arriver  à  quelqu  uu  qui 
n'imile  plus  personne,  A  un  inventeur.  La  Lliéoriu  de  l'imiCaiiou  a 
donc  besoin  de  s'appuyer  sur  une  théorie  de  l'invention.  Celle  ci. 
Tarde  l'a  esquissée  dans  uu  livre  postérieur,  /,«  logique  sofùnts.  Il 
n"a  pu  la  formuler  a\ec  autant  de  précision  (relative]  que  celle  de 
l'imitation,  [)arcc  que  l'invention  est  par  essence  quelque  chose  de 
libre,  de  spontané,  qui  échappe  par  con3éc|uent  aux  prises  il'une 
ctassifîcalion  rigide.  Mais  il  en  a  du  moins  tracé  Je:^  grandes  lignes 
et  nous  voudrions  les  indiquer  d'après  lui. 

Qu'est-ce,  d'abord,  qui  est  inventé'?  Sur  quoi  portent  les  inven- 
Uona  —  et  naturellement,  apri-selles,  les  imitations  qui  les  répètent? 
••  Ce  qui  est  inventé  ou  imité,  c'est  toujours  uu  vouloir,  un  juge- 
ment ou  un  dessein  uii  s'exprime  une  certaine  dose  de  croyance  ou 

i.  Dans  tin  (irre  èrril  en  même  tcmp*  i|iie  Lff  his  dtr  l'imitation,  nous  indi- 
quionn  d(|A  rimfwrlnnce  rJe  celle  (ormuk  platonicien  nu  pour  lu  pliilosoplil^ 
actuelle  IPréch  cfe  pUilusophie.  1"*  édition,  1891).  Un  sociologue  qui,  à  cfil*  de 
rinlIitenM  de  Tarde,  a  subi  rorlement  ccllic  de  ton  principal  critii)uc,  ii  émis, 
lui  austi.  de*  vue*  qui  te  rapprutiient  de  celle*  que  nous  venons  d'indiquer 
au  texte  (C.  Bougl6,  U*  idéa  égfiUtairti,  Félix  Akftn,  1889). 
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de  désir  '  ».  On  voit  immédiatement  le  caractère  idéaliste  de  celte 
théorie.  L'invention  n'y  est  pas  congue  comme  ayant  un  objet 
matériel,  mais  bien  comme  ayant  un  objet  mental.  Quand,  dans  la 
vie  courante,  on  parle  d'une  invention,  on  songe  d'ordinaire  à  la 
découverte  de  quelque  dispositif  mécanique,  d'un  appareil  ou  d'un 
objet  d'usage  journalier.  Tarde  songe  à  tout  autre  chose  :  les 
inventions  auxquelles  il  se  réfère  le  plus  volontiers,  ce  sont  les 
principes  nouveaux  en  matière  esthétique,  religieuse  ou  morale; 
parle-t-il  d'inventions  scientifiques,  il  ne  les  voit  que  par  leur  cûté 
abstrait,  en  quelque  sorte  indépendamment  de  la  matière  dans 
laquelle  elles  se  réalisent.  Les  inventions  ne  sont  donc  pas  pour 
lui  des  objets  nouveaux,  mais  bien  des  idées  nouvelles.  Et  de 
quelle  nature  sont  ces  idées?  Ce  sont,  ou  des  croyances,  ou  des 
désirs.  Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cette  vue,  il  faut  insister 
un  instant  sur  la  conception  que  se  fait  Tarde  du  contenu  de 
l'esprit. 

A  ses  yeux  presque  tout  s'y  réduit  à  l'un  de  ces  deux  termes, 
croyance,  désir,  ou  à  une  combinaison  des  deux.  «  A  l'exception 
de  quelques  éléments  premiers  et  irréductibles  de  la  sensation 
pure,...  tous  les  phénomènes  sociaux  dont  ils  sont  les  sources,  se 
résolvent  en  croyances  et  en  désirs.  La  croyance  et  le  désir  sont 
de  véritables  quantités  dont  les  variations  en  plus  et  en  moins,  posi- 
tives ou  négatives,  sont  essentiellement,  sinon  pratiquement, 
mesurables,  soit  dans  leurs  manifestations  individuelles,  soit  plutôt 
et  avec  beaucoup  plus  de  facilité  dans  leurs  manifestations  sociales. 
IS'oD  seulement,  en  effet,  d'un  état  à  un  autre  état  du  même  indi- 
vidu mais  encore  du  même  individu  ùun  autre,  elles  restent  essen- 
tiellement semblables  à  elles-mêmes,  et  peuvent,  par  suite,  s'addi- 
tionner légitimement  par  divers  procédés  indirects,  psychophy- 
siques par  exemple  dans  le  premier  cas,  statistiques  dans  le 
second'.  On  retrouve  ici  la  préoccupation  hautement  scientiGque 
que  nous  avons  déjà  signalée  chez  Tarde,  celle  de  donner  aux 
recherches  psychologiques  et  sociales  un  caractère  quantitatif. 
La  difficulté  de  l'entreprise  est  évidente;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  en  méconnaître  le  caractère  élevé. 

Formant  à  eux  seuls  tout  l'esprit,  la  croyance  et  le  désir  rem- 
plissent donc  à  eux  seuls  toute  la  société.  Voilà  pourquoi  l'auteur 
a  pu  esquisser  un  tableau  de  »  la  vie  sociale  considérée  comme  la 
distribution  changeante  d'une  certaine  somme  de  croyance  et  de 
désir  dans  les  divers  canaux  de  la  langue,  de  la  religion,  de  la 

1.  Lois  de  l'imitation,  chap.  v,  §  I, 

2.  Logique  sociale,  chap.  i,  p.  1-2. 


R.  TC^OBUS. 


I.A   Pnili>SaPHIR    MCULB   Il8   G.   TARDE 


139 


KioDce,  de  l'industrie,  du  droit,  etc.'  «.  Celle  distribution  est 
ri^gltVc  par  In  logique  et  la  l^léologic.  «  Suivant  <]u'od  pr^te  alten- 
liooau  conflit, au  conroiirs  des  beiioîns,  ou  au  conllil,  nu  concours 
des  pspt^rances,  on  fail.  de  la  téléologie  ou  de  la  logique  sociale  '  ». 
La  ilAftnition  parait  bien  contestable.  Mais  passons,  et  clierchons 
pliitiU  quelles  sont  pour  Tarile  les  règles  de  celle  nouvelle  logique, 
la  logique  sociale. 

A  vrai  dire,  elle  ne  dilTère  pas  lolaictnent  de  l'ancienne  logique, 
du  la  logii|ue  indivirlurlle.  11  et>[  même  reiuari|uable  que  notre 
autour  ait  attaché  A  celle-ci,  cl  ttpi^cialcnient  à  la  logi(|ue  formelle, 
une  haute  importance.  C'est  peut-être  parct»  que  son  ^ducntion 
première  ne  s'était  pas  longtemps  appee<antie  sur  les  scolasUques 
qu'il  a  Irouvé,  le»  découvrant  plu*  lard,  lanl  de  charme  à  les 
suivre.  Il  se  comptait  tong-ueincnt  dans  dc^  jeux  de  dialectique  Ibrt 
analogues  aux  leur^.  tl  faut  noter  pourtant  deux  points.  D'abord, 
c'est  dans  l'ordre  <lynaniique.  et  non  plus  comme  eux  dans  l'ordre 
statique,  qu'il  opère  :  ce  <[u'il  veut  établir,  c'est  ■.  la  série  histo- 
rique des  états  logiqup.s  n.  Puis,  le  syllugisme  qu'il  étudie  avec 
prédileeliun,  ce  n'est  pas  le  sjllogismr  de  la  dénionstraiion.  mais 
bien  te  Kvllogiftme  de  l'acUon.  Déjà  John  Stuart  MiU  en  avait  indi- 
qué les  principes.  Tarde  y  revieul  en  les  formulant  à  sa  manière. 
Ce  syllogisme  de  l'action  contient  nalurellenient  trois  proposi- 
liou».  Mais,  selon  lui,  la  majeure  formule  un  désir^  la  mineure  una 
croyance,  el  ta  conclusion  un  devoir.  En  d'autres  lermea,  la  pre- 
ii-e  donne  le  but  cherché;  la  seconde,  le  moyen  jugé  propre 

■atteindre;  la  lroisi«^mc;,  Tordre  d'employer  te  moyen  à  ce  but. 
[Cet  déairs  el  ces  croyances  peuvent  avoir  d'ailleurs  des  intensités 
Irèft  variables,  el  c'est  un  point  flout.  selon  Tartle.  la  logique  a 
grand  tort  de  ne  pas  s'occuper.  <hi  naïaïl  lA  le  germe  d'une  lliéorio 
oeuve  de  la  quantifiration,  Ird»  dilïérenlc  de  celle  à  laquelle  llamiE- 
ton  a  attaché  son  nom,  et  non  moins  intéressante. 

Mais  tout  désir  n'abuuUl  pus  j^  un  ordre.  Toute  aspiration  ne 
mène  pas  h  une  action.  11  se  produit  en  elTet,  dans  l'esprll,  un 
conflit  entre  les  diiïérenls  désirs,  el  aussi  entre  les  dilléreiitea 
croyances.  Tarde  a  élu<liê  ce  phénomène,  qu'il  nomme  le  "  duel 
logique  ■•.  IL  montre  que  les  divers  parti»  à  prendre  se  réduisent 
toujours,  au  moment  <lu  choix  définitif,  it  deux;  de  même  que  dan* 
Une  guerre  où  de  nombreuses  nations  sont  engagées,  les  armées 
en  présence  ne  sont  que  deux  jt  l'h^^uro  du  combat.  Il  montre  aussi 
que  dans  une  société,  il  se  produil  des  conllits  entre  rcsululiuu.s 

I.  Logitiue  wciale,  lAble  des  matières,  p.  4rit. 
1.  Loi*  (U  rimilation,  cbap.  v,  !  Il,  p.  113. 
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à  adopter,  fort  analogues  h  ceux  qui  se  sont  déroutés  au  même 
sujet  dans  les  esprits  iiiflividuels;  mais  reux-ci  ont  précédt^  ceux-là. 
«  f"psl  quand  rirri'-soluUon  individuelle  a  pris  fin  que  l'irrésolution 
coileelive  prend  naissance  et  prend  forme  »:  en  edel,  il  faut  que, 
chacun  uil  fait  choix  d"un  parli  pour  que  les  partis  e'enlre- 
choquetil;  l'esprit  unifii',  la  société  se  divise,  comme  l'esprit  s'étail 
divisé  antérieurement,  et  suivant  les  même»  principes '. 

Le  duel  logique  nVst  pas,  pour  Tarde,  la  seule  forme  du  concours 
des  idiées.  11  en  est  une  autre,  plu»  pacifique:  n  raccouplemcnl 
logique*  tj.  S'il  existe,  en  elTet.  beaucoup  d'idées  qui  se  nienl  les 
unes  les  antres,  il  y  en  a  au  conlroîrp  bien  d'autres  qui  s'accordent 
les  unes  avec  les  autres  et  mfime  se  confirment  réciproquement. 
C'est  le  cas  pour  les  idées  scientifiques,  quand  elles  sont  exactes, 
et  pour  les  idées  industrielles,  quand  elles  sont  fécondes.  El  voilà 
pourquoi  la  science  peul  s'accroître  et  se  rorlifier  sans  cesse, 
l'industrie  se  di^velopper  tous  les  jours.  Au  contraire,  dans  le» 
domaines  de  la  religion,  de  la  philosopliie,  de  la  politique,  les  idées 
8'enlre-cboquenl  :  chaque  principe  aspire  à  rt^nverser,  ou  tout  au 
moins  à  dominer,  à  se  subordonner,  à  reléguer  dans  l'ombre  tous 
les  autres.  Les  idées,  les  invcntinns  de  la  première  espèce  sont 
donc  seules  accumulahles;  les  secondes  ne  sont  que  suhstiluables. 
L'accouplement  logique  peut  paraître  un  proci^dé  supérieur  au 
duel  logique;  mais  on  doit  recunnattre  que  la  nature  des  choses 
l'exclut  dans  bien  des  cas. 

De  ces  luttes  et  de  ces  accords  d'idées,  —  idées  qui  sont  tontes, 
répétons-le,  des  croyances  ou  des  désirs,  ^  résultent  les  décisions, 
les  résolutions  individueltcs  ou  collectives.  ]ii  les  inventions  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  décisions  de  celte  nature. 
En  effet,  inventer,  c'est  prendre  parli  sur  un  point  diîlical,  c'est  se 
déterminera  penser  ou  h  faire  autrement  que  la  généralité  de  ses 
devanciers  et  d'e  ses  contemporains.  L'invention,  en  somme,  ne 
diffi'-re  pas  essentiellement  de  la  pensée  ordinaire;  t  car  il  n'e«l  pas 
d'idée  tant  soil  peu  per>^onnelleqiii  nr  soit  une  invention  à  quelque  S 
degré'  ».  Kl  cela  explique  pourquoi  Tarde,  —  conlrairement  à  ce  " 
qu'on  croit  souvenl.  —  ne  présente  pas  sur  la  psychologie  do 
l'invention,  de  coDsidératiuns  qui  soient  exclusivement  propres  è 
celle-ci. 

A  coup  sûr,  il  ne  croit  pas  pour  cela  diminuer  le  mérite  des 
inventeurs.  Nul,  au  contraire,  n'a  plus  que  lui  d'estime  pour  leur 

I.  LoU  de  Vimilaiioa,  chap.  »,  g  II,  p.  180. 

a.  réf.,  chai>.  V,  $  111,  p.  105. 

S.  LogUfue  iMialt,  ctiap.  rr,  9  VI,  p.  11K. 
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rôle.  Les  grands  inventeurs,  en  fail  d'arl  ou  de  scienco  surloul, 
lui  paraissent  les  vrais  nicniturs  de  rtiumatiité,  et  ce  sont  leurs 
nomiî  qui  reviennent  le  plu»  volonLttrrs  suub  sa  plume.  Le  génie. 
»elon  lui,  possède  une  réelle  indépendance.  "  Le  génie,  dit-on,  vient 
à  son  heure;  oui,  &  son  heure  n  lui,  car  rien  au  dehors  ne  le  forçait 
i  venir  »,  a  un  jour  déclar»*  Tanic,  à  une  séance  de  la  Société 
do  Sociologie  de  Paris.  L'ambiance  sans  doute  prépare  le  génie; 
la  rare,  le  milieu,  le  inomenL,  suivant  ta  formule  de  Taine,  lui 
fournissent  les  élément)  dont  il  formera  ses  synlhè.scs,  cl  sans  les- 
quels il  ne  pourrai!  rien;  mais  il  ne  saurait  s'expliquer  tout  entier 
par  eux,  il  ne  se  réduit  pos  à  eux,  il  pourrait,  eux  donnés,  oc  pas 
naître,  et  souvent  en  fait  il  s'est  l'ait,  attendre  ou  n'est  pas  venu 
quand  tout  préparait  sa  naissance.  Se  présnnte-l-il?  son  action  est 
considérable.  L'histoire  aurait  été  tout  autre  si  celte  action  ne  se 
fût  pas  produite,  ou  se  fût  produite  en  un  sens  diflérent.  Tarde 
croit  fermement  à  la  contingence  de  tous  tes  événements  humains, 
et  il  pense  qu'à  chaijue  instnnl  le  cours  des  choses  aurait  pu  élre 
changé  par  des  déterminations  prises  par  les  <i  inventeurs  »  en  des 
sens  autres  qu'elles  ne  l'ont  été.  Profondément  individualiste,  il 
croit  à  l'autonoinie  de  chaque  monaile,  c'est-â-dire  de  chaque 
otipriL  :  il  lui  reconnaît  te  droit  de  m.'  déciijer  hhremenl;  et,  quand 
elle  a  une  hante  valeur  intellectuelle,  il  attribue  au  contenu  de 
celle  libre  décision  une  portée  sociale  purlieuLière. 

Mais  l'action  du  génie,  quelque  considérable  qu'elle  soit,  n'est 
pas,  pour  Tarde,  un  fait  unique  et  sans  analogue  dans  la  vie  sociale. 
Linvenlion  n'est  pas  réservée  à  quelques  hommes  supérieurs,  elle 
est  donnée  A  tous  les  hommes.  Chacun  invente  ou  peut  inventer 
quelque  chose,  car  la  moindre  innovation  d»ns  les  idées  recrues  ou 
dans  l'exercice  de  l'activité  professionnelle  ou  même  de  l'activité 
domestique,  esl  une  invention.  C'est  à  cet  égard  que  nous  avons 
pu  dire  que  l'invenlion  ne  dilTére  pas  fondamentalement  de  la 
pensée  nnlinaire.  Le  génie  n'est  que  la  forme  supérieure  de  l'ingé- 
niosité, et  de  celle-ci  nul  n'est  complètement  dépourvu.  Kntre  les 
hommes  de  génie  et  les  autres  humains,  il  n')'  a  dune  qu'une  diffé- 
rence de  degré,  non  pas  une  dilTérencc  de  nature.  Pour  qu'on  ne 
pAt  se  méprendre  sur  son  senliiiienL  à  cet  égard,  Tarde  s'en  est 
expliqué  complèlemenl.  '■  Les  transformations  sociales  —  a-t-il 
écrit  —  s'expliquent  par  rapparition  accidentelle  dans  une  certaine 
mesure,  quant  à  son  lieu  cl  à  son  moment,  de  quelques  grandes 
idées ,  ou  plutôt  d'un  nombre  considérable  d'idées  petites  ou 
grandes,  faciles  ou  difficiles,  le  plus  souvent  inapen^ues  à  leur 
naissance,  rarement  glorieuses,  en  général  anonj^mes,  mais  d'idées 
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neuves  toujours,  eL  qu'à  raison  de  cette  nouveauté  je  me  permettrai 
de  baptiser  collectivement  inventions  ou  découvertes  '  ».  On  voit 
que  cette  théorie  ne  rappelle  vraiment  pas  celle  des  «  sur-hommes  » 
de  Nietzsche  et  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  conclusion  favorable 
6  un  droit  de  prééminence  absolu  au  profit  soit  de  certaines  races, 
soit  de  certains  individus. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  l'invention,  cherchons  avec  Tarde 
si  elle  est  soumise  à  une  loi  dans  son  développement  historique. 
L'ordre  des  inventions  suit-il  une  marche  logiquement  délermi- 
nable  ?  Notre  auteur  est  trop  profondément  imbu  de  l'idée  de  con- 
tingence pour  croire  qu'une  nécessité  véritable  ait  présidé  à  la 
naissance  d'aucune  invention.  Toutes  celles  qui  se  sont  produites 
pouvaient  ne  pas  réussir.  Mais,  pense-t-il,  elles  ne  pouvaient  point 
se  montrer  dans  un  ordre  sensiblement  autre  que  celui  dans  lequel 
elles  ont  apparu  cITectivement.  Car  chacune  est  conditionnée  par 
toutes  celles  qui  l'ont  historiquement  précédée,  toutes  celles-ci 
constituant  les  degrés  sur  lesquels  l'auteur  de  celle-là  s'est  appuyé 
pour  arriver  plus  haut  que  ses  devanciers.  Voilà  pourquoi  Tarde  a 
pu  dire  que  «  il  y  a  un  arbre  généalogique  de  ces  initiatives  réus- 
sies, un  enchaînement  non  pas  rigoureux,  mais  iiréversible^  de 
leur  apparition  *  ».  Cette  idée  d'irréversibihté  lui  tient  fort  k  cœur, 
et  il  y  revient  à  plus  d'une  reprise.  L'histoire  eût  pu,  suivant  lui, 
se  dérouler  autrement  qu'elle  l'a  fait.  Mais  elle  n'eût  pu  se  dérouler 
en  sens  directement  opposé.  Et  cela  est  évident,  car  on  n'imagine 
pas  comment  la  civiHsalion  aurait  précédé  la  sauvagerie.  —  Mais 
notre  auteur  tire  de  là  un  corollaire  curieux.  C'est  qu'une  société 
qui  décline  ne  parcourt  jamais,  en  sens  inverse,  les  phases  mêmes 
qu'elle  avait  parcourues  pour  progresser.  La  «  déconstrucUon  » 
d'une  société  n'est  pas  le  pendant  renversé  de  sa  construction.  La 
dislocation  de  l'empire  romain,  par  exemple,  n'a  pas  restauré  les 
petites  cités  helléniques  cl  italiotes  :  elle  a  amené  la  formation  des 
nations  modernes.  Les  inventions  les  dernières  acquises  ne 
disparaissent  pas  pour  remettre  au  jour  les  inventions  antérieures. 
Elles  cèdenl  la  place  à  des  inventions  diiïérentes,  inférieures  peut- 
être,  mais  toujours  nouvelles.  Et  ainsi  la  décadence  elle-même,  en 
matière  sociale,  n'est  point  une  vraie  régression. 

I.  Lois  de  l'imitation,  cliap.  i,  g  1,  p.  2. 
8.  Id.,  chap.  Il,  p.  49. 
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Ce  dernier  principe  —  rirr^vcrsilnlilé  de  Tordre  dw  inventions, 
et  parsuilc  rîrrêvorsibilité  de  toute  lYvoIution  sociale  —  Torde  l'a 
déveJopp<^  surtout  «lans  son  livre  intitulé  ^opposition  univeneUe. 
Ccl  écrit,  |K)sli?rioiir  aux  Lois  de  rimilation  et  ft  ta  tofjiifur  «oew/e. 
Forme  en  <|uel<]ue  ftorle  corps  avec  celles-ci,.  Notre  auteur  y  étudie 
les  oppositions  diverses  qu'on  rencontre  dans  les  sciences  maLhé- 
malii|ues,  |ihysi()iie.s.  naturelles,  eu  psychologie  el  en  sociologie. 
Il  y  dépioit?  fia  linetwic  ot  son  acuité  d'analyse  habituelles,  mais  on 
peut  regreller  qu'il  les  emploie  ici  trop  flourcnl  en  de  purs  exer- 
cice* de  dialectique.  L'œuvre  devient  pourtant  plus  concrète  à 
me^turc  qu'elle  se  poursuit.  L'idée  nialtiesse  du  livre  dao»  toute  sa 
partie  sociologique  lia  seule  îiur  laquelle  non*  ayons  à  nous  expli- 
quer ici)  c'est  que  l'opposiliou  ne  joue  pas  dons  la  vie  sociale  un 
aussi  grand  rûle  qu'on  le  croit  d'ordinaire.  Suivant  Tarde,  la  tlit^orio 
delà  coDCun-encc  a  trop  longtemps  dominé  les  esprits.  Il  s'élève 
\k  contre  Da^^vin,  du  m^me  que  nous  t'avions  vu  dans  son  pre- 
mier grand  ouvnige  s'élever  contre  Spencer.  Tout  en  rendant 
hommage  à  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  le  darwinisme,  il  ne  veut 
pas  qu'on  en  tire  ces  conclusions  sauvages  auxquelles  plus  d'un 
écrivain  aboutit.  L'élimination  d'une  partie  de  l'humanité  par  l'autre 
lui  paraît  te  contraire  de  l'idéal  à  pouri^uivre.  La  haine,  la  guciTe, 
Is  lutte  des  classes  sont  à  ses  yeux  enlièretnenl  condamnables. 
Soustoutes  ses  formes,  la  lutlcest  pour  lui  une  activité  d'une  nature 
inférieure.  Elle  n'a  qu'un  mérite  :  c'est  de  faciliter  l'adaplation  des 
êtres  au  milieu,  en  amenant  la  survie  des  plus  aptes.  Mais  ce 
moyen  d'adaptation  est,  pour  Tarde,  de  tous  le  moins  parfait. 
L'accord  îles  volontés,  mieux  que  leur  opposition,  assurerait  h 
l'humanité  les  conditions  de  son  existence  et  de  son  progrès. 

Peu  de  temps  après  L'opposHion  ■univttrstlie^  Tarde  a  publié  un 
petit  livre  dans  letjuel  il  résume,  ou  plulût  lâche  de  cooidonuer. 
les  trois  ou^rage'^  étendus  dont  nous  venons  Je  parler.  Cet  opus- 
cule s'appelle  Lps  loît  so<:inUs.  Il  ne  donne  pas  un  apcrtjU  complet 
de  ce  qu'est  suivant  l'auteur  la  société,  mais  il  dégage  le^  facteurs 
essentiels  que  celui-ci  y  voilà  l'œuvre.  Ces  facteur*  sont  au  nombre 
de  trois  :  ce  sont  la  répétition,  l'opposition  et  l'ndaptation.  La 
répétition,  en  matière  sociale,  o«t  assurée,  nous  le  savons  déjft,  par 
le  jeu  de  rimitalion.  Quanl  à  l'opposition,  c'est,  suivant  une  for- 
mule ingénieuse  de  noire  auteur,  une  «  conlre-icnitation  >>.  En  elTcl, 
s'opposera  autrui,  c'est  chercher  le  même  bul   que  lui,  par  des 
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moyens  plus  ou  moins  semblables,  plus  ou  moins  difTéreals.  Cesl 
donc  riniil*>r,au  moins  en  IrH  grande  parlie.  Mais  c'cs!  aussi,  dans 
tine  forif  mesure,  affirmer  son  individualité,  donc  innover  el 
inventer.  —  Pour  radnptalion,  elle  so  rivalise  par  le  moyeu,  soit 
de  la  répétition,  soil  de  l'opposition.  Elle  crée  i|uelquQ  chose  de 
nciif^  un  (^lal  de  coordînntion  préférable  à  Tétai  de  confusion 
antérieur.  Mais  chaque  adaptation  qui  s'opère  reproduit  parlîellc- 
ment,  dans  son  processus  ou  dans  sa  forme,  les  adaptations  anté- 
rieures. —  Donc,  derrière  le»  trois  procédé*  évolutifs  dégagés  ici 
par  Tarde,  rt^pétilion,  opposition,  adaptation,  nous  retrouvons 
toujours  les  deux  forces  fondaincnlnles  qu'il  mettait  en  lumière 
antérieurement,  invention  el  imitation.  Sa  théorie,  eu  ftc  eoraplé- 
tanl,  ne  roodiUe  pas  ses  principes  essentiels;  elle  se  développe 
seulement  sur  ses  bases  premières. 


VI 

Connaissant  l'ensemble  des  idées  de  Tarde  sur  le  contenu  de  li 
psychologie  sociale,  il  nous  reste  à  résoudre  une  question,  qui 
peul-étre  cal  logiquement  la  preuiiére,  mais  qu'il  semble  ne  s'être 
posée  que  la  dernière,  et  dans  ses  travaux  les  plus  récents  :  quelle 
eM  le  définition  de  cette  science?  quel  est  le  rapport  de  ses  deux 
éléments  :  psychologie  el  sociologie? 

En  une  étude  qui  a  pour  lilre  L'interpvjchohgie  *,  Tarde  explique 
qu'il  entend  sous  ce  nom  une  fonnc  nouvelle  de  la  psychologie 
opposée  à  cette  psychologie  classique  qu'on  qualifie  d'ordinaire 
{assez  &  (ort)  psychologie  individnctle.  Pour  lui,  l'interpsychologie 
étudierait  l'action  mentale  do  l'homme  sur  son  semblable  et  la 
réaction  qui  s'ensuit,  ainsi  que  Taelion  mentale  de  l'homme  sur 
une  coltectivilé  soit  groupée  soil  dilTuse  (société,  foule,  public)  el 
la  réaction  de  celle  collecUvilé  sur  l'homme  agissant.  La  psycho- 
logie sociale  serait  une  partie  de  rinlcrpsycUologie,  et  la  sociologie 
serait  «  le  développement  et  le  complément  sous  forme  objective  » 
de  celle  psychologie  sociale. 

Cette  dernière  di^finilion,  jetée  comme  en  passant  cl  sans  aucune 
explication,  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  claire  qu'on  le 
souhailerait.  Mais  ec  qui  en  résulte  avec  certitude,  c'est  que  pour 
Tarde  la  sociologie  ne  peut  que  suivre  la  psychologie  el  dépend  de 
celle  ci.  Il  a  eu  i\  cet  égard  une  remarquable  discussion  avec  un 
partisan  autorisé  de  ta  thèse  contraire,  M.  Eugène  de  Hoborty.  au 
cinquième  congrès  de  l'Institut  Internalional  de  Sociologie,  tenu  ù 

i.  Parue  dans  les  Afchivt*  ttAnthropolayte  ci-imiaetle,  juillcl-aoï'll  190t. 
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la  Sorbonne  en  jiiillel  |!K)3,  et  où  le  sujet  à  l'ordre  du  jour  <^taîl 
préciaément  «  les  rclalions  de  la  sociologie  et  de  la  psychologie  >■>. 
Chargé  du  rapport  par  lequel  s'ouvrît  le  congrès.  Tarde,  dans  ce 
travail  inlitiiU'-  Pxtjrhùlogie  Pt  sociologie  —  te  dernier,  si  nouK  ne  nous 
IronipoiiA,  qui  ait.  éUÎ  publié  de  hii  ^  —  nionlro  qu'il  y  a  trois  élé- 
ments de  la  vie  psychiqui!  :  riniramonlal,  action  de  l'esprit  sur 
soi-ménie;  l'exLramental.  action  du  monde  physique  el  vivant  sur 
les  esprit-s;  l'intermentat,  action  des  esprits  Ie.s  un!«  sur  les  autres. 
Le  fait  iutermental  éiénieulairc  est  lu  «uggealioD  exercée  à  l'état 
Qoroial  par  un  esprit  humaîci  sur  un  esprit  analo($ue,  sugge.slion 
qui  conduit  cp  derni<^r  à  une  imitation  du  premier.  L'intcrnionlal 
est  l'éloment  essentiel  danft  la  formation  dcTcsprit,  car  c'est  surtout 
par  l'imitation  d'autrui  que  celui-ci  se  développe.  Discutant  une 
théorie  ([u'on  lui  opivose,  et  <|ui  voit  dans  la  coiilrainle  In  uinniuc 
du  Tait  social,  il  dit  ipie  celle  i-.oulruinle  n'a  qu'une  perlée  intra- 
mentalc,  car  elle  exprime  une  obli^tion  que  l'esprit  se  crée  à 
lui-môme.  Itéfulant  aus^i  un  autre  svsléme,  il  soutient  que  la 
ni'Mhode  foudaïueutale  Je  la  .<^ui:iolugie  ne  peut  être  la  méthode 
comparative,  mais  bien  la  méthode  psychologique.  Non  pas,  dit-il, 
que  la  comparaison  n'ail  pas  sa  place  en  sociologie  :  il  croit  au 
contraire  que  celte  science  doit  tenir  grand  compte  des  observa- 
tions faites  dans  nos  sociétés  sur  les  adultes,  les  enfants,  les 
malades,  les  hypnoliséït.  des  dounécs  que  l'histoire  fournit  sur  les 
société  passées,  et  mt^mc,  mais  très  fubsidiairenn^nt.  de  celles  que 
l'ethnographie  recueille  sur  les  peuples  infi-rieurs.  Mais  ce  ne  sont 
lA  que  des  matériaux  bruts;  et  pour  les  rendre  intelligibles,  pour 
leur  donner  la  forme  et  la  vie,  il  faut  les  écluirer  ù  In  lueur  de  la 
psychologie.  Co  n'est  jamais  <|u'en  nous-nié>mo  que  nous  trouvons 
IVxplicnlion  analogique  de  ce  qu'est  autrui,  de  ce  qu'U  veut  et  de 
ce  qu'il  fait.  En  somme,  le  progrés  pour  la  sociologie  consialera, 
afiirme  Tarde,  à  se  pénétrer  de  psychologie  chaque  Jour  davantage. 


VII 

Des  principe»  généraux  de  la  philosophie  sociale,  nous  devons 
maintenant  passer  à  ceux  des  sciences  sociales  particulière».  Cha- 
cune de  celles-ci  correspond  à  un  onire  spécial  de  phénomènes 
sociaux.  Tarde,  il  est  vrai,  n'a  nulle  pari  donné  expressément  uno 
liste  de  ces  phénomènes.  Mais  on  peut  la  dégager  de  l'ensemble  do 
son  œuvre.  Il  y  aurait  compris  :  la  langue  (qu'il  regrettait  de  voir 

I.  U  est  iDséri  dans  le  tome  \  des  AnnaUi  de  l'tnitt'lut  Iniernatwnal  dt  SocUt- 
îogit.  Pari»,  Gltrd  el  flritre,  l  vol.  in-8\  1904. 
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moyens  |)lus  OU  moins  scnililables,  plus  ou  moins  diiTérents.  C'est 
donc  rimiler.au  moins  en  1res  grande  porllc.  Mais  c'est  aus-ii,  dans 
une  forle  mesure,  affirmer  son  individualité,  donc  Innover  et 
inventer.  —  Pour  l'adiiplalion,  elle  se  réalise  par  le  moyen,  soit 
de  la  répétition,  soil  de  lopposilion.  Elle  crtS'  ([iiclque  chose  de 
neuf,,  un  étal  de  coordination  préft^rablc  h  l'état  de  confusion 
antérieur.  Mais  chaque  adaptation  qui  s'opère  reproduit  parlielle- 
mcnt,  dans  son  processus  ou  dans  sa  forme,  les  adaptations  anlé- 
rieure*.  —  Donc,  derrière  le*  trois  prccédt^s  é%'olulifs  dégag»5s  ici 
par  Tarde,  répétition,  opposition,  adaptation,  noua  retrouvons 
loujour!î  les  deux  forcf^s  fnndamcînlale^  qu'il  mettait  en  lumière 
antérieurement,  invention  et  imitation.  Sa  tliL^otiu.  en  se  complé- 
tant, ne  modiQe  pas  ses  principes  essentiels;  elle  fie  développe 
seulement  sur  ses  bases  premières. 


VI 

Connaissant  l'ensemble  des  idées  de  Tarde  sur  le  contenu  de  la 
pnyclioloyie  sociale,  il  nous  reste  à  résoudre  une  question,  qui 
peul-ètre  est  logiquement  la  première,  mais  qu'il  *C4nbIe  ne  s'?lre 
posée  que  la  dernière,  et  dans  ses  travaux  les  plus  récent*  :  quelle 
est  la  di^llnition  de  cette  .•tcicncr?  quel  est  le  rapport  de  ses  deux 
éléments  :  psychologie  et  .Hociologie? 

En  une  étude  qui  a  pour  titre  Vinierpst/cholo/fie*,  Tarde  explique 
qu'il  entend  sous  ce  nom  une  forme  nouvelle  de  ta  psychologie 
opposée  ù  cette  psychologie  classitgno  qu'on  qualifie  d'ordinaire 
(assez  à  tort)  psychologie  individuelle.  Pour  lui,  rintorpsychologie 
étudierait  raclioi]  mentale  de  l'Iiynimi'  sur  son  semblable  et  la 
réaction  qui  seusitil,  ainsi  que  l'action  nientale  de  lliomme  sur 
une  collectivité  soil  groiipée  soit  dilVuse  (société,  foule,  public)  et 
la  réaction  de  cette  collectivité*  sur  l'homme  agissant.  La  psycho- 
logie sociale  serait  une  partie  de  l'înterpsychologic.etla  sociologie 
serait  «  le  développement  et  le  complément  sous  forme  objective  » 
de  cette  psychologie  sociale. 

Celte  dernière  délinition.  jetée  comme  en  passant  cl  sans  aucune 
explication,  rrerd  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  claire  qu'on  le 
souhaiterait.  Mais  ce  ([ui  en  résulte  avec  certitude,  c'est  que  pour 
Tarde  la  sociologie  ne  peut  que  suivre  la  psychologie  et  dépend  de 
celle-ci.  11  a  eu  à  cet  égard  une  remarquable  discussion  avec  un 
partisan  autorisé  de  la  thèse  contraire,  M.  Eugène  de  Roberly,  au 
cinquième  congrès  de  l'Inslitul  International  de  Sociologie,  tenu  à 

I.  Parue  iia»  h%  Atvkivet  (TAnt/tiopoiogie  vrimimllt,  îuMal-aoùl  (DM. 
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la  Sorbonnc  en  juillcl  l(H)n,  et  où.  le  si] jet  A  l'ordre  du  jour  6lait 
précîsémenL  <»  les  relations  de  la  -«ociologie  et  de  In  psychologie  ». 
Chargé  du  rapporl  par  Ie<iue]  s'ouvril  le  rongrès.  Tarde,  dans  ce 
travail  mliluM  Psychologie  et  soewlogif  —  le  doniior,  si  lions  nn,  nous 
trompons,  qui  ail  été  publié  de  lui*  —  montra  qu'il  y  a  trois  élé- 
ments de  la  vie  pMchiquir  :  l'inlramental,  action  de  l'eRpril  sur 
soi-rnëme;  l'exlranienlal,  action  du  monde  pliysiquc  et  vivant  sur 
les  esprits;  l 'intermental,  action  de»  esprits  les  uns  sur  les  autres. 
Le  fait  întermental  élémentaire  csL  la  suggestion  exercée  à  l'état 
normal  par  un  esprit  humain  sur  un  esprit  analogue,  suggestion 
qui  conduit  ci'  dernier  à  une  imitation  du  premier.  L'intermenlal 
estrélémentcsscnlieldansla  Tormalion  delespril,  car  c'est  surtout 
par  l'imitation  d'atilrni  que  celui-ci  se  développe.  Discutant  une 
théorie  qu'on  lui  oppo«ie,  et  qui  voit  dan«  In  contrainte  In  mnrque 
du  fait  socialf  il  dit  que  cette  contrainte  n'a  qu'une  portée  inlra- 
menlale,  car  elle  exprime  une  obligation  que  l'esprit  se  cré«  à 
lui-même.  Réfulnnl  aussi  un  autre  système,  il  soutient  que  la 
méthode  fondamentale  «le  la  sociologie  no  peut  être  la  miMhode 
comparative,  mais  bien  la  méthode  psychologique.  Non  pas,  dil-il, 
que  la  comparaison  n'ait  pas  sa  place  en  sociologie  :  il  croit  au 
contraire  que  cette  science  doit  tenir  grand  comple  de»  observa- 
tions railcs  dans  nos  sociétés  sur  les  adultes,  les  enfants,  les 
malades,  les  hypnotisés,  des  données  que  l'histoire  fournil  sur  les 
sociétés  passées,  et  même,  mnis  In'-s  >ubsidiairemenl.  de  celles  que 
l'ethnographie  recueille  sur  les  peuples  inférieurs,  itais  ce  ne  sont 
I&  que  des  matériaux  bruis;  et  pour  les  rendre  intelligibles,  pour 
leur  donner  la  forme  et  la  vie,  il  faul  les  éclairer  à  la  lueur  de  la 
psychologie.  Ce  n'est  jamais  qu'en  noua-méme  que  nous  trouvons 
l'explication  analogique  de  ce  qu'est  autrui,  de  ce  qu'il  veut  et  de 
ce  qu'il  fait.  En  somme,  le  progrès  jmur  la  sociologie  consistera, 
anirme  Tarde,  à  se  pénétrer  do  psychologie  chaque  jour  davantage. 


VU 

Des  priocipes  généraux  do  la  philosophie  sociale,  nous  devons 
maintenant  passer  &  ceux  des  scicnco»  sociales  parliculiéres.  Cha- 
cune de  celles-ci  correspond  à  un  onlre  spécial  île  phénomènes 
sociaux.  Tarde,  il  est  vrai,  n'a  nulle  part  donné  expressément  une 
liste  de  ces  phénomènes.  .Mais  on  peut  la  dégager  de  l'ensemble  de 
son  cEUvre.  Il  y  aurait  compris  :  la  langue  (qu'il  regrettait  de  voir 

I.  11  etl  ias6ri!<liiti8  le  tome  X  dos  Annatet  de  l'intlitui  tnternalional  de  Socùt- 
tOQie.  Paris,  Gisrd  et  Dn«rc,  1  toI.  in-8",  I80i. 
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pi-emières  consisleol  dans  l'imiUlioo  de  la  classe  supérieure  par  la 
classe  siihordonnéc.  tl'un   pays  prcslîgîeux   par  d'autres  qui  lui 
emprunlont  sa  ronslilulion,  d'une  métropole  par  »ea  colonies,  etc. 
Les  secondes  consistent  surtout  dans  les  luttes  des  divers  États,      , 
el  dans  c<.'lto8  des  difTéreuU  pnrlis  au  sein  d'un  mi^me  Étal  :à  cf^Ê 
dernier  sujet,  l'anleur  pense  (|iie  la  garantie  des  rninoriWs  et  des^* 
partis  vaincus  consiste  beaucoup  moins  dans  la  division  des  pou- 
voirs, que  iluns  le  manque  d'nccord  exJslanl,  chez  les  );ouvoruanls^H 
entre  les  croyances  et  les  désirs,  eL  dans  l'olistaclc  que  cellcs-lft^' 
mettent  à  Iq  pleine  réalisation  de  ceux-ci.  Quant  aux  adaptations, 
elles  se  marquent  par  les  Iransfornialtoos  que  le  pouvoir  subît 
quand  d'autres  ordres  de  faits  sociaux  importants  ae  modiiieul; 
ainsi  le»  changements  dan»  l'ordre  religieux  ou  dans  Tordre  écono* 
mi<[ue  le  font  passer  en  nouvelles  mains;  toute  invention  consid^ 
mblc  a  sur  lui  sa  répercussion.  —  Enfin  Tarde  étudie  les  divers 
arts  qui  se  sont  conslilués  en  vue  de  conduire  les  hommes  : 
Dolaniment  l'art  du  journalisme,  sur  lequel  il  reviendra  en  délail 
dans  f.'ujiint'iii  el  la  fnuif-,  l'art  pédygojçique.  l'arl  diplomatique.  Il 
cherche  les  principes  de  la  morale  poliliquc,  cl  il  est  amené  & 
conclure  que  les  préceptes  de  celle-ci  varient  sans  cesse  au  gré 
des  circonstances,  à   la  din'érence,  dit-il,  de  ceux  de  la  luorale 
privée,  esscnlielleinent  Iradilionnaliste  et  attachée  aux.  ui^gcs.       ^^ 

Lee  deux  volumes  qui  forment  La  i/sijcht/lvgie  étunomit^ue  sont  le 
dernier  des  grands  ouvrages  de  Tarde.  Ici  encore,  notre  auteur 
essaie  de  trouver  6  ses  divisions  favorites  un  emploi.  Les  faits 
économiques  peuvent,  suivant  lui,  comme  tous  les  autres  faits 
sO(^iaux,se  répartir  en  répétitions,  oppositions,  et  adaptation.  iJans 
le  domaine  do  la  répétition,  il  [dfico  les  besoins,  les  travaux,  la 
monnaie  et  le  capital.  Dans  celui  de  l'opposition,  il  groupe  les 
prix,  In  concurrence,  les  crises,  les  rythmes  écoaoraii|ues.  Dans 
celui  de  ['adaptation,  il  met  l'imagination  iiiduslriello  el  comuioi 
ciale,  la  propriété,  l'écbauge,  l'assocjalion.  C&a  divisions  neuvt 
ont  trouvé  peu  de  faveur  auprès  des  économistes;  ils  ont  continua 
h  faire  plut>^t  usage  de  la  dislim-tion  classique  des  faits  écono- 
miques en  :  production,  circulation,  répartition  ou  distribution, 
consommation  des  richesses;  et  il  nous  paraît  qu'ils  n'ont  point 
eu  tort.  —  Plus  heureux  a  été  Tarde  dans  la  jtnrtic  maîtresse  de 
cet  ouvrage,  colle  qui  ronccrno  la  notion  i]c  la  valeur.  fonda-^_ 
mentale  eu  économie  politique.  Il  y  montre  que,  |)our  expliquer  Is^H 
valeur  des  choses,  il  faut  tenir  compte,  non  pas  principalement  du 
conllit  des  divers  acheteurs,  mais  surtout  du  conHit  des  désirs  dans 
un  même  esprit.  Par  là,  il  établit  que  l'explication  de  la  valeur  est 


ms 
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toute  5ubjecLi\c,  comme  l'ont  Lie»  vu  les  parlisans  de  la  doctrine 
de  l'ulililé  finale.  La  lliéorie  de  Tarde  ne  concorde  d'ailleurs  pas 
'tolalement  avec  celle  dernière,  loin  de  là;  et,  pour  apprf^cicr  tout 
,80D  mérite  original,  il  ne  faul  pas  oublier  que  le  principe  avait  Hé 
posé  par  noire  auteur  dans  un  article  écrit  vingt  ans  avant  hi 
psychologie  éeonomûjue  cl  inlilulè  Cfs  deux  mh«  de  la  vntrur.  On 
regrettera  seulement  (jne  Tarde,  pour  affirnipi-  sa  conception,  l'ail 
exagérée,  en  allant  presque  jiisqu'b  dénier  A  certain  moment  toute 
aclion  6  la  concurrence  des  acheteurs  sur  la  valeur.  Il  a  certes 
raison  de  dire  que  la  <i  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  •>  appelle  <leR 
correelionK,  mais  son  lort  est  de  vouloir  parfois  la  rejcler  enlièrc- 
nient.  On  portera  un  jugement  analogue  sur  ^^a  théorie  du  capital. 
Pour  lui.  te  capital  enl  l'ensemble  des  inventions  humaines,  la 
somme  des  ii/f^fi  industrielles  accumulées.  Nous  l'approuvons 
d'avoir  mis  en  lumière  le  rdlc  de  la  découverte  dans  la  formation 
;du  capital.  Mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  celle  découverte 
n'est  pas  toul.  qu'il  lui  faul  une  réalisation  matérielle  pour  prendre 
rang  parmi  les  choge^t  qui  seules  composent  le  capital.  —■  Les  vues 
ingénieuse»  dont  fourniillcnl  ces  deux  demier-s  volumes  de  Tarde 
sont  un  peu  toutes  de  ce  geniiî.  Notre  auteur  H*y  numlre  plus 
psychologue  qu'économiste.  Les  réalités  concrètes  y  di.tparaissent 
pour  lui  devant  les  conceptions  dont  elles  s'inspirent. 

Tarde  nu  point  consacré  d'ouvrage  spécial  aux  autres  ordres  de 
faits  sociaux  particuliers  —  lan^a^e,  leltres,  arts,  science»,  reli- 
gion, morale.  S'il  eût  vécu,  il  en  aui-ail  probablement  fait  l'objet 
de  ses  cours  ultérieurs  au  Colli'-ge  de  France,  et  n'aurail  |>a3 
manqué  de  donner  en  de  nouveaux  volumes  l'essentiel  de  cet 
enseignement.  A  défaut  de  ces  travaux  étendus,  on  peut  du  moins 
glaner  dans  ses  écrits  de  sociologie  générale  quelques  indicaltons 
Intéressanles  sur  ces  ordres  de  pliéunnirncs.  Kii  litigiiistii|ue,  il  a 
examiné  le  fait  de  la  formation  des  langues  romanes,  toutes  déri- 
vées d'une  source  unique,  le  laltn.  et  constituant  dans  leur 
ensemble  une  véritable  *■  espèce  sociale  ".  Il  proleste  contre  l'idée 
qu'elles  aient  pu  naître  d'une  décuinpusiliun  spontanée  du  laliti  qui 
se  sérail  produite  d'une  manière  identique  sur  les  point*»  les  plus 
différents  de  l'empire  romain.  11  in<lique  que  leurs  similitudes 
viennent  de  ce  que  telle  invention  verbale  ou  grammaticale, 
apparue  en  un  lieu  déterminé,  s'est  répandue  de  là,  par  imitation, 
jusqu'aux  terres  les  plus  éloignées.  Il  en  donne  comme  exemple  le 
remplacement  de  la  déclinaison  par  l'article.  Mais  cela  reste  chez 
lui  une  indication  sans  démonstration  positive  >.  — Pour  les  lettres, 
1.  toM  de  fimitalion,  chap.  vu.  g  I,  p.  S8l  de  ta  2*  ÉdlUon. 
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les  arts  et  les  sciences,  leur  diffusion  imitative  et  la  constitution 
d'écoles  intérieurement  homogènes,  mais  opposées  les  unes  aux 
autres  viennent  encore  à  l'appui  de  sa  théorie  générale.  —  Ea 
matière  religieuse,  il  a  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  révolution  des 
cultes.  «  Le  rythme  historique  des  religions,  dit-il,  est  un  passage 
alternatif  du  prosélytisme  à  l'exclusivisme,  et  vice  versa,  indéfini- 
ment ■.  »  Le  premier  Dieu  a  été  le  père,  l'ancêtre;  c'est  l'âge  de  la 
gérontocratie,  le  règne  de  l'imitation  continue    Plus  lard  vient  le 
règne  de  l'imitation-mode,  l'âge  de  la  thériolâtrie  ;  le  Dieu  alors  est 
l'animal  (le  totem).  Cette  phase  ne  se  rattache  d'ailleurs  pas  À  la 
précédente  par  un    lien   de    filiation    directe   :   «  l'animal    n'est 
réputé  ancêtre  qu'après  avoir  été  déifié  »  ;...  «  ce  n'est  pas  le  toté- 
misme qui  explique  la  déification  des  animaux,  c'est  celle-ci  qui 
peut  seule  expliquer  raisonnablement  le  totémisme*  «.  Quant  aux 
époques  actuelles,  elles  ont  vu  reculer  la  religion,  mais  ce  n'est 
pas  de  la  manière  que  l'on  croit  d'ordinaire  :  on  ne  doit  pas  penser 
que  tous  les  hommes  soient  moins  religieux  que  jadis;  les  uns  ne 
le  sont  plus  du  tout,  les  autres  le  sont  encore  tout  autant  que  leurs 
ancêtres;  «  il  n'est  pas  vrai  que  le  progrès  de  la  civilisation  ait 
pour  effet  de  reléguer  la  religion  dans  un  coin  des  âmes;  il  est  de 
l'essence  de  la  religion  d'être  tout  ou  rien  '.  »  —  Venons-en  enfin 
aux  phénomènes  moraux.  Le  cercle  moral,  comme  tous  les  cercles 
sociaux,  va  en  s'élargissanl  :  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  êtres 
envers  lequel  on  se  juge  obligé  croît  sans  cesse.  Mais  en  même  temps 
la  nature  cVti  devoir  se  modifie.  Autrefois,  on  se  sentait  des  devoirs 
à  longue  répercussion  dans  le  temps,  tel  que  le  devoir  de  chasteté 
pour  les  femmes.  Aujourd'hui,  on  se  reconnaît  plutôt  des  devoirs 
à  large  répercussion  dans  l'espace,  tels  qu'une  probité  scrupuleuse 
même  envers  les  étrangers,  un  respect  sincère  de  toutes  les  races, 
fussent-elles  inférieures  *.  D'ailleurs,  le  nom  même  de  devoir  va 
perdant  de  son  prestige;  on  lui  préfère  actuellement  le  nom  d'hon- 
neur :  on  met  son  honneur,  plutôt  que  son  devoir,  à  se  conduire 
de  telle  ou  telle  manière  *.  Mais,  au  fond,  l'idée  de  devoir  mérite 
de  subsister,  car  elle  répond  à  un  vrai  besoin  ;  «  l'obéissance  au 
devoir  offre  deux  grands  avantages  :  elle  dispense  le  plus  souvent 
de  prévoir  et  toujours  de  réussir'  ».  Seulement,  il  y  a  aussi  des 

1.  Lois  (le  l'imitation,  %  II,  p.  2M. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  292-299. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  300. 

4.  Id.,  chap.  VII,  S  VI,  p.  388. 
3.  Id.,  ibid.,  p.  381. 

6,  La  varialion  unirerselle,  g  VI;  dans  les  Essais  et  mélanges  sociologiques, 
p.  411. 
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condils  entre  les  devoirs,  et  ces  oppositions  sociales  ne  sont  pas 
les  moins  redoiiUibles  de  toutes  '. 


VIII 

Avec  ces  dernières  considéraliona  sur  la  moraJe,  nous  en  sommes 
arrivi^Haux  proMt'imespralicines  i|iii  ne  peuvent  pas  ne  point  préoc- 
cuper le  Kociulugue.  Si  i)i'-gn<çû  i|ii*il  ^il  de  l'action  proprcnicr^t 
dite,  celui-ci  ne  ^anraît  pourtniiL  rcslcr  indilTcrenl  h  la  marche 
acUielle  du  (7rouj>e  dont  il  fuil  partie,  et  il  doit  avoir  ses  prôré- 
reuccs  à  cet  t'gurd.  On  aimerait  savoir  quelles  furetil  celles  do 
(iabricl  Tanle,  el  on  ipioi  consbttniL  Ron  idAal  social.  Dern  erreurs 
ont  niâme  eu  cours  a  cet  égard,  et  il  importe  de  les  i-ectilier.  Tarde 
pBHse  parfui*!  pour  avoir  été  un  esprit  religieux  et  pour  avoir  cru  à 
leriicacité  sociale  du  caLholicismc.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
avait  été  élevé  dans  une  niai»oo  religieuse  et  fju'il  Ht  Jonner  ;pour 
des  raisons  conlingcnles  qu'il  nou^  int^liqua)  le  mCme  enseigne* 
meni  à  ses  fîLs.  C'est  encore  qu'il  voulut  filre  enterré  suivant  les 
rites  de  l'Église.  Il  s'en  psi  expliqué  lui-mflme,  avec  une  bonne  foi 
cliarnianle,  dans  une  de  ses  dernières  pièces  de  vers.  On  voudrait 
la  reproduire  ici  tout  entière,  car  elle  fait  honneur  h  son  talenl 
poétique.  Faute  d'un  avoir  la  place,  on  en  citera  au  moins  quelqu 
strophes. 

Il  est  ilana  ruon  villxge,  au  milieu  cJe  U  pUino, 
Lica  cbarmaot  ou  iouJoum  pajeiintjp  revient, 
Uno  pi«cu  (le  ivrrr  incullc  et  d«  fleurs  pleiac. 
Une  Triche  Mcree  oii  iJorninnl  tous  \t*  mtrn). 

La  je  v«ux  que  des  bras  amJa  portent  m»  biiirc, 
Ue  lalioiirciirsiiilvit:,  rt  ilc  voua,  mm  enhnU, 
Et  je  veux  i[truD  pieut  murmure  de  prlAre* 
AceoiDpogoe  «os  pleurs  tout  le  long  d«  mus  cliunpa. 

Oui,  je  veux,  ]>hiliiao[jltit  lncoiiHi^<]uent  peut-être, 
Imponilenlqui  sait?  libre  jiifi([U'ii  la  lin, 
J«  «eux  qo«  iTign couvai  soit  coniJiiiL  par  un  pr^trCr 
l'ar  noiri>  bon  rurf,  mnti  plm  prcictie  Toisln. 

Car  un  p^poir  ilivin  s'est  levé  dans  noire  ombre. 
tMccvnnIf  il  ^i-  peut.  —  iiieiiti*ur?  j«  le  veux  bien 
]Aà\i  aprèA  Intil,  pAtml  n<i-<  miinnongeji  sans  nombre, 
Va  mea^an^fiiie  plus  ou  àa  moinii.  ce  n'usL  rien*. 

On  retrouvera  dans  ces  beaux  vers  un  écho  des  grands  lyriques 

I.  La  nrrialian  unii'eriH'Ut.  ilanti  tes  EuaU  et  métangea  saciolagt^ute,  p.  113. 

3.  Celte  pièce,  ou  du  moins  m  plus  ^rannle  pari,  a  élé  pulili'^i'  àiia»  te  n"  île 
iuillel>Aoilt  iVH  Atf  Anhivet  tC Anthnpotogie  criminelft,  tout  cDtier  consacré  à 
U  mémoire  de  Tarde. 
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français  du  début  du  xix"  siècle.  On  y  sentira  l'attachement  de  Tarde 
au  principe  qu'il  appelait  lui-même  celui  de  «  l'imitation-coutume  m. 
On  y  notera  cette  pointe  particulière  de  l'esprit  gascon,  qui  traite 
gaiement  des  choses  les  plus  graves,  voire  les  plus  funèbres,  et 
pour  qui  «  un  mensonge  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  rien  ».  Mais 
on  y  admirera  aussi,  jusque  dans  ce  mensonge,  la  haute  sincérilé 
et  la  droiture  de  Tarde,  qui  avoue  pleinement  son  mensonge,  en  se 
rendant  compte  qu'il  est  par  ce  dernier  acte  infidèle  à  la  pensée 
intime  de  toute  son  existence,  et  qu'il  ne  fait  plus  ainsi  que 
rendre  hommage  à  une  croyance  à  laquelle  il  est  devenu  étranger. 
Car  réellement  son  œuvre  philosophique  est  entièrement  dégagée 
de  l'idée  rehgicuse.  On  n'y  rencontre  pas  la  moindre  allusion  à  une 
foi  quelconque,  à  une  certitude  métaphysique  ou  même  à  une 
espérance  en  "  l'au-delà  ».  Un  jour  où  nous  lui  en  parlions,  il 
nous  déclara  nettement  que  son  abstention  sur  ce  point  était  réflé- 
chie et  volontaire.  «  Je  ne  prononce  jamais  —  nous  dit-il  en 
ri''sumé  —  le  nom  de  la  divinité  que  dans  mes  vers,  parce  que  là  il 
peut  <^tre  pris  en  un  sens  symbolique.  Je  crois  la  science  appelée  à 
remplacer  la  religion;  ce  sera  le  résultat  d'une  évolution  lente  et 
continue,  que  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  hâter.  » 

Libéré  dans  sa  vie  intime  des  préoccupations  du  croyant,  il 
l'était  aussi,  à  plus  forte  raison,  dans  sa  vie  extérieure.  S'il  n'a  joué 
aucun  r<11e  politique  proprement  dit,  il  s'est  souvent  expliqué  sur 
les  choses  de  la  politique.  Jamais  il  n'a,  à  notre  connaissance, 
exprimé  une  préférence  quelconque  pour  une  organisation  théocra- 
tit|uo.  Certes,  le  régime  actuel  de  la  France  ne  lui  paraissait  pas  de 
tous  points  satisfaisant.  Mais  les  régimes  passés  lui  semblaient 
moins  bons  encore.  11  trouvait  à  l'étnt  de  choses  présent  au  moins 
un  avantage  incomparable,  la  liberté  entière  dépenser  et  d'écrire 
dont  il  y  jouissait.  »  Puisse,  pour  les  libres  esprits  —  a-t-il  un  jour 
écrit  '  —  se  prolonger  cette  inappréciable  anarchie  intellectuelle 
qu'Auguste  Comte  déplorait  1  ><  Il  serait  difficile  de  dégager  de  sa 
pensée,  si  complexe  et  tout  on  nuances,  un  idéal  politique  défini 
dont  on  pill  diR>  qu'il  souhaitait  la  réalisation  en  son  pays.  L'n 
point  est  inconleslable  :  il  voulait  avant  tout  le  respect  du  droit 
individuel.  Au  cours  de  la  crise  morale  qui  a,  dans  ces  dernières 
années,  divisé  notre  patrie,  il  n'a  jamais  cessé  de  se  ranger  du  côté 
de  ceux  qui  se  réclamaient  uniquement  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Convaincu,  tout  d'abord  par  des  raisons  tirées  de  la  graphologie  — 
science  qu'il  aimait  et  pratiquait  avec  talent*  —  qu'une  erreur 

I.  Loit  da  timitation,  oliap.  ni,  ;  Il  ;  S*  édit..  p.  310,  note  1. 
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judiciaire  avait  éLé  commise,  il  proclamail  iguc  son  paya  s'honore- 
rait en  la  réparant.  Il  l'a  dit  notamment  dans  la  séance  de  la  Société 
de  îïociulugic  de  l'aris  du  ~  juin  IH&H.  .M.  <k>  IluUerty  y  avait  fait 
un  exposé  sur  ce  sujet  :  ■•  le  crimo  cotlcclif  »  el  il  avait  l«rminé 
son  rapport  sur  cf  proMùnie  d'ordre  scientifique  par  une  allu-sion 
trx-5i  ptvcisc  aux  faits  qui  ^c  clt-roulaient  à  ce  moment.  Tarde,  qui 
présidait  la  séance,  et  que  sûn  litre  n'obligeait  pas  à  se  tnéler  au 
débat,  ou  semblait  im^me  plulAl  en  dt'tourncr,  n'hésita  pas  au 
contraire  i»  s'y  jeter  pleinement,  pour  ariirmer  très  haut  qu'il  par- 
tageait la  conviction  du  rapporteur  sur  ralTalrc  dont  il  s'agissait, 
et  qu'il  souhaitait  comme  lui  uoc  revision  de  la  décision  rendue.  Ce 
sont  desdéhats  sur  les()uc'U  la  paix  aujourd'hui  doit  su  faire,  mais 
que  ne  sauraient  oublier  ceux  qui  en  furent  les  témoins  émus,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  des  hommes 
qui  y  ont  tenu  une  conduite  honorable,  prouvant  ù  la  fuis  la  per- 
•picacilé  de  leur  jugement  et  la  fermeté  du  leur  caractère. 

Si  le  droit  individuel  eut  en  Tarde  un  ardent  défenseur,  en 
revanche  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  le  droit  social  -  ou  «  le 
droit  collectif  »  ne  parait  pas  l'avoir  beaucoup  pn'ioccupé.  Noua 
assistons  actuellement  h  la  naissance  d'une  u  législatiou  de  classe  »» 
qu'il  vaudrai!  mieux  A  tous  égards  nommer  une  législaliou  profe^- 
sionnellc,  cl  qui  a  pour  but  de  sauvcgiirdur  les  inlén^Ls  des  travail- 
leurs manuels.  Les  rcvendlcalions  du  socialisme  ont  partout 
pénétré,  et  elles  inspirent  les  Parlements  de  tous  les  pays.  Tarde 
oc  s'y  cbI,  croyons-nous,  jamais  associé.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne 
l'aient  frappé,  en  tant  que  phénomène  social.  .Mais  il  les  a  regardées 
(le  l'œil  calme  du  savant,  à  qui  il  suffit  de  comprendre  divers  faits 
courants  et  qui  n'éprouve  point  le  besoin  de  s'y  mClcr.  Ou  s'il  a 
éprouvé  à  leur  égard  quelque  émotion,  elle  a  dû  être  une  certaine 
inquiétude  de  voir  déranger  par  ces  revendications  bruyantes  et 
un  peu  brutales  ré(]uilibre  d'un  monde  nui|ucl  il  était  habitué. 
Nous  croyons  qu'on  chercherait  %'aini;rnent  dans  son  œuvre  une 
protestation  en  faveur  des  déshérités  de  la  fortune  et  un  appel  uu 
législateur  ou  même  à  l'action  privée  ;'t  leur  prolit.  C'est  eu  qui 
fait  que  les  écrivains  socialistes  out  souvent  peu  goCtté  ses  écrits. 
11$  reprochent  m  ses  Ibéories  leur  caractère  individualiste,  ils  le 
Iraitent  dédaigneusement  de  "  publicîsfe  bourgeois  ».  El  nous  ne 
voudrions  [>as  nier  en  cttet  que.  s'il  n'a  rien  d'un  '<  réaclionnaire  », 
il  ne  puisse  être  considéré  h  bien  îles  égards  comme  un  "  con- 
servateur •.  de  l'ordre  de  choses  existant. 

Mais  qu'est-ce  ilonc  qu'il  en  voulait  surtout  conserver?  Certes, 
il  D'élait  point  un  misonéîste.  Aucune  idée  ne  l'effrayait.  Il  lisait 

TOUS  LA.  —   IWÙ.  tl 


154 


ftSVUK   PHILO ^KiPHtOl'E 


le<t  livres  les  pli 


U-rs  plus  opposés  m^mo. 


nvec  poA^ion 
il  ne  plainnii 

et  d'uriptial.  Il  adinctlail  %'ulunli«.M'K  i]u'il  si'  fil  un  rrnuuvi-Ueuicnl 
progressif  de  loutes  les  conccplioas  rc<;ucR.  Il  aurait  («ans  doute 
aeccpté  un   pareil  renouvellemenl  pour  l'ordre  politique  el  pour 
l'ordre  t^:onomiqut'.  au^!;i  bien  c|ue  pour  l'ordre  proprt'iiieuL  inleU 
lectueL  11  n'y  a  (|u'uue  chose  i|u  il  chvrcliail  à  mainlutiir,  et  il 
semble  à  un  pr-emier  exameu  (jue  c'étail  la  uiorale  Iraditiunuelle. 
Une  sociélé  sans  coutumes  morales,  ne  serail-ce  point  iiu  iiavira 
«ans  jtouverriai]  ?  Ouaiid  'i'arde  parle  de»   freius  à   opposer  ik  la 
marée  tnoiilaiite  do  la  criiuinalilé,  c'e^t  aurloul  au  renfoivetneDl  de 
l'éducalion  morale  qu'il  conseille  de  s'ndrc»»er.  Seulement  il  faut 
bien  entendre  sa  pi-nst-f,  et  nous  croyons  que  derrière  celte  pre- 
mière înlerpifHalitin,  quoique  peu  superfieii-lle,  on  en  peut  trouver 
une  autre,  plus  profonde  el  plus  vraie.  Chez  cet  cs.prit  si  prim&- 
sautier.  il  srniil  iiii-it  stiif^tilier  que  In  l'urrue  emportai  le  fond:  on 
s'étonnerait  h  bon  droit  qu'il  cili.  ulLaché  uriu:  importance  capitale 
à  la  conservation  des  usages  moraux,  indépend  n  m  meut  de  l'âtiw 
qui  les  fait  vivre.  Aussi  n'en  est-il  pns  ainsi.  Ce  qu'il  voit  d'excel- 
lent dan»  la  moralité  coulumièrc,  ce  nesl  pas  le  corps  même  de 
aes  prescriptions,  ni  la  rigueur  en  quelque  sorte  automatique  avec 
Ia<iuelle  elles  sont  ubéies;  c'est  l'aspiration  vers  un  ordre  pnrfnil, 
dont  elk's  sonl  la  Iradudioii  plus  ou  moins  incomplêle.  Pour  ce 
poêle,  la  [H-imaiité  revient  pnriout  à  I  iiléal.  L»  beauté  est,  en  toutes 
ehosefl,  le  but  et  la  source  de  la  vie.    L'aspinition  ver.s  les  jouis- 
sances   désintéressées,    celles    que    donneni    1  arl    et    la    scieucQ 
entre  autres,  est  pour  riuimanilô  l'acquisition  lu  plus  précieuse 
qu'elle  ail  laite  au  cours  des  df^es.  11*  produit  le  plus  achevé  do 
aoa  évûiulion  mulli-séculaire.  (.l'est  ce  bien  qu'il   faut  défendre 
contre  lei*  incursions  lien  m  harbarcs  »,  contre  la  soif  t  ou  jour»  crais* 
sanlc  des  satisfactions  malériellea,  pour  le3<|uelles  noire  époque 
risque  d'oublier  toutes  les  uutres.  Ce  qu'il  importe  donc  surtout, 
e'est  de  l'enTorc^r  par  l'éducation  le  ^'oi'lt  des  cliuses  de  l'espril.  le 
culte  du  beau  et  du  noble  sous  toutes  ses  formes.  Il  faut  apprendra 
A  chacun  A  se  faire  son  idéal,  auquel  on  tientlra  d'auUiul  plus({u'il 
sni-n  plus  individuel.  L'êtaboratîon  el  la  dilTusion  ilu  pnlnnioiiM 
intellectuel,  couunun  à  l'Iiumanilé  et  qui  sert  de  base  à  t'idéal  per- 
sonnel, est  la  liVehe  propre  du  penseur,  et,  en  y  travalllaul  pour  sa 
pari,  Tarde  crut  avoir  i-cmpli  tout  son  devoir  envers  ses  uontempo* 
rains  et.  envers  la  poslérité. 
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IX 

Après  avoir  analysé  IVriivre  de  Tarde  cl  essayé  d'en  déjçafcer 
l'inçipiralion,  il  non»  reste  A  en  apprécier  la  porl<V. 

Corame  loiitos  Ifis  (i{»urfis  ipii  s«rl<'til  do  l'ordinaire,  Tarde  eut 
ses  admiraleurs  pas!fionnt'*s  el  eiil  aussi  sp^  délracleurs.  Aux  uns, 
nous  avons  entendu  dire  qu'il  représentait  seul  la  sociologie 
fmm.-aise:  aux  autres,  (juil  n"y  tenait,  «pus  îiurtoul  il  n'y  tiendrait 
dans  rtiistoîre.  qu'une  place  nt^gligealile.  Aucun  de  ces  deux  juge- 
ments extrêmes  ne  nous  paraît  équitable. 

Lor»ipie  TanJe  commença  à  écrire,  l'œuvre  imposante  d'Auguste 
Comte  avait  déjà  fait  dans  le  monde  intellcjrluel  une  profonde 
impression,  et  les  disciples  de  ce  maître  lui  avaient  donné  les 
développcmenUt  dont  e!le  est  nuRceptibIc.  D'nn  antre  e<Mé,  Herbert 
Spencer  avait  presque  achevé  la  st^rie  considérable  de  ses  travaux, 
et  lui  aussi  avait  formé  de  nombreux  élèves.  En  France,  toutes  les 
écoles  qui  ilevaient  se  dif^pulcr  le  fliamp  de  la  sociologie  étaient 
conKtituéeK.  f.et  soei^lét  >iiiimal''s  tic  M.  Kspirias,  La  tcimm  locinle. 
eonientfjoraine  de  M.  Fouillée,  les  premiers  volumes  de  Cbarles 
LelouiTieau  i^onl  anlérifurs  aux  Im's  de  rîmîfniion,  el  on  peut  dire 
qu'avec  eux  s'étaient  formulé»  le»  principe*  de  l'école  naturaliste, 
de  l'école  idéaliste,  de  l'école  malénaiistc  en  sociologie.  D'autre 
port,  le*  diverses  formes  du  socialisme  étaient  apparues.  Knfin,  les 
sciences  sociales  (>arliciiliéres  —  histoire  d(îs  religions,  liisfoire  du 
droit,  histoire  économique,  etc.  —  avaient  pris  corps  cl  poursui- 
vaient leurs  patientes  el  fructueuç^es  inveslifçalinns.  Tous  ces 
mouvements  d'idées,  si  divers  d'ailleurs  et  ii  bien  des  égards  si 
opposés  entre  eux.  ont  devancé  la  venue  de  (Jabriel  Tarde.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'ils  aient  été  suscités  i>3r  ses  écrits,  et  lui- 
même,  en  sa  loyauté,  aurait  repoussé  toute |»arl  danslenr  formation. 

A-t-il  du  moins  exercé  une  action  sur  eux  postérieurement  h  leur 
naissance,  a-t -il  modifiéd'ime  manière  appréciable  leurs  directions? 
N'ous  ne  le  croyons  [>as  davantage.  Tarde,  parmi  les  penseurs,  est 
resté  un  isolé.  S'il  doit  relativement  peu  aux  théories  d'niilrui,  en 
revanche  il  leur  à  peu  prêté  h  non  tour.  Sa  manière  était  trop  per- 
sonnelle pour  qu'aucun  pôt  songer  à  se  l'assimiler.  Aussi  ceux 
mêmes  qui  l'admiraient  ne  le  suivaient-ils  point.  Le  fjrand  Ihéorieien 
de  l'imitation  n'a  pas  tre)uvé  d'imitateurs.  Les  courants  de  pensée 
eo  philosophie  sociale  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  avant  lui.  Les 
sciences  sociales  particulières  ont  poursuivi  leurs  constatations 
mtnulienses  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  ses  théories.  Il  n'a 
pas  pu  influer  non  plus,  pour  des  raisons  que  nous  avons  dites, 
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sur  Ic.'ï  docIrinAs  d'action,  sur  les  <;yslV>me8  sacialisl^s.  An  tolnl,  il 
n'a  pas  fail  écolo.  Comme  un  antre  socîolofrue  noloire  dont  il  fut 
le  conlemporain.  Alherl  Scliîprfle,  il  est  apparu  comme  im  ni^léore 
d'un  éclat  parliculicr,  traversant,  des  conslallaiinns  moins  bril- 
lantes sons  s'y  tixer  cL  ^ans  les  entraîner  à  sa  suite. 

Mais  alors,  ne  Taudra-i-il  pas  dire  cgue  sa  Ivnlative  t;^t  demeurée 
infruclueuse?  Nous  ne  le  croyons  point.  Deux  sortes  de  services 
ont  éiô  rendu)!  par  lui  à  In  sociologie.  D'abord,  il  a  i-vcillé  les 
esprits.  La  sociologie  a  été  aimée,  dans  le  pul>tic  intellectuel  en 
France  et  même  à  lélranger,  pour  lui  et  à  travers  lui.  Beaucoup 
de  gen.**  y  «ont  venus  grâce  à  son  action,  qui  jnsquc-lA  nourris- 
saient contre  elle  des  prévention?  tenaces.  Et  si  aujourd'hui  celte 
science  —  dont  it  y  a  quinze  nns  on  raillait  le  nom  et  los  aspira- 
tions —  s'est  fait  reconnaître  de  tous,  c'est  en  partie  à  la  sympathie 
qu'il  inspirait  qu'elle  le  dojt.  iJe  cela,  ses  adeptes  ne  devront 
jamais  cesser  de  lui  savoir  gré.  —  Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  n'csl 
mfime  pas  l'essentiel,  il  a  rendu  à  la  sociologie,  pour  l'avenir  même, 
un  senice  aussi  grand  que  celui  dont  elle  lui  est  redevaljk-  dans  le 
présent.  Il  l'a  enrichie  d'une  théorie  considérable,  d'un  principe 
neuf,  juste  et  fécond.  Le  rôle  de  l'invention  et  celui  de  rimilatïon 
n'étaient  certes  pas  inconnus  avant  lui,  mats  c'est  lui  qui  les  a  mis 
en  pleine  lumière,  particulièrement  le  ?eennd.  Pnr  là,  on  peut  dire 
qu'il  a  été  un  créateur.  Car,  dans  le  champ  des  sciences  sociales, 
rien  n'est  jamais  alisoliiment  nouveau,  les  choses  humaines  ayant 
toujours  été  consultées  par  plusieurs  nhservalonrs  succe-'^sifs,  cl 
l'originalité  ne  peut  consister  que  dans  la  démonsirution  de  l'im- 
portanco  décisive  de  quelqu'une  d'enli-e  elles  ou  dans  la  lumière 
apportée  è  son  examen.  Tarde  a  réalisé  l'une  et  l'autre  :  il  a 
marqué  le  rAle  capital  de  ces  deux  facteurs,  de  l'imitation  surlout, 
et  il  les  a  étudiés  avec  prafondeur,  en  dégageant  mémecerlaincs  de 
leurs  tois.  A  ce  demier  égard,  il  s'est  montré  un  vrai  savant.  L'une 
«u  moins  de  ses  forniuh's — la  loi'suivant  Ia([uelle  TimilaLion  rayonne 
d'abord  unilaléralemenL  du  supérieur  h  l'inférieur,  puis  récipro- 
quement de  rinféricur  au  supérieur  —  a  tous  les  caracléres  d'exac- 
titude et  de  précision  ipiexigent  les  formules  jvropremenl  scienti- 
liques.  On  l'appellera  sans  doute  dans  l'avenir  la  «  loi  de  Tarde  >» 
et  ce  ne  sera  que  justice  :  tous  les  systèmes  ù  naître  lui  feront  une 
place.  Ainsi  l'œuvre  de  tîabriel  Tarde  ne  périra  pas  tout  entière, 
jusqu'aux  âges  lointains,  ceux  qui  continueront  l'édifice  dont  il  fui 
l'un  des  premiers  constructeurs  salueront  la  pierre  qu'il  y  a  apportée 
et  sur  laquelle  «on  nom  reslera  inscrit.  De  combien  de  sociologues 
en  pourra-l-OD  dire  autant?  Rekë  \\'onH5. 
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LANGUE  IMERNATIONALE  ARTIFICIELLE 


{Stiiltit  fin  1.] 


Gardons-Dous  mainlenanl  di-  lonilicr  nous-raCmes  dans  l'erreur 
que  noiiç  reprochons  aux  tra^lilîonrialistes,  en  renversanl  siniplc- 
mcnl  les  lormes  ri  en  tirclarani  d'embU'-c  naturel  tout  ce  f(ui  est 
mauvais  dans  le  lani^a^c  et  cicct^llenl  loul  c.p  qui  est  r(*fléchi  ou 
arlinciel.  Concluons  seulement  que  ces  termes  «  nrlificiel  ^  et 
■'  nalui-el  »,  leser-ond  î^urlout,  sont  imprécis-,  el  sous  peine  de  pro- 
longer l'ère  des  malentendus,  derraicnl  tMre  abandoiuiés  ou  tr^s 
nellemenl  déHnis  chaque  fois.  Tous  tes  caprices  cl  toutes  les  auo- 
malies  du  langage  son!  en  dernier  ressort  "  naturels  »,  dans  la 
grammaire  et  la  svntaxc  comuie  dans  lu  vocabulaire  :  t^ant  donnés 
les  circOQsIances,  le  but  que  l'on  avait  et  les  aptitudes  du  parleur, 
il  était  «  naturel  •  qu'ils  se  produisissent  ;  c'était  le  chemin  le  phi» 
court.  Ces  caprices  se  produisent  soit  à  l'origine  du  tangage  quand 
celui  qui  parle  ne  voit  pas  les  applications  plus  générale?  qu'une 
expression  ou  construction  pourra  avoir,  et  vise  ainsi  un  cas  indi- 
vi<luel;  soil  plus  tard  encore  quand  un  individu  ne  voit  pas  d'autres 
applications  plus  générales,  m^mr  quan»!  d'autres  les  ont  vues,  el, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  voiL  sa  façon  de  parler  imitée 
au  diitrinicnl  d'une  meilleure.  Kn  tout  cas  te  tnorncul  peut  toujours 
venir  où  ces  caprices  seront  remarqués  et  où  on  cherchera  à  les 
écarter.  Ce  sera  ••  naturel  «  encoi-e.  On  voit  que  celle  conception 
de  "  nature  »  est  si  vague  qu'elle  sert  h  ilésigner  deux  phénomènes 
en  sens  juste  opposés.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Ce  qui  est  împorlant 
ici  c'est,  d'abord,  que  le  caprice,  ou  bien  peut  être  remplacé  por 
un  autre  caprice  qui  sera  on  devrait  (Mre  aussi  éphéraf-rc  que  le  pre- 
mier, ou  bien  il  peut  être  remplacé  par  quelque  chose  de  vraiment 
supérieur.   Dans  le  premier  cas,  rien  à  remarquer,  c'est  bonnet 

1.  Voir  le  numéra  de  Juillet. 
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blanc  pour  btanc  honaol.  Mnis  dans  le  second  cas.  nous  retiiarquoDs 
(|uo  celle  L'orrecliori  pi.'ut  lîlrt*  rtralisée  de  deux  maiûiTes. 

Elle  peut  l'ôlre  par  rètlexioti  cousciciilo;  ou  peul  Wclier  de  régu- 
lariser le  laugage  comme  on  régularise  le  cours  d'une  rivière-  Il  n'y 
a  pas  très  longtemps  M.  A-  Chamberlain,  professeur  h  l'Univcrsilé 
de  Clark,  aux  1-itats-t'niH,  proposait  de  tiAtcr  l'avènement  de  la 
langue  anglaise  comme  langue  inlematjonole  en  introduisant  une 
série  de  modilication^  artiticielles,  loutes  parrailemrnt  rvatituible», 
isinon  toutes  rccommandables  :  abandonner  tout  à  fait  et  dtScîdé- 
ment  le  subjonctif,  n'avoir  qu'une  forme  pour  le  verbe  cl  le  sub- 
tili\nl\t  {profit  ^  le  prolïl,  et  profiter,  seal=  le  sceau  el  sceller,  selon 
le  coutexlu);  n'avoir  qu'une  forme  pour  l'adjectif  et  l'adverbe  [iotig 
s=  loDg  et  longtemps,  onlij  ;=  seul  et  s&uleiuenl);  supprimer  la  con* 
joiietjtin  Ihttt  (que)  toutes  les  fois  que  cela  est  passible  (/  it»iow  hf  is 
deud,  au  beu  de  7  knoiv  Ihat...).  —  ces  si mpUIlca lions  »out  réali- 
sables puisqu'elles  sont  déjÀ  adoptées  eu  nombre  do  cas;  d'autres 
seraient  nouvelles  el  basées  sur  le  fait  que  d'autres  langues  se 
passent  de  la  «listinelion;  par  exemple,  abandonner  la  distinction 
des  rcla  Lifs  u'Ao  el  wihch,  le  premier  pour  itcrsonncs,  le  «second  pour 
choses;  abaudonner  la  distinction  de  caa  sujet  et  cas  objet  du 
relatif  «  qui  »  [wko  et  whom),  cette  dislinctiou  de  cas  ne  se  faisant 
pas  avec  uiliich,  cl  ccpendaul  nulle  confusion  ne  be  produit  ' .  Nous 
le  répÉ^lona.  certaines  de  ces  rt-formes  ne  sont  probablement  pas 
désirables,  uiaîs  rien  n'e  m  piocherait  a  priori  de  les  réaliser  el  elles 
uouâ  uionlrcnL  un  eus  très  clair  où  la  réflexioD  propose  arlilicietle- 
menl  de  remplacer  le  caprice  par  l'uniformilé  dans  le  sens  de  la 
perfection. 

Mais  celle  correction  <lu  caprice  pcul  se  faire  aussi  inconsciem- 
menl;  aoa  adversaires  diraient  de  nouveau  ■•  nalurcllement  ", 
tandis  que  nous  précisons  en  disant  «  automatiquement  »;  Lamar- 
tine, par  exempte,  écrivait  «  vélissail  <>  pour  «■  valait  '>,  Housseau 
n  démentissent  »  pour  u  démentent  ».  On  a  également  (<  automali- 
quemenl  »  réagi  contre  le  capricieux  f  dites  »,  en  faisant  suivre 
la  forme  générale  à  tous  l&s  composés  :  dédisez,  coiitieditei^  etc. 
(sauf  ri-diu-t,.  be  même  eu  anglais  eLen  allemand,  les  enfants  diront 
fréquemment /^'M^e/ecf  et /^uei/,  pour  /  knelleil  went,  clir h  fuhrte, 
ich  faille  pour  ich  fuhr,  ich  fid  *.  C'est  donc  bien  la  nature  qui  crée 

).  Scifne^,  23  no7.  IBOl. 

S.  H.  de  Qourmonl,  dans  E$t^iti<fa€  de  ta  tangue  français,  p.  199.  dédare 
avojr  cnlcndu  en  (raO'^AU  :  huoti',  cuU^r,  mmptr,  piê*a-tr,  mouler  ipour  moudic), 
çhutfr  (p<jur  ctmiri.  Il  njuute  :  ■  On  a  abandonné  depuis  longlomps  luire,  pour 
tister,  itMiundre.  pour  .fuiojirrr;  imtiifirr  reuipl&cc  4»i6oiiv,  qui  devient  archaïque', 
on  oubiiu  ^moucoir  et  l'on  abuse  ii'^imtiminrr.  • 
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le  caprice  H  la  natarc  qui  le  corrige;  mai<t  la  seconde  nature  est 
difTi^renle  Je  la  première  en  ce  qu'elle  est  mieux  informc'e;  l'actian 
de  corrwlion  peu!  (^Ire  coiiscii-nlp  et  aulomHlif|iie.  rVsl  toujours 
sinon  l'inteirention  ri'fli^liie  de  riiomme,  du  moins  l'inlervenljan 
de  l'homme  réfléchi,  ce  qui  pratiquement  revient  nu  mi^me.  U'urreur 
du  Irndilionnalisme  cunsiste  h  ratlaclier  l'aclioti  iiutomalique  h 
ractio»  brute,  irréfléchie;  nous  prétendons  ({u'clle  »e  rattache 
intimement  a  laclion  réfléchie;  plus  que  cela,  elle  la  suppose. 

L'action  de  la  réRexion  ou  l'action  arlilicielle  est  donc  bien 
esMntiellementdan!)  le  sens  du  pr-oprès.  C'est  l'esprit  de  système  qui 
proteste  contre  le  capricieux:  et  «il  lallail  encore  une  preuve  que 
[■artificiel  est  excellent,  nous  la  verrions  dnns  ce  fait  qii(*  nous 
n'éprouvons  aucune  difficulté  A  conjuguer  n'importe  quel  nouveau 
verlip  arlifieiellement  formé  :  personne  ne  snurnil  prétondre  qu'il 
lui  est  pins  naturel  de  conjuguer  Hr*-  ou  n^/er,  ou  mounr,  que 
oxyder,  ilopper,  lancher. 

Le  cas  tlii  pronom  personnel  est,  Ae  i-e  poînl  de  vue  encore,  fort 
intéressant.  .\ul  doute  que  si  la  langue  française  s'était  déve- 
loppée plus  longtemps  de  façon  absolument  spontanée,  elle  aurait 
fîni  par  sub'îlituer.  par  automatisme,  le  système  analytique  qui 
pn-vaut  en  anglais,  au  synlhOlique  «lu  latin  —  ce  qui  etll  été  dan» 
le  sens  général  de  son  évolution.  .Mais  qnaud  on  commença  k 
écrire,  rem|)loi  du  pi-onora  personnel  tel  qu'il  était  à  la  pi^riodfi 
transitoire  dont  noiis  parlons,  et  i|ni  consiste  en  un  mélange  de  syn- 
Ihétisme  et  d'analytisme  (me  =  moi  =r  it  moi,  leur  =  k  eux,  etc.  '), 
fut  adopté;  pnr  une  circonstance  en  réalité  étrangère  au 
langage  luj-mémc  et  qu'on  peut  caractériser  comme  arliticielle, 
l'évolution  fol  arrfiléc  cl  cela  nous  valut  notre  défectueux  systé.me 
moderne.  Kn  anglais  cette  interruption  n'n  pas  ou  lieu,  et  voilA 
pourquoi  aucun  Français  aujourd'hui  n'a  la  moindre  difllcuilé  à 
apprendre  à  manier  le  pronom  personnel  anglais  (|ui  est  logique- 
ment analyti«iuc,  tandis  *pie  ]iour  un  Anglais  rintidhgerire  de  nos 
pronoms  personnels  est  la  mer  à  boire;  ils  ne  l'apprennent  jamais 
par  des  règles  —  quand  ils  l'apprennent  —  mais  à  force  d'usage. 
On  voit  bien  que  nous  ne  prétendons  pas  que  l'interveiitifiu  artifi- 
cielle <ians  le  langage  soit  toujours  bonne.  Il  en  est  de  bonne  et  de 
mauvaise.  Mais  il  y  a  relie  grand«  diiïérence  d'avec  le  naturel 
organique  des  Iraditionnalistcs,  que  l'artificiel  —  soit  ronecienl, 
soit  automatique  —  doit,  sauf  empêchements  matériels  venant 
d'un  domaine  entièrement  difléreni  de  celui  de  la  linguistique,  et 


I.  Il  me  donne:  iloaae-nof;  c'esl  à  ma*. 
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de  pur  son  essence  mâme,  viser  toujours  uu  |ierfeclionnenaenl  en 
raisun  du  degi'é  d'intelligence  cl  de  coinprélieiision  du  sujol  par- 
lanl.  Supposons  que  l'on  reprenne  aujourd'hui  ce  chapitre  du 
pronom  personnel  et  le  rende  logique  comme  le  système  anglais 
—  ce  (pli  est  fort  possible,  l'adoption  dans  ta  pratique  pnSsentcrait 
seule  pciil-t>tpc  des  difficultés.  —  ce  serait  rartificicl,  encore  cette 
fois,  mais  engendrant  un  ordre  de  choses  supérieur,  et  corrigeant 
l'intmTntion  arlificielle  ([ul  avait  arrêté  la  inarche  vers  le  perfec- 
tionnement pendant  quelques  siôclcs  '. 

L'intelIcctnalitiS  de  l'automatisme —  rangé  à  tort  par  nos  adver- 
i^aircs  parmi  le»  produits  naturels  pui<cment  organiques  — est  la 
mAmc  que  celle  de  l'artilleiel  rélléchi.  Celui-ci  amvcra  donc  fort 
bien  â  prendre  la  place  de  l'aulomalisnie  dans  la  formation  d'une 
langue  qui  ne  sera  ni  plus  morte,  ni  plus  vivante  qu'une  autre.  En 
outre,  taudis  que  lu  nalure  tiUonnepourtoucher  le  but,  marche  en 
aveugle  (Paul,  Sprachgeschkhtc,  y  a  insisté  avec  raison,  p.  49-30), 
la  pensée  peut  combiner  son  action  et  arriver  plus  vile.  Dfit-cltese 
tromper,  ce  qui  est  fort  possilUc  et  mtlmc  probable,  ses  erreurs  ne 
seront  pas  ni  longues  ;  elle  en  aura  conscience  bient<%t  et  voudra  se 
corriger.  Le  langage  prend  ainsi  —  et  ainsi  seulement  —  sa  place 
h  coté  des  autres  arts,  proressiontiels  et  beaux-arts.  Il  serait  bi/nrre 
que  l'homme  voulftl  se  priver  dos  avantages  cpii  lui  snnl  olTerUen 
ce  ilomaitie  et  s'en  rcnietlro  à  Ir  natuiv  alor<t  qu'il  ne  le  fait  nulle 
part  ailleurs.  D'un  cftié  la  nnLure  nous  fournit  des  arbres  mais  pas 
de  planches,  des  pierres  mais  pas  <le  statues,  des  grottes  mais  pas 
lie  maisons,  des  diamants,  môme,  mais  elle  nu  les  taille  pas.  De 
l'auti'u  it  n'est  nullement  besoin  de  violer  aucune  loi  naturelle  pour 
transformer  ces  êlémenis  naturels  en  produits  arliliciels,  même  les 
plus  complexes.  Un  physicien  .<«utt  les  lois  naturelles  de  la  phyi^îquc 
quand  il  construit  un  téléphone  —  et  cependant  il  l'ait  œuvre 
artificielle:  un  romancier  suit  les  lois  psychologiques  naturelles  du 
développement  des  caractères  —  et  cept^ndanl  il  fait  œuvre  artifi- 
cielle; un  paysan  suit  les  lois  nalurcltes  de  croissance  des  ani- 
maux et  des  produits  de  la  terre  quand  il  cultive  se.s  champs  et 
élève  son  bétail  —  el  cependant  il  fait  œuvre  artificielle.  Sans  lui  le 
bétail  s'élèverait  et.  se  reproduirait,  sans  lui  le  blé  mûrirait,  sanslui 

I.  Une  conrrmatîon  inUressAnte  «!«  ctlle  idée  vwal  ds  nous  èlr«  oITerle.  L« 
critique  cniinichois  Fr.  Bl«i,  dftns  un  petit  voltime  nur  cinq  écrivains  du 
XTtir  siick*.  dont  le  premier  est  le  Suisse  Dodmer,  discute  U  lBn,gue  ilesécrÎTain? 
dont  le  dinlecie  est  la  Inngiie  inatern«tLe.  et  II  conslaie  nut  d'une  h^nn  g6t)C- 
rale  les  Suisses,  c'est-à-dire  ceux  qiit  ImvaiUeitt  le  [>tu3  leur  langue  éciile,  c<r 
elle  n'est  pas  clîor  eux  nnUii-cile,  écrivent  mieux  qiio  les  Allemands.  (Cité  d'après 
Metctrrc  de  France,  l"  Janvier  1905,  p.  HO.) 
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la  terre  donnerait  ses  fruits  —  mais  précisément  {tarer;  qu'il  Tait 
entrer  ua  élément  arlificiel  dans  sps  entreprises  d'ngricuUnre,  son 
bt^tail  est  plus  vigoureux  et  plus  gras,  son  blé  croît  plus  beau  el 
plus  serré,  les  Truils  de  la  terre  plus  savoureux  et  plus  riclics.  11 
est  absolument  évident  <ju'il  en  est  de  m^iue  pour  le  langage. 
Comme  la  fort  bien  dit  M.  Couturat  :  «  Lie  n'est  pas  seulement  l'art, 
mais  rinduslric  et  la  civilisation  tout  entière  qui  répondent  à  la 
définition  de  Dacon  ;  ■■  homo  additus  nalnrae  ■>.  C'est  justement  le 
privilège  de  l'homme  de  diriger  el  de  corriger  la  nature,  de  la  per- 
fectionner nu  besoin  cl  de  la  discipliner  Dans  toutes  les  instilu- 
lions  et  tlana.  toutes  les  protliictinn!^  Iinm.iines  le  progrès  eonsisle 
à  remplacer  l'action  spontanée  par  l'action  i*ênéchie,  Tinslinct  par 
la  raison.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  laisser  imposer  par  le  respect 
supcrstilietiK  de  la  midtrr^  dt*  Yh'oiutwn  ou  do  la  vin  :  ce  n'esl  au 
fond  qu'un  sophisme  paresseux  ••  Pinir  lit  Itui^tie  mterDulwnale, 
p.  Â5-ÏG).  Pour  nous  il  semble  évident  que  ce  sont  les  difticultés 
pratiques  «l'inlroduire  des  réformes  dans  nos  langues  couniutes, 
(lirnculléseaclTet  considérables  el  de  toute  nature,  qui,  à  leurinsu, 
ont  réagi  sur  l'esprit  des  linguistes  et  les  ont  amenés  à  édifier  leur 
thèse  de  difllcultés  théoriques'. 

Nous  croyons  avoir  monlré  que  fondamenlaleincnl  —  et  con- 
trairement précisément  à  la  théorie  linguistique  traditionnelle  —  1"  la 
nature  el  le  caprice  sont  dans  des  rapports  de  cause  cl  d'cfl'el;:î"au 
'•contraire  l'artificiel  et  lo  caprice  sont,  en  dernier  ressort,  des 
ennemis  irréductibles.  Cela  signifie  (|uc  le  caprice,  cjuand  il  a  été 
une  fois  tnlroduit  dans  lu  langue  par  des  circonstances  nalnrelles 
«I  la  fois  ut  accidentelles,  no  peut  élre  écarlé  systématiquement, 
valablement,  eu  sorte  d'éviter  tout  risque  île  corriger  un  caprice 
en  lui  subslituanl  simplement  un  autre  caprice,  que  par  l'arlificiel. 
Terminons  ce  sujet  en  i-emarquant  qu'il  sufftl  de  jeter  les  yeux 
sur  une  langue  artificielle  récent'*,  le  hoffik  ou  Imiffinr  hlfue,  pour  se 
convaincre  de  l'opposition  absolue  qu'il  y  a  entre  les  deu\  notions 
d'artiRciel  el  6&  capricieux.  Rien  n'est  plus  ordonné,  moins  capri- 
cieux que  le  fmlak,  et  cependant  c'est  la  langue  la  plus  artiliciolle 
qu'on  puisse  imaginer. 

Far  quoi  nous  n'entendons  nullement  dire  u  excellente  ».  Au 
I  contraire,  nous  considérons  le  Imlak  covatna  un  échec  complet,  el 
'80D  auteur  a  rendu  pluti)t  un  mauvais  service  à  la  cause   tpi'il 

I.  SI  U  queslion  (le  la  laiiiïuc  iiileraalioaalo  devaîl  6lre  examio^  sérieuse- 
ment tn  vufl  de  la  Sôlulion  pralit^ue,  il  ^  aiir&it  U  un  iJo«  Argumcnls  les  plus 
foru  «n  bo  faveur,  qu'il  serait  pratiquement  plus  facile  inllnimctil  J'introdiiire 
une  nouvelle  Ungite  dons  l«  monde  que  d'ameniter  <^plli:«  exi-<lanles  el  consa- 
crées jmr  tint  de  traditions  de  toutes  espi^ces. 


loi  nevue  philo^^ophique 

croyait  ili^feiwlre.  Il  ne  semble  pas  se  douter  en  cfTcl  (itie  des 
ïiomnieBonl  parle' avnnl  Uti,  Il  rail  laWc  rnw  dr  l'expt^rîence  des 
sii^cles,  expérience  ac(|ui8e  ni  bien  arAjnise;  il  recoiumeDCcloul. — 
C'est  une  folle.  Les  quelques  racines  qu'il  consenl  encore  à 
cmpriuiU'r  aux  langues  nticicnties  ou  modt'rnes.  il  les  allêre  de 
telle  Talion  qu'il  cnt  impossible  de  les  recoiinattre,  el  par  con»*''- 
quent  de  profiler  de  ce  qu'oo  sait. 


I)^s  iiu'oii  iVfirle  n'rsolumenl  loiile  qneslïnn  mrlftpliysiqm-  do  U 
(liscHfiRion.  i»ii  doit  admettre  nidiseutaMt-iiK'iil  qu'il  v  a  ititerventioD 
humaine,  intelligente,  consciente  dans  le  langage. 

Celle  inlervetition,  plus  elle  est  consciente  et  rônéohio,  plus  elle 
est  dans  le  sen;^  de  la  perfection. 

Il  ne  reste  qu'une  chose  à  ajouter,  à  savoir  que  le  langage 
humain  ne  commence  i-éelletncnt  qu'avec  celle  action  volonlaire.| 
■de  riiomme,  et  <[irainsi  l'humanité  n'a  jamais  proct-d*^  autrement 
qu'artificiellement  pour  CT^er  des  langues.  Sans  doiUn  retle  créa- 
tion <tu  langage  humain  ne  <!e  fait  pas  par  d^ision  raisonnëe 
d'hommes  pleinement  conscient?  de  In  port«^e  de  leur  action.  Mais 
il  y  a  eu  volonté  exactement  au  ni^tne  titre,  ni  plus  ni  moins,  qu'il 
y  a  eu  volonté  (pinn<l  un  homme?  a  ilrcidë  un  licnii  jour  de  se  senir 
d'une  pierre  coupante  pour  couper  Ir  hnie.  et  puis  de  fabriquer 
liii-niCnie  de  ces  pierres  coupantes,  ou  de  domestiquer  des  ani- 
maux pour  se  rendre  la  vie  plus  facile. 

Ensuite  il  n'y  a  pas  ou  création  absolue.  L'homme  ce  part  [tas  Je 
rien,  mais  du  langage  l'udimeutaire  des  animaux,  pour  en  faire  le 
langage  humain.  Il  y  a  entre  les  deux  une  profonde  dilTérence  el 
l'on  peut  indiquer  un  moment  psychologique  liien  précis  oii  l'on  a 
le  droit  rie  dire  :  Ici  finit  le  langage  purement  réflexe  et  commence 
la  parole  humaine;  ce  moment  c'est  justement  celui  où  la  réflexion 
suggère  à  l'hommo  un  emjiloi  artificiel  de  ses  facultés  de  commu- 
nication. Aussi  longtemps  qu'un  élre  vivant  produit  inslinclivc- 
mcnt  un  son  qui  exprimera,  la  peur,  la  faim,  la  tristesse,  il  n'y  a 
pas  langage  humain;  mais  dés  qu'il  se  dit  :  Ces  sons  divers,  je  le» 
reproduirais  A  volonté;  même  sije  n'ai  pas  peur  je  puis  pmisser  un 
cri  de  terreur,  même  quand  je  n'ai  pas  l'aini  je  puis  produire  le  son 
qui  est  le  signe  que  j'ai  faim,  mâmc  quand  je  ne  suis  pas  triste  Je 
puis  pousser  une  lamentation.  —  l'iilée  rin  langage  humain  est 
née.  Le  sy&lèinc  de  signes  convenlioanels,  oraux  ou  autres,  est  eu 
germe  dans  celle  simple  réflexion,  c'est-à-dire  que  le  langage 
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huioaia  commence  dis  qu'il  y  aura  ing<^rencc  de  la  nature  p«n< 
santé  dans  la  naliirc  nnlurante  '. 

Après  avoir  fonventionnclleinenl  établi  des  signes,  ou  des  mots, 
l(^  langage  se  ilf-vclopiiLM-a  ruilur(.^Ilemont  solun  If  nn^iiic  système 
coavenUonnol.  On  s'entendra  sur  l'usage  de  ces  signiT-^  cl  leur 
ronibinaltion,  comme  on  s'èlait  entendu  sur  leur  ailoplion  :  bref  le 
sysIÈme  du  langage  humain  tout  entier  n'e^t  qu'un  prolongement 
de  l'acte  initial  de  la  GÎtï;  reliitire  au  vocabulaire.  H  n'y  a  rien  là 
qni  nesoil  fort  simple  cl  logique,  et  rien  n'emp^lic  pluK  de  souï^- 
crire  à  celle  affirmalion  de  Sweel  :  «  L'origine  du  Iimi,'agc  n'est 
donc  nullement  un  problème  aussi  royslérieux  que  nombre  de  per- 
sonnes voudraicnl  nous  le  faire  [«user;  c'est  un  proccd»?  de  for- 
mation qui  se  continue  presque  «ous  nos  yeux.  Il  y  a  de*  centaines 
de  niot:^  en  anglai»,  en  allemand  et  en  d'autre»  langues  rpii  ont  <^t<^ 
formés  tout  récemment  de  celte  façon  (imitation,  inlx-rjeclion, 
symbolismei.  •  {The  f/itlory  of  iMnguage,  p.  34.1  C'est  l'origine  du 
vocabulaire  qui  semblait  toujours  la  grande  «lirneullé  pour  admettre 
ce  langage  formé  sans  iulcrvenlion  surnaturelle-,  el  c'e.si  préeisr- 
inenl  là  que  Swoel  propose  sa  tliéoric.  Plus  loin  il  ajoute  encore 
Ip.  88)  ;  '<  Si  des  racines  peuvent  t^lre  créées  à  n'importe  i|uello 
époque,  quelle  difliculté  y  a-l-il  à  admettre  la  création  en  gros  d'un 

1.  Il  ae  (suilnil  piu  nier  a  priori  1«  lanKatr«  duos  le  sens  bumaJn  ou  niipéricur 
chez  le*  aniraaax.  •  (In  prelend.  <lil  llouxenii  [Faeull^t  nxealaUt  rftt  animaux-.,. 
Bruielit^,  IS'i),  que  l'hyène  LacbeLCe  imlLc  Je^  cri<i  de  diverti  animaux  aHn  de 
1«3  trun)|>«r  el  d'en  fiire  la  proie.  Sparrman  (tTI5)  aflirine  l'avoir  eolendue  con- 
trernis&nt  l«  bSlemcnl  de  l'agncsu  •  (cit(,  iaborowiki,  Orùj  ilu  tany.,  p.  06)  De» 
Tsiti  lie  ce  genr«  doivent  iïlre  vérifîés;  s'ils  âont  vrnis.  II»  n'en  re^d'iil  fis»  moînit 
l'eiCCiplion.  (Cf.  atlsal  Uarwin,  t>rfCfruIanet,  1,  3S.)  Au  contraire  chci:  l'homme 
ils  »oiU  fré<iueiiL>  même  de  nus  joiin  ilini  ctstle  furnic  primitive,  sans  parler 
<lc«  MuvA^e*  des  (oréU  viergct  *c  part»ril  i-n  imitaiil  li-ft  <  ri»  i1e>  tiiiiiunux,  un 
;»eul  rappeler  ici  les  cDiitutnes  de  la  Chouannerie  t^n  Vendép  au  tetapa  de  la 
fl«r»1i]lion.  el  k*  <-on(retmudier«  '|»i  n'ont  jjtniai't  crsKè  d«  trouver  0«  maycn 
de  r.)mmiini<'alion  fort  |>p/ilk|ui'.  —  Uan-i  d'aiiltv»  ras,  les  ohiefrateiirs  ne  sont 
ê^idemmcnl  1  rompes  <juand  ils  oui  attribué  âdci  animaux  le  pouvoir  Je  B'«kï<;r 
h  l'intelUgeacA  du  tnni;ai;c  humain,  l'n  naturaliste,  Francis  Buckinnd,  raconte 
Uneidenl  suivacl  de  la  fuite  d'iin<^  [emulle  de  siriKe  t)u'il  posaédail  :  •  Je  la 
pûursuivia  «ans  pouvoir  l'a  f>p  roc  lier  par-dt^satiD  lex  toits  de  pltmiKura  autres 
niaisoci>.  Il  arriva  i]u*!  m  <*b<iinc  qu'elle  nvait  eneorn  an  cou  pendit  devant  une 
I^ndlrc.  Sans  faire  un  seulK^ale  je  dis  il  une  fcinine  qui  re^tardiit  par  la  fenêtre  * 
•  Ayczl'obligeaacc  d'e tendre  ta  mnin  et  d'attraper  cplle  chaîne.  ■  liile  essaya  de  le 
Itirt.  mais  Jeany,  qui  i-tolL  plus  vive  ()u'clle,  la  tira  A  elle  par  brs^sè'i^,  ronime 
un  marin  qui  haie  un  cible  et  la.  TotU  partie  de  nou'reQD.  C^elte  circonstance 
Cil  curieuse,  car  j'arais  pris  jiain  de  n'indiquer  ni  par  geste,  ni  par  aiguc  mes 
iDtcntion«:je  m'étais  borné  k  la  parole  pure  el  simple.  0»  eût  dît  que  li  ftuenoji 
eoniprenall  l6s  niMg,  car  elle  releva  sa  chaîne  avant  ini^nii;  que  la  femme  eût 
pa»ti  la  nain  parla  fenêtre  nl^ji  ouoerlel  pour  \-\  saisir  ■  (cil4  par  Jaboro^vskl. 
tiitt^  p.  C7-8).  D'une  (a^ofl  ou  d'une  autre.  Uuckland  «'est  trahi,  par  un  geste, 
uu  regard.  >iu'iiiipurii',  mais  il  y  a  «u  divinaLion  el  no»  comprâbeueicD  ceiloi- 
nernenl  de  la  part  du  «in^. 
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corps  de  racines  surnsant  pour  former  un  vocabulaire  tout  entier?  » 
—  En  d'autres  termes,  pourquoi  supposer  une  autre  formation  du 
vocabulaire  du  langage  humain  que  celle  qui  est  si  naturellement 
à  notre  portée? 

Donc  le  langage  primitif  n'est  pas  basé  sur  un  système  linguis- 
tique scientifique  au  sens  moderne  de  ce  terme,  il  n'en  est  pas 
moins  créé  par  la  volonté  humaine.  Pas  plus  que  les  philosophes 
n'ont  attendu  le  système  de  logique  d'Aristote  pour  penser,  ou  les 
matelots  le  système  de  Copernic  pour  se  diriger  d'après  les 
étoiles,  ni  le  monde  moderne  de  savoir  ce  qu'est  l'électricité  pour 
en  faire  de  merveilleuses  applications,  pas  davantage  les  hommes 
n'ont  attendu  la  défense  des  linguistes  pour  se  créer  un  langage 
supérieur  à  celui  de  la  nature.  La  connaissance  scientiGque  des  lois 
du  langage  et  ['application  de  ces  lois  ne  rendront  pas  le  langage 
plus  artificiel  qu'il  n'est  déjà,  mais  pourront  perfectionner  simple- 
ment cet  artificiel.  Le  terme  «  langage  artificiel  »  est,  de  fait,  une 
tautologie,  comme  on  a  osé  le  dire  quelquefois  récemment. 


Nous  avons  jusqu'ici  considéré  les  théories  tradilionnalistes  de 
la  linguistique.  Il  faut,  pour  ne  pas  laisser  une  impression  trop 
fausse  de  la  situation,  relever  le  fait  que  quelques  savants  d'avant- 
garde  ont  déjà  commencé  à  abandonner  les  vieilles  positions. 

Le  premier  en  date  est  Max  Miillcr.  Quoiqu'il  soit  de  bon  ton 
aujourd'hui,  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues, 
d'afficher  un  profond  mépris  pour  lui  à  cause  de  certaines  asser- 
tions controuvécs  ou  quelques  audaces  de  spéculation,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Millier  dans  certains  problèmes  fondamcniaux 
a  vil  plus  loin  que  ses  nombreux  et  impitoyables  critiques.  Nous 
nous  proposons  de  revenir  un  jour  sur  sa  théorie  de  la  corrélation 
de  pensée  et  parole,  si  maltraitée  ;  toute  la  science  du  langage,  peut- 
on  dire,  repose  sur  une  conception  adéquate  de  ces  rapports,  et 
nous  serions  très  disposés  à  soutenir  que  c'est  parce  qu'il  a  après 
tout  entrevu  la  solution  de  la  question,  que  Muller  a  pu  dtre  le 
premier  à  prendre  une  attitude  moins  négative  que  ses  collègues 
vis-à-vis  du  rêve  d'une  u  langue  artificielle  »  dans  le  sens  actuel  de 
ce  terme. 

Dès  1863  —  voici  donc  presque  un  dcmi-siècIe,  —  dans  sa  seconde 
des  Nouvelles  Leçons  sur  la  théorie  du  langage,  il  prend  parti  pour 
cette  soi-disant  utopie  et  il  est  resté  fidèle  à  son  opinion  jusqu'à  sa 
mort  :  «  La  conception  d'une  langue  artificielle  jouant,  à  côté  des 


A-  SCHINZ.  —   QUESTIO?!   n't'KE   U^ICIIE   l.'TTBIl'tATlOIiALG  ARTIPiaBI  LR  165 

idiomes  nationaux,  le  rdie  il'oi^nc  intcrnalional  est  certuincnmnl 
rÔHlisablc.  J'aflirnie  «jue  celle  langue  artificielle  peiiliMi-e  beaucoup 
plu*  régulière,  plii*  parfailc,  plus  facile  à  apprendre  que  n'imporle 
laquelle  des  languc^t  naltirelles  de  rhiimanil^.  » 

D'aulres,  portant  de  içrands  noms,  sont  nmvfîs  depuis  par 
d'autres  voies  è  des  conclusions  pareilles  —  aîitilraJilionncIles, 

Le  plus  cati^goriqne  do  tous,  c'oat  H.  Seliuehardt,  le  célèbre 
pliilologne  autrichien,  lequeE  avce  tin  courage  [>eu  onliiinire  a 
choisi  le  moment  mi>me  de  la  dL^bilcIe  du  Volapuk  pour  s'exprimer 
très  nettement  au  milieu  du  triomphe  bruynrit  des  sccpLi<{iJes  : 
•  Loin  d'imph(iner  une  cnntrndietion,  l'cxprcsKion  •<  langue  artiti- 
cielle  ')  serait  plutôt  une  tautologie  :  de  fait  cependant  il  s'agit  ici 
de  la  technique  du  langage  mise  à  contribution  d'une  fai^on  abso- 
lument raisonnée,  donc  l'idéal  du  langage  ■>  {Auf  Anlast  dfs  Vola- 
pukt,  Berlin,  1888,  p.  10),  cl  plu**  loin  il  conclut  :  «  .le  crois  qu'une 
langue  arlificicllc  a  sa  raison  d'être  et  est  réalisable  aussi  bien 
qu'une  langue  «  organique  ■>.  C'est  une  prétention  rollc  que  de 
mettre  en  regard  l'analogie  volontaire  et  l'anomalie  involontaire; 
nu  bien  est-ce  que  l'iiomme,  de  ce  Tait  que  si  souvent  il  ne  peut  pas 
ce  qu'il  veut,  devrait  ne  pas  votdoir  là  où  il  jieut'?  »  (P.  29-30.) 
>  Une  langue  mondiale  est  absolument  dati«i  le  sens  de  nos  besoins 
pratiques;  elle  apparaît  comme  le  complément,  comme  le  couron- 
nement de  nos  institutions  interoalionales  '■  (p.  33j. 

Noua  poumons  citer  d'aulres  noms,  tel  Sa)ce,  lequel  imbu  de 
l'esprit  utililariste  fréquent  chez  les  savants  anglais  et  ne  conce- 
vant guère  une  science  sans  un  but  pratique,  voit  dans  la  langue 
artificielle  le  but  mOmc,  le  r^ve  de  la  science  du  langage.  Mais 
arcumuler  les  citations  ne  rendra  pas  la  thèse  plus  vraie.  Ttnppe- 
Ions  seulement  encore  quelques  passages  dus  à  la  ptutne  autorisée 
de  M.  Michel  Bréal,  dans  l'arlicle  qu'il  consacrait  dans  la  fievus 
de  Paris  (15  juillet  1901)  au  projet  Cliapprlier  visant  û  faire  du 
français  et  de  l'anglais  clés  langues  iTilernallunalos  par  voies  diplo- 
matiques. Parlant  en  passant  des  langues  ariilicielles,  >1.  Bréal 
écrivait:  <■  Qu'on  nous  permette  de  ne  pas  partager  ces  dédains 
(pour  l'idée  d'une  langue  arlilicielle).  En  un  temps  où  la  chimie 
reproduit  les  corps  que  nous  trouvons  dans  la  nature,  pourquoi 
l'industrie  humaine  ne  parviendrait-elle  pas  à  imiter  les  langues 
qui  après  tout  sont  œuvre  de  l'Iiomnie?...  A  vrai  dire  le  mot  de 
■■  langue  artificielle  >•  est  une  sorte  de  lautologic,  car  il  y  a  de  l'art 
dans  la  langue  la  plus  grossièn*;  et  In  preuve  e'esl  qu'à  chacun  de 
nous  il  nous  a  fallu  apprendre  notre  longue  materaelle.  U  n'yaurait 
de  langues  absolument  ualurelleâ  que  celtes  des  cris  ini^tînclîvc- 
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ntnnl  proférés.  Encore  ne  birflprai4>nl-tls  pa»  à  Hre  reproduits  par 
voIonU*  el  à  dcsseni....  ■■  U'aulri'  part  ;  «  Les  langues  nalurelles. 
soDl-elIc!;  donc  ei  parfailoi^?  Pour  celui  qui  les  considère  <l'iiu  leil 
sans  préjugé,  elles  ne  Lardent  pas  â  &e  uiontrvr  dans  leur  imper- 
fection native...  »  0^^  itérait  une  langue  arlincielle?  «  Aux  fan- 
Ui*ies  bizaiTc*.  â  la  liberté  *i\i  bartiari^nie.  â  l'ignoram-c  qui 
sencombrcd'un  baf^a^e  iniililc,  ce  ftiTa  sulvfitiluer  la  science  qui 
fiimplifip,  la  raison  qui  élague,  le  goût  qui  ordonne  -  ip.  511-^». 

Ces  trois  noms  :  Max  Mftllcr,  Schucliarilt.  Micliel  Itréal  suffisent 
à  montrer  que  si  lîi  quanlilérsl  encore  du  cAléd^s  Iradilionnalistes, 
la  qualité  est  peut-être  en  train  de  pasf^er  ailleurs  '. 


Il  ne  i-*!sle  ii  faire  ipio  (iiiclques  brèves  remarques  relatives  à  la 
réalisation  évenluellc  Je  celte  idée  de  langue  créée  conscieinmenl 
par  nous. 

On  s'est  souvent  basé  sur  l'expérience  pour  écarter  de  nouvelles 
tentatives  :  tontes  les  langues  artilîc-i^lles  ont  échoué  dans  le  pa»9é, 
donc  toutes  éclioocmnl  dnns  l'avenir.  C'est  lA  un  raisonnement 
précaire.  Apri's  les  expériences  de  Pasteur,  lout  le  inonde  niail  la 
posaibiliLé  de  la  génération  spontanée.  Et  oujourd'hui  les  biolo- 
gistes, loin  d'en  rester  à  celle  décision,  se  croient  à  ta  veille  de 
résoudre  le  probU^me. 

En  outre  cette  sniKlisanl  cxpérieitee  de  l'échec  de  toutes  les 
langues  urtiliciclles  f^e  réduit  en  somme  à  pc>u  de  chose;  on  a 
cut'J'on<Iu  '■  langue  irtterftalionale  ••  avec  ><  langue  internationale 
artificielle  ».  11}'  a  eu,  c'est  vrai,  beaucoup  de  projets  de  langues 
internationales,  mais  combien  J'artiliciclles  dans  le  sens  qu'où 
donne  â  ce  terme  couramment?  M.  Bollack  à  la  lin  de  son  traité 
sur  In  tangue  bleue  en  éniimére  environ  lit);  niais  sur  ces  lio  il  en 
est  une  trentaine  dont  on  ne  sait  rien,  ou  à  peu  prés;  il  y  en  a  prés 
de  40  qui  itont  des  langues  de  signes  ou  des  langues  phtlo!>ophiques, 
sortes  riidgébres  des  cnueepis  à  employer  entre  savants,  Itisonl 
des  réarrangements  des  langues  ancienne-s  ou  existantes  (5  de  latin, 
2  de  grec,  8  de  langues  modernes,  I  de  Volapuk).  4  sont  des  pro- 

1.  Si  tiotts  avions  vnulii  ciler  les  nuleurs  cIict  q\i\  n&im  iroiivnn»  adople»  déj4 
les  prcniisiieâ  de  la  UiËae  d'une  ])os»ibîlità  d'une  longue  arUllciclle,  nous  vo 
nurioti)>  iin^^  lorif^iie  lii>l<:  dopuiA  llciKin  k  SwctrI  ^y^  en  pn^sanl  par  U'hiincy.  Nous 
nous  nous  sommes  bornés  &  ceux  i)iii  nnl  t:^ix-n)<^niêi>  llr^  lea  conM-quencca  des 
Connai>«anc«s  actuellfif  dx  la  lîngnisliiiue.  Dans  le  monde  BSVAnt  en  général,  il 
«st  iiiUr«stiBnL  lie  mentionner,  oiilre  ie*  tlForts  d«  MM.  Coulumt  el  Lesu  en 
France.  Ia  position  Irta  décidée  prise  par  0^l«al^l,  de  Leipzig,  dnn»  ses  •  Vorle- 
Rungen  ijbor  Nalurphllosophle  •,  2*  cd.,  Loîpiig.  1002,  3'  confcrcTi«e;  el  dans 
une  t>rochure  spéciale  •  Die  WelUpraclie  >.  Slutlf^ari,  1901. 
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jels  de  grariimaii'e  inlernatioDale:  enfin  une  vingtaine  ne  sonl  que 
jjides  propositions  Ui*'*orii)iios,  programmes,  r-l>aticheti.  tl  resle  en 
^réalité  trois  cssnis  véritables  de  langues  artificielles,  Irais  projets 
élaboré»  lie  toute  pièce  :  le  Votnpuk,  VlCsperantti,  lu  Bolafi.  Le 
Iroisièiui'  est  peut-^lre  trop  nVcenl  pour  qu'on  [luisse  tlvlSx,  au  nom 
(le  lexpérieuce,  le  cou-^idérer  comme  un  êcliL-c  ;  on  peul  !*aii» 
doute  le  pré%'oircn  se  plaçant  au  point  de  vue  crilique.  Noui^  «n 
avoua  louché  quotipien  mois,  et  renvoyons  fi  l'appréciation  île 
M.  Coulural  cl  Leau,  IHsioire  dr  la  hngiie  universcllf,  où  la  grande 
erreur  du  **y*(i:-nie  est  bien  mise  en  relief;  aucun  des  Jéfauts  du 
Bolak  cependant  n'est  en  connexion  néce>4satre  âvec  t'iJc^e  d'une 
tangue  artificielle.  XJEspei'anin.  qui  a  commencé  il  y  a  quelques 
années  une  proita^nde  sy9t<^ninti<|iie,  a  J,'agnf  des  adh/'renls  en 
nombre  très  respectable,  quoique  ayant  à  lutter  contre  un  préjugé 
(bnuidable.  Il  ne  rente  donc  que  le  seul  VoUipuk.  ]et]uel  H|irè!i  un 
succès  éphémère  semble  tMre  tombé  ]K)iir  toujours  dans  le  dis- 
crédit. Or  le  Volapuk  avait  en  soi  des  éléments  de  faiblesse  qui, 
comme  ceux  du  Dolak.  ne  sont  nullement  inhéi-ents  à  la  notion  de 
langue  artilicielle:  cela  est  évident  pour  quiconque  a  «euleiiient 
donné  quelques  instant»  d'attention  à  la  question,  et  cela  a  été 
montré  A  plusicui's  reprises,  entre  autres  par  Scliuchardt  {pp.  rt'f.) 
et  récemment  par  Toulnrat  et  î^au,  El  c'est  ainsi,  sur  ee  seul 
esMi,  que  repose  la  thè:*e  si  douteuse  de  rimpos-ùbililé  cxji'iiouti- 
taU  d'une  langtic  nrtiricicllc.  Une  vraie  légende,  comme  on  voil, 
omIs  que  l'on  a  su  exploiter  <le  la  belle  façon,  avec  l'opiniâtreté  et 
t'areuglement  qui  son)  les  seules  armes  de  causes  reposant  sur  le 
TkJe'. 

Le  problème  prali<]ue,  s'il  était  repria,  se  trouverait  en  face  de 
deux  allernalives  ; 

Ou  bien  prendre  une  <les  langues  existantes  préseutuul  déjà  des 
avanlageif  sérieux  et  la  remettra  sur  le  métier,  tout  à  fail.  Alors  les 
timides^  i«uggeslions  de  Chamberlain,  sur  des  .simplifiialion»  à 
apportera  l'anglais,  ne  seraient  que  jeux  d'enfants.  Sons,  ortho- 
graphe, formation  de  mot*  composés  et  dérivés,  construction  — 
rien  ne  devrait  Otre  laissé  trahissant  les  caprices  de  l'cvoluttoo 
naturelle. 


I.  L.«  «culi!  coDcluxion  à  Lir«r  At  Vivlu-c  du  Viïln[>uk  i-sl  iln  iloniAÎna  pratique 
qiur  Qous  AToni  i^cnrU  tin  notre  dl^iisfiirin;  elle  -iclia  formulée  par  M.  L-  Nasille 
liane  son  rapport  sur  Is  l«nt(ue  inlernalionalp  h  l'intftjliit  de  France  ^  •  Que  cod- 
E-lurt  (le  In  chute  Au  VoUptilc  ■  —  Qu'il  n'oRnlt  pas  un  mnyen  &atisriiJEanl})i>ur 
la  mIuIîoii  (lu  problème-  On  peuL  iniîme  ajouter  que  plus  le  VoUpnk  •'-taJl  dtfcc- 
Liieu\.  plus  son  succès  momeDloiié  démontre  rinl«nsità  du  tie^oin  auquul  il 
«OMltll  «atbrairv.  • 
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L'avantage  serait  de  partir  d'une  base  sûre;  cependant  ce  serait 
certainement  une  autre  langue  si  les  choses  étaient  faites  à  fond; 
sinon  ce  serait  un  retapage  jamais  satisfaisant.  Peul-ëlre  aussi  y 
aurait-il  moins  de  difficulté  à  faire  adopter  par  le  public  une  langue 
transformée  qu'une  langue  toute  nouvelle,  —  mais  ce  sont  là  des 
considérations  qui  n'ont  rien  à  voir  dans  la  question  du  point  de 
vue  théorique  où  nous  nous  plaçons. 

Ou  bien  on  ferait  œuvre  de  reconstruction  complète  en  emprun- 
tant ce  qu'il  y  a  de  commun  et  d'excellent  à  toutes  les  langues, 
et  puis  les  choses  excellentes  particulières  à  chacune,  en  les  har- 
monisant. Le  résultat  final  serait  probablement  plus  satisfaisant 
et  peut-être  bien  plus  facile  à  atteindre.  Nietzsche,  lequel  avait 
commencé,  comme  l'on  sait,  par  faire  des  études  de  philologie, 
penche  pour  cette  fagon  radicale  de  procéder.  Apprendre  des 
langues  aujourd'hui  lui  parait  un  mal  nécessaire,  «  mais  qui,  ses 
exigences  finissant  par  devenir  trop  grandes,  forcera  l'humanité  à 
adopter  un  remède;  et  dans  quelque  avenir  éloigné,  il  y  aura  une 
nouvelle  langue  pour  tous,  d'abord  à  l'usage  du  commerce  et  puis 
pour  les  relations  intellectuelles  en  général,  cela  aussi  sûrement 
qu'il  y  aura  un  jour  une  navigation  aérienne.  À  quelle  fin  sans  cela 
la  science  du  langage  aurail-ellc  étudié  tout  un  siècle  les  lois  du 
langage,  et  estimé  ce  qu'il  y  avait  de  nécessaire,  de  précieux  et  de 
réussi  dans  chaque  idiome?  »  {Menschlickes  Allzumemchlickes, 
\VerkeII,230.) 

Terminons  par  une  remarque.  11  semblerait,  à  première  vue,  que 
ce  devrait  i^tre  la  lâche  des  linguistes  de  profession  d'édifier,  le  cas 
échéant,  une  langue  internationale  artificielle.  \ous  douions  que 
réellement  ils  soient  destinés  à  réussir  mieux  que  d'autres;  au  con- 
traire, nous  attendrions  moins  d'eux  que  d'un  profane,  et  voici 
pourquoi  ;  Ils  seraient  obsédés  par  trop  de  principes  et  de  règles 
qu'ils  voudraient  observer  à  la  fois  pour  ne  pas  se  perdre  dans  un 
désespérant  labyrinthe;  en  somme  ils  échoueraient  pour  la  même 
raison  qui  les  a  rendus  généralement  mauvais  juges  dans  la  ques- 
tion générale.  Ce  n'est  pas  l'abbé  Schleyer,  avec  sa  connaissance 
de  50  langues  différentes,  ce  n'est  pas  M.  Bollack,  qui  s'est  hérissé 
de  principes  et  de  règles,  qui  ont  fourni  des  projets  de  valeur; 
c'est  un  médecin  qui,  à  côté  d'autres  occupation?  et  sans  s'embar- 
rasser de  trop  de  science  consciente,  si  nous  osons  ainsi  dire,  a 
laissé  l'inconscient  faire  la  parlic  la  plus  considérable  de  son 
travail.  C'est  un  fait  que  notre  inconscient  travaille  avec  plus'  de 
précision  que  notre  conscient  lorsqu'il  a  à  sa  disposition  le  matériel 
nécessaire;  mais  demander  t't  un  linguiste  d'oublier  ses  connais- 
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sancus  pour  Iravaillcr,  c'esl  lui  demander  un  véritable  suicide 
intellectuel:  Il  ne  saurait  s'y  résoudre.  Il  y  aurait  bien  un  moyen. 
On  sait  l'anecdote  de  ce  grand  peintre  italien  qui  malgré  de  longs 
et  pénibles  efforts  n'avait  pas  réussi  ]a  figure  centrale  d'un  lableau; 
la  veille  <le  la  remise  de  son  ^uvrc  il  alla  se  coucher  désespéré; 
mais  au  milieu  de  la  nuit  il  se  leva  et  alla  fixer  sur  la  toile  la  figure 
de  ses  rêves;  il  ne  se  rappela  jnmnis  avoir  fait  cette  léteol  reconnut 
son  rêve,  mais  non  son  tableau.  Si.  de  même,  un  Huguisle  pouvait 
travailler  en  illuminé,  le  succès  serait  certain,  car  inconscIcmniL'Dt 
il  appli<|uernit  les  principes  du  langaK<^  comme  l'artiste  dont  nous 
venons  de  parler  avait  au  service  de  &on  rêve  la  tcchnii|ue  de  la 
peinture'- 

A  défaut  de  ce  moyen,  commode  mais  aléatoire,  ne  méprisons 
pas  celui  que  nous  offrent  nos  facultés  dans  leurs  méthodes  ordi- 
naires de  travail;  ci  si  les  linguistes  eux-mêmes  ne  créent  pas, 
leurs  conseils  et  leurs  encouragements  seront  à  l'occasion  extrême- 
ment précieux. 


Langage  bt  EsmÉnouB. 

Les  théoriciens  du  lanf^age  se  sont  sou%*ent  égarés  absolument 
dans  leurs  recherches  ut  ont  transporté  toute  la  question  de  la 
supériorité  d'une  langue  sur  le  terrain  esthétique.  Or,  il  est  vrai 
que,  toutes  autres  qualités  élanl  égales,  une  belle  langue  est  plus 
parfaite  qu'une  laide:  d'autre  part  le  but  de  la  langue  est  avant 
loul  d'être  utile,  et  là  est  le  principal  critère  de  sa  supériorité. 
Qu'on  me  prétsenle  un  magniliquo  fusil  d'autrefois,  ciselé,  orné, 
sculpté,  c'est  fort  beau  quand  je  veux  décorer  mon  fumoir;  mais  si 
je  veux  aller  A  la  chasse  un  fusil  plus  simple  d'apparence  mais  plus 
moderne  de  système  sera  infiniment  préférable.  De  mémo  pour  la 
parole  :  ce  n'est  que  dans  certains  cas  spéciaux  que  l'élément 
esthétique  est  au  premier  plan.  El  cepetidant  c'est  au  nom  de 
l'esthélique  qu'ont  retenti  ces  protestations  sans  cesse  renouvelées 
et  mniiitciianl  devenues  si  banales  sur  le  vrai  et  le  faux  dans  le 
langage,  le  supérieur  et  riuférleur,  et  surtout  sur  les  mots  à 
accepter  et  les  mots  à  rejeter. 

Aujourd'hui  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  cercle  parfait  : 

).  Od  raconte,  il  eit  vrai,  que  l'abbè  Scli1ey«r  eut  une  nuil  d'insr>ira,iion  qui 
lui  aaggérn  le  Volnpiik.  Pcut-élreci^p^^ailAnl  n'avtiit-i]  pai«  lu  liaKagc  scientifique 
aéeeiMtre.  Il  v  &  loin  cnlru  parli:)-  une  Unguc  vl  la  cunnaltre.  Pejt-6lre  ituBs! 
rinipirstjon  «  êlè  trop  courte  «l  Sclilcvrr  ■•I-il  trop  voulu  la  corriger.  Dans  ses 
grandes  lignes,  dan»  tes  principes,  lu  Volapuk  ne  ilitTc.TB  du  reste  pa^  essentJel- 
leaieal  ^e  l'Espeianto;  ce  dernier  est  plus  âni,  «l  plus  soigneu»en)ent  travaillé. 

TOMB  IX.  —  IM»,  12 
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ceux  qui  récusant  l'arliBciel  ilan«  le  langaf^e  fonl  valoir  l'csth^Uquc 
d'une  tangue  natun^lle;  fît(r.itilrcpRrLccnx  qui  fonl  del'eMhéliquc 
la  granck  quf^ilion  du  langnge  appuiont  leurs  rex'endications  sur 
ce  quA  c>3l  là  le  langag'e  donné  par  lu  nature. 

Ces  id*e?  sur  la  corrélation  Hc  naturel  et  esthétique  t^onl  exploi- 
tées tant  ([iianL  au  fond  quR  quant  h  la  forme. 

D'nbord  la  forme  :  Les  termes  de  la  langue  populaire,  c'est  à-dire 
ceux  formés  naturellement  elsuiiK  iTitervonlion  lutenliounelle,  sont 
snipérieurp  aux  autres  formés  par  l'iiomme  pensant  et  voulant. 
Comme  les  cailloux  au  fond  de  la  mer,  ils  sont  plus  polis,  ils 
glissent  mieax,  et  par  conspuent  sont  plus  propres  à  servir  de 
moyen  de  communication  que  ceux  qui  n'ont  pas  »ubi  celte  aclion 
de  frottement.  —  Soil.  ils  glissent  mieux;  cependant  nous  obser- 
vons que  l'action  de  la  mer  effrite  aussi  bien  qu'elle  polit.  Le  peuple 
fait  m''fU^  de  men  dnminifclln  ausM  bien  qtie  maérmoifellp  (ou 
donzdle),  cl  m'sieu  de  mnnsfiùfjieur  aussi  bien  que  monsieur.  En  pajT» 
anglais  les  gavroclies  tlisenl  i/cs'r  pour  yes  sh;  et  yes'tn  pour  ^i 
madam,  El  sans  aller  chercher  ."^i  bas  nos  exemples  —  quoique  ce 
soil  purement  lo^quc,  —  rappelons  ta  jolie  page  rie  Whitiiey  {Lift 
and  drowlh  of  Lm^unge,  p.  l.ï-iti),  où  il  nous  montre  l'i-volution  — 
ou  invointion  —  du  grec  IstVx&itoc  en  Bisrhnf  et  bisko/t  en  allemand 
et  en  nnglais,  cfiispo  et  bispo  en  espagnol  et  portugais,  cl  fmalcmcnt 
bitji  eu  danois. 

II  en  résulte  que  les  avocats  du  naturel  esthétique  se  rendent  fort 
souvent  coupables  d'Inconséquence  :  on  admire  le  langage  popu- 
laire crét^  autrefois,  mais  eu  se  gardant  bien  d'adopter  l'argot 
d'aujourd'hui.  Moiuietn-  fut  un  jour  de  l'argot,  m'sieu  en  est 
aujourd'hui  ;  on  a  vu  des  esthètes  protester  contre  phone  pour  télé' 
phon''.  Si  l'on  se  plaît  parfois  à  lire  le  langage  populaire  et  vaolcr 
ses  expressions  pittoresques  cl  savoureuses,  c'est  t  litre  de 
«  curiosa  ■  ;  la  jouissance  esthétique  éprouvée  à  entendre  parler  un 
habitué  du  «  bloc  »  l'sl  d'un  ordre  inteUecluel  tout  diJTi'rent  de 
celui  qu'on  a  i\  entendre  une  gracieuse  femme  s'exprimer  élégam- 
ment. De  même  on  se  choque  beaucoup  des  mots  savants  modernes, 
tandis  que  les  mots  savants  d'autrefois  ne  pourraîeni  vraiment  plus 
nous  choquer  quand  nous  y  mettrions  la  meilleure  volonté  du 
monde  [raUon,  naviguer,  séparer,  frnt/ife^  mûllie  mimsii''rc,  mngis- 
Iral,  etc.). 

Ënlln,  mftme  si  les  mots  populaires  ou  naturels  sont  supériears 
yuanl  à  leur  forme  esthétique  —  nous  revenons  h  notre  llièse 
initiale,  —  il  n'en  résulte  pas  encore  qu'ils  soient  de  par  là  même 
les  mieux  faits  pour  le  but  qu'on  se  propose  en  parlant.  Le  petit 
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caillou  bien  arrondi,  bien  libse,  bien  joli.  eM  plus  facile  à  manier 
•juiine  pierre  volumineuse,  aux  contours  nidos  el  aux  aiiXes  cou- 
pantes. Cependant  selon  le  but  parliculierque  je  pourrai»  la  groftftc 
pierre  au»  cMàn  bien  accusés  peut  être  beaucoup  plus  utîhi  Ouon 
le  remarque.  la  langue  Trançaise,  par  exemple,  si  elle  s'était  cons- 
tituée toul  onlièrc  selon  le  procédé  naturel  dit  e?lhrfli(|ue.  serait 
aujourd'hui  presque  loutc  composite  ds  monosyllabes  cl  de  dissyl- 
labes. Serait-ce  di^sirnble?  Celle  eoncnde  de  mott^  sautillant*^  -ierait 
peul-éire  sans  inconvénients  pour  les  auteurs  mondains,  légers, 
«^pirituebi  comme  Voiture.  Mme  de  Sévigné,  Voltaire.  Mais  grâce 
au  ciel  nous  en  avons  d'autres  en  France  et  nous  ne  concevons  pas 
bien  Bossuel.  ou  Corneille,  ou  Victor  Hugo  oltligés  de  composer 
leurs  œuvres  immortelles  avec  celle  sorte  de  vocabulaire  tout  en 
fijenaille. 

Au  point  de  vue  du  fond  le  langage  jugé  du  point  de  vue  esthé- 
tique seul  repose  sur  des  théories  plus  précaires  encore.  On  veut 
absolument  nous  faire  croire  que  les  termes  populaires  cxprimeni 
mieux  que  les  termes  savant»  ou  artificiels.  Le  langage,  dit-on, 
est  l'expression  du  peuple  et  c'est  lui  qui  doit  le  mieux  savoir 
les  termes  qui  lui  convjfnnent.  Ce  Bonl  \h  de  pures  pétitions  de 
principes.  Sans  doute  le  peuple  parle,  mais  d'autres  gens  aussi  et 
qui  ont  voix  au  chapitre. 

Sans  nous  perdre  dans  les  dédales  d'uoe  discussion  subtile, 
»gnaloos  seulement  la  thèse  récemment  reprise  par  M.  de  (iour- 
mout,  l'auteur  si  sugge^lit'  el  si  profond  souvent  de  LEKilti-tiijue 
de  ta  liiHQuc  ftança'inf.  Le  langage,  dcclare-t-il  avec  insistance, 
doit  suggérer  mais  non  dt-jlnir;  el  il  trouve  fort  joli  le  mol  Imieau- 
fumée  pour  bateau  à  if^pcur,  créé  par  les  indigènes  du  Gabon.  — 
C'est  là  une  proposition  beaucoup  trop  génénie.  Hour  lo  langage 
du  peuple,  il  »!urfil  peul-Alre  de  suggérer,  de  même  peut-élre  en 
art  —  et  encore  foudrail-il  ne  pas  pousser  trop  le  principe,  — 
.mais  pour  le  savant  ou  pour  le  comnierçaiil  ou  l'iiiduslriel  rien 
l'est  moins  prouvé;  un  mot  (jui  défuiil  pourra  rendre  de  grands 
liervices;  »<aDs  suggérer  des  images,  i)  suggérera  encore  des 
idées  :  tèttscojte  nous  parait  donc  aussi  excellcrkl  que  luhi-  ou  twjau 
pour  le  même  objet-  Le  cas  de  la  botanique  est  intéressant  de 
ce  point  de  vue-là  :  c'est  une  science  naturelle  aussi  exacte  que 
n'importe  quelle  autre;  en  même  temps  la  connaissance  dps  fleurs 
est  exlrfimement  populaire;  il  en  résulte  (|ue  nous  avons  deux 
langues  pour  les  fleurs,  l'une  qui  suggère,  l'autre  qui  défînit  — et 
c'esl  IrÈs  bien  ainsi.  Aussi  on  ne  voit  pas  Irop  comment  dans  le  cas 
de  certains  termes  abstraits  on  suggérerait  aulrcmenl  que  par 
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définiLion.  Voici  par  exemple  Schuchardl  qui  clil  »  oilhologuo  ••  — 
il  oe  veut  p«s  tJirc  <■  purisie  >\  —  ou  Tarde  4|[ii  parle  de  <-  miso- 
nëinlcs  u;  ce»  dcti\  lernies  à  l'allure  scicntifuiuc,  l'un  dan«^  le 
domaine  de  la  linguistique,  l'autre  dans  celui  de  la  sociologie, 
siuiplilienl  f'ranJeinent  Ifs  choses  cl  sont  ainsi  forl  bons. 

Il  y  a  uuu  limilvà  observer  dan»  culte  Ihéoriede  M.  de  GoMmiout, 
nous  semble-t-il,  nnfime  daus  le  langage  courant.  Le  mol  bateau- 
fumée  serait  joli,  mais  rrancliement  un  peu  pui'-ril  pour  une  nation 
civilisée  au  W  siècle.  Nous  trouvons  les  enfants  gracieux,  mais  il 
serait  Tort  déplacé  que  le»  adultes,  pour  imiter  leurs  grAcc»,  se  con- 
duisissent comme  eux.  L'Académie,  en  somme,  n'a  pas  eu  tort  de 
préférer  awiomoAiV»!  ft  icuff-teMff. 

EnHn  nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  si  l'esthétique  des  mots- 
images  n'est  pas  quelque  cliose  de  puremenl  subjcctir;  nous  poui- 
rions  bien  l'y  mettre,  nous,  sans  qu'elle  y  soit  nalurellement.  Le 
moi  bateitu-fumif  nous  paraît  ôlrc  en  riîalilé  une  définition  de  la 
part  de  ceux  qui  Font  inventé,  et  c'est  nous  qui  y  ajoutons  la  poésie. 
Les  quelques  exemples  suivants,  empruntés  de  la  langue  des  Boio- 
rudcsdu  Brésil,  montrent  en  tout  cas  que  la  dénnilioi)  joue  dans 
la  formation  du  langage  populaire  ou  naturel  un  nMe  plus  grand 
que  ne  seniblcnl  le  croire  des  savants  comme  M.  de  Gourmont  : 
Il  l'n  boeuf  cM  appelé  scilint  ft^nh^  grand,  c'est- 1*! -dire  l'animal  grand 
avec  le  sabot  fendu;  un  mouton  est  tffhoi  frnte  petit...  un  sourcil 
est  appelé  ait  trou  peau;  imberbe  est  visage  chcpeu  non.  n  tCité  par 
Sweel.  /iiittnrij  fif  LamjtH'ge^  p.  80,  d'après  Mûihr's  fîruxdrixx.) 

Conclusion  :  Gardons-nous  de  mépriser  l'nstliétiqun  dans  le 
langage,  mais  gardons-nous  encore  ilavatilnge  (l'en  faire  le  critère 
unique  do  l'excellencti.  Kn  somme,  il  y  a  loute  une  série  de  petits 
langages  spéciaux,  qui,  en  se  groupant,  forment  ensemble  une 
langue:  et  ces  tangages  divers  'pratique,  artistique,  commercial, 
scientifique,  etc.)  se  développent  dans  des  conditions  spiViales  À 
chacun  d'eux.  Comme  dans  U  vie  les  différents  domaines  d'action 
s'entremfilcnt  sans  cesse,  ainsi  en  scra-t-il  dans  la  langue,  et  ce 
mélange  n'est  pas  toujours  sans  charme. 

Albeht  SCUIMZ. 
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LA  PSYCHOLOGIE  DE  TAINE 

APPLIQUÉK   A   LHISTOIllI^   LITTÉRAIRK 


L'hialoirc  ~  j'enlonds  l'hififoire  r('n*5chir.  dans  le  «tn-enii  de 
l'historien,  l'hisloire  écrite  —  est  un  choix  Tail  dans  Tnina»  des 
actions  individuelles.  L'historien  classe,  groupe  ensemble  tes  actions 
simultanées  et  successives  (|ui  lui  [iamiR>^ent  avoir  conco[-d<'  pour 
produire  un  certain  résultat.  Si  aprim  cela  l*hisloricn  est  «le  ces 
esprits  que  l'histoire  superficielle  des  événements  ne  salisfait  pas, 
il  cherche  ù  découvrir  dans  le  coure  des  événements  l'esprit  humain, 
le  caractère  liumain.  bref  la  psychologie  qui  du  dedans,  du  dessous 
a  poussé  au  dehors  ces  événements,  et  les  a  produit.*  à  la  lumière  : 
mais  cet  hislorirn-là  apporte  toujours  au  genre  d'ouvrage  rju'il 
entreprend  des  opinions  déjà  arr^îlécs  sur  les  facultés  inlo^llcctuellcs 
et  sentimentales  de  l'homme.  Les  conclusions  ultimes,  la  philosophie 
historique,  que  cet  homme  va  mettre  dans  son  ouvrajfe,  vaudront 
selon  ce  que  valaient  les  données  de  la  psychologie  <ni'il  apporta 
en  so  mettant  à  sn  table  cle  travail.  Nous  allons,  je  crois,  voir  une 
curieuse  et  instructive  confirmation  de  cette  vérité  dans  YHiatoire 
de  la  liiUfature  auglnisv  de  Taine. 


Il  est  étonnant,  il  est  invraisemblable,  dirai-je.  volontiers,  que 
Taino  ait  mêlé,  ait  confondu  ensemble  b^sopi/rations  intellectuelles 
qu'accomplit  nécessairement  l'homme  qui  fait  de  la  science  et 
celles  de  l'homme  qui  fait  de  l'art  littéraire.  ICI  c'est  pourtant  vrai; 
cette  faus.<»c  conception,  l'aine  l'a  exposée,  développée  en  vju{^ 
endroits  de  son  œuvre.  lE  ne  s'en  est  jamais  désabusé. 

Voici  l'uD  de  ces  endroits  : 

-  isilôi  que  vous  voulez  penser,  vous  avez  devant  vous  un  objet 
entier  et  distinct,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  détails  liés  entre  eux 
et  séparés  de  leurs  alenlours.  Quel  que  soit  lobjel.  arbre,  animal, 
untiment,  événement,  il  en  est  toujours  de  mi^mc;  il  a  toujours  des 
parties,  et  ces  parties  forment  toujours  un  tout;  ce  groupe,  plus 
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OU  mnin»  vaslo.en  comprend  d'aulres  et  se  trouve  compris  en 
d'aiilres,  en  sorlc  que  la  plus  ]>L-lile  purLiou  de  l'univers,  comme 
l'univers  entier,  est  un  groupe.  Ainsi  tout  leinploi  de  ta  ptmée 
liumaint  e$l  de  reproduite  dei  grottpex.  Selon  qu'un  esprit  y  esl 
propre  ou  non,  il  esl  capable  ou  incapable.  Selon  qu'il  peu!  repro- 
duire di's  groupes  grands  ou  pcUls,  il  est  grand  ou  petit.  Selon 
qu'il  pput  produire  des  groupes  complels  ou  seulement  certaines 
de  leurs  parllos,  il  est  coniplel  ou  paHiel. 

"  Qu'esl-ce  donc  que  reproduire  un  groupe?  C'est  d'ahoni  en 
séparer  LouLe»  les  parties,  puis  les  ranger  en  /ilcs  (?)  selon  leurs 
ressemblances;  ensuite  ranger  ces  liles  eu  famille;  enfin  réunir  le 
tout  sous  quelque  enraclî^i'e  génùral  eldoniiiiateur,  brel'  iniller  les 
clast^inca lions  liii^rurcliiques  des  sciences.  Mais  la  Uche  n'est  poinl 
finie  là;  celle  hiérarchie  n'est  point  un  arrangement  artificiel  et 
exténeiii',  mais  une  uéces»ilé  oulurelle  eL  intérieure.  Le»  clio^cs  ne 
sont  point  mortes,  elles  sont  vivantes;  il  y  a  uue  Torco  qui  produit 
et  organise  ce  groupe,  qui  rattache  les  détails  de  l'ensemble,  qui 
répèle  le  type  dans  toute*  ses  parties.  C'est  cette  forci;  que  l'esprit 
doit  reproduire  en  iui-méine  avec  tous  ses  effets',  il  faut  qu'il  U  sente 
par  contre-coup  et  par  sympathie,  qu'elle  engendre  en  lui  le  groupe 
entier;  qu'elle  se  développe  en  lui  comnicelie  s'est  développée  hors 
de  lui;  que  la  série  des  choses  intérieures  imite  la  série  des  choses 
extérieures,  que  Vèmotion  s'ajoute  à  la  conception,  cjue  la  vision 
achève  Vanaitpi^  que  l'esprit  devienne  créateur  comme  lu  nature. 
Alors  soulenient  nous  pouvons  dire  que  nous  connaissons.  ~-  Tous 
les  esprits  entrent  dans  l'une  ou  lautrc  de  ces  deux  voies.  Elles  les 
divisent  en  deux  grandes  classes  et  correi^pondcnl  à  deux  leiupé- 
ramenls  opposés  :  dans  la  première  sont  les  jimpipt  savants,  les 
vulgariFialeurs,  tes  écrivains,  en  général  les  siècles  classiques  et 
les  rnces  latines;  dans  la  seconde  sont  les  poètes,  les  prophHcs  (?), 
ordinairement  les  inventeurs,  en  général  les  siôcips  romanliques 
et  les  races  germaniques.  —  Les  premiers  vont  pas  à  pas  d'une 
idée  à  l'idée  voisine:  ils  sont  méthodiques  et  pr^caut tonnés  (?);  ils 
parlent  pmir  tout  Ir  monde  pI  piouvent  toul  ce  qu'ils  disent;  ils 
divisent  le  champ  qu'ils  veulent  parcourir  en  compartiments  préa- 
lables pour  épuiser  toul  leur  sujet;  ils  nmreliont  sur  des  routes 
droites  et  unies,  pour  être  sûrs  de  ne  tomber  jamais;  ils  procèdent 
par  transition,  par  énuméralion,  par  résumés  {!};  ils  avoncent  de 
conclusions  générales  en  cooclusions  plus  générâtes;  ils  font 
l'exacte  et  complète  classification  du  groupe.  O'iantl  "1*  dépasaecl 
la  simple  analyse,  tout  leur  talent  consiste  à  plaider  éloqucmment 
des  th^cs  (ex.  Macaulay).  -^  Les  autres,  après  avoir  fouilla  vio- 
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tfmnteat  et  coofu»éin«[il  (ian<^  li^s  «lélaiU  du  groupe,  s'ûlauceal  d'un 
saut  brusque  dans  l'idée  mère,  ils  le  voient  alors  loul  entier;  Us 
senleat  les  puissances  qui  l'or^nie!enL;  ils  le  reproduùeiii  par  dici- 
uaiio»,  ils  le  peignent  en  raccourci  par  le»  inolâ  les  plus  evprcssirs 
et  les  plus  ctriaufes;  ils  ne  sont  pas  capables  du  le  décomposer  en 
«H^ries  it^gulières;  iis  aperçuivenl  loujoiira  en  bloc.  Us  ne  pi>n»ont 
r[ue  par  des  cuDcenLralioas  brusques  d'idées  véhémentes.  Ils  ont 
la  vision  d  t'tTt-ts  luintains  uu  d'aclions  sicantea  (?;;il5  sont  révé- 
lateurs iV.i  ou  poètes  ^Uichclel,  tliirl^'lel.  » 

Taine  pose  en  Tail  l'eustence  de  deux  classes  d'esprits.  Dans 
l'une  il  met  p^lc-nit>le  les  limpies  saranls.  les  écrirains.  les  auteurs 
à  esprit  cla^!»iquc.  lesquels  appartk>iuieDt  selon  lui  presque  uni- 
(pienieiit  aux  races  latines;  dans  la  seconde  classe  il  met  les 
portes,  les  prophètes,  les  inventeurs,  les  siècles  romantiques  et  les 
races  germaniques,  ce  <iui  me  porait  d'un  p^lc-m«*lr  encon^  plus 
accusé.  N'imporlel  Considérons  plutâl  quelles  manières  disUnc- 
lives  de  penser,  qiieU  procédés  dislinclifs  d'expression  Taine 
attribue  d'un  cAté  «u.\  espiils  de  la  première  dusse,  el  d'autre 
e6lé  au.v  esprits  de  la  seconde  classe. 

Regardez-)'  bien  ;  Tout  ce  que  Taine  nous  donne  comme  propre 
i  l'espril  latin  (l,Vpe  de  la  première  clause),  analvse  mélliodique, 
exposition  graduelle  el  probante,  conséquences  successives  Urées 
les  unes  après  les  auti*ee^.  loul  cela,  dis-je,  convient  à  l'espril  scien- 
liSque,  tout  cela  ]>eint  l'espril  scienlitique,  la  démarche  du  savant 
àanx  tùus  Ivt  pûrjt  et  datia  tous  Us  temps.  Et  au  reslc  Taine  le  confes-^e 
saBB  s'en  douter  par  celle  phra.^c  :  "  Dana  ta  premii-re  sont  les 
simples  sAvanls,  les  rulgarisateurs,  etc.  >•.  —  Et  d'autre  part  tout 
CB  que  Taine  nous  donne  comme  propre  ti  t'e<%prit  gennaniqnc 
(type  de  la  seconde  classe),  la  vision  concrète,  l'objet  vu  d'un  coup 
avec  émotion  ou  sympathie,  •<  puis  re|>roduit  en  hloc,  en  raccourci, 
par  les  mois  les  plus  expressifs  el  les  plus  élranges.  corume  par 
divination  ».  tout  cela  |>ciiit  h  la  perfection  la  démarclie  de  l'arUste 
daus  tout  Ifx  ftaijs  et  dans  tou-s  les  temps.  El  Taine  le  confesse 
encore  par  cîlle  phrase  :  «  Dans  la  seconde  classe  sont  les  poètes, 
les  [wrophètes.  les  inventeurs,  les  siècles  romantiques,  etc.  <• 

D'ailleurs,  faites  particulièrement  atleiition  à  ceci  :  après  avoir 
dit  que  celui  qui  veut  penser  doit  d'abord"  repr<)duirc  toutes  les 
parties  de  son  objet,  les  ranger  en  files  teion  Inurs  ressemUianee»,.., 
bref,  imiter  la  datai /ication  hirfarehique  dtrs  science$  ».  il  ajoale  : 
■  Mais  In  tâche  n'est  point  finie...  les  choses  sont  vivantes;  il  y  a 
BDe  force  qui  produit  et  organise  le  groupe.  C'enl  celle  force  que 
t'espril  doit  reproduire  en  lut  avec  tous  ses  otïels...  il  faul  que 
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rémotion  s'ajoute  h  la  conception,  que  ta  vision  achève  l'analyse, 
que  l'esprit  devienne  créateur  comme  la  nature.  »  Ce  travail  que 
Taino  r^clomc  en  socnnil  lieu,  cette  création  qui  d'après  lui  doit 
achever  et  parfaire  In  besogne  d'abord  accomplie  par  le  savant, 
c'est  la  création  artistique;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Taine  veut 
donc  que  le  penseur  pense  simullanémenl,  pour  une  m£me  œuvre, 
en  savant  cl  en  artiste.  Or  ce  soûl  là  des  démarches  incompatibles. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  même  homme  soil  incapable  de  faire  «uvre  de 
science  à  un  moment  et  œuvre  artistique  ù  un  aulrc  moment;  car 
cet  homme,  encore  que  rare,  s'est  rencontré,  par  exemple  Gœllie. 
Je  dis  qu'un  homme  ne  peut  pas  faire  dans  le  mfmc  moment 
œuvre  de  science  cl  œuvre  d'art  lillrroirc,  parce  que,  dans  l'œuvre 
scientifique,  il  est  tenu  d'abstraire,  puis  d'assimiler  et  de  généra- 
liser, tandis  que  pour  l'œuvre  artistique,  il  est  tenu  de  faire  le 
contraire,  jI  est  tenu,  comme  le  M  'l'aine,  lie  crt'cr  une  chose 
émouvante  cl  vivante  et  par  conséquent  une  chose  concrète,  parti- 
culière, individuelle,  puisqu'il  n'y  a  de  vivant  que  les  indivi- 
du alités. 

Taine  est  revenu  bien  souvent  sur  la  dlITéi-ence  qu'il  prétend 
apercevoir  entre  l'cspril  latin  et  l'esprit  germanique.  «  L'esprit  latin 
voil  et  exprime  sa  vision  par  parties  successives  et  liées;  l'ospril 
germanique  voit  d'un  seul  coup  la  chose  entière  et  la  rend  de  même 
par  une  expression  condensée,  unique.  »  Tout  ce  que  Taino,  en 
diverses  occasions,  a  dit,  sur  l'esprit  lalin  et  l'esprit  germanique 
revient  à  cela.  Les  œuvres  de  l'esprit  latin  sont  nombreuses.  Les 
œuvres  de  l'esprit  germanique  ne  le  sont  pas  moins.  Confrontons 
avec  les  œuvres  réelles  la  formule  par  laquelle  Taine  prétend  dilTé- 
rencierles  deux  races.  Paisoits  d'abord,  entre  les  artistes  littéraires 
sans  acception  de  race,  une  distinction  nécessaire  que  Taine  n'a 
point  faile  :  auteurs  dramatiques  d'une  pari,  auteurs  lyriques  de 
l'autre:  ces  derniers  {poftles  ou  orateurs)  parlant  en  leur  propre 
nom;  les  premiers  faisant  agir  et  parler  des  personnages  imaginés 
par  eux.  —  Maintenant  posons  face  à  face  des  auteurs  dramatiques 
pris  dans  les  deux  races  :  voici  Shakespeare  et  voici  Racine,  voici 
Shéridau  et  Molière,  voici  Thackeray  et  Balzac.  Shakespeare  crée 
le  caractère  d'Othello;  Kacine  crée  le  caraclèro  d'Orestc.  Voyex- 
vous  la  formule  de  Taine  s'appliquer  elairemenl  à  ces  deux  cas?  A 
quoi  reconaaisse2-voua  que  Shakespeare  a  pense  par  blocs  ou  par 
bonds  Son  Othello,  et  que  Racine  a  pensé  ou  vu  par  gradation,  par 
transitions  bées,  son  Oresle'/  Molit-re  a  fait  TarLufe,  Shéridan 
Monsieur  Surface,  et  Dickens  Monsieur  Pickwick^  je  ne  dis  pas  du 
tout  que  ces  divers  exemplaires  de  l'hypocrite  se  ressemblent  de 
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LoDtt  point»;  mais  t\u'i\  c$l  impossible  de  montrer  que  Molière  a 
pensé  par  gradation,  elle*  autres  par  une  sorte  d'à-coup,  de  sur- 
saut. Un  personnage  de  roman,  comment  se  présenle-[-il  chez 
Balzac?  D'abord  on  vous  le  montre  en  une  [ircmière  ocrosion,  qui 
le  dévoile  un  peu;  puis  en  une  autre  <^|ui  le  découvre  davantage,  cl 
ainsi  de  suite,  tant  qu'à  la  fin  vous  le  connaissez  tout  entier  tel  que 
Balzac  l'a  conçu.  Toute  autre  marche  est  impossible,  aussi  esl<ce 
exactement  la  même  chose  chez  Thackeray  ou  chez  Dickens  quo 
chez  Balzac. 

Prenons  maintenant  les  auteurs  lyriques'.  Il  y  a  parmi  eux  une 
grande  dislinction  à  faire.  Les  uns  veulent  communiquer  leurs 
^motions;  les  autres  sont  didactiques,  ils  veulent  communiquer 
leurs  opinions;  coux-ci,  qu'ils  écrivent  des  vers  ou  de  la  prose, 
exposent  et  raisonnenl.  A  ces  deux  vis<'es  ditT^rrntes  répondent 
nécessairement  cl  sans  dislinction  do  race,  deux  façons  de  s'expri- 
mer, deux  styles.  Roiteaii  et  Pope,  là  où  ils  sont  didactiques. 
>rocèdeQl  semblablement,  par  développemeni  ^rnducl  de  leur 
pensée.  Partout,  en    France,  comlt^e  eu  Angletern-  ou  en  Alle- 

l'inagne,  les  orateurs,  qui  sont  des  manières  de  lyriques,  procèdent 
le  même,  dans  les  endroits  où  ils  débattent,  diseulenl,  et  ne  soal 

f pas  encore  éloquents,  c'est-à-dire  émus.  Mais  dès  que,  orateur  ou 
poète,  l'homme  anglais,  Trançais  ou  allemand,  s'émeut,  et  qu'il 

,  s'ciroree  à  rendre  son  émotion,  c'est  par  les  mi>mes  mouvements  de 
Blyle,  parles  mêmes  figures  qu'il  s'y  elTorce;  ces  figures,  ces  mou- 
vements répondent  en  elTet  passablement  A  ces  sursauts,  à  ces 
bonds  intellectuels  donc  parle  Tsine,  mais  ils  ne  sont  pas  du  tout, 
comme  il  le  dit,  propres  à  la  seule  race  germanique. 

flray,  Byron,  Shelley,  Tennyson  d'un  c<>tr-,  Musset,  Lamartine, 
Vigny,  Hugo  d'autre  part,  ne  sentent  jamais  tout  à  fait  de  même, 
alors  même  que  leurs  émotions  se  ressemblent  en  espèce;  mais  il 
n'y  a  jamais  entre  eux  la  dilTérence  que  Tainc  y  croit  voir.  Si  leur 
sensibilité  est  diversement  nuancée,  ils  n'ont  pas  deux  manières 
oppom^es  de  conduire  leur  esprit  cl  leur  langage. 

Tout  homme,  quand  il  expose,  propose  on  raisonne,  que  ce  soit 
en  vers  ou  en  prose,  fait  en  somme  de  la  science,  caria  science, 
par  rapport  à  l'art,  consiste  à  énoncer  le  vrni  ou  ce  qu'on  croit  tel. 
Le  savant  professionnel,  quand  il  veut  communiquer,  vulgariser 
ses  découvertes,  use  exactement  de  ce  langajçc  amilytique.  gradué 
et  discui-sif,  que  Taine  a  si  souvent  décrit  comme  étant  pro|}ro  aux 
écrivains  de  raco  latine.  Tous  les  savants,  touB  les  raisonneurs. 
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sans  acccplion  de  race  ou  de  pays,  se  servent  de  ce  mCmc  langage; 
c'esl  là  ce  que  Taine  a  méconnu. 

On  fioil  vuir  maintenant  à  quoi  la  confusion  de  Taiiic  a  abouti  : 
il  a  fait  de  deux  styles,  (|ui  s '(emploient  partout  à  doux  besognes 
différentes,  les  traita  dislinclifs  de  deux  races  prt'îlendues. 

Toute  erreur,  surtout  une  erreur  gi-ave,  commise  par  un  grand 
esprit,  comme  l'est  Taine.  a  son  explication  dans  t'olj»crvalion  de 
quelque  fait  (|ui  est  vrai,  mais  dont  le  grand  esprit  s'est  exagéi'é  la 
signilkation,  la  portée.  Le  faiL  vrai  ici,  je  crois  l'apercevoir  :  Taine 
a  été  beaucoup  trop  frappé  du  caractère  de  notre  poésie  draoïalique 
et  lyrique,  surtout  de  la  lyrique,  pendant  la  période  classique,  de 
Louis  XIV  à  In  Hcstauration.  Il  a  très  justement  remar([ué  la  place 
anormale  que  IVxpo.silion  discursive  tient  dans  les  pièces  di-ama- 
tiqucs  de  celte  période.  Kt  il  a  remarqué  encore  que  nos  poètes  Ivri- 
qucs  de  ce  temps  expriment  inlininient  peu  d'éinoliuns.  et  le  plus 
souvent  nous  servent  à  la  place  des  discours  moraux  ou  des  di&ser- 
latiuiie  pliilosnpiilques.  Ei  il  lui  a  paru  que  cela  nous  était  parti- 
culier. De  là,  par  une  généralisation  tré.*^  Iiillivc,  il  a  conclu  à  un 
esprit  qui  nous  serait  propre. 

El  voici  encore  une  chose  étonnante,  el  cependant  évidente  : 
l'iDlcIligcnce  de  Taine  s'est  si  bien  laissé  occuper  et  prévenir  par 
cette  conclusion,  qu'il  n'a  pas  voulu  tenir  compte  de  deux  faits 
très  vastes,  très  saUlants  pour  qui  a  les  yeux  libres  el  ouverts  :  & 
savoir  que  nombre  de  poètes  anglau  d'une  certaine  péi'iodc  (de  la 
reslauralion  des  Stuarts  à  la  fin  du  ïvur  siéelc)  lonibcnt  dans  des 
défauts  analogues  h  ceux  de  no.s  poètes:  et  qu'inversement,  nos 
poètes  (lu  t'époi|ue  romanliquo  ;de  la  Kestauration  à  nos  jours) 
ont  totalement  rompu  nvec  la  tradilion  des  xvii*  cl  xvm*  siècles. 


Dans  Vfiixtaire  de  In  liltrratttre  anglnîsc  les  portraits  abondent  : 
portraits  de  Spencer,  de  Shakespeare,  de  Millon,  de  Pope,  etc. 
Chacun  d  eu.\  est  traité  avec  une  verve  étonnante,  avec  une  riche 
variété  ditn pressions,  avec  un  luxe  éblouissant  de  comparaisons 
qui  se  développent  presque  en  allégories.  Tout  cela  nous  donne 
l'impression  d'êtres  ressuscites  devant  nos  youx  par  l'évocation 
d'un  puissant  magicien.  Mais,  il  faut  bien  le.  dire,  quand  on  revient 
sur  ces  larges  et  inagnitiques  fresques,  quand  ou  les  regarde  de 
près,  à  plusieurs  reprises,  on  découvre  avec  un  peu  de  surprise 
que  ces  poriraits  sont  composés  avec  un  assez  petit  nombre  de 
linéatnenU. 

Prenons  des  exemples.  —  Taine  s'essaye  à  analyser,  el  je  dirais 
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volonliors  à  démuoLer  Shakespeare.  Il  mel  toui  de  suke\a  main  sur 
ta  pièce  i|ui  frapp*'  d'abord  ses  yeux  —  eL  rerix  do  loul  I«  monde, 
jo  crois,  —  à  savoir,  la  racullA  île  faire  «les  nuHaphores.  Il  est  en 
elTel  très  aisé  de  voir  «[ue,  dans  ShaUcapcarc,  les  métaphores 
aboudent  et  !*urabondenl.  Voici  comtneni  Taine  interprèle  ce 
pliétiomt'ne  i^ciatatil  :  ••  Il  faut,  dit-il,  qu'une  pareille  iiiiaginaUoa 
8oil  violente,  parce  que  toute  iu6tapUui-c  osL  uue  secou!«se.  »  — 
Que  le  don  de  faire  do-;  métaphores  soit  pour  Taioe,  comme  pour 
tout  le  monde,  de  J'tmagiiialion,  je  le  comprends,  je  l' accepte  :  ce 
qui  m'étonne,  c'est  l'épilbéle  de  violente  appliquée  à  ce  genre 
d'imagioalion. 

L'imagination  est  dabord  le  pouvoir  de  faire  revivre  en  nous 
des  image!*  anlt^rieurement  perçues  et  puis,  au  tecotid  degré,  de 
combiner  ces  imaji^s,  de  les  associer  aiilrempnt  qu'elles  ne  le 
furent  dans  la  rt^alitê.  Je  ne  conçois  pas  qu'une  telle  faculté,  évi- 
demment inlellecluelle,  fiuit  violente  en  elle-m<^me.  Taine  fait  con* 
fusion;  les  imajfes  que  rimapnaLi(.in  nous  fournil  nous  ûmeuvenl 
loujours  h  quelque  degré,  mai^  <;  Vsl  pan-e  ipri^Ues  vont  ressusciter 
quelque  passion,  quelque  sentiment  préexistant.  L'image  qui 
remue  en  moi  violemuienl  l'amour  ou  la  haine  ne  l'y  appurle  pas, 
elle  l'y  trouve;  elle  ne  fait  que  ré%eiller  ce  qui  était  endormi,  agiter 
ce  qui  était  au  repos. 

Il  y  a  plu<<ieurs  sortes  d'imap;inalion,  c'est  banal  à  dire.  Il  y  a 
l'imagination  qui  reproduit  en  nou!^  une  cli0!*e  vue  :  Homère,  par 
exemple,  se  représente  un  guerrier,  armure,  taille,  figure  e[  tout. 
Il  y  a  une  imagination  qui.  à  propos  de  ce  guerrier,  va,  séduite 
qu'elle  est  par  une  rcsseroblnDce  fugitive,  ressusciter  l'image  d'un 
lion  et  la  dresser  à  ciMé  de  ccllr  du  giierricf  :  vous  trouve/,  encore 
cela  dans  Homère.  Cette  seconde  imagination  est  justement  In 
métaphorique,  celle  dont  Taine  parle  pour  le  moment,  cl  il  veut 
que  celle-ci  secoue  parLiculièremenl  i^on  homme,  .le  ne  voi»  pas 
du  tout  ce  qui  prouve  que  I»  cuucepttuii  du  Eiun  e^t  uue  secousse, 
alors  que,  selon  Taine  évidemment,  la  rrunceplion  du  guerrier  n'en 
est  pas  une,  ou  en  est  une  moindre.  Il  me  î^emble  au  contraire  que 
l'image  première  du  guerrier  (il'un  .\clulle  ou  d'un  Ajax)  est  plus 
faite  pour  me  secouer  que  l'image  du  lion,  image  secondaire,  qui 
me  vient  k  l'et^prit,  tirée  par  le  Hl  d'une  similitude  vogue. 

Et  Taiuc  continue  ainsi  :  c  ^)uicunque  involunlairt-nicnt  et  natu- 
rellement (?)  transforme  une  idée  saine  [qii'cst-co  qu'une  idée  saine?) 
en  une  image,  a  le  feu  au  cerveau;  les  raélaphores  sont  de» 
apparitions  enflammées  qui  rassemblent  tout  un  tableau  dans  un 
éclair.  »  Ce  mot  de  rantmbUni  me  frappe  par  sa  fausseté  absolue. 
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La  mi^tfiphore  ne  rasMMnblc  pas  un  tabtf-au,  clic  en  accouple  deux, 
souvent  forl  contraslos,  ou  m(^mo  incompatibles. 

<■'  On  n'a  jamais  vu  de  passion  si  grande.  Le  slyte  de  Shako-] 
speare  est  un  composé  d'expressions  Torccnées.  n  Kxcm]>le  (donnai 
pnrTainel  :  Dans  HnmU-t.  la  rcijiic  domando  A  son  fils  :  u  (^u'ai~je 
fait?  'I  Et  Haralcl  lui  ri^pond  :  «  Une  action  qui  flétrit  la  grâce  et  la  ^j 
rougeur  delà  modestie,  appelle  la  verlu  hypocrite,  Ole  la  rose  ati^H 
beau  front  de  l'amour  innocent  et  y  met  un  ulcère,  rend  les  vœux  ^* 
du  ninna^c  aussi  faux  <)uc  les  sermenls  do  joueurs.  Oh!  une  actioa  ^i 
pareille  armche  l'âme  du  corpt  des  contrats,  et  fait  de  la  douce  reli-^| 
gion  une  rapsodie  de  phrases.  La  face  du  ciel  ^'enflamme  de  honte;  ^^ 
oui,  et  ce  globe  (bolide,  celte  masse  compacte,  le  visage  morne 
comme  au  joar  du  jugement ,  est  malade  d'y  penser.  «  Taine  s'ima- 
gine que  c'est  l'ouragan  delà  passion  qui  fait  trouver  ces  mat^hinefî- 
\k.  Oiicllc  passion?  Ici,  ce  srrait  la  collyre.  uWidemmont.  Jamais 
on  homme  réel,  un  homme  Turieux,  jamais  Hamlet.  s'il  exista,  n'ai 
émis  spontanémenl.  naturellement,  des  idées  comme  celles-ci  :, 
«  Voire  aclîon  (Me  la   rase  au   lioaii  front  de  l'amour  innocent,' 

arrache  l'àme  des  contrats,  -y  El  surloul  la  dernière  tma^ 

•'  la  face  du  ciel...,  etc.  »  Quelle  passion  a  fail  trouver  à  Shake- 
speare CCS  choses-là?  Hélas,  une  ambition  assez  mesquine,  celle 
d'un  auteur  qui  cherche  à  faire  valoir  son  esprit  eo  servant  à  son 
pubHc  le  style  qu'il  aime,  le  slyle  du  temps,  celui  que  parlent  et 
qu'écrivent  tous  les  auteurs  du  moment  avec  plus  ou  moins  d'ou- 
trance, selon  qu'ils  ont  moins  de  goût,  ou  plus  d'aptitude  6  la  con-j 
(ention  d'cspril. 

Pour  mon  complo.  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  la  réalité  un 
homme  ému  il'iinn  passion  Hinci're  qui  sVxprimftl  comme  Hamlet. 
Il  y  0  des  correspondances,  des  lellres  imprimées';  c'est  une  ^j 
littérature  assez  abondante  :  clicrchez-y  quoique  passage  où  la^H 
personne.  Iranspoi-tée  d'un  sentiment  non  lit:tir,  mais  réel  celle  ^^ 
fois,  se  soit  épanchée;  voua  y  trouverez  des  exagérations  ou  des 
falsifications  de  faits,  des  imputations  injustes,  etc.;  vous  n'yl 
trouverez  pas  ce  genre  de  métaphores  où  Tainc  sent  de  la  flamme 
el  où,  je  l'avoue,  je  sens  pluU*>t  de  la  glnce.  ^j 

Une  circonstance  curieuse  :  Taine  ne  raisalt  pas  grande  estime  ^H 
d'Hugo...  d'Hugo  qui  sflrement  a  fait  encore  plus  de  métaphores  ^^ 
que  Shakespeare  et  de  plus  surprenantes,  de  [ilus  imprévues,  de 
plus  invraisemblables,  el  aussi  de  plus  Urées  el  forcées.  Si  vous 
aviez  dit  ii  Taine  qu'Hugo  avait  le  cerveau  en  feu,  il  vous  eût 

i.  Mais  il  faut  que  leur  aut«ur  n'ait  jamais  ptmé  h  l'imprimerie. 
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répondu  :  B  11  a  le  cerveau  à  la  gCiie,  à  la  torlurc;  parlez-moi  de 
MtiMrf'l,  ft  la  bonne  heure  I  >■  Or  la  langue  de  Musset  (que  j'aime 
fort  d'ailleurs^  assez  sobre  de  intHapliores,  n'en  admet  guère  ou 
pas  du  (oui  (le  foreenée*. 

L'erreur  de  Taim-,  erreur  psychologitiue  (^vid<>mmeIlt,  puiM]uc 
c'chL  une  interpr^lation  (çéncrale  d'une  opération  inlelle<!luelleque 
loua  tes  hommes  foui  plus  ou  moins,  a  pour  ri^sullal  premier  de 
lui  fournir  un  faux  jugenienl  sur  Shakes^pi-are.  Mais,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grave,  elle  coiiduil  Taine  à  nous  donner,  sur  les  diverses 
époques  de  la  littérature  anglaise,  des  résumés  caractéristiques 
tlgaleoient  faux.  Ainsi  psrexemple  le  xvi'  siècle  lui  apparaît  comme 
un  siècle  parliculiercmeul  passionné,  non  par  ses  aclc^,  qui  prou- 
vent elTectivemenl  qu'il  fui  cela,  mais  par  sa  production  plus  abon- 
dante en  images  métaphoriques. 


Taine,  en  voulant  nous  expli<jiier  l'imagination  particulière  de 
Dickens,  va  nous  montrer  encore  plus  clniremenl  et  plus  à  plein 
SCS  propres  idées  sur  l'imagination  on  général. 

■  La  première  question  qu'on  iloil  faire  sur  un  artiste  (I.  V,  p.  6) 
est  celle-ci  :  Comment  vniL-il  les  objets?  Avec  quelle  nelletê.  avec 
quel  élan,  quelle  force?  La  rt^|)onsc  définit  davancc  hmt  sou  tateni, 
car  dans  un  romancier  Yimaffinntion  est  la  focullé  maîtresse.  L'art 
de  composer,  le  bon  goût,  le  sens  du  vrai  en  dépendent.  »  Je  com- 
prends qu'un  artiste  voie  avec  plut;  ou  moins  de  netteté;  mais 
qu'il  voie  avec  force,  avec  élan,  cela,  je  ne  le  comprends  pas. 
Quoi  qu'il  eti  soit,  je  constate  d'abord  que  l'iuiaginaliou  est  pour 
Taine  même  chose  que  la  faculté  de  voir  les  objets  avec  netteté, 
cl  avec  quelque  qualité  en  plus  qu'il  ilésÎRne,  obscurément  à  mon 
sens,  pnr  ces  mots  de  force,  d'élan:  et  secondement  je  constate 
que  la  manière  dont  l'artiste  voit  les  objets  commande  tout  le  reste 
de  son  œuvre,  selon  Taine. 

Certes,  pour  décrire  un  objet  avec  exactitude,  il  faut  l'avoir  vu 
avec  netteté.  Si  tout  le   talent  d'un    romancier  consistait  à  faire 
d'exactes  descrîptiuns,  il  faudrait  donner  raison  à  'l'aine,  non  tou- 
tefois sans  lui  faire  observer  qu'A  la  faculté  de  bien  voir  l'auteur 
doit  nécessairement  joindre  un  ac<|U!s  indispensable,  la  iiarfailo 
'possession  du  vocabulaire   |Kir  lequel  s'expriraenl   les  formes  et 
qualités  visibles  des  corps.  Et  je  suis  surpris  que  Taine,  en  analy- 
'Sinl  le  latent  du  romancier,  n'ait  pas  aperçu  cet  élément,  très 
Imporlant  pour  nous,  puisqu'un  homme  qui  verrait  trî*s  bien,  sans 
savoir  dire  ce  qu'il  voit,  ne  verrait  très  bien  que  pour  lui  seul. 
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Mais  la  liUéralurcne  consiste  pas  loule  en  descriptions  d'objets.' 
Ce  que  Taine  appelle  imaginatioa  est  loin  d'Ctrc,  à  mon  sens,  toute 
rimagination. 

Los  imagoR  d'nbjeU  qu'un  auteur  a  dans  sa  l^tc,  russcnt-cllcs 
très  exactes,  ne  sonL  encore  que  de  In  mémoire,  soit  qu'il  les 
évoque,  soil  que  spontanément  elles  lui  reviennent  telles  qu'il  les  a 
prises  sur  les  objets.  I.'imaginalion  ne  commence  qu'au  momenl 
oft  f  et  auteur  remanie  ses  souvenirs,  les  modifie,  les  réarrange,  les 
combine  en  vue  de  produire  sur  l'esprit  des  lecteurs  ou  des  audi- 
teurs une  émotion  d'une  espèce  prédéterminée.  —  On  bien  encore 
lorsque,  gardant  ses  souvenirs  absoluuienl  tels  quels  ice  qui  est 
rare),  il  ajoute  à  la  descri]ilion  des  objets,  à  la  narration  des  événe- 
ments, la  reviviscence  des  émotions  que  ces  objets  ou  ces  événe- 
ments lut  causèrent. 

Sachons  bien  qu'une  émotion  exprimée  directement,  ouverte- 
ment par  l'auteur,  ou  une  émotion  dont  l'auteur  prépare  sourde- 
ment  la  production  dons  l'e^iprit  des  lecteurs,  par  l'arrangement 
artificiel  <le  ses  souvenirs,  ([u'en  un  mot  jine  émotion  communi- 
quée est  l'élément  propre,  réiémcnt  indispensable  à  l'ouxTa 
lilléraire.  Or  le  souvenir  vivant  et  oommunicable  d'une  émotion 
éprouvée  est  chose  non  visuelle,  c'est  de  la  reviviscence  psychique; 
cela  appartient  à  la  mémoire,  non  des  yeux  extérieurs,  mais  du 
regard  intérieur,  delà  conscience  psychologique. 

m  puis  encore,  qu'est-ce,  s'il  vous  plaU,  que  le  dessein  de 
donner  au  lecteur  une  ceitaine  émotion  déterminée  dans  son 
espèce?  dessein  qui  fait  que  l'auteur  combine,  modifie  ses  souve- 
nirs d'une  certaine  manit'Tc.  Ou  est-ce,  dis-je,  tpjc  celte  conception 
d'une  fin,  cette  conception  de  moyens  ajustés  pour  cette  fin.  et  en 
dernier  lieu,  qu'est  cet  acte  mental  par  lequel  l'auteur  juge  que  les 
moyens  trouvés  conviennent  ft  la  fin  voulue?  Quel  rapport,  je  vous 
prie,  ces  opi-rations  de  l'esprit  ont-clEes  avec  la  simple  faculté  de 
voir? 

L'imagination  étant  de  la  mémoire  réorganisée,  elle  se  ressent 
assurément,  en  chacun  de  nous,  de  ce  qu'est  notre  acquis  mémorial. 
Il  est  double,  cet  acquis,  nous  venons  de  le  dire  :  images  venues 
par  les  yeux  ou  par  les  autres  sens,  d'une  part;  souvenirs  des 
impressions,  émotions,  sentiments  et  passions  éprouvées,  d'autre 
part.  Or  le  plus  souvent,  dan^le  même  homme,  ces  deux  mémoires 
ne  sont  pas  cigales.  Tel  se  rappelle  mieux  les  images,  tel  autre  les 
émotions.  Ri  cela  fait  deux  iniaginationsnsserdilTérentes.  l'élément 
objectif  dominant  dans  la  premii-re,  réiémcnt  subjectif  dans  la 
seconde,  En  langage  vulgaire,  la  première  est  l'imagination  pille- 
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re&que,  qui  fait  que  l'auteur  excelle  dans  les  descriptions  et  les 
namtlIoiiK,  la  ^pcotidc  c>^t  l'inia^'inalion  psychologii(UC,  qui  fait 
que  l'aulcur  exccHo  dans  l'analvse  des  passion»  cl  la  criJralîon  de 
personnages  Gctifs,  ou  dans  l'expression  poétique,  éloquente,  de 
ses  senlinienls  personnels. 

l.c«  deux  imap^Jna lions  ne  sont  pas  exclusives  l'une  de  l'aulre; 
mais,  je  le  répète,  elles  sont  généralement  inégales  on  un  même 
homme.  Seuls  les  grands  écrivains  [msst^dent  les  deux,  k  It'l  point 
on  en  telle  façon  qu'on  ne  peul  reconnaître-  laquelle  des  deux 
l'emporte. 

11  y  a  une  troisiftme  espèce  d'imniçination,  la  moins  précieuse  de» 
trois  assurt^inenl,  et  cependant  la  plus  remarquée  du  grand  public 
et  ((ui  lui  Tait  dire  inimnncpiablcinenl  de  1  aulour  ehez  qui  11  la 
Irouvp  ;  «  cet  homme  a  beaucoup  d'imagination  n.  Celte  Iroisii^me 
consiste  en  l'invention  des  comparaisons  el  des  métaphores  (com- 
paraiM>ns  abrégées,  comme  on  sait).  Ces  comparaisons,  ces  méta- 
phores sont  dues  à  la  perception  de  ressemblances  toujours 
sTiper fi cielles,  souvent  fugitives,  souvent  forcées,  entre  des  choses 
qui  n'ont  nneune  ressemblance  w'ricuse.  Telle,  par  exemple,  la 
comparaison  si  usée  d'un  guerrier  courageux  h  un  lion  —  ou  d'une 
jeune  fille  h  une  rose  —  ou  fl'iin  État  à  un  navire,  à  un  char  —  ou 
d'une  révolution  à  un  volcan,  etc..  etc..  etc.  L'n  poète  comme  Hugo 
sait  trouver  en  quantité  des  comparaisons  qui  n'ont  pas  encore 
servi.  11  n'est  pas  deux  objets  dans  la  création,  peut-être,  qu'il  ne 
puisse  rapprocher  par  quelque  bout.  Ce  mérileesl  plus  perc^eplible 
au  public,  il  est  plus  voyant  que  l'imagination  sérieuse  et  secrète 
ou  discrète,  qui  s'emploie  à  l'invention  d'un  caractère.  — ^uel  nom 
donner  à  celle  lioisit^me  imagiuatirin?  Les  fausses  resseuiblauces 
qu'elle  recueille  ou  invente  s'appelanl  de  leur  nom  exact  des  analo- 
gies, j'aurais  bien  envie  de  l'appeler  imagination  analogique.  Mais 
si  TOUS  préférei  imagination  comparative,  je  n'y  contredirai  pas. 

J'ai  déjà  posé  en  principe  que  l'art  le  plus  sérieux,  le  plus  élevé 
en  dignité,  consistait  è  créer  des  caractères.  Au  fond  tous  les  cri- 
tiques en  conviennent  el,à  c-c\  égard,  je  n'invente  rien. 

Nous  avoQS  déjà  reconnu  que  le  capital  instrument  de  celte  créa- 
lion  était  rimagiDation  psychologique.  11  ttst  d'autre  part  éviilenl 
à  première  vue  que  rimaginaijon  comparative  ne  sert  de  rien  à 
l'auteur  pour  cette  grave  besogne,  mais  l'imagination  [littore.'^que 
y  sert-elle? 

Supposons  un  homme  ayant  au  plus  haut  degré  le  penchant  el 
l'aptitude  k  observer  ses  semblables,  mais  totaleinent  dépourvu  de 
rotxterii'ation  de  soi.  (J'imagine  évidemment  un  monstre  qui  n'existe 


IM 


HEVUB  PHILOSOPHIQUE 


pas,  mais  c'est  un  monstre  îaslruclif  quoique  imagmaire.)  Aînt^i 
doué    nuire    homme,    que    surprend-îl,  que  saisil-il  des  autres 
hommes'.'  Hien  que  des  dehors,  mine»,  gestes,  paroles,  actions.  Un 
tel  homme  peut  regarder  agir  ses  semblables  avec  une  curiosil 
cnranlinc,  maift  il  ne  peut  interpréter  ce  qu'il  voit. 

Restituons  à  notre  homme  ]'ob<icn-alion  de  lui-mfiroc  cl  U 
mémoire  inlelligenle  de  son  passé  intérieur.  Sous  les  mines  qu< 
SCS  semblaljle^^  lui  montrent,  sous  les  discours  qu'ils  tiennent,  sous^ 
les  actions  qu'ils  font,  il  va  maintenant  découvrir,  comme  avec  les 
yeux  du  corps,  les  ressorts  invisibles  qui  produisent  tout  cela.  De» 
signes  extérieurs  tràs  légers,  très  rugilifs,  un  faible  tremblement  de 
la  main,  une  rougeur  imperceptible,  un  mol  échappé,. •■  le  voilA  au 
fatl.  Comment  cela?  ^H 

C'est  que  CCS  signes  extérieurs  il  les  recoDoatt  pour  les  avoir^B 
manifeslés  lui-même,  alors  qu'il  élait  pos!«édé  par  tel  senlimeut 
qu'il  *«  rappelle  bien.  Puisque  ces  signes  *e  maiiifeslenl  mainte- 
nant chez  le  voisin,  c'est  que   le  voisin  est  ÎDléricuremcnt  ému^j 
comme  lui>méme  le  fut  au  moment  des  signes.  ^H 

Supposons  notre  homme  au  conlraire  1res  bien  doué  en  fait  de^i 
vision  intime  et  de  mémoire  de  soi-mi^mo,  mais  mal  doué  en  fait 
d'observation  des  autres  hommes  et  desobjels  extérieurs;  il  pourra 
bien  faire  un  poMo  lyrique,  et,  s'il  est  omleur  de  profesfion,  il^^ 
pourra  bien  avoir  des  mouvements  d'éloquence;  il  ne  fera  ni  un^^ 
dramatique  ni  un  romancier  :  parce  que  ceux-ci  doivent  nous  offrir 
les  passions  et  les  senlimeiits  des  hommes,  non  pas  consignés  en 
des  formules  absliiiileâ,   cristallisés  eu  des  maximes  géuérales^ 
mais  saisissables  à  tous  nos  sens  par  des  altitudes,  des  mouve-j 
ments,  de»  paroles  et  des  actes. 

Concluons  :  pour  créer  des  caractères,  il  faut  que  l'imaginntioaj 
psychologique    et   l'imaginatiorii   pitloit-sque    collaborent.   Quant 
à  l'imagination   métaphoritpie,  on   n'en  a   que   faire,  du   moins, 
pour  cela. 


I 


Ce  n'est  pas  là  le  compte  de  Taine.  Selon  lui  tout  le  talent 
auteur,  son  goût,  son  art  de  composer,  et  plus  particulièrement^^ 
encore  son  style,  dépendent  de  la  façon  dont  il  voit  les  objets  cxté->^| 
rieurs  :  «  Un  degré  ajouté  à  sa  véhémence  (la  véhémence  de  la  " 
perception  visuelle!)  bouleverse  le  sujet  qui  «  l'exprime,  change 
les  caractères  qu'elle  produit,  briso  les  plans  où  elle  s'enferme  a. 
Pour  une  .seule  cause,  —  et  quelle  cause!  une  perception  élément 
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taire,  —  que  d'elTelH:  Ht  des  cITels  d'ordres  difiV^rcnls,  tels  que  le 
.,gOQl,  la  mt^lhode  de  composition,  l'inveiitian  des  cfiractÈrt!^...  et 
enfin  la  capacité  do  sV-niouvoir  violemineiil;  car  Taine  prélend 
encore  (juc  •■  la  manii>rc  de  concevoir  —  (nous  savons  ce  qu'il 
enlcnd  par  là)  —  règle,  en  l'homme,  la  manière  lie  sentir.  «  Ouand, 
dil'il,  re.spril  à  peine  allenlif  suit  les  conlonrît  indistincts  d'une 
image  él>aucFi6o,  ta  joie  cl  la  <]ouleur  l'effleurent  d'un  altouclie- 
mcnl  insensible.  •>  Qwc  chacun  eonsullo  ses  Kouvenirn;  il  v  Irou- 
vera,  je  crois,  des  expérienrcs  contraires  A  celte  Ihèse.  Un  objet 
è  peine  entrevu  peut  faire  peine  ou  rnfime  horreur,  «'mouvoir  la 
pili(>,  ou  la  crairdc,  uu  le  di^sir.  Cela  dépend  du  rapport  de  l'objet 
avec  les  passions,  a\ec  les  sentiments  que  nous  avons  daiia  l'àrae, 
et  non  delà  manière  dont  l'œil  embrasse  les  conlours  de  l'objet. 
Demandez  k  la  femme,  ù  renf^inl  qui  ont  eu  des  peurs  en  marehtint 
de  nuit  par  la  campagne,  ai  c'est  qu'il»  ont  vu  les  objets  trop 
di»tiuclcmenL.  DemandeK  â  un  libertin  qiii  suit  dantt  la  rue  une 
femme,  si  c'est  qu'il  a  parfaitement  saisi  le  contour  de  f«a  jambe 
quand  elle  n  un  moment  rolevti  ii  peine  sa  robe.  Interrogez  le 
cavalier  dont  In  monture  a  fail  un  tVart  devant  un  polcau  et  qui, 
pour  la  calmer,  la  mène  voir  cet  objet  de  près. 

J'achève  la  eilallon  :  «  ^>uand  l'osprll.  «vec  une  attention  pro- 
I fonde,  pénètre  les  drUtils  minutieux  d'une  iaïugc,  la  joie  eL  la 
douleur  le  secouent  tout  entier  ".  Si  cela  est  vrai,  les  peitilres  sont 
nécessairement  Irte  supérieurs  au  resle  des  hommes  pour  la  sensi- 
bilité. Quelles  gens  passionnés  ont  <lù  être  tousle.<  peintres  hollan- 
dais! El  les  Anglais  donc,  i[ui  di'lailtenl  un  arbre  l'euille  à  feuille! 
Quant  au  distrait,  uouk  savon;^  maintenant  à  quoi  nous  en  lenirsur 
son  compte! 

Et  cependant  il  arrive  aussi,  et  très  souvent,  qu'un  objet  regardé 
d'abord  avec  inattention  et  par  sniLc  avec  indilTèrence,  nous 
ém«uve  quand  nous  l'examinons  mieux,  et  que  nous  le  voyous 
plus  en  plein.  .\u  fond,  dans  cel  exemple  d'apparence  eonlraire,  la 
cause  de  notre  émotion  reste  la  môme;  l'examen  nous  a  découvert 
ce  qui  nous  avait  d'abord  échappé;  le  rapport  de  cel  objet  avec 
quoiqu'un  de  nos  sentiments;  mais  c'est  ce  rapport  qui  nous 
émeut  et  non  la  perception  plus  ou  moins  nette  des  contours, 
laquelle  est  en  soi  une  opération  tout  à  fail  neutre. 

Et  (|u'esl-ee  (jui  fail  d'ailleurs  que  nous  regardons  un  objet  avec 
une  particulière  attention?  C'esl  qu  il  nous  intéresse,  cesl-à-dlre 
qu'il  donne  à  quelqu'un  de  nos  désirs  l'espoir  d'une  satisfaction 
ou  lapprébeDsiun  dune  contrariété:  c'est  qu'il  promet  ou  qu'il 
menace.  Taine,  en  mettant  d'abord  l'atlenlion,  puis  l'intérêt, 
Toyt  LX.  —  1905.  13 
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rémotion.  a  mis,  comme  on  dit  vulgairement,  la  chamie  avant  le» 
bœufs . 

Je  le  répéterai  souvent,  Taine,  ce  grand  esprit,  a  commis  des 
erreurs  qui  étonnent.  C'est  que  le  jeu  de  son  esprit  a  été  faussé 
par  un  vouloir  systématique.  11  a  la  passion  de  ramener  à  une 
cause  unique  et  simple  des  groupes  immenses  de  phénomènes, 
et  il  a  Tambition  de  suspendre  finalement  à  un  petit  anneau,  caclié 
profondément  dans  notre  mentalité,  tout  un  univers  moral;  ambi- 
tion d'un  noble  esprit,  je  ne  dis  pas,  mais  qui  pourtant  a  frappé 
d'infécondité  des  dons  magnifiques. 


Comme  preuve  de  sa  théorie,  Taine  nous  offre  l'analyse  de 
Dickens.  "  Considérons,  nous  dit-il,  l'imagination  de  Dickens, 
c'est-à-dire  sa  vision;  nous  allons  y  apercevoir  les  causes  de  ses 
défauts  et  de  ses  mérites.  »  —  Et  il  nous  donne  d'abord,  comme 
type  de  la  vision  de  Dickens,  la  description  suivante  d'un  orage 
pendant  la  nuit  :  «  L'œil,  aussi  rapide  que  les  éclairs,  apercevait 
dans  chacune  de  leurs  flammes  une  multitude  d'objets  qu'en  cin- 
quante fois  autant  de  temps  il  n'eût  pas  vus  au  grand  jour;  des 
cloches  dans  leurs  clochers,  avec  la  corde  et  la  roue  qui  les  fai- 
saient mouvoir,  des  nids  délabrés  d'oiseaux  dans  les  recoins  et  dans 
les  corniches;  des  figures  pleines  d'effroi  sous  la  b&che  des  voitures 
qui  passaient,  emportées  par  leur  attelage  effarouché,  avec  un 
fracas  que  rouvrait  le  (onnerre  ;  des  herses  et  des  charrues  abandon- 
nées dans  les  champs,  des  lieues  et  puis  encore  des  lieues  de  pays 
coupé  de  haies...  une  minute  de  clarté  limpide,  ardente,  tremblo- 
tante qui  montrait  tout,  puis  une  teinte  rouge  dans  la  lumière  jaune, 
puis  du  bleu,  puis  un  éclat  si  intense  qu'on  ne  voyait  plus  que  de 
la  lumière,  puis  la  plus  épaisse  et  la  plus  profonde  obscurité.  » 

J'aurais  quelques  remarques  préalables  à  faire  sur  ce  morceau. 
Il  contient  à  mon  avis  une  inexactitude  fondamentale;  à  savoir 
qu'on  voit  plus  de  choses,  qu'on  voit  plus  loin  et  qu'on  voit  mieux 
h  la  lueur  des  éclairs  qu'à  la  clarté  du  soleil.  Quand  Dickens 
aperçoit  si  nettement  délnftrés  les  nids  des  oiseaux,  qui  générale- 
ment sont  cachés  dans  les  arbres  ou  posés  haut  dans  les  édifices, 
j'entre  en  défiance;  j'ai  peur  que  ceci  soit  plutôt  imaginé 
qu'observé....  Mais,  passons  :  il  faut  voir  ce  que  Taine  induit  de  ce 
tableau  d'orage. 

«  Une  imagination  aussi  lucide,  aussi  énergique(?)  doit  animer 
sans  ciïort  les  objets  inanimés.  L'auteur  verse  sur  les  objets 
qu'il  sn  figure  quelque  chose  de  la  passion  surabondante  dont  il 
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comblé.  >•  —  C'est  un  fait  el  Taine  le  relève  avec  j««le«»e; 
)ickens  produit  alKindaminrot  crtlo  fiirtirc  «Je  rhcloriqiit^  qu'on 
nomme  aitiinaliûn  el  per>unniriealiuD.  Mais  je  me  demande  quelle 
peut  bien  ôLre  eelte  pas>iian  doot  Dickens  serait  comhlr,  et  qui  lui 
Tiirail  fi  souvent  ;iniiiier  les  objets!  Pour  résoudre  la  qnc-^tion,  je 
vais  clierctiur  quelque»  aulrc»  auleursî  4[ui  utent  plus  ou  moins  usé 
du  même  procédé. 

Mme  de  S*}vign^  écrit  ceci  :  «  1-e  mauvais  temps  continue.  On  se 
liasarde  sous  l'espérance  de  la  Saint-Jean.  On  prend  le  moment 
d'entre  deux  nuages  ;«»«riMrc  lcrep<'rtltrdu  temps  qui  veut  changer 
de  i-ondiiite,  et  l'on  »e  trouve  noyés.  » 

Virgile  dit  que  l'Araxe  est  indigné  du  pont  qu'on  jette  «ur  lui,  — 
Racine,  dan»  Phfdm,  anime  le  flot  qui  a  apporté  le  monstre  marin, 
Tbéopliile  anime  de  honte  le  poignard  qui  vient  de  rommeltre  «n 

meurtre Sentezvous  qu'une    passion  ait    f^lé  nécessaire  pour 

Itouver  ces  imaginations?  Si  oui,  dites-moi  ifuelle  passion. 

L'animation  pivlonf^ép,  détaillée.  e<il  ce  i|u'on  nomme  Valléfforie, 
<jui  est  bien  la  figure  de  rhétorique  1h  plu-^  ftujelle  A  Jeter  du  froid 
sur  une  page. 

Et  puis,  d'après  Taine.  rim<piratrice  des  animations,  celte  pa^t- 
siun  qu'on  ne  nomme  pas,  viendrait  de  la  manière  dont  l'auteur 
voit  tes  objets.  Or  rien  <le  plu)«  commun  iiue  l'aninialion  appliquée 

.à  de»  choses  invisibles.  On  anime  chaipie  jour  les  vertus  et  les 

pinces;  on  anime  des  choses  sociales  comme  le  commerce  ellindus- 
trie;  Hugo  a  fait  de  la  roil<'it-'  une  griselte;  il  a  été  jusqu'à  per«on- 
nilier  le  ftririf  et  le  rr'Vfil.  11  faut  qu'Hugo  «oit  brftié  de  passion 
pour  avoir  trouvé  tant  d'animations  ^incomparablement  plui4  que 
Dickens),  el  des  animations  si  étranges,  si  imprévues,  —  Kl  d'aiif  rc 
part,  voici  de«  artiste~*4  qui,  sans  conteîtte,  s'entendent  h  roi^rder, 
k  voir  et  à  décrire  les  objets  visibles  :  Théophile  (îaulier.  Fro- 
mentin, les  (loncourt,  Loti.  Or  ils  n'animent  pas  plus  ijiie  d'autres; 
au  conli'aii'e,  il  M'mble  qu'ils  animent  moins,  lil.  cela  se  compren- 
4nil  :  on  déforme  toujours  quelque  peu  l'objet  que  l'on  anime  et 

[t'est  à  quoi  doit  répugner  plus  qu'un  autre  l'artiste  épris  ri'obser- 

/TOtioQ  exacte. 

Taine  cooljoue  d'expliquer  Dickens  :  ■>  Son  imagination  est  si 
rivecjueson  style  s'emporte  jusqu'aux  plus  étranges  bizarreries... 
Voici  une  jeune  fdlc  jolie  cl  honnête  qui  traverse  le  quartier  des 

^légistes.  »  LA-deftsiis  Dickens  part,  s'exalte.  Vraiment  l'exaltation 
de  Dickens  est  d'espèce  n^ez  singulière,  car  il  s'avise  d'imaginer 
ce  que  la  présence  de  l'aimable  tille  aurait  dit  l'aire  faire  aux  objeLs 
eavironaants.  et  que  ces  objf^s  ne  Hrent  pas.  «  C'était  une  bonne 
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chose  pour  cette  cour  pavée  d'encadrer  une  si  délicate  figure...  La 
fontaine  du  temple  aurait  bien  pu  sauter  de  vingt  pieds  pour  saluer 
cette  source  d'espérance  et  de  jeunesse...  Les  moineaux  bavards 
auraient  bien  pu  se  taire  pour  écouler  des  alouettes  imaginaires  au 
moment  où  passait  celte  fratchc  petite  créature;  les  branches 
sombres...  auraient  pu  s'incliner  vers  elle  avec  amour  comme  vers 
une  sœur...  Les  vieilles  lettres  d'amour,  enfermées  dans  les  bureaux 
voisins...  auraient  pu  trembler  et  s'agiter  au  souvenir  fugitif  de 
leurs  anciennes  tendresses...  »  Mainte  chose  qui  n'arriva  point 
aurait  pu  arriver  pour  l'amour  de  Ruth. 

«  Ceci  est  tourmenté,  n'est-il  pas  vrai?  »  s'écrie  Taine,  et  nous 
répondons  :  «  Vous  pouvez  le  dire  !»  —  «  Hé  bien  non,  reprend  Taine, 
ce  n'est  pas  cherché,  c'est  rencontré...  cette  affectation  est  natu- 
relle... elle  est  l'effet  de  l'excessive  imagination  de  Dickens.  »  Oui, 
mais  alors  il  s'agit  d'une  autre  imagination  que  celle  qui  résulte 
de  la  vision  nette  des  choses,  car  en  aucun  cas  Dickens  n'a  pu  voir 
des  lettres  s'agiter  par  leurs  tendres  souvenirs,  ni  des  moineaux 
faisant  silence  pour  écouler  des  alouettes  imaginaires.  Tout  ceci, 
visiblement,  appartient  encore  au  procédé  d'animation.  Dickens 
s'en  est  fait  une  habitude,  par  suite  une  faculté,  et  dès  lors  un  jeu, 
un  amusement  pour  son  propre  esprit.  Et  comme  il  se  soucie  peu 
de  ce  que  nous  autres,  Français,  toujours  plus  ou  moins  classiques, 
appelons  le  goût,  rien  ne  le  retient,  rien  ne  le  gène  dans  les  saillies 
où  il  se  complaît. 

Son  imagination  excessive  ferait  encore  ceci  ;  «  Que  Dickens  est 
admirable  dans  la  peinture  des  demi-folies  et  des  hallucinations... 
dans  la  peinture  du  remords,  par  exemple.  »  Observation  très 
juste;  et  cette  fois  Taine  a  tout  à  fait  raison  de  citer  les  pages  où 
sont  décrites  les  transes  de  Jouas  Chutzlewit,  quand  il  vient  d'assas- 
siner son  ennemi.  Il  semble  qu'avec  une  lucidité  admirable  et 
terrible  Dickens  ail  lu  dans  quelque  àme  de  meurtrier,  sitôt  après 
son  crime.  .  Mais  ce  n'est  pas  avec  les  yeux  du  corps,  avec  cette 
imagination  dont  parle  Taine  qu'on  peut  lire  ces  choses-là,  car  elles 
no  tombent  pas  sous  le  sens  de  la  vue;  c'est  avec  les  yeux  de  sa 
conscience.  Toujours  la  conscience  livre  quelque  remords  per- 
sonnel à  l'auteur  psychologue;  par  un  effort  des  plus  singuliers  et 
des  plus  diRiciles  qui  soit  en  art,  son  imagination  travaille  sur  ce 
remords,  et  par  ce  travail  où  tout  n'est  pas  encore  bien  explicable 
pour  nous,  il  arrive  à  grossir  son  remords  personnel,  souvent  très 
léger,  à  l'enfiévrer,  à  l'affoler,  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  propor- 
tionné au  crime  commis. 

«  Tout,  dans  Dickens,  vient  de  cette  imagination,  ses  rires  et  ses 
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arracA,  m  sympathie  pour  les  faibles,  les  pauvres,  son  irooie  contre 
le»  puissants,  les  riches  »  (el  Taine,  en  pa»fiant,  nous  avertît 
que  les  sympalliics,  en  apparence  semblables,  qu'on  rcnconire 
chez  les  Krantjais,  chez  George  Sand,  par  exemple,  ne  viennent 
pasij'iiiie  vi'-ritable  sympathie,  mais  de  l'amour  du  Ueuu,  opinion 
1res  curieuse).  —  •<  De  cette  imagination  encore.  lej^  carar.lires 
inventés,  les  uns  tout  bons,  tout  blanes.  les  autres  tout  mauvais, 
tout  noirs.  »  Soit!  Mais  il  fauiJraiL  montrer  comment  ceci  lient  à 
cela,  montrer  le  lien  il'eFTet  à  cause  :  'l'aine  ariiriue,  et  c'est  tout.  11 
nous  atrirme  encore  que  la  mOmc  cause  proiiuil  chex  Dickens  le 
manque  de  goût,  la  construction  vicieuse  de  ses  l'omans.  et  ses 
conclusions  philosophiques.  «  Sovez  bous,  so,vez  sensibles,  il  u'^*  a 
qu6  cela  qui  vaille;  le»  faculli^H  de  raison  itonl  d'ordre  trè)<  secon- 
daire, très  inférieur-,  etc.  ■>  Dire  (|ue  tout  ce  qui,  dans  l'œuvre  si 
considérable  de  Dickens,  apparaît  comtne  particulier,  ou  comme 
plus  saillant  qu'ailleurs,  relève  d'une  manière  de  regarder  les 
objets,  c'est  dire  en  somme  ijue  Dickens  lui-m^me  n'est  qu'un 
voyant,  n'est  qu'un  teil  confonnô  d'une  certaine  façon  :  que  son 
caractère,  par  exemple,  orgueil,  vanité,  scnsualilt^  ambition,  dispo- 
sitions à  aimer,  à  hair.  à  sympathiser.  6  être  iodilTérent,  n'influent 
pas,  n'existent  pas  chez  lui  comme  causes  actives.  —  A  mon  humble 
ati»,  ce  n'est  pas  \W  e.\pliquer  Dickens;  c'est  le  simplifier,  el,  ai 
fosedire,  le  siinpUlïer  terriblement. 

Si  l'historien  acceptait  l'idée  que  Taine  se  fait  de  l'inïagînation, 
et  »il  s'avisait  de  tirer  de  cette  idée  les  conséquences  logiques,  — 
ce  que  Taine  n'a  pas  fait,  —  il  comparerait  les  auteurs  entre  eux 
el  il  donnerait  à  chacun  d'eux  son  rang,  d'après  sa  fécondité  relative 
en  Tait  de  descripliouA,  comparaisons,  animations  el  métaphores. 
S'il  se  piquait  d'être  plus  logique  encore,  il  se  servirai!  de  la  même 
règle  pour  mesurer  entre  elles  deux  époques  littéraires,  ou  deux 
littératures  nationales.  Et  enfin,  de  ce  ijue  l'imag'inaUon  aiu$i 
déHuie  constitue  le  mérite  ossoutiel,  foudamental  de  l'arlistu  litté- 
raire, il  tirei-ait  une  dernière  con&équence.  à  savoir  ijuc  le  progrès 
litléi'aire,  s'il  existe,  se  reconnaît  ncesignc  que  les iiuleui-s  abondent 
toujours  plus  en  descriptions,  comparaisons,  animations  et  méta- 
phores. Et  il  aboutirait,  selon  moi  du  moins,  à  utic  aberration  sin- 
gulièrement grave. 

Quant  à  la  recherche  méthodique  des  causes,  riiistoricn  que  j'ai 
supposé  commettrait  logiquement  une  faute  qui,  après  tout,  serait 
moins  grave  :  il  irait  chercher  uniquement  les  wiuses  dans  celles 
des  conditionsdu  milieu  qui  lui  semblt-i-aienl  propres  à  susciter,  ou 
à  décourager  l'habitude  de  l'observation  extérieure.  Et  il  négli- 
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gérait  celles  de  ces  conditions  qui  ont  pu  agir  sur  TobserTatioB 
psychologique  de  soi  et  des  autres,  et  agir  par  suite  sur  la  plne 
précieuse  des  formes  de  l'imaginalioD. 

Ce  que  ferait  un  historieD  qui  accepterait  nos  idées  ne  serait  pas 
précisément  le  contraire,  mais  serait  fort  différent.  11  donnerait  en 
premier  lieu,  mais  pas  exclusivement,  entendez-te  bien,  son  atten- 
tion à  ce  que  l'âme  néglige,  c'est-à-dire  aux  conditions  on  cir- 
constances de  nature  à  développer  la  conscience  de  l'homme,  sa 
faculté  de  voir  au  dedans  de  lui. 


En  résumé,  pour  avoir  confondu  ensemble  les  opérations  de 
l'esprit  quand  il  fait  de  la  science  et  celles  de  l'esprit  quand  il  fait 
de  la  littérature;  pour  avoir  méconnu  la  nature  de  cette  diversité 
qui,  tenant  à  la  contrariété  même  des  fins  visées,  est  comme  deux 
marches  forcément  différentes  pour  aller  à  deux  buts  opposés, 
Taine  a  été  amené  à  s'expliquer  celte  diversité  par  l'existence  de 
deux  races  d'hommes  qui  différeraient  foncièrement  dans  la  façon 
de  conduire,  et,  volontiers,  dirai-je,  de  manier  leur  esprit. 

Il  est  résulté  de  celte  fausse  vue  que  dans  sa  grande  histoire 
et  dans  ses  essais  nombreux,  Taine  a  faussement  caractérisé  les 
grandes  phases,  les  divers  âges,  les  diverses  écoles  littéraires  qu'il 
traitait. 

Et  d'autre  part,  quand  il  s'est  livré  à  l'analyse  particulière  des 
auteurs,  il  n'a  pas  produit  précisément  des  portraits  faux,  mais  des 
portraits  incomplets,  parce  qu'il  s'était  formé  une  idée  trop  simple 
du  génie  et  du  talent  littéraires.  Il  les  faisait  consister  uniquement 
ou  au  moins  principalement  dans  l'imagination.  Et  l'acception 
qu'il  donnait  à  ce  terme  était  également  trop  simple;  la  com- 
préhension qu'il  lui  attribuait  élaît  trop  réduite.  Taine  n'a  pas  voulu 
reconnaître  l'existence  des  différentes  imaginations,  que  le  parler 
vulgaire  a  confondues  dans  un  seul  mot;  il  n'a  aperçu  qu'une  seule 
espèce  d'imagination,  celle  qui  consiste  dans  une  puissance  excep- 
tionnelle d'observer  les  dehors  physiques  des  choses  et  des  êtres, 
de  les  faire  revivre  en  sa  mémoire,  et  de  traduire  ces  dehors 
dans  un  langage  pleinement  représentatif. 

Paul  Laconbe. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  Bênéraie. 

A.  Ba Baillas.  —  La  \ie  pek^unhiuxs.  Êttule  sur  tjuelqttes  iltusions 
tte  Ih  lu-ifejition  in/<rrieure.  I  vol,  ia-8,  de  la  U'blwlh^que  de  ithiloeo- 
pbie  conlempuminc.  Sldi  p.,  Paris,  Kôlix  Alcan,  éditeur.  190». 

M.  Bazaillas  »  voulu  ^ludii-r  Iv  moi  eu  lui-même,  examiner  «a  vie, 
distinguer  cfs  réalit*-fi  des  niera  fiiiisKPS  que  houk  nous  on  laiMiDS. 
IVappi'Tilui,  <^t  on  rclït  je  suie  de  »oii  avis,  I;i  perreptioii  inl»*pieure  est 
une  bouixe  couLiiitiu  d'iUueionb  ut  d'crrrcurii.  Main  il  jiarait  admettra 
une  «  const^icnre  >  di>iLinrlc  de  In  perception  mlernc  et  qui  s'oppose- 
rail  à  l'entendemeoL.  La  percepliou  îuLeruc  nous  trompe  ccaliuuulle- 
meut  ■  pourquoi  n'aurnit-ellr  pas  ses  sopliismcs,  au  nx-mo  Litre  que  lo 
regard  abusé  par  Ig  fausse  apparence  d'un  monde  t«nsiblef  >  Mais 
«  pour  pou  que  j'entre  en  inoi-mi>uie  et  que  j'cs^iede  dt'^meler  tu  com- 
position de6  phénomènes  iutemes.je  recoanaisune  diflëretice  de  nature 
iMilre  deux  faits  souvent  confondus  :  savoir  et  seatir.  Je  saisque  deux 
et  deux  Tuot  quatre,  je  oe  le  itens  pas.  Mais  je  sens  uiip  ''-molioa  nattre, 
un  désir  se  proiiuire,  une  résolution  se  former  en  moi,  et  comme  je 
suis  HpuI  à  les  Kai».ir  nous  cette  furuie  particulière,  ou  dira  «{ue  je:>ejiB 
mais  que  jt;  ne  sais  |Kift,  Le  savoir  ne  va  pus  snns  un  rnracLèTe  de 
généralité  qui  le  détaclie  de  celui  qui  »aiL,  benlir  implique,  au  con- 
traire, une  cx|tériuncu  pertionnellr,  intime,  incommuniealilc  L'enten- 
dement connaît  le&  choses  dans  une  génémlitr  qui  n'en  exprime  pas 
la  nature,  la  conscience  les  s&îsil  dans  une  intimité  ipii  n'eu  pcniiet 
pas  l'expression;  l'un  sait,  l'autr»-  sent  ».  Les  prineipiilcM  olisciirités 
du  problème  de  la  personnalité  i  tiennent  aux  diflicultéii  que  préseo- 
tent  les  conditions  sinf^uliércs  de  la  peroeftlion  intérieure,  oL..  cei 
diflicultés  h  leur  tour,  rét-ultenl  du  procédé  d'abstraction. ..  qui  sépare 
pour  les  opposer  brusquement,  ces  deux  formes  de  In  penst^e.  ■  Le 
problème  de  ta  itersonniilité  met  nZ-ccssaireinent  aux  prises  t'enlcn- 
demenl  et  la  conscience.  «  Ce».t  qu'elle  est  l'objet  de  lu  p«^rccption 
intérieure,  et  qu'une  nécct^silé  im|)ëricufie  de  celte  perception  est  de 
recourir,  pour  attcitiilre  ou  pour  construire  ces  données,  A  la  collabo- 
ration de  deux  facultés  liétérf»^èiie«.  Il  est  du  reste  à  i-euiarquer  que 
le  besoin  d'unité  y  autorise  ce  renoiirs  :  on  est  choque  du  caractère 
fragineuLé.  non  syeléuiatique,  qui  marque  le  deveuir  intérieur;  on 
tente  de  réduire  ces  états  ditîérents,  on  le«  organise,  on  les  traite  par 
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la  log'Êqu^;  on  Cninsforme  les  oppositions  on  contradictions,  et  on  les 
exclut-  L'unilé  y  gagne,  la  réalité  y  perd.  Le  tort  de  rintcUccluatisme 
vulgaire  CBtil«  si;  |»lHcrr  au  point  de  vue  de  reolendcment,  en  lu-yli- 
gcant  celli-  matiêromohili?  «t  variable  qui  est  le  premier  et,  peul-élrc, 
le  seul  objet  do  lu  perception  intérieure.  Il  pourbuivra  donc  la  déPiai- 
tion  du  moi  àl'ai<icd'une  faculté  réduite  au  râle  d'instrument  logique. 
Mais  comment  celte  pensée  abstruile,  encore  dominée  par  des  sym- 
boles matériels,  incomplète,  séparée  de  soi,  pour  rai  t-elle  prétendre  è 
l'expressiwn  dt-  ce  qui  e»l  eu  noua  réel  et  vivant'.'  De  là,  pour  cllr,  la 
nécessité  d'analysr^r  celte  existence  et  de  la  rcsoudi'c  en  une  muUipli- 
citù  d'éléments  imaginaires  avec  lesquels  elle  tentera  bien  vainement 
ensuite  t]c  la  recomposer.  »  \.a  conscience  a  horreur  du  conlinu.  l'eu- 
teudement  en  esl  la  source  unique.  11  réalisie  une  unité  tout  abstrailo 
au  sein  de  la  plunilité  qu'elle  pori;oîL  en  elle.  Mais  le  monde  de  la  con- 
tinuité et  de  la  nécessité  logique,  produit  par  uti  jeu  dt^  concept,  est 
un  monde  Hclif  si  on  le  rapproclie  du  monde  particulier  du  sentiment, 
t  II  n'y  a  de  i-calité  vraie  que  la  conscience,  et  de  primilivemcnl 
donné  que  l'ordre  diK^conlinii  tics  individualités.  On  ne  saurait,  dés 
lors,  superposer  l'entendi-mcnt  k  la  conscience,  la  notion  du  moi  h  la 
i-éalilé  du  mai,  pab  plun  que  lY-t^pacc  nu  se  superpose  exactenicnt  à 
l'extension  concn'^te,  et  la  grandeur  niimériqiin  à  la  grandeur  réelle.  •  ^i 

Après  avoir  ainsi  posé  le  problème.  M.  Uazaillas  étudie  d'abord  les 
illusions  de  la  perception  intérieure  et  les  conceptions  erronées  qu'elles 
déterminent  Dans  les  chapitres  suivants,  il  tdche  de  remonter  h  la 
véritable  vie  de  l'âme,  â  en  retrouver  et  à  en  expliquer  le  système.  Il 
examine  ainsi,  successivement,  lu  sentiment,  le  caractère,  l'individua- 
lité, la  liberté  intérieure,  le  système  de  la  vie  personnelle.  Je  ne  puis 
songer  à  résumer  uiélliodiquemoul  tous  ces  chapitre»,  et  jo  mo  tH>me 
h  indiquer  (piclques-imes  des  idées  jirinci'pales  qui  s'y  trouvent  déve- 
loppées. L«  sentiment,  dans  une  certaine  mesure,  est  une  expression 
ooncréte  df  la  spontanéité,  et  eorrcspoiul  k  la  furmaliDude  l»  vit;  per- 
sonnelle. Il  existe  >  un  moisensitif  >  où  la  rcpi'éseutation  intellectuelle 
ne  pénètre  pas,  *  un  moi  tout  en  proTondeur,  qui  se  prollleen  dégradé 
derrière  nos  états  de  pivmicp  plan,  une  vie  lilirc  et  dégHgée,  |ihis  ou 
moins  ricbe  selon  la  délicatesse  des  combinaisons  où  se  joue  notre 
sensibilité  ».  Dans  ce  personnage  intérieur.  •  rcntcndemcn.!  a  disparu  ; 
la  spontanéité  le  remplact;;  le  sentiment  la  révèle  immédiatement». 
Le  contenu  de  la  runscieiice  offre  des  traces  non  équivoques  de 
libiTs  synthèses.  «  Nos  sentiments,  même  quand  ils  L-xpriniout  la  vie 
totale  de  l'Ame,  n^nrerment  un  étément  d'individualité;  ce  sont  des 
commencemenls  absolus  que  nous  acceptons  sans  pouvoir  les  réduire 
ni  les  résoudre.  * 

Le  caractère  est  ■  la  loi  de  causalité  per&ouuelle  quand  on  arrive  A 
la  saisir  dans  son  action  la  phis  intime  et  la  plus  proromlc  *.  L'éduca- 
tion le  dégage  sans  le  créer;  il  n'est  pas  •  une  pensée  qui  délibère  ou 
qui  calcule,  un  groupement  d'instincts  qui  se  seraient  lentement  jux- 
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tiposés-  C'est  tin»  l(>n(Iiincc  antquc  c(  irrésistible,  un  instinct  inilivî- 
duvl  qui  n'arrive  que  |»li)s  tard  à  la  t:onuuie!>aQCC  ilt-  l'enlciidemeitl  et 
qui  lui  sera  toujours  (étranger.  Cliaqiic  voloiilfi  naît  et  intîurl  avec  son 
Caractère,  c'esWk-dirc  avec  sa  slruclure  spéciale,  avec  son  architec- 
ture |>fiycliolugiquG,  et  c'est  ïh  ce  nu]  comiimadc  ses  attitudes  et  qui 
résume,  comme  en  un  ^rnii|ienient  inslJiiilané,  c«'S  tlirecUons  irriMlé- 
diies  <le  la  pensée  et  de  l'action  oii  elle  8'€i[|;;ngem  plus  tard  *.  Mais 
il  faut  »t  garder  de  substituer,  avec  certains  dîsciplci^  de  Kanl,  le 
mécanisme  à  la  vie.  ■  Le  caractère,  tel  qu'on  l'entend  communément» 
n'est  qu'une  loi  dérivée,  étranjirére  aux  facteurs  qui  composent  notre 
être  imyctiiquc  :  mais,  en  lui -mi^me.  il  est  la  Turmc  ort|;iiiale  cl  comme 
instinctive  «l'une  activîti'-  vivante.  •  Kt  Taiitenr  a  d'in^f'-nîcuse*  cnnsi- 
dératioiis  hur  «  la  courbe  du  caractère  >.  C'est  •  un  point  singuli^'r 
autour  duquel  ont  oscillé,  osi^illcnl  encore  les  éléments  composnnls  >. 
La  simplicité  de  la  surface  de  In  vie  recouvre  une  mobilité  extrême,  et 
cettp  mobilité  a  un  sons.  Clincune  de  nos  voUtions  élémcntiiin^s 
^s'oriente  en  ce  sens,  ou  y  tend,  ou  même  y  arrive;  chacune  a  sa  courbe 
'  qui  semble  reproduire,  à  sa  manière  originale,  la  iiiéiiie  courbe  et  qui 
tend  .^  passer  au  nM^me  foyer.  Qui  coniiattrait  ce  point  sinjrulier,  si 
variable  en  son  uiitlé,  ciinnntlrRil  riiomine  .c'est  1«  nn^ud  où  notre 
existence  a  ses  plis  et  ses  d'Hoiii'».  Obttcrvcz  de  plus  pi'és  encore,  s'il 
est  possible  :  ta,  mninlt-nnnl,  vous  vorrirx  un  monde  ayant  ses  Inîs,  ses 
variations  précises,  sps  partîrs  ftoUnnlos,  son  ari-aii)rcmenl  progressif 
autour  de  son  centre.  Car  c'est  une  singularité  cIm  la  vie  intérieure 
que  tout  n'y  soit  pas  réglé  cl  disposé  utic  fois  pour  toutes,  mais  que 
tout  étant  réglé  el  composé,  il  y  ait  pourtnnl  mobilité  dans  l'arrange- 
menl  el  dans  la  forme.  ■ 

La  conscience  saisit  danâ  l'imlividualilé  •  une  synthèse  progressive, 
pno  forme  vivante  capable  de  persévérer  on  elle  tout  en  se  moditlant  » 
et  l'on  est  fondé  â  uppuser  ses  révélations  aux  points  de  vue  dt*  l'in- 
tellectualisme et  de  l'empirisme.  [I  n'y  a  pas  de  choses  ni  de  substances 
il  y  a  un  •  pro^''^'^  •;  il  n'y  a  pas  de  fait»  uellenu-ut  circonscrits,  il  y 
a  un  devenir  ri  des  riais  d'flme.  Jr  rcf^rrlli-  de  ne  pouvoir  analyser 
plus  minutieusement  les  raisons  qui  amènent  l'auteur  à  dire  à  propos 
des  troubles  de  la  |>crsonnalité  :  <  Il  conviendrait  |jcut-étrc  do  ne  plus 
parler  des  maladies  du  moi,  mais  simplement  des  erreurs  de  in  per< 
eeplion  interne...  nous  sommes  ici  simplement  en  présence  d'un  phé- 
nomène de  réfraction  mentale  qui  tond  h  faire  pi-édomiUKr  li-  mirage 
Sur  la  réalité  consciente  et  à  multiplii^r  en  nous  les  jeux  d'une  optique 
décevante.  >'ul  doute  que  la  folie  ne  fasse  retour  dan»  certains  cas,  d 
une  erreur  persistante  do  la  perception  inténeui*e.  >  Bl  M.  Razaillas 
orrivc  à  celte  ronclusion  que  «  la  vraie  individualité  n'esl  pas  [e  moi 
le  plus  profond,  k>  jilus  personnel  nu  sens  ordinaire  du  mot:  c'est 
ane  personnalité  épun'-e  qui  est.  en  mi^nm  temps,  au-dessus  et  au 
dehors  de  nous.  »  Mais  l'erreur  qui  nous  est  naturelle  se  corrige  ■  à, 
ces  rares  moments  où  la  conscience  morale  a  l'occasion  de  revendi- 
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quer  ses  droits  sur  toute  l'âme...  La  vraie  idée  du  monde  intérieur  se 
forme  alors  en  nous.  Ce  qui  nous  paraît  intime  par  excellence,  c'est 
ce  fond  reculé  de  l'âme  où  n'atteignent  ni  les  rêveries,  ni  les  minuties 
du  sentiment,  et  qui  est  pure  action  intellectuelle  et  morale...  Dans  la 
vie  intérieure,  la  seule  unit^  possible  est  une  unité  morale-,  c'est  Is 
forme  maîtresse  qui  transparaît  dans  le  mouvement  de  la  vie  et  qui 
se  réalise  dans  son  histoire.  Ne  cherchons  pas  l'individualité  dans 
l'ordre  de  la  nature;  par  essence  elle  est  extra-naturelle  et  extra- 
logique. > 

Le  déterminisme  est  rejeté  par  M.  Bazaillas.  ■  En  analysant  ce  con- 
cept nous  montrerons  l'équivoque  qu'il  renferme;  nous  montrerons 
que  sa  force  fait  sa  faiblesse,  puisqu'il  résulte  de  l'interrentiou  logique 
de  l'idée  de  nécessité  introduite  par  l'entendement  constructeur  dans 
l'expression  des  phénomènes  conscients  et  que,  s'il  a  une  valeur  au 
regard  de  la  représentation,  on  ne  saurait  pourtant  l'ériger  en  loi  des 
choses.  >  L'idée  de  détermination  nécessaire  perd  toute  signification 
dès  qu'on  l'applique  auxactesémanésdumoi.  Il  faut  conclure,  malgré 
les  difficultés,  à  la  liberté  inti^rieure.  Du  reste  «  la  pure  action  intellec- 
tuelle, en  la<iuelle  réside  notre  liberté,  ne  saurait  être  représentée, 
parce  qu'elle  est  une  «  chose  simple  >;  mais  si  on  la  considère  dans 
son  exercice,  non  plus  seulement  dans  son  essence,  on  trouve  qu'elle 
se  produit  progressivement  et  qu'elle  évolue  dans  la  durée.  Elle  est, 
raais  aussi  elle  devient,  et  elle  remplit  la  conscience  de  ses  variations... 
De  la  liberté  prise  en  soi,  nulle  image  n'est  possible;  mais  une  telle 
liberté  échapperait,  croyons-nous,  aux  conditions  de  l'existence  et 
serait,  par  suite,  contradictoire,  si  on  ne  la  supposait  recueillie  dans 
l'unité  ineffable  du  vouloir.  » 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'étude  du  système 
de  la  vie  personnelle,  le  sujet  le  plus  important  et  le  plus  synthétique. 
Rattaché  à  la  sensibilité  et  à  l'émotion  au  sein  desquelles  il  évolue, 
l'acte  personnel  confine,  en  son  extrémité,  à  la  pensée  pure.  C'est 
cette  intervention  qui  l'arrache  insensiblement  à  la  subjectivité  du 
sentiment  pour  lui  conférer  sa  forme  de  nïoi  humain  et  réfléchi.  «  La 
vraie  personnalité  ne  réside  pas  dans  l'acte  spontané  qui  constitue  au 
plus  profond  de  nous-mêmes  notre  vie  individuelle,  elle  est  plutôt 
l'acte  de  pensée  par  lequel  nous  enveloppons  et  pénétrons  tout 
ensemble  cette  existence  profonde.  On  pourrait  mettre  en  lumière  ce 
caractère  original  en  interprétant  les  résultats  de  nos  récentes  ana- 
lyses :  car  elles  ont  établi  une  sorte  d'opposition  entre  la  vie  subjective 
de  nos  états  dans  la  conscience  et  la  réalité  définitive  de  ces  mêmes 
états.  »  Le  moi  idéal,  si  l'on  écarte  toute  arrière- pensée  métaphysique, 
ne  peut  être  mis  en  doute.  Il  est  «  celte  seconde  chose  qui  naît  de  la 
réflexion  et  qui,  pour  parler  avec  Bossuet,  apporte  un  nouveau  prin- 
cipe d'invention  et  de  variété  parmi  les  hommes.  Ainsi,  en  fait,  le  moi 
est  unp  peniiée  dont  la  puissance  est  proportionnelle  à  son  degré 
(Tunivp.rsalité  el  de  conscience.  Alors  seulement  nos  virtualités  s'épa- 
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BOlrissent  «t  »r  n^Iisent,  pour  passer  6  ract«  de  la  persoanc;  h  l'uni- 
foriuilé  d'uDc  peiiw^f  jmpu  Kucc^tJeril.  s'oinjost-nt  liieiitôl  les  particu- 
larités de  la  liberUi....  *  Nous  sommes  en  noiis-méme^  l'acte  absolu 
par  lequel  l'universel  s'individualise,  ou  plt>s  iiiiiipleuioul  pur  lequel, 
à  chacun  des  uiïiLanLs  de  notn*  diin^e,  nous  arfirmotis  rnntversel  f>niis 
«elle  Tonne  et  non  isons  cetle  autre,  l-a  ^eiisaliuii.  rémotiyn,  r<;(Tort 
nusculuire  étaient  les  éléments  d'un  pn^mliT  raoj  qui  uo  nous  a  point 
paru  correspondre  à  notre  être  vrai  ;  la  réilcxiou,  la  liberté  et  l'idôe 
de  l'être  uoiversol,  voilà  les  cond  liions  a  priori  d'un  moi  qui  n'est  {das 
seulement  l'expression  ou  l'ombre  de  notre  existence,  mitis  qui  est 
cette  existence  mt'Fiie.  >  El  M.  Bazaillas  ri^sunie  ses  conceptions  ea 
cette  proposition  qu'il  juge  ■  susceptible  d'une  v(>rilication  psjxbolo- 
gique  ioimt-dtHte  :  ta  vie  pr-rsonnelle,  rcKlifiiée  tiotis  sa  forme  com- 
ptât* et  rffsaisie  dans  ta  liberté  de  son  court,  étr-oru*  «ïi(rt'  devx  ptnns 
txtTémes,  le  plan  <f«r/a  rèntilé  et  le  plan  tte  i'idéatité,  et  elle  correspond 
fin»t*'>nettt  à  h  gijnlhèitr  mobile  on  h  Cuntlr*  dfi,  aynvcnjfnce  de  ce« 
éeux  couritntB,  si  bien  qu'elle  e>-t  tout  ettlièrc  (^tenue  lot-nque  ces 
fiavticularitéfi  du  mounemoiU  ri  dt^  l'iiclîon,  quilui  /ionnt^ut  un  ram- 
mvncement  d'iuisivncv,  Ge  contractent  dnns  1-2  pansée  puic  au  dana 
ia  pure  n^fle-xion.  >  Ajoutons  que  l'auteur  déclare  qu'il  nous  arrive 
bien  rarement  d't>tre  des  personnes,  C'est  le  tort  d'une  psycbologie 
eonimune.  dupe  de  ses  constructions,  d'avoir  petisé  le  c«ntraiL'o,  et  de 
»'é|pe  donué  pour  tâche  d'analyser,  de  définir,  de  réaliser  eu  un  mol 
ce  qui  n'existait  que  fort  rarement  et  sous  condition.  > 

Eu  faisant  converger  hi  vie  personnelle  vers  la  pensée,  on  la  voit 
reprendre,  dégagés  de  l'ilkision  spiritunliste.  la  plupart  des  caractères 
que  la  critique  lui  avait  d'abord  contestés.  Mais  la  personnalilé  vraie 
est  <  une  combinaison  infinimetd  rare  et  préeieiise,  le  point  où  il  faut 
atteindre  pour  y  parvenir  étant  presque  iitii«rceptiljle,et  les  élêmenls 
qu'elle  utilise  étant  rnseiitirllemenl  ilîvri's  et  quelquefois  inconqta- 
(iblec  >.  Le  point  central  <le  la  vie  personnelle  •  réside  juKtement  dans 
cette  rénovation  de  la  personne,  sorte  de  restauration  spirituelle  qui 
l'élève  au-dessus  des  lois  de  lanéanlissi-menl,  auquel  le  moi  naturel 
est  voué,  i>our  le  maintenir  dans  une  unité  vivante  que  notre  tnlelli- 
frence  n'eât  pu  concevoir,  et  que  la  nature  n'eâl  pas  réalisée:  cnr.  dans 
la  nature,  tout  est  phénomène,  tout  se  dilue  et  est  soumis  à  la  loi  de 
l'universelle  transforma  lion  Au  contraire,  on  verrait  se  former  icî 
une  imité  de  réHexion  capable  de  s'érijrer  eu  principe  d'initiative,  et 
toujours  pn^le  à  at:  convertir  en  un  foyer  moral  inttmse  >■. 

Ainsi  l'importance  de  la  réalité  sensible  a  étt^  protrressivenient 
réduite.  Il  ne  faut  pas  croire  «  que  cette  réduction  progressive  de  la 
réalité  sensible  nous  ait  mis  en  présence  d'un  néant  psycholoiîiqoe. 
Ou  plutOI  ce  qui  apparalli-a  désormais  conune  le  néant,  r.'est  non  seu- 
lement la  notion  foriiiclle  des  [KTsonnes  que  l'analyse  a  bien  su  dis- 
soudre, mais  le  moi  naturel  avec  ses  verliges  et  ses  doulfurB,  l'é^olsnic, 
le  caractère  empirique,  tant  do  constructions  laborieusement  6eita- 
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tBudées  cl  qui  s'âcrouleQt.  El  ce  qui  reste,  ce  qui  est,  c'est  te  rema- 
niement.. In  reprise  en  sous-main  de  Ioh1<>s  nospuiasancca  tli'Ioiirnées 
de  leur  origine  sen&îbk  el  orientées  ilésurmais  vers  la  b<!-ri-uitv  imper- 
turbable, l'amour  înlellecluel  de  Dieu  et  la  dâli\Tance.  * 

Voilà  quelles  ftoiil  A  peu  près  les  prInci]]Hles  id^os  émises  dans  le 
livre  do  M.  R]izi)ill;iK.  on  du  moins  qiinlqiies-unrs  d'entrr  elles,  cnr  je 
□  ai  pu  les  indiquer  louk't«.  Ce  que  Je  n'ai  pu  surtout  indiquer,  c'est  le 
mouvement  de  ces  ii\éc&,  leur  di^-i'ouliMnenl,  Ic-ur^;  nqqiorts  variables 
et  compliqué».  L'auteur  a  montré  dans  son  élude  un  talent  distingué, 
une  dialectique  trOs  souple,  uti  peu  fuyante,  un  sens  remarquable  de 
Tabstraclion. 

Il  faut  lui  savoir  beauriiup  de  frré  d'avoir  voulu  nous  faire  voir, 
nous  faire  »u  nuMns  entrevoir  vu  plutôt  nous  fairu  st-nlir  la  tueneîl- 
Icusc  comp3ei:itf^  rie  la  vie  mentale.  On  t'a  trop  sim]]Iinée.  rrislallis^, 
malérifllisée-  Cela  était  sans  doute  in'ewssaire  pour  en  ébauctier  Is 
science,  utntti  il  ne  fallnit  i»\s  nublier,  et  je  eruîs  bii'n  qu'on  n'y  est  un 
peu  laissé  nWev,  rpie  no^  divisions,  nos  lois.  no.s  propositions  préciîws, 
nos  «l)H<-rv;itions  luéiiic  et  non  tonceplioiiç  des  fuits  psychiques  ne 
sont  que  ries  symboi<>s  rnidcs  et  grossiers,  1res  éloignés  do  la  vie.  Il 
faut  lui  savoir  gré  aussi  d'avoir  parlé  des  illusions  de  la  vie  intérieure 
et  d'y  eu  avoir  vu  beaucoup.  Je  les  (!oiM|>rciidrois  sans  doute,  pour 
mon  <;empte,  aiitn-tnentque  lui,  el  je  serais  porté  ù  en  trouver  encore 
dans  les  croyances  de  M.  Ltaznîllas,  maison  a  vraiment  trop  cru  h  la 
certitude  du  sL-tis  intime  et  toute  réaction  contre  celte  opinion  est 
acluellomcnt  utile. 

Naturellement  je  ne  saurais  accepter  toutes  les  théories  de  M.  lîazaîl- 
lâs.  Ni  sa  ninniére  dr  pusiT  les  ipn-stiojis,  ni  les  srilulions  ipi'il  nous 
prépare  or  me  pArHi.'>S'rjit.  absoliinii-nl  salisr»isanles.  Sa  distinction  de 
rintelliKcnce  el  du  sentimeul,  de  l'entendement  et  de  lu  conscience 
me  parait  1res  contestable,  et,  hvcc  elle,  les  conséquences  qu'il  en 
tire.  Il  me  semble  que,  d'une  part,  il  retire  trop  â  1  intelligence  au 
détriment  co  qu'il  entend  par  •  consciem^e  .,  et  par  •  senlimont  »,  car 
si  la  ■  conscience  *  et  le  •  seuliuienl  >  n<ms  font  connadro  certaines 
réalités,  on  pourrait  bien  soutenir  que  c'est  par  la  part  d'intellieence, 
d'enlendeniocil  qui  s'y  trouve  mêlée,  D'autre  part,  jv  croiti  bien  que 
l'on  retrouverait  aussi  chez  lui  quelques  manifestations  de  ce  préjugé 
întellrcfiialisti^  qu'il  rombat,  noianiment  dan^  ses  conclusions  sur  la 
vie  personnelle,  et  sur  la  place  qu'y  tient  la  periK^-e.  Ia^  procédé  de 
suggestion  plutôt  que  d'indication  précise  dont  il  csl  amené  par  ses 
théories  m?mes  ft  se  servir  assez  souvent,  û  côté  de  certains  avantages 
présentL-  aussi  de  sérieux  inconvénients.  M.  Dazaillas  nous  donne  avec 
lui,  une  idée,  une  impression  de  réalités  inexprimables  ou  difllciles  à 
préciser  dans  de^i  formules  ttcientiltiiues;  il  nous  fait  sentir  ce  qu'il  y 
H  de  fuyant,  d'indâcis,  de  l'untinueltenii'nl  frémissant  diitis  la  vie  men- 
taîe.  C'est  un  procédé  littérfiir^',  et  certains  poêle»  s'en  sont  heureuse- 
ment servis  pour  nous  communiquer  des  impressions  fkigilives  très 
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rar«s,  presque  impossibice  à  lixer.  Mais  »'il  s'agit  de  nous  faire  com- 
prendre el  nourtd^'cidci'  h  acceplcr  «nn  thôorîc,  nous  rei>rncIicroiis  é 
ce  procMi^  d'iMrc  in^urnsfint.  M.  Ha/aill:i!t  «'•■n  esl  heiireiisi^ment 
servi,  lui  nussï,  en  plus  d'une  occasion,  mais  on  reprelLc  qu'il  ne  l'ait 
pBscomplétf^  avec  plus  de  soin  en  tAcUnnlde  délinir  avec  plus  rie  pré- 
cUioQ  les  réalilùs  dont  il  nous  avilit  domii^  une  impre^ysion  assez  sai- 
sissante, mais  encore  un  peu  vaf^ue.  Je  snis  bien  qu'il  a  essay/*  ai)s<:i 
cela,  tuais  t>on  efTurt  ul-  m'a  pus  puru  tout  h  fuit  Buriisiint.  On  peut  lut 
reprocher  encore  do  rester  trop  dans  les  a bst rat- lions,  Il  serait  bon,  â 
raon  avis,  de  niunlrerde  teiH]is  en  temps  commi'iit  cllfs  sy  rcalisent 
dans  des  faits  concrets  et  pn^cis.  Fnut<^  de  cette  pr^cntdion,  le  lecteur 
risque  de  s'^^rarer,  surlout  étant  donné  le  sens  vague  et  lloltiint,  In 
sens  triple  ou  quadruple  de  bien  des  termes  philosophiques.  Prut- 
*tre,  parfois,  l'idée  perdmil-clle  de  sa  distinction  îi  i^tre  précisée.  Il 
m'a  bien  semblé  relourner.  sous  des  vi'leiiioiits  flottants  et  di^licieu- 
sem«nt  nuancV-s,  quelque»  ligures  connues  dupuJN  longicrnp».  (Jn 
pourrait  se  demander  (*nr*ire  s'il  est  itien  juste  d'étudier  In  vie  jicrson- 
nelle  de  façon  à  conclure  que  la  personnalité  est  un  pliéiioiuéue  si 
rare.  M.  liazHJllas  dit  qu'il  nous  arrive  rsirerneiit  d'il'lre  du»  personnes, 
cl  il  faut  ajouter,  je  crois,  que  cela  arrive  n  bien  jii^u  do  gens.  On  se 
domaade  avec  quelque  inquiétude  ¥,1  la  pt^rsonnalité  e^^t.  di^s  lurs,  un 
fait  extrémcmenl  in)[>orlant  pour  l'humanit<^,  ou  si  elle  n'est  pus  une 
manière  de  phénomène  morbide.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  peti^eol 
que  In  rai-eté  d'un  phénomène  suffit  U  le  rendre  moins  inléressniit  ou 
â  le  rabaisser,  mais  c'est  que  je  ne  vois  yuèr*  comment  cekii-Ift  se 
relève  par  ailleurs. 

Eu  somuie,  l'ouvrage  de  M.  BazaiUas  m'a  paru  à  la  foi»  uu  peu  trop 
enveloppa  el  un  peu  trop  développé,  Il  y  a  parfois  des  longueurs  et 
parfois  Oit  dé><ireraît  de»  explications  complémentaii'es.  M3i^  l'eu  y 
trouve,  avec,  une  niéltiode  curieuse,  des  vues  fort  ijjtéressniites  cl  dont 
un  assez  grand  nombre  me  paratiraient  justes,  h  condirjon  (In  les 
transposer,  de  les  traduire.  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne 
soit  tout  A  fait  digne  d'attirer  l'atiention  des  philosophes. 

Fb.  Pavlhan. 


n.  —  La  Philosophie  reitg-ieuse. 

Ch.  RenouTisr.  —  Les  DEnviEns  entretiens,  recueillis  par  L.  Prai 
(in-12.  A.  Oolin;  107  p.) 

Ces  f*erniers  entretiens  sont  une  sorte  de  testament  philosophique 
de  Charles  Renouviur.  Il  y  a  résumé  et  précisé,  iiendaut  les  quatre 
derniers  jours  de  sa  vie  {i&,  ââ,  30  et  3i  aoill  t90a;,  quol<.|UCS  points 
de  sa  doctrine  qui  lui  paraissaient  essentiels.  De  I&  le  grand  intérêt 
que  pn^scnte  ce  [leLit  volume. 

On  y  trouve  des  vues,  ou  nouvelles  et  originales,  ou  mises  en  un 
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jour  nouveau  qui  les  rend  plus  Trappaates  :  sur  la  division  des  catégo- 
ries eu  catégories  logiques,  ou  de  l'entendement,  et  catégories  de  la 
personne;  sur  le  rapport  de  l'idée  d'espace  avec  les  premières  et  sur 
celui  de  la  loi  de  personnalité  avec  les  secondes;  sur  la  réfutation  de 
l'Infini;  sur  le  caractère  relatif  delà  notion  du  moi;  sur  ta  réfutation 
de  la  thèse  spencériste  de  l'Absolu;  sur  l'avenir  de  la  philosophie;  sur 
la  psychologie  et  les  psychologues  contemporains;  sur  le  problème 
du  Mal;  sur  le  sentiment  de  pitié;  sur  la  science;  sur  l'athéisme;  sur 
l'avenir  de  la  démocratie;  sur  le  cléricalisme  ;  sur  le  personnalisme, 
envisagé  comme  une  religion  philosophique  et  laïque.  Nous  ne  sau- 
rions analyser  ces  dernières  pensées  de  Renouvier,  qui  sont  en  général 
très  brièvement  exprimées.  Il  faut  lire  les  pages  où  elles  se  présentent 
et  s'affirment  avec  la  force  d'une  conviction  profonde.  Il  est  inutile  de 
dire  que  nous  goûtons  fort  celles  qui  concernent  l'Infini  et  l'Absolu. 
Il  est  d'autres  pur  lesquelles  nous  aurions  à  faire  des  réserves.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  quelques  passages  relatifs  à  l'importance  sou- 
veraine du  problème  du  mal  et  à  la  solution  de  ce  problème  par  la 
doctrine  de  la  préexistence  et  de  la  chute  : 

<  La  vie  ne  peut  avoir  d'intérêt  pour  un  penseur  qu'à  la  condition 
de  chercher  à  résoudre  le  problème  du  mal.  La  philosophie,  la  vraie 
philosophie,  serait  celle  qui  nous  apprendrait  à  vivre  et  à  mourir.  Et  le 
Personnalisme  voudrait  i^tre  cette  philosophie.  Notre  doctrine  a  du 
moins  le  mérite  de  proposer  une  solution  du  problème  du  mal-  Il  se 
peut  que  cette  solution  ne  soit  pas  la  bonne,  mais  qu'on  la  discute 
alors,  et  qu'on  en  cherche  une  autre.  Ce  qu'il  faut,  c'est  en  chercher 
une  ;  sinon  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  la  vie. 

«  Vivre  longtemps,  longtemps  travailler,  chercher  de  bonne  foi  le 
mot  de  réiiigme!  Et  l'énigme  serait  qu'il  n'y  a  pas  d'énigme!  Et  l'on 
peinerait  ainsi  à  chercher  raisonnablement  la  raison  de  choses  qui 
seraient  sans  raison!  Cela  ne  se  peut  pas.  Je  ne  peux  pas,  je  ne  veux 
pas  le  croire.  L'homme  serait  le  plus  absurde  des  animaux  à  qui  la 
raison  appartiendrait  sans  qu'il  en  pût  faire  un  usage  raisonnable  si  le 
mal  ne  pouvait  être  expliqué,  si  la  nature  des  choses  était  essentielle- 
ment déraisonnable.... 

t  II  se  peut  que  les  fantaisies  scientifiques  de  mon  hypothèse  escha- 
tologiqiie  ne  soient  que  des  fantaisies...  Mais  s'expliquer  la  vie  des 
premiers  hommes,  et  expliquer  la  première  apparition  du  mal  et 
donner  la  première  faute  comme  la  cause  première  de  la  chute,  ce 
n'est  pas  là  le  plus  important.  Mieux  que  n'importe  qui,  je  sais  que  mon 
hypothèse  ne  résout  pas  toutes  les  diflicullés.  Pillon  a  signalé  avec 
raison  l'insuflisance  de  l'hypothèse  pour  rendre  compte  du  problème 
de  l'animalité...  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  importe.  Ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  de  comprendre  le  mal  et  qu'il  résulte  de 
l'injustice  (p.  6â-fl4!.  > 

On  remarquera  que,  dans  ces  passages,  Renouvier  insiste  surtout 
sur  la  nécessité  de  comprendre  le  mal,  sur  le  devoir  de  chercher  à 
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IVi|)liquCT.  Là  e*t.  h  ses  yeux,  le  prantl,  il  esl  bien  pr^  de  dire  le  T*ri- 
tahle  et  unique  objet  d«  In  pliiio^ophie.  yuan!  à  IVxplication  qu'il 
propose,  il  la  juge  préWrabIc  h  toute  nuire  que  Ton  pourrait  imaf^iner; 
mai?*  il  reronnait,  avec  um-  cnti^'n'  hitni>e  foi.  qu'elle  ne  rtiid  pat 
cooiple  de  Loule  espèce  de  tnnl  physique,  el  qu'elle  |vcul  donc  *lre 

,  eattsidér^e  comme  iottuftlftanle '.  On  uc  peut  vraiment  dire  que  celta 
liMofliMince  de  la  lliéorit*  soit  chose  secondaire  et  eaii^  iinportnncK. 
Le  problème  de  l'animalité  ne  sanrail  "^tre  iZ-paré  de  celui  du  mal. 
Ces t  ce  qu'nvaieut  Tort  bien  compris  les  premiers  penseurs  qui  ont 
enseigné  la  doctrine  de  la  prrexiittence.  Hé  onl  domiê  une  seule  et 

Kiaème  solution  des  deux  problèmes. 

F.  POLOW. 


Murodl  Hébert.  —  L'évoli'tidn  de  u  rot  CATH<iui}t;e.  I  vol.  in-8  de 
la  Uildiathf'qin'  de  phUosophif  contentporaine,  2."  p.  Paris.  Félix 
AlcaD,  éditeur.  tlK)5. 

Dans  une  inlrnduelion  de  trois  pages,  rnntenr  d^rlare  qu'il  ne  pro* 
[le»s«,  à  l'égard  de  l'Église,  nj  la  révolte,  nécessaii-ement  passionnée, 
dune  injuste,  ni  In  soumission;  il  aspire  seulement  t>  comprendre, 
par  ce  qu'enseigne  l'histoire,  comment  s'est  formée  la  foi  catholique, 
comment  aussi,  de  mi^nic  quule  boudd  liisme  et  le  confucianisme  plus 
vieux  qu'elle  de  cinq  tiiècle».  l'organisiition  catholique  pourrai  long- 
kMups  encore  se  survivTe.  mai^  en  demeurant  sans  aiitoritL^  ofTectivc 
sur  tout  ce  qui  pense,  agit  et  progresse  dans  l'humanité. 

Ceci  dit,  M.  Iléhcrl  cherrhc  ^i  déterminer  pourquoi  lo  sentiment 
religieux  s'ei»t  exprimé  »ous  forme  lUéologique  el  comment  il  s'est 
peu  h  [leu  transformé  en  tlit^ologii*.  Il  étudie  les  divcr»  sens  du  mot 
«  Toi  >.dans  le  langage  courant,  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Te<ita- 
menl  (foi,  confiance),  dans  l'^pltre  aux  Hébreux  (foi  —  certitude  de 
l'invisiblei,  dans  saint  Paul  et  dans  lo  quatrième  évangile  (la  foî, 
élément  de  l'union  mystique),  enfin,  dans  les  L:pltres  pastoralCB  ifoi 

1- Ce»t  pré-i-i sèment  et  que  nous  avions  dit,  dans  r.Jiim'V  phiiimo/i/iûiue  de 
18»,  a  la  lin  ilc  \a  notice  conucri-c  à  la  \ouvetlr  Mona/trigif.  On  noui  permelln 
•le  mppeler  id  ce  |>ai(saK«  : 

•  Nous  ferons  reman|uer,  dans  cette  théorie  du  Dial,  un  grave  défaut,  tr£a 
/rDpihtnt.  iiiil^mc  i,  première  vue.  Si  elle  ne  peut  a'ap;)li<)uer  à  la  lOutTranoe  et 
êu  u>rl  de»  animai»,  irlle  n«  donne  pas  une  toUirtoti  complète  el  gènénle  du 
proMiïme;  el  il  «M  vraiinent  inipossiriie,  quelque  elTort  d'imoçiinaiion  tua  l'on 
iMce.  de  l'appliquer  h  la  .inufTrance  et  au  sort  des  animaux.  HappuluuTs-nou»  le 
ratv>nn<:nienl  par  lequel  Mnl>_-I)rnnclie  élabliutnit  ipic  lc«  animaux  sonl  insen- 
alttJes.l^aftouITrttnTc  Oc  l'animnt  ne  pi"iil.  comme  celle  de  l'homme.  Être  aUribuèe 
à  un  péclié  oripinel:  donc.  ctl«  serait  un  mal  positif  que  l>i«u  aurnil  produiL  et 
itonl  II  <erait  rcaponsabicf,  ce  i)uc  \cs  allribHl?  moraux  de  Dieu  ne  pcnnellcnt 
pa*  d'a>l.n«lirc;  donc,  il  est  iinpusïîble  que  la  ««julTraricc'  de  l'animal  «nit  réi'He; 
dont,  tl  taul  le  cumùdérer  <-oiiime  une  machine.  La  ihëodicâc  de  M.  Ilcnourier 
aurait,  semble-t-il.  —  tout  comme  celle  de  Mfttet>ranche,  —  grand  tpcsuin  d« 
l'aulofflalianie  des  animaux.  * 
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eccIÛËÏHiiCiqiie  et  do^'Uialiquc'  ;  la  Tui  cliez  ïva  pèn>s  de  l'Ëglisu,  chez 
les  Ux^ologirns  scnlHKlî<|U(;K,  r.hrz  1ns  réformalcnrK,  t'.i  il  établit  le 
passafre  de  la  foi  itiJividiielle  à  la  Toi  eccl^i>iit6liqt]«. 

Aprôs  avoir  rctrHcf  le  «  fldéisme  »  en  France  el  en  Allemagtio — 
î'sscai,  Lamennais,  Kant,  Ja<^<ilii,  Scbleicnnar lier,  etc.,  — avant  le  con- 
cile du  Vatican  et  la  doctrine  du  concile  du  Vatican  :  la  condamnation 
du  *  fîdf^itime  *,  M.  H<^b?rl  constate  la  renaissance  du  tid*-^isme,  «  car 
malgré  sa  conda  m  nation  par  le  condie  du  Vatican,  le  lidéisme  a 
IrouvL-  de  nouveaux  et,  sans  nul  doute,  d'involontaires  interprèles  en 
la  pvrsniine  deïi  plus  ri'-][M>n:sNpulugi6teKiIe  tiolre  (-(xxiu»  :  M.  ttrune- 
Uèiv  —  forme  sorialo,  -M.  lïlondcl  —  forme  philosophique,  l'alihé  I.oigy 
—  forme  liislorique  *.  Tous  trois  souscriraient  aux  décisions  de  l'Église 
porti^ca  contre  des  Schiciermncher;  mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que, 
tout  en  désavouant  ces  systi-uies,  ils  retombent  dans  des  manières  de 
voir  et  de  procMer  nnnlotrues,  sinon  identiques  p.  fSli,  M.  Hébert 
analyse  donc  la  ]>ens(^e  ■  de  ces  Irois  hommes  d'une  science,  d'une 
sincérité,  d'un  désinLén-ssement  irrécusables  »,  car  s'il  conteste  la 
valeur  de  leurs  aflirmation»,  c'est  uniquement  au  point  de  vue  du  la 
théologie  orthodose.  II  admet,  avec  M.  Brunrlirre,  i]\ii}  le  l^esotn  de 
croire  est  inhérent  à  la  nature  humaine.  I.a  loi  morale,  fahsolu,  l'in- 
fini, li*  iiHi-fait,*  tout  cela  est  l'objot  iiou  de  démonsiratiou,  mais  de 
croyance;  or,  c'est  tout  wla  qui  constitue  la  vie  m^mc  de  l'esprit 
humain,  de  la  conscience  humaine  ».  Mais  il  reproche  h  l'auteur  des 
HaiROns  fi'-lueUi'x  do  cruiri'  de  déduire  du  besoin  de  croyances  natu- 
relles et  immanentes  .'i  notre  nature  un  soi-disant  besoin  de  croyances 
saruatu relies.  Il  n'est  nullement  vrai  que  le  besoin  de  croire  au 
monde  extérieur,  au  devoir,  à  l'absolu,  ■  implique  nécessairement  la 
constitution  d'une  autorité  qui  fl\c  la  croyance  *.  M.  Hébert  accorde 
à  M.  Brunetière  li  valeur  sociale  du  christianisme;  mais  il  observe, 
avec  raison,  que  celte  vertu  sociale  penl,  bir-n  lui  vcnirde  ce  qu'il  ren- 
ferme de  raison  et  de  conscience  huniaînes  pliit«U  que  de  son  élément 
autiiritairc  prétendu  révi'lé.  «  Du  pareils  argiuiu-uts  ne  sortent  pas  de 
la  sphère  tia.iurelle  et  on  n<'  saurait  conclure  di*  Ift  ji  une  rpllgiou 
8urH3(tirei;p,&  des  dogmes  suriMfuî'eïs,  h  une  autorité  surnaturellp, 
dans  le  sens  théologique  du  mot.  ■  Dans  Motifs  d'espérer,  M.  Drune< 
tiérc  déclare  qu'A  sa  manière  la  science  conlirme  le  dogme  du  péché 
originel.  M.  Hébert  lui  réplique  que  cette  manière  n'est  pas  du  tout  la 
manière  orlliodoxe  :  la  privation  de  grâce  sanctifiante,  surnaturetle, 
qui  osl  l'essence  du  péchéoriginel  d'après  la  théologie,  n'est  en  aucune 
manière  la  même  chose  que  le  réveil  en  nous  du  vieux  fond  animal 
atavique. 

M.  Hébert  trouve  chez  MM.  Blondel  et  Loisy  la  même  tentative 
d'édilierle  suniolnreî  tbéologiquc  sur  le  snrnalurel  philosophique,  te 
eupra-ficiisihie.  qui  est  le  naturel  pour  les  théologiens.  M.  Blondel  cl 
l'abbé  Loisy  yjoigneulla  foichrélicnno  artlrmant,  expérimentalement, 
elle-même  sa  propre  valeur.  C'est  Ma  la  cause  qui  fait  M.  Hébert 
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appeilcr  ces  llitories  ■  penaissnncc  (idi'islft  ».  L'aulctir  conclul  que 
rË(,'tific  a  eu  raison  de  mnintctiir  teA  droits  de  l'inlrllipence  el  de 

ilutler  contre  te  /fW'^tsme,  Jii  moins  con&idiW'é  i;oriimc  (système- type, 
mais  il  conâlale  également  qtie.  dans  le  >roml>Bt,  elle  s'est  blesst^e  par 
le»  nrmeti  de  la  crîliqiic  philo&opliique  et  historique  avec  le!>quelles 
elle  priSIcodnif  vainrrv. 

M.  [{t^bvrt  ii>^  riiil  pai»  suriiftamincnt  ressortir  l'anlinoraie  du  ■  ca& 
Loiftv  ».  Il  psI  indéniable  que  M-  I.oisy  f»!  l'un  dt-s  |>liis  sérit-ux  crili- 
qiiei»  tlt^ologico-6cientilii|ue«  de  notre  temps.  Je  trouve  i-eiiiarqu»bles 
Son  analyse  de<t  quatre  ùvangilos,  sa  remise  au  point  dti  cAlé  i^ininem- 
ment  ■  eâ-chatolo^iqiie  ■  de  ta  prédiction  attribuée  A  Ji^sus,  surtout  sa 
manière  de  montrer  comment  l'I-'^Iise  nrtliûdoxees)  sortie  logiquement 
le  la  doctrine  évanf^éliqiie.  Mais,  vraiment,  il  n'y  a  pas  grande  liar- 
li«Bse  aujounriuii  it  déclarer  que  It?  Penlateuquc  n'est  pas  de  Moïse 
ou  que  IV-vnniïile  de  Jean  n'est  pas  de  rap<^tre.  Ce  qui  est  tout  ft  fait 
incomprébensible.  nu  puinl  de  vue  psychologique,  c'est  la  soumission 
de  M.  Loisyft  rblglifiee-atliolique.  •  M.  Loisy  se  soumit,  dit  M.  Hébert, 
parce  qu'il  crttit  il  In  valeur  pruvideiitielli^  (Je  rîmjlitntioii  fTclcHias- 
tique.  Il  n'estime  point  que  l'humanité  piiis«ie  s'en  passer,  ni  la  rem- 
lacer  comme  système  d'éducatioa  morale  et  il  espère  eu  sa  future 

'  érolution.  »  M.  Hébert  constate  bien  (/iWroducdon)  qu'une  pareille 
altitude,  si  respeclablv  soit-elle,  expose  ceux  qui  s'y  résig^nent  k  se 
heurter  A  d'insurmontables  difllcuUés  :  elle  ne  peut  fitre  ncceplée  que 
comme  une  Irau^action  |tr«^visoirt;  par  l'autorilé  ecclésiastique,  puis- 
que rf.ifliso  ne  lient  admettre  que  sou  aiilorilé  soit  présentée  simple- 
ment comme  providentielle  et  non  conintcsurualitrelle  et  miraculeuse. 
Mais  M.  Hébert  ne  dit  rien  de  ce  que  j'appntinrrji  l'antinomie  de  la  foi 

kftt  de  l'action.  Suivant  M.  Loisy,  le  priunipe  r.ntlioliqne  doit  s'adapler 

*à  toutes  les  l'ormes  dtf  progrès  humniti  et  c'est  lui,  M.  I.oisy.  qui 
s'adapte  à  la  forme  extérieure  du  principe  calbnliquc  t>>mbien  le  cas 
de  M.  Hébert  lui-même,  —  qui  est  un  aiicten  abbt5  —  nous  semble 
plus  logique,  plus  naturel,  plus  conforme  ti  (a  nouvelle  évolution  de 
son  sentiment  rcLigieux  Car  M.  Hébert,  t»ut  en  ti'élard  séparé  délini- 
livement  de  rKplise  eatbfdiqiie,  a  eonsi-rvé  une  ronceplifin  ndigienso 
Id  l'unix'ers.  conception  qu'il  voudrait  voir  s'accorder  avec  la  c^nnais- 

r«ance  sclontilique.  Il  trouve  ipie  te  sentiment  religieux  gagne  ii  s'in- 
ielkctualiscr,  il  fait  la  distinction  entre  la  foi  naturelle  ou  sentimont 

^reli^eux  et  la  foi  surnaliirelle,  miraculeusement  révélée.  M,  Hébert 
tfefforce  d'appliquer  aus  croyances  une  sorte  de  symbolisme  évolutif, 
H  emploie  ce  symltolisme  connue  méthode  psychologique  d'explication 
historique.  \j:  pseudo-dogmnlismc  est  pour  lui  un  écbo,  et  non  plus 
une  roix  viraalc:  «  ou,  du  moins,  ce  qui  vit  en  lui,  c'est  l'éternelle 
conacieocc  humaine.  Au  lieu  de  perdre  le  temps  k  galvaniser  de 
vieilles  formules,  il  vaut  mieux  habituer  celteconscience  fise  retrouver 
elle-ménie  età  se  cpéerdes  expressions  plus  simples  et  pluseflîcaces  ►. 
La  disparition  de  la  forme  dogmatique,  despotique  delà  fot.n'euiralne 
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guère  en  aucune  manière  la  ruine  de  sa  forme  naturelle  et  spontanée. 
<  L'humanité  aura  toujours  besoin  d'excitation,  d'exaltation  et  d'en* 
thousiasme  dans  son  efTort  souvent  si  pénible  vers  le  mieux;  toujours 
elle  aura  besoin  d'une  sérieuse  et  méthodique  éducation  morale.  C'est 
parce  que  l'humanité  avait  incarné  les  plus  hautes  aspirations  de  sa 
conscience  dans  les  dogmes  chrétiens,  que  les  mythes  exerçaient  sur 
elle  une  suggestion  morale  profonde,  bien  plutôt  qu'en  vertu  de  leur 
sens  littéral,  puisque  la  critique  en  démontre  l'inanité.  Nos  pères  s'y 
sont  trompés  :  ils  ont  pris  des  procédés  pour  des  vérités  objectives. 
Mais  le  procédé  devenu  sans  ef^cacité,  le  besoin  subsiste  et  l'on  doit 
y  répondre  ;  sans  quoi  l'on  s'expose  à  voir  les  anciennes  formules  se 
perpétuer  indéfiniment  et  produire  de    terribles   réactions.    On   ne 
détruit  que  ce  que  l'on  remplace,  et  ce  que  l'on  remplace  en  mieux.  » 
Inutile  d'ajouter  que  l'auteurremplace  les  vérités  surnaturelles  par  la 
discipline  morale.  J'aurais  souhaité  voir  ce  point  plus  développé. 
M.  Hébert  identifie  le  sentiment  religieux  avec  le  sentiment  de  l'infini, 
de  l'idéal,  du  parfait.  II  estime  que  le  grand  progrès  réalisé  de  nos 
jours,  c'est  de  ne  plus  confondre  le  sentiment  lui-même  avec  le  mythe 
monothéiste  où  il  s'était  incarné.  Le  monothéisme,  la  condensation 
du  parfait  en  un  seul  être  conscient,  lui  apparaît  comme  une  hypo- 
thèse irréfutable  ({uand  on  la  considère  dans  ses  termes   mêmes, 
«  puisqu'ils  échappent  à  tout  contrôle,  mais  qui  va  se  briser  contre 
l'insoluble  objection  de  l'existence  du  mal,  de  tant  d'horreurs  et  de 
tortures  dans  le  monde  que  ce  Dieu  aurait  créé  ».  La  perfection  lui 
apparaît  comme  un  idéal,  loi  de  l'être  dans  son  évolution;  il  trouve 
que  chaque  individu  renferme  un  principe  intérieur  inépuisable  de 
perfectionnement,  ce  qui  constitue  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Ce  sentiment  du  parfait  relie  l'individu  à  l'évolution  universelle,  au 
grand  tout  de  la  vie.  M.  Hébert  aspire  vers  un  dieu  immatérialisé, 
impersonnel.  11  voudrait  extraire  de  l'antique  image  d'un  Dieu  per- 
sonnel ce  qu'elle  renfermait  de  vrai,  c'est-à-dire  la  foi  au  Bien,  à 
l'Idéal,  tout  en  renonçante  l'image  elle-même,  survivance  de  la  vieille 
idolâtrie.  C'est  dans  le  socialisme  qu'il  semble  voir  les  éléments  évo- 
lutifs de  cette  nouvelle  mentalité.  Sans  doute,  la  conception  <  reli- 
gieuse >  du  socialisme  n'est  pas  une  expression  vide,  mais  il  faut 
reconnaître  que  la  grande  majorité  des  socialistes  ne  voient  dans  le 
socialisme   qu'une  satisfaction  des  besoins  matériels  de  la  nature 
humaine. 

M.  Hébert  est  un  érudit  et  une  conscience.  Son  livre,  richement 
documenté,  est  une  contribution  personnelle,  intéressante  et  utile,  à 
la  critique  historique  du  catholicisme. 

OSSIP-LOCRIB. 
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m.  —  Psychologie. 

Louis  Oookldr.  —  La  pédaoooie  de  llEnB.MiT.  I  vol.  îti-8,  v-ioV  p., 
Pam.  Hachette  et  C^',  1905. 

Il  semble  bien  que  la  pédafçogie  de  Ilerbart.  apK-ii  iivoir  obtenu  uo 
ftucot-ti  si  ^rand  et  i>i  durable  eu  Alleiiuigue.  en  Aulricbe,  on  Suisse 
i.OÙ  elle  compte  un  nombre  consiilérnble  li'iniht'renls  el  d'admirateurs. 
■en  Italie,  eu  Angleterre,  aux  KtaU-l'nis  d'Aniériijue  et  même  en  llou- 
manlc  ',  soit  enfin  en  voie  de  s'imposer  A  l'att^tnlion  des  éducaliMirs 
de  uolre  pays.  L'important  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Louis 
Gockter  ne  peul  que  contribuer  puissamment  i^  la  dilTusîoii  des  tlii-o- 
rîvK  hcrbarlicunes.  l^'ust  une  wuvre  coiisidérabti>  qui  ne  conlteiil  pas 
moins  de  îOO  pagrs  Jn-S",  et  qui  tire  un  iiilérét  Loul  particulier  de 
ce  Tait  que  l'auteur  non  seulement  est  profonde  meut  versé  daojt  la 
connaissance  dc&  ouvrages  du  maître,  mais  encore  a  vi^cu  dtinti  un  des 
centres  les  plus  actirs  de  l'IIerbarl-ianisme,  n  entendu  \<-s  levons  de 
quctques-unsdeses  plus  illustres  ro[)rL-sentaiiU,  M.  Itela  par  exemple, 
a  vu  sur  pince  fonetionner  la  machint'  l'L  nii^mo  a  pris  pari  k  son 
ronctionnemenl.  comme  professeur  i\  l'inslitut  de  M.  11.  Slojr,  à 
léna. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  grande»  parties.  La  première  parlio 
l|).  i-l<ii|  qui  comprend  un  [>eu  plus  du  quarl  du  livre  (ont  entier,  est 
une  biogi-apliîe  lr^*s  conipUU*.  \vî:s  documcnti'e,  qui  nous  rcnaeiguc 
fort  bien  sur  l'i'-puque  où  vécut  Merbarl,  sur  tus  diverses  iiiflueucetit 
qui  se  sont  exercées  sur  ses  iilées  pédagogiques,  maii>  en  laisiianl 
[pent-étre  un  peu  trop  dans  l'ombre  le  di^veloppf^menldeseH  duclrincït 
pliiloAOpbiqurs. 

La  seconde  partie  109-2771,  ta  plus  étendue,  comme  il  convient,  est 

>iuacrée  a  l'exposition  de  la  pt^dagogie  de  HerLarl  et  aussi  de  sa 
tmoralc  etdesapsycliolu^'ie  en  tant  qu'elles  consliluent  les  condillous 
[de  la  pédagogie  telle  qu'il  la  coni;oil.  Cette  exposition, on  le  comprend, 
ne  se  prête  point  à  l'aiialjse.  Très  exacte,  très  complî-te.  ou  pourrait 
lai  reprocher,  au  moiiii<  dans  quelques  nliapitrcs,  une  certaine  obscu- 
rité, obscurité  qui  tif^nt  â  vrai  dire  en  grande  partie  au  sujet  lui- 
même,  uiaÎH  qui  ne  risque  pas  moins  de  constituer  une  difUcultii 
sérieuse  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  d'avance  familiarisés  avec 
la  doctrine. 

Oao!i  la  troisième  partie  eoRn  (p.  37B-377),  l'autenr  examine  avec  un 
soin  extrême,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  la  doctrine  qu'il 
rient  d'exposer.  Son  ton  général  est  celui  d'un  critique  bienveillant 
plutûl  que  d'un  disciple  enthousiaste.  Il  dispense  avec  mesure  la 
louange  et  le  blÂme  :  il  reconnaît  hautement  la  valeur  considérable 


).  Nous  signalerons  &  ce  propos  les  ou»r»gi?s  de  M'  St.  Kiritrc«i-ii,  parli.ij. 
lliircRicnl  ta  Teoria  edutatiunti  àupt  principale  lui  J.  F.  Her&arl.  Bukliarusl, 
1901,  «t  «es  Chtitiuni  df  p$i/hoU>si«  apïicata  ia  educatlunw.  Bukliaresl,  ('J03. 
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que  coiiserveol  aujourd'hui  tncore  notnljre  de-  principes  de  lapéda- 
gogii!  luTbnrticiin/!,  parliculi^rcmont  «  les  idc^es  de  l'iiitâr^t,  des 
degrés  formels  et  de  la  concentration  »  {p.  37«);  il  u'tiésite  pas  A 
attribuer  U  la  doctrine,  ea  môme  temps  •  qu'un  caractère  de  grandeur 
et  une  porLi^c  plùlosophiimc  incontestables,  une  portf'e  prjiti'|iie  do 
la  plus  haute  imporlance  »  (p.  S7"i;  mais  il  ne  cherctie  point  à  dissi- 
muler les  poinis  Tnibles  du  système.  Je  crain.«  niOnii;  i|ui;  Him  souci 
tr^s  légiliiue  et  très  Iionorabte  de  demeurer  iinparlial  ne  le  condui^o: 
parfois  h  une  S4^v<^rilé  PVi:es.sive.  ti'esl  a'\nsi  qu'il  eundanme  ù  tort, 
suivant  nous,  chez  Herbart,  l'emploi  de  la  méthode  dèductive.  Coni- 
mcni  cependant  la  pédagogie  pourrait-elle  i^lre  constituée  ct>mme 
science  autrement  que  par  l'application,  c'est-à-dire  par  lu  déduclion 
des  princijies  et  des  lois  de  la  psycliologie  conformément  ù  l'iih'e  du 
but  ft  atteindre  c'est-à-dire  de  la  moralité?  Si  l'expérience  s  impose, 
c'est  surtout  dans  Is  pratique,  ilans  l'art  de  réducatioii,  et  ù  cet  égard 
Herbart  est  bien  loin  d'en  avoir  niL-cotinu  l'importance  cl  la  nécf'ssilé'. 
M.  (îuckb-r  ut.*  noiiK  j>!3t'nltpas  tum  plusdannlc  vnii  lorsi][u'il  reproche 
ji  Herbort  rie  n'avoir  pas  réussi  h  assignera  l'éducalion  un  but  Uiiiquc. 
Sans  doute  dans  la  Pédagogie  giïrxérale,  l'auteur  admet  it  c<>té  de  la 
moralité,  but  suprême  de  l'éducation,  un  but  secondaire  (|ui  est 
l'tnïiîrét  multiple  ttniform^ment  réparti,  et  môme,  si  l'on  veut,  une 
troisième  lin  subordonnée  qui  est  le  développeineni  de  l'individualité. 
Mais  cola  lient  à  ce  que  Herbart.  lorsqu'il  écrivit  sa  /V«/agofli>  yéné- 
ra(e.  n'avait  pas  encore  publié  sa  philosopliic  pratique.  I.'/?jiyiir"««e, 
comme  le  reconnaît  d'ailleurs  M.  lïockler.  n'admet  pa«  d'auln-  lin  de 
l'éducation  que  la  seule  rnoraliti';  cl  cnefTetil  estnisé  de  voir,  comme 
nous  avons  essayé  de  le  montrer  dans  r£duc«l(Oïj  par  rinstruciutn^, 
que  le  développement  de  Vùitêrét  niullipU'  UTii/i^rniéfueiit  reparti, 
étant  nécessaire  â  la  réalisation  de  la  perfection  individuelle  comme 
aussi  au  progrès  îles  dilTérentes  formes  de  la  s^mpiilbie  ()ui  doit 
aboutir  ft  l'établissement  de  la  société  animée,  constitue  effectivement 
une  partie  intégrante  de  la  culture  morale.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
dévcluppemunl  de  l'individualité  qui  ne  jniÎHse  être  ramené  an  but 
suprême  et  à  vrai  dire  unique  de  l'éducation,  puisqu'il  concourt  pour 
sa  part  ft  l'iiarnionie  de  la  eité  future,  liannonii;  qui  suppose  la  diver- 
sité dans  l'unité.  H  «rst  vrai  que,  suivant  M.  Goi^kler,  la  moralité  no 
saurait  être  considérée  comme  le  but  de  l'éducation.  Sur  ce  |)oinl 
encore  nous  ne  saurions  être  d'accord  avec  lui.  Nous  ne  voyons  pas 
que  l'on  puisse  assignera  l'éducation  d'autre  fin  que  la  moralité: 
8culenirn,t,  coinine  la  proclamé  très  justement  Herbart,  il  faut  élargir 
ce  concept  de  moralité  singulièrement  rétréci  par  Kaiit  et  par  ses 
successeurs  :  il  faut  qui>  l'idéal  moral  embrasse,  avec  la  bonne  volonté 
et  les  qualités  morales  proprement  dites,  les  qualités  inteltoctuclles 
et  même  les  qualités  physiques.  Oq  nous  dira  j>cul'étrc  que  c'est  là 

I.  Voir  notre  ouvrage,  L'étticatîon  par  Viruiructiott,  ch.  r.  p.  T7. 
9.  Ch-  n,  p.  90,  i(jq 
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dénaturer  le  coiiccjtt  de  la  moralili^î  Nou.  C'est  tenir  compte  dos 
donrn*:es<ie  l'Iiisloire  qui  nrms  montre  le«  qualités  pliysiqiics  A  l'on- 
gioe  de  l'idt^nl  moral,  comme  aussi  des  enseignements  de  la  science 
qui  noti<L  fuit  voie  dans  ta  Torce  et  dans  la  sant(^  du  corjis,  désirables 
pour  elles-mêmes  comme  éléments  de  In  perTeclioti  individuelle,  des 
conditions  de  la  vigueur  et  de  la  sanli'-  de  t  âme  ■.  Il  nous  semble  que 
la  moruUtê  ainsi  entendue  pi-ul  rournii*  à  l'éduciiliuu  une  liti  .'i  In  fois 
tr^s  simple  et  sufllsant  A  tous  les  hesoins,  tout  nnlant  rjue  celle  que 
lui  assigne  .M.Gockler  .  *  l'Iinrinonie  dan^  la  pro^pt-^rilé  de  l'individu 
et  de  In  soci6t^  humainn  >  (p.  3(H). 

On  pourrait  enfln  trouver  que  M.  Gockier,  dont  les  critiquer  sont 
d'ailleurs  souvent  tri's  justiliécs,  fait  cependant  pcutoire  trop  bon 
marclié  de  Ilerbart  comme  mélaphysicien  et  surtout  comme  psycho- 
logue :  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  pur  exemple  sur  la  question  des 
représentai  ions-forces  et  du  m-'-canismi-  psychique.  Mais  toules  ces 
réserves,  sur  des  points  ni'i  1»  discussion  est  légitime  et  ne  saurait 
#1re  que  féconde,  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  d'un  exposé  qui  joint 
aux  divers  méritetî  signalés  plus  baut  l'avantage  rio  nous  ufTrir  un 
aperçu  de  l'Iiistoirc  de  l'école  de  Herbart  et  des  modifications  appor- 
tées au  système  par  ses  disciples  fp.  351  sqq.].  uns  bibliographie  très 
complète  do  In  littérature  hcrharticnnc  ot  cnlin  des  tableaux  synop- 
tiques d'un  très  grand  îiitén^l  (p.  37lHI>il.  C'est  un  livre  qui  mérite 
incontestablement  d'tftre  lu,  relu,  soigneusement  médité  par  tous  ceux 
que  préoccupe  à  boa  droit  l'éducation  des  générations  futures. 

M.  Macxion. 


HeU«T(Tfa.j.  —  STCniEs  zm  BuniientsychoI-OCIR.  Èluth»  xur  la  psy- 
chologie des  aveittfles.  i  vol.  gr.  in-8,  130  jj,,  Leipzig,  W.  Engelmann, 
lîWi  (3  fig.'. 

Tb.  11..  directeur  de  l'établissement  pédintrique  de  Wien-Grinzing, 
étudie  successivement  l'histoire  de  la  pédagogie  des  aveugles,  le 
toucher  des  aveugles,  les  associations  des  représentations  tactiles  et 
auditives,  le  prétendu  «  sens  de  la  distfince  •  atlriluié  aux  aveugles, 
les  représentations  suppléantes  des  aveugles. 

/ftfi/nire  df  lu  •pMaQotjip  dfs  nvengit^a.  —  Après  un  exposié  critique 
des  travaux  de  Diderot,  des  aveugles  Weiszenhurg  et  Maria  Tliercsia 
von  Parodies,  de  Valentin  Haûy  et  de  J.-W.  Klein,  Th.  H.  conclut  que 
Celte  première  période  de  la  pédagogie  des  aveugles  se  résume  en 
deux  conceptions  erronées  ;  la  théorie  de  la  suppléance  sensorielle, 
d'après  laquelle  le  toucher  acquerrait  a:>isez  de  délicatesse.'  pour  sup- 
pléer jusqu'à  un  certain  point  la  vue,  et  la  théorie  du  panillélisine 
entre  le  toucher  et  la  vision,  d'après  laquelle  l'espace  tactile  serait 
analogue  à  l'espace  visuel. 

1.  Voir  noire,  Etiai  sur  Ut élém^nù  et  t'itotulion  de  ta  moratité,  ch.ii.  p.  B3, 
Hr|.  et  cuDvIusion,  f-  H*  (Paris.  Félix  Alcan). 
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Braille  inaugure  une  ère  nouvelle.  Au  lieu  de  traiter  l'aveugle 
comme  un  voyant,  il  reconnaît  la  nécessité  de  développer  chez  lui,  par 
l'enseignement  des  formes,  du  modelage,  la  perception  de  l'espace, 
perception  jusqu'alors  considérée  comme  primitive  chez  l'aveugle. 

Le  loucher  des  aaeuglcs.  —  II  faut  distinguer  le  toucher  synthétique, 
perception  générale  du  contact  et  de  la  forme  par  le  sens  du  lieu  de 
la  peau,  et  le  toucher  analytique,  exploration  tactile  des  objets  par  la 
main  investigatrice,  procurant  des  sensations  motrices. 

Les  régions  de  la  peau  auxquelles  ne  correspond  aucune  distinction 
spatiale  des  excitations  sont  appellées  depuis  Weber  «  cercles  de  sen- 
sation >.  Jean  Moller,  en  vertu  de  la  doctrine  kantienne  de  l'apriorité 
des  formes  de  l'intuition,  avait  admit  ce  principe,  que  *  chaque  point 
où  se  termine  un  filet  nerveux  est  représenté  dans  le  sensorium 
comme  un  élément  d'espace  (als  ein  Haumteilchen]  >.  Interprétant  ce 
principe.  Weber  avait  considéré  les  cercles  de  sensation  (dans  sa 
première  théorie)  comme  pourvus  chacun  d'un  fîlet  nerveux,  assertion 
contredite  par  l'anatomie,  et  par  les  expériences  de  Volkmaon,  éta- 
blissant que  les  cercles  de  sensation  ne  peuvent  être  regardés  comme 
des  grandeurs  constantes,  mais  se  rapetissent  par  l'exercice. 

On  pouvait  dès  lors  s'attendre  que  tes  aveugles  eussent  un  sens  du 
lieu  de  la  peau  plus  fin  que  les  voyants,  car  ils  l'exercent  davantage. 
Czcrmak,  en  se  servant  de  la  méthode  des  changements  minimaux, 
est  arrivé  aux  couclusions  suivantes  :  1"  Les  enfants  aveugles  ont 
(comme  cela  a  lieu  chez  les  voyants)  un  sens  du  lieu  de  la  peau  plus 
fin  que  les  adultes;  —  i"  Les  degrés  de  finesse  du  sens  du  lieu  de  la 
peau  sont  répartis  entre  les  diverses  régions  de  la  peau,  de  la  même 
manière  chez  les  aveugles  que  cliez  les  voyants;  —  3"  Les  aveugles 
ont  en  général  un  sens  du  lieu  de  la  peau  bien  plus  fin  que  les  voyants. 
Les  aveugles  adultes  semblent  surpasser  les  enfants  voyants  Ooitz  a 
confirmé  ces  recherches.  Mais  Giirttner,  en  employant  la  méthode 
des  cas  vrais  et  faux,  Uhthoff,  Hocheisen,  n'ont  pu  apercevoir  aucun 
aflinement  du  sens  du  lieu  de  ta  peau  chez  les  aveugles.  Pourtant 
Stanley  Hall,  opérant  sur  l'aveugle-sourde  Laura  Bridgmann,  a  cons- 
taté un  prodigieux  affinement  de  la  sensibilité  différentielle  exlensive. 
Mais  Jastrow  n'a  rien  observé- de  semblable  chez  l'aveugle-sourde 
Hélène  Keller.  Récemment,  Kunz,  au  moyen  de  l'eslhésiomèlre  de 
Griesbach,  observa  deux  jeunes  aveugles -soudes -muettes  et  leur 
trouva  un  sens  du  lieu  extrêmement  inférieure  celui  des  voyants.  Ces 
résultats  contradictoires  s'expliquent  par  la  difTérence  des  méthodes 
employées  :  il  n'existe  pas  de  méthode  suffisamment  précise  pour 
l'élude  du  lieu  de  la  peau;  suivant  la  grosseur  et  l'acuité  des  pointes, 
suivant  la  pression  aussi,  on  obtient  des  chiffres  tout  différents.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  ce  que  par  le  toucher  synthétique  l'aveugle 
distingue  si  un  corps  posé  dans  sa  main  est  ou  non  anguleux  ou 
régulier. 

Quand  au  toucher  analytique,  à  l'aide  des  mouvements  explorateurs 
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de  la  raain,  c'est  une  erreur  de  croire  c(u'il  donne  (lembléc  à  l'aveugle 
une  image  adéquate  des  formes,  des  dimensions  et  des  distances.  Une 
Muention  méthodique  du  toucher  analytique  des  aveugles  est  indîft- 
pciisnhle;  en  d'autres  termes  l'espace  tactile  n'est  pus  iiiaè,  il  est 
acquis,  il  a  besoin  d'Clrp  développi^  par  des  exercices  de  mudcln^. 
On  n'est  sur  que  l'image  que  se  fait  d'un  objet  un  aveugle  ukI  exacte, 
que  lorsqu'il  est  capable  de  construire  en  nr^ile  un  objet  semblable. 
Le  ffreteniin  nens  do  la  distance  chez  ien  a';euy(«s.  —  Après  une 
revue  de-R  Iravrtuxdc  Spallanzani  sur  la  pcrc-eplion  de  la  distance  chez 
leh  cliaiivcs-souris.  et  des  aflinnatious  de  (iulllli^*  et  autres  sur  le  «  sens 
de  la  distance  >  propre  nux  aveugles.  Th  H,  conclut  à  l'incKistence 
de  cette  prétendue  faculté,  et  explique  i'iiabjluté  de  beaucoup  d'aveu- 
gles h  éviter  les  olislaclcs,  pnr  une  interprélntion  ra|)idc  et  générale- 
ment inconsciente  de  sensations  dont  le  voyant  a  moins  besoin  de  tirer 
parri  :  modiOcation^de  la  sonorité,  sensation  tactile  du  reQux  de  l'air 
à  l'approche  d'un  objet. 

G.  R.  o^Alujeïmbs  . 


Filippo  Masoi.  —  Ei-EUBSTi  Di  rrLOîOFiA;  vol.  Il  :  Psiculooia.  i  vol. 
in-lS.  viu-t\i5  p.  Naples,  l'ierro,  iWi. 

La  Psycho/o^icdc  M.  Masci  forme  le  deuxième  volume  de  ses  ÉM- 
menls  de  philosophte  à  l'usage  des  écoles  secondaires  (le  premier 
volume  «Hait  consacrée  la  L/ujique).  L'auteur  envisage  la  psychologie 
du  ponitde  vueeiii/'in'<;u(rel  comme  sciimce  particulière;  toulcCuis,  il 
la  consirlére  comme  liée  Intimement  à  la  philosophie  générale.  —  l<e 
point  de  départ  est  pour  lui  le  réflexe  jpsychi(iue,  lequel  renferme  les 
trois  moments  de  la  vie  consciente  :  sensation,  sentiment  scnsitif, 
impulsion.  l.a  coniiirieucr  déliait  la  vie  psychique;  et,  ni  l'auti-ur  admet 
l'mcofiKcie'W,  il  semble  que  ce  aoit  »oiis  forme  d'état  conscient  non 
■ystéuialisé.  L'évolution  psychique,  h  partir  du  réllcïe,  peut  tHre  déter- 
minée suivant  les  stades  du  dévejoppemonlcognitif  :  présfntHtif.  repré- 
teiitalif.  idéal  Ainsi  s'opère  l'orientation  vers  l'œuvre  rationnelle  et 
imaginativo;  ainsi  s'élaborent  les  sentiments  idéaux;  ulnbi  se  con»* 
Irutsent  les  fins  de  la  volonté  Mais,  durant  cette  évolution,  les 
éléuieuts  iodissolublumeut  iini<)  duus  le  réflexe  psychique,  vont  se 
dissociant  de  pins  en  plus  —  C'est  pourquoi  l'auteur  étudie  ;  I")  la 
»ensibUité,  stade  primitif  où  la  séparation  u'osL  point  faite;  f}  left 
eondiliona  du  d^oiUoppumenl  pAtjr.hique  (attention,  mémoire,  habi- 
tude, ;  3»|  la  connai'ssanf?;  i»i  les  senlimen/s;  S*»  la  volonté.  Il  com- 
prend dans  son  étude  les  éléments  psychologiques  de  l'esthétique  et 
de  la  morale.  —  Au  point  de  vue  général  des  rapports  entre  ta  con- 
science et  les  phénomènes  physiologiques,  il  revendique  rindé{>endance 
du  fait  conftcieni,  mais  il  aftirme  sa  liaison  constante  avec  le  fait  phy- 
siologique (le  fait  psychique  est  un  fait  psychofiliysique],  et  il  adopte 
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etunmc  donnée,  elea  s'abstenanl  à  de-ssnimle  loule  discussion  critique, 
la  Ihèfic  tlii  itaraliûlisme  et  des  deux  o)"drcs  ind«>|icndanls  de  causalité. 
(Il  conçoit  une  énergie  psydii-tne  constante,  sur  Iti  modèle  de  la  con- 
servation de  lénerfric  physiqu'C.l  Nous  nous  bornerons  h  noter  cer- 
tains points  de  l'exposition.  L'auteur  fait  de  la  conscience  tin  soi 
et  de  r,ifis(ritrhV>tilndc)nijlo  r-arHr.lf^riKtiqut*  tuiniHiiifî.  Il  combat  la  (lit^o- 
rie  aonialiiitii'  des  (ientiineiil-H,  considériint  comiiu-  iiiconi|iallbte  »vcc 
l'idi'rKdujiaraniHismo,  l'inllucnctr  iil]<-gui»-dc1arepn;seutatJon  surt'6tat 
organique,  et  se  rerusant  à  identilier  rémotioii  avec  la  conscience  d« 
l't^tat  orguni4[iJc  II  n'admet  pas  que  te  sentiment  puisse  apparaître 
indépendamment  dt- toute  reprOsenlalion,  et  ta  mi'-'i'oire  a//w(irt'  est 
BeloD  lui  en  raison  dii'cclp  de  In  mémoire  inlellpclucllc.  Il  ailople,  «uco 
qui  cooct-rne  les  sentiinent»  cnurau.v,  une  solution  rationaliste.  Il  con- 
Bacrc  é  l'éludu  drs  Heittiiiipnis  religieux  cl  de  leur  évolution  un  cha- 
pitre fort  intifrcssanl.  11  combat  la  llu'rsc  de  Kibot,  qui  refuse  en  général 
auï  neiidnients  inteUectitfU  lUie  nature  propre.  It  attribue  au  phéno- 
mf  ne  t\p  YinJi  ihifwn  te  riMe  cHsent ici  dans  l'acle  volontaire:  mais  il  voit 
daQs  l'LDhibitîoQ.  conli'airemeiit  à  la  thèse  de  nibol,  une  influence 
ralionnelle  et  non  une  résultante  inécanique[ccqui  l'amène  ti  nierl'aa' 
t«goait>me  entre  la  réilexionvt  ta  volonté). 

Nou!?  ne  pouvons  qu'intltquer  ces  divers  passages  où  l'auleur  adopte 
un  point  de  vue  opposé  à  quelques  lliéories  qui  Tont  autorité.  Ajoutons 
que  l'ouvrage  entier  est  Iits  clair,  très  exact,  très  au  courant,  que 
nous  n'avons  pas  en  France  de  manue'  de  psychologie  etnpiriqvf  qui 
vaille  celui-ci;  et  qu'une  traduclîon  de  la  Psijchologie  de  M.  Mnsci 
serait  chose  désirable. 

J.  Secuno. 


C  Oenaro  OonziVlez  Carreâo.  —  L^  iuauen  genehica  y  la  idca, 
ESnjiiio  OK.  PSlO'Loc.i*  E-Vi'EBiutMAL.  Madrid,  iat>3. 

A  l'aide  de  citations  i-in|)riMilérs  h  divers  philosophes  IbumisteR  île 
l'époque  présente,  h  Mgr  d'HoIst,  à  Mgr  Mercier,  et  ea  rappelant  les 
conseils  édictés  dans  rEncyelicjue  .Kd^i-nÊ  f'flfris.  l'Huleur.  dans  les 
premières  pages  de  son  livre,  s'elTorce  d  établir  que  l'esprit  de  la  plii- 
losopliie  scolaslique  ne  répugne  nntlemeiit  à  une  alliance  étroite  des 
étuflen  psychologiques  et  des  méthodes  positives  de  In  science.  Ces  dé- 
claratious  auxquelles  Jl  Tant  joindre  des  généralités  sur  les  conditions 
physiologiques  de  In  sensation  el  do  la  conservation  des  images,  dans 
lesquelles  les  travaux  de  Bain.  Mauilsley,  Ribot,  Ramon  y  Oijul  sont 
mis  à  contribution,  visent  h  justilier  le  sous-titre  de  l'ouvrage  :  Éludo 
do  psychologie  expérinicnlale  E|).  t  è.  32].  En  fait  la  partie  ]}riitcipale  de 
l'ouvrage  de  M.  Carrcno  est  une  élude  assez  détaillée  de  psychologie 
intros(<ectiveel  comparée  sur  l'image  générique.  II  n'y  ii  pas  do  pen- 
sée sans  image,  el  c'est  plus  iiarltculi^remcnl.  l'image  génériquft  qui  est 
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rBOCompîig-iiemcnl  cl  le  vchiculeileriti.^cvp.i'i].  Coin paralilcaux  clichés 
coiupostle»  de  Galton,  ellee&L  le  résultat  de  1d  superposition  d'images 
imiividuellps  donl  les  troils  eommuji,  ic  renforcenl,  Dans  le  domaine 
de  la  cou  naissance  bensible,  l'iiiiUKe  gûn<^riquc  inaiiiffste  déjà  par  sou 
rôle  celte  lui  de  l.'i  pensive  qu'il  n'y  a  connaissance  que  du  }rt'-n('.ral. 
Qu'elle  rubiurme  dub  images  visuelles  avec  des  images  auditives  icx.  le 
cliant  de  l'oiseau  et  son  aspect),  elle  donne  lieu  à  des  opérations  qui  sont 
l*analogue  rudîmentaire  du  i^yllugisme.  A  un  dugré  supérieur  de  corn* 
pltcafiMu,  l'image  gi'-nérique  a  pour  contenu  des  uniformités  de  suc- 
cession, et  nous  avons  alors  celte  attcutr;,  rondée  sur  la  mémoire,  de 
faits  se  suirant  duns  un  rertain  ordre,  que  Leibniz  apjicllc  (!Oii^écu- 
tiOQ.  Uien  plus  la  niultiplicatiou  de  relations  de  succession  dont  la 
pensée  îmaginalivo  compose  In  trame  du  rét'l,  crée  cette  impossibilité 
de  Bc  représenter  un  Tait  isolé  des  autres,  qui  est  l'équivalent  pra- 
tique de  ta  notion  do  déterminisme  universel  (p.  F(0|- 

.M.  C.  n'élève  si  liaul  limage  générique  que  pour  la  rabaisser  plus 
syslémaliquemenl  dès  qu'il  la  conTroule  h  l'idée.  On  renonce  k  com- 
prendre nolamnienl  cuminenl  l'image  générique  devient  plus  conrusc 
à  mesure  qui*  cKilt  son  extr.Uhion,  et  plus  confuse  aut^si  à  mesure 
que  croit  sa  conipréhensrnn  (p.  l(*>li.  M.  C  dit  bien  que  l'idée  géné- 
rique occupant  l'écltelon  le  plus  élevé  de  la  connaissance  sensible, 
c'est  d'elle  plus  directement  que  se  forme  l'idée.  Mais  d'autre  part  il 
ne  semble  pas  admettre  qu'elles  aient  quoi  que  ce  soit  de  cuniuiun. 
L'idée  nous  représente  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  d'immuable  <lans  les 
objets:  l'image  générique  nous  en  représente  seulenieiil  le»  caractères 
snpcrliciels  extérieurs,  particuliers,  accidentels  (qu'a-l  elle  dés  lors  de 
générique?^  L'esprit  est  passif  dans  la  foniialiou  deriniai;e  générique, 
laquelle  n'est  rpi'iin  résitlu  de  sensations,  actif  dans  la  formaUoa  de 
l'idée,  laquelle  es!  universelle  {p.  I59(. 

Cette oppot^itjon  de  n.-iture  que  M.  C,  juge  d'une  évidence  rendant 
toute  démonstration  siipernue,  n<:  peut  guère  être  admise  dans  une 
forme  aussi  absolue.  Four  la  justilier,  une  niétupliysique  «'appliquant 
6  retrouver  le  sens  de  la  théorie  platonicienne  des  idées,  serait  indis- 
pensable. Pour  qui  rcsterail.  comme  M.  C.  a  cru  le  faire,  •  &ur  le  ter- 
rain expérimental  »  ou  simplement  psychologique,  cette  opposition 
prétemlue  icK-ductiblc  de  l'image  ut  de  l'idée  se  réduirait,  sur  un 
point,  h  la  difl'érence  existant  entre  la  connaissance  vulgaire  et  la 
connaissance  scientifique;  sur  un  autre  point,  h  cotte  distinction 
élalilîe  par  Leibniz  entre  les  vérités  de  raisonnement  et  les  vérités  de 
fait.  L'image  générique  du  triangle,  par  exemple,  semble  bien  se  con- 
fondre ou  faire  double  emploi  avec  l'idée  du  triangle  Et  par  contre 
ridée  d'une  certaine  espèce  semble  bien  se  ramener  n  une  sorte 
d'image  générique.  Quelle  auti-e  différencp  en  etï'et,  si  ce  n'est  celle 
d'une  connaissance  siiperliciellc  â  une  connaissance  mieux  informée, 
systématisée,  et  aussi  reposant  sur  une  dissociation  préalable  de 
notions  instinctives,  y  a-t-il  entre  celte  connaissance  selon  l'image 
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actiifllles  do  In  démocratie  cl  lu  principe  do  l'élecLioo.  Un  des  siens, 
Congîiléranl,  dit  en  ce  sens  :  La  fouk  chargée  ilc  sft  diriger!  ello  qui 
doonornit  f  In  plus  belle  collection  de  droits  politiques  possibles  pour 
un  sac  lie  pommes  de  tc-rro  ou  pour  une  paire  de  sabots!  »  Le 
sutTniye  universelle,  Tolio!  •  Tout  malolru  Trauçais  va  donner  sa  voix 
Bt  choisir  k-gisla leurs,  hommes  d'fllal,  chefs  de  gouvernement.  . 
Nous  soniities  dons  les  eaux  du  D'  Esquirol  >  (p.  los-ICii').  —  Est-ce 
donc  une  c/nidamnat ion  îrri^vorjiljlt'?  N'ullcnient  ;  r'esl  l'appltcalion  qui 
pioche,  non  le  principe,  en  soi  juste  et  bon.  Aussi  vienne  une  société 
soucipu^iedips  inlpri'ts  cl  rnvoriiblu  niix  Itherli-s  individuelles,  la  société 
d'harmonie,  beaucoup  d'institutions  présentement  funestes  se  tourne- 
ront en  principes  de  prospérité.  In  démocrntie  nolnmmenl.  M.  Four- 
nière  retrouve  à  cliaque  pas  cette  coiiviclîoti  propre  à  Fuurîer,  que  le 
nouveau  régime  sem  un  ri^giine  de  purilication  et  <le  rajeunissement 
plutôt  <\iw-  de  dmiiruclîuii  cl  de  cri^nlJon.  Il  y  a  là,  pourrail-on  ajouter, 
un  niy*ilicisnie  Muriiil.  lirriliiM'  du  nij-stiRlsnie  théologiquc  qui  veut 
que,  ik  la  faveur  de  ccrtïiins  rites  el  di*  cnrlaine.'î  iormules,  les  choses 
lus  plus  proruues,  su  besoin  mi>uie  les  plus  viles,  se  IrausUgurcot  et 
•ic  snnelilii-nL 

La  liberté  individuelle  est.  dans  les  débats  sociaux,  la  pierre  de 
touclic  :  les  partjfians  de  la  souveraineté  du  peuple  l'ont  ineonics- 
lableuient.  h  lu  truite  de  Elout<seau,  compromifie.  La  cautîe  profonde 
en  est  l'idée  négative  et  fausse  qu'on  s'est  faite  de  tu  liJterlé,  trop 
souvciil  conçue  comme  •  le  droit  de  faire  tout  ce  <jui  n'eut  pas  défendu 
par  la  nature,  la  naisou  ot  la  .Snciété  >.  Di'-k  qu'an  l'envisage  ainsi, 
elle  s'efToudre,  aussi  bien  du  fait  des  écouoniistes  gui,  luul  en  la  i>ro- 
claraiml,  la  suppriment  en  t'r''a]iir-,  que  du  fait  ile;^  socialistes  qui 
«  suppriment  la  libi*-rlè  pour  crf'er  la  lilierté  »  (p.  117;,  Tout  au  con- 
traire, .selon  M.  E.  Fourniéro,  la  liberté,  loin  d'être  naturelle,  est 
sociale;  loin  de  s'oppo.scr  k  la  loi,  elle  dérive  de  la  loi  :  c'est  celle-ci 
qui  In  crée.  *  L'homme  n'est  pas  soumis  à  des  lois  qui  restreignent 
«  sa  liberté  naturelle:  il  crée  des  lois  dans  l'ordre  social,  il  reconnatt 
des  lois  dans  l'ordre  naturel,  el  11  emploie  les  unes  et  les  autres  A 
constituer  sa  lihcrté  réelle,  c'est  ft-dire  son  pouvoir  sur  les  choses  « 
(p.  131).  C'est  celte  origine  que  d'autres  novateui*»  ont  aperçue;  lois 
Pecqueur  et  Vidal,  9ui\'ant  (pii  la  société  arcroft  indélîniment  nos 
moyens  d'action  ;  tel  -Saint-Simon  qui  juge  que  l'organiMitiou  sociale 
crée  la  liberté  de  t'honinio;  toi  enlij]  Froudhan,  au  regard  ile  qui  la 
liberté  est  primitive,  mais  s'exerce  dans  l'état  de  société  et  se  mesure 
aux  progrès  de  cet  état. 

La  llévolution  a  lié  ensemble  Liberté  et  Égalité.  L'Ëgalilé  •  en  Tait 
ou  en  devenir  »  est  •  In  clé  de  voùlo  de  tout  système  fiocialiste  > 
fp.  I2C).  —  itabeufla  veut  aljsolue,  et  en  cette  occasion  il  exalte  Sparle 
en  qui  il  ne  soupçonna  jamnis  ce  qu'elle  fut  réellement,  cVst-iï  dire  un 
■  niddeféroccsesclavagistes».  Fourier  elSaint-.Simon  lacomballenl,  il 
Bit  vrai  ;  pourtant  avec  le  premier  elle  se  retrouve  en  harmonie  où  <  la 
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lil>crt<(  Hurromposi^  1  corivertîl  la  cnnrurrence  en  émulation  bienfoi- 
«aole;  elle  se  retrouve  aussi  avec  Saiiil-Sîmomiuî  suppnmp  Ttiérilngeet 
veut  l'cxaele  n^mum^ ration  derellort  aurompli.  Avec  Proudhon  Égalité 
«st  synoiiyin«  de  JuslîM,  et  on  sait  le  riMe  cliez  lui  souverain  tie  celle- 
ci.  t  LVgalilC.  (lit  il.  se  protliiil  eiilre  tes  htiiniUL'H  par  la  pignureuse  et 
inflexible  loi  du  travail,  par  la  proporlionnalilé  des  valeurs,  la  (tîncèrité 
des  échanges  et  l'équivaleuce  des  fonclionâ.  >  ■  L*É({uivaloiice  des 
roDCtions,  Ajoute  M.  Fournièrc,  voilà  ce  qu'on  rotrouvo  au  fuiid  de  1« 
doctrine  de  l'ourier.  tout  autiint  i{u'aii  rotui  de  celle  île  Halicur;  elle 
est  dans  Proudhon  loiil  comme  ou  b  trouve  daiiH  Snirit-Simon  ■ 
(p.  137). 

Liberté,  égnlil*^  tiennent  moins  A  des  mécanismes  de  conHlilulions 
qu'A  des  modes  de  la  productiou.  Le  Sainl-Simoniftino  voit  dans  l'iiidiie- 
trle  le  fscicurrondamenlal  ;  Pci-qtieur,  npltcmenlpr^nipsetir  de  Slarx, 
juge  les  formes  pohliques  d»Merminées  par  k-s  formes  (•cononiiques.el 
les  forces  motrices,  les  moyens  de  transport,  les  chemins  de  fer  par 
exemple,  destinés  fi  propayur  et  à  soutenir  le  gouvernement  re|)résen- 
talif,  le  système  d'élections,  de  roneours  et  de  jury.  Selon  Pi-oudlion, 
■  il  faut  en  droit  politique  le  contrefort  du  droîl  éconoirnque  ■.  Bref. 
le  régime  politique!  est  <  k«  rcltet  du  monde  économique  ».  C'eet 
l'essence  de  la  [iliilosopliie  mar\istt%  mais  avec  une  dilTérence  capitale  : 
l'^eolc  française  veut  l'urL^ni^atîun  cl  l'harmonie  Ik  où  Marx  nnnonce 
la  lulle  des  cinssfs  (p.  I.'(7-I-1.1). 

Puisque  la  Liberti^  est  une  crétitjon  do  la  Loi,  riiiterventîon  de  l'Ëtat 
Q'e&tplus  r4^diiite  et  accidentelle  comme  le  veulent  les  libéraux,  main 
normale  et  continue.  Le  .'Socialisme  à  celte  occasion  fa  il  grand  bruit 
de  sa  prtHciition  b  supprimer  plus  tard  l'Kta},  el  M.  rournî-Te  reprend 
à  son  compte  cette  idée  courante.  Nous  avouons  humblemcnl  que  son 
intérêt  nous  ('cimppii  :  État  ou  société  organisée,  gouvernement  ou 
administration,  cât-ce  une  difTéretice  do  cIiohus  ou  une  diCTérunco  de 
niolsT  N'aurail-on  pas  nfraîpo  It  anf.  loinUiîne  .Hurvlvnncs  de...  dcolo.^- 
lique?  yuoi  qu'il  en  soit,  l'école  française  a  com;»  deux  modes  opposés 
d'inicrvenlîoii  de  la  collectivité  :  les  uns,  coniiun  Proudhon  et  Louis 
Blanc,  à  cet  égai'd  devanciers  de  K.  .M^rx,  vont  do  l'I^tal  A  l'individu. 
Ils  attribuent  au  premier  l'initiative  des  réformes  ou  des  fondations 
que  sa  faiblesse  interdirait  au  second.  Les  autres  au  contraire,  comme 
Cabet,  vont  de  l'individu  î\  l'Ëlat;  l'un  crée,  l'aulrc  régie.  C'est  cette 
m^me  idée  que  de  notre  temps  M.  Ch.  (iide  a  reprise.  •  C'est  par  des 
iuiltatives  privées,  par  des  sociétéb  comniLTcîalet»  et  des  ussociatioos 
morales  qu'ont  commencé  toutes  les  grandes  institutions  d'f.tnt,  ensei* 
gnemenl  [tublie.  ront(»i,  postes  »u.<[.  lettros.  »  —  La  vérité,  selon  M.  £. 
Fournière,  est  dans  la  liaison  des  deux  Irrndnnnes:  de  l'KInt  h  l'individu 
dans  ledoniainede  la  cun&cieitcu,  de  l'individu  àTËtat  dansledoniaine 
do  la  vie  économique.  Donc  évolution  du  gouvernement,  des  hommes 
A  l'administration  des  cboses.  Là  encore  Pecqueur  a  saiai  les  deux 
aspects  de  la  réalité  (p.  15^}. 
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Les  lois  supposent  les  mœurs,  et  tes  mœurs  réducation.  Les  nova* 
leurs  socialistes  sont  unanimes  sur  la  vertu  souveraine  de  l'enseigne- 
ment. Us  le  veulent  coniié  aux  pouvoirs  sociaux,  non  plus  à  la  famille, 
ils  le  veulent  généralisé  pour  que  tous  en  profitent,  ils  le  veulent  cnQn 
scientifique  plutôt  que  classique  ;  renseignement  professionnel  surtout 
obtient  leur  préférence.  Pecqueur  réclame  des  ■  communications  intel- 
lectuelles permanentes  >  entre  Paris  et  la  province,  et  à  cette  occasion 
M.  E.  Fournièrc  signale  des  fondations  récentes  qui  répondent  à  cet 
objet,  ofDce  du  travail,  office  colonial,  conseils  supérieurs  du  travail, 
du  commerce  et  de  l'agriculture. 

La  loi  appelle  la  sanction,  l'administration  de  la  justice;  la  responsa- 
bilité se  socialise;  elle  n'est  plus  un  état  mystérieux  et  mystique,  elle 
devient  un  phénomène  conditionné  par  l'ensemble  des  circonstances 
sociales.  Une  amélioration  du  régime  serait  une  diminution,  sinon  la 
disparition,  de  la  criminalité.  En  attendant,  la  répression  doit  perdre 
son  caractère  de  vengeance  «  inique  et  atroce  *  (Proudhon)  qu'elle  a 
conservé  jusqu'à  présent,  pour  devenir  une  correction  salutaire,  un 
moyen  d'éducation.  A  80  ans  de  distance,  c'est  la  doctrine  appliquée 
par  le  président  Magnaud. 

L'État  est  puissant,  il  n'est  pas  tout  puissant,  et  l'individu  est  juge 
en  dernier  ressort.  A  part  Babeuf  et  Blanqui,  les  socialistes  con- 
damnent le  recours  à  la  force  ;  les  plus  précieuses  réformes  se  trouvent 
mal  d'un  tel  ap])ui.  Pourtant  dans  certains  cas  extrêmes  elle  devient 
nécessaire.  «  La  désobéissance  active,  dit  Pecqueur,  est  une  soupape 
de  sûreté....  pour  la  dignité  et  la  liberté  humaines.  Et  c'est  alors, 
mais  alors  seulement,  qu'il  est  bon,  qu'il  est  moral  et  religieux  de  dire 
que  l'insurrection  déaintéiessée  est  le  plus  saint  des  devoirs»  (p.  181). 

C'est  bien  décidément  l'individualisme  qui  l'emporte,  individualisme 
débridé  de  la  passion  avec  Fourier,  individualisme  austère  de  la  volonté 
avec  Proudhon,  celui-ci  seul  affranchissement  véritable,  puisqu'il 
soustrait  l'homme  non  seulement  au  despotisme  des  autres  hommes, 
mais  encore  à  la  tyrannie  de  l'instinct  et  des  choses.»  La  liberté,  s'écrie 
Proudhon,  c'est  le  génie  de  la  révolte.  >  «  A  la  création  qui  l'environne 
elle  dit  :  Non  ;  aux  lois  du  monde  et  de  la  pensée  qui  l'obsèdent  :  Non  ; 
aux  sens  qui  la  sollicitent  :  Non  ;  à  la  voix  du  prêtre,  ii  l'ordre  du  prince, 
aux  cris  de  la  multitude  :  Non,  non,  non!  Elle  est  le  contradicteur 
éternel  qui  se  met  en  travers  de  toute  existence,  l'indomptable 
insurgé....  qui  ne  supporte  môme  l'idée  de  Dieu  qu'autant  qu'il  recon- 
naît en  Dieu  sa  propre  antithèse,  toujours  soi.  »  Ne  pourrait-on  pas 
observer  qu'ici  nous  dépassons  Marx  et  que  nous  pressentons  le 
Zarathoustra  de  Nietzsche,  sa  hautaine  exaltation  de  la  volonté  de 
puissance,  sa  parole  de  flamme?  Mais  alcfrs,  dira-t-on,  ce  n'est  plus  le 
socialisme  ivre  de  justice,  c'est  une  orgueilleuse  et  stérile  anarchie! 
Non  pas.  L'anarchie  n'est  dans  Proudhon  qu'une  étape  dialectique. 
Le  but,  c'est  «  le  principe  fédéralif,  juste  équilibre  de  la  Liberté  et  du 
Gouvernement  ». 
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Enlin  li:  pi-L-rai^r  aocialifitti'ï  fraoçais  a  r*%*c  de  paix  internalionale. 
Il  en  lui  parmi  eux,  il  (ïslvrai.  qui  cnressèreul  l'idée  d'une  propagande 
arm^.  La  Trance  éUit  û  leurs  yeux  la  iialion  par  excellenc*.  sœur 
aînée,  lulrice,  non  point  une  égale  dans  le  tribunal  européen.  Ceux-là, 
BabeuT,  Btionarroli,  blanqui.  mêlaient  à  leur  doctrine  un  élément 
de  cbauviuîismr.  «  Mu  élaionl  trop  imbus  de  leur  druit  d'arnussu  révo- 
lutionnaire pour  pouvoir  i^trr  intfrniitionniifites.  *  I.cs  autres  en 
revanche  unt  nettement  r^lam^  la  p»cîIlcalion,  Cabel  qui  dresse  des 
plans  de  désannomonl  et  d'abolition  des  douanes;  Fourier  qui  sub- 
stitue aux  armées  de  combat  des  amiées  industrielles;  Saint-Simon 
et  Pcer]Ufiur  qui  notont  le  caraclèrt;  de  plus  en  plus  co^imopolile  des 
inventions;  Proudlion  enfin  qui,  après  avoir  réhabilité  la  «uerre.  plus 
baut  encore  élève  le  travail.  Le  socialisme,  dit  M.  Fourniérc.  ■  a 
recueilli  cotte  tradition  pacilicatricc  dctt  grand»  utopistes  du  siècle 
dernier,  et  chacune  de  ses  victoires  est  une  victoire  sur  la  guerre, 
chacun  de  ses  progrés  est  une  conquête  sur  l'esprit  de  conquête  > 
(p.  »«). 

Un  tronv<-rait  dans  les  antres  rhnpiires,  nvee  autant  d'érudition,  des 
formules  non  moins  heureuses.  Mais  il  Taut  s'arrêter.  Pourtant  nous 
no  résistons  pn*;  au  plaisir  de  imiter  la  Hn  du  premier  chapitre  où,  b 
H.  BruDeliére  qui  fait  de  la  question  sociale  une  question  morale, 
M.  Fourniére  oppose  la  tradition  française,  la  bonne,  qui  fail  au  con- 
traire de  la  question  morale  une  question  sociale  :  •  Le  milieu  socia- 
liste, c'i'T^l,  en  réalité  et  en  action,  la  morale  sans  oblirration  ni  sanction. 
Maib  pourquoi  |>arler  de  morale!  Vivnueut  les  réalités  du  socialisme, 
et  quand  nos  antagonismes  individuels  et  collectifs  se  seront  résolus 
ea  solîdarilé,  la  morale  di«ip;trartra-..  par  une  glorieuse  iiicorponiltou 
à  l'instinct.  Saluons  avec  ronfiancj; cette  formo  stfpéneure  de  l'idéal 
moral  ^ladi^parition  delà  mor»le  par  la  suppression  de  rirnmoi'alité..- 
Le  droit  devenu  identique  au  devoir,  l'homine  plus  individuel  que 
jamais  et  incorporant  en  soi  toute  l'humanitt^,  le  mien  nt  le  lien  dis- 
poraissant  de  l.i  langue  même,  voilA  la  l'ralernité  supérieure  ù  la 
justice  que  noua  promet  ré\'olution  progressive  de  notre  espèce.  » 

L.  GÊK.^ItD-VAK£T. 


Ch.  RenouTier.  —  Ma\tti.  RÉpraocAix  DP.  l'houmi!  et  du  citoyen,  nou- 
velle édition  publiée  par  Jules  Tltomaà.  In-t2,  A.  Colin;  314  p. 

La  première  édition  de  ce  petit  Hrre  a^'ait  paru  au  commencement 
de  mors  18*9  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction  publique 
qui  était  alors  Ilippolyle  Carnot.  L'auteur  formulait  k-s  principes 
socialistes  qu'impliquait,  selon  lui,  la  notion  rationnelle  des  devoirs 
et  des  droits  du  citoyen  sous  la  République.  L'ouvrage  fut  dénoncé  A 
l'Assemblée  constituante,  Jcnl  la  majorité  était  fort  opposée  6  ces 
principes,  et  l'approbation  officielle  qu'il  avait  tùzup:  fut  la  cause  on 


l'occaiiion  de  (a  clmlc  rlii  ministre.  Ri>noiivicr  reprit  nlors  le  texte, 

10  (li'votoppa,  et  le  jiréseiiËn  au  [xibhc.  en  une  seconde  éditioo 
(dicvmlirc  ISiS;  en  y  ftjoiilanl  un  Avant-propos  el  une  l'ri^face,  où  il 
fi'a[>pliquait  à  Jui^ltlier  le  ï^ocinlisme,  te]  ({u'il  l'ciilendHit. 

La  nouvclI[>  édition  que  vient  de  publier  M-  Jules  Thomiis.  et  qui 
rcprorluit  la  deuxième,  est  pri^cédée  d'une  excellente  .Volt ce  sur  Charles 
Renouvier  et  sa  pliilosoptiip.  File  rsl  <'ii  oiilni  H4x»iii|ingni'-u  de  irom- 
mentaircb  et  d'extraits  «les  ueuvrei^  du  p])ili>f<iophe.  nolamment  de  »a 
Science  Wp  in  Mor.ili'.  l.esr,onHnfMitain''fi  H  Icsiîxlnnls  f|ui  les  justifient 
foui,  trè»  bien  conualtrc  et  comprendre  l'évolution  de  la  pcns^îe  de 
Rrnouviercn  sociologie.  Lu  est  le  grand  intériM  que  présente  cette 
nouvelle  éiiilion. 

Dans  sa  .Vo/ire,  M.  .1.  Thomas  indique  liriiVvemcnl  celle  rvolution. 

11  fait  roinarqucr  iiui-,  duns  k-  M^ninvl  de  IKï8,  Renouvier  allrihuait  à 
l'Ëtat  •  rot^ligaliond'inliTveniritu  iiorn  de  Ih  rraturnilé  pour  urgiiniser 
los  asâocialiaiis  de  production  et  lio  consommation  >;  que,  dans  la 
Sciencft  de  i.i  fnoMfe,  en  ISiî9.  il  se  prononçait  contre  cette  irilerven- 
lion,  qui  lui  paraissait  nlors*  plii.sdan^erenseqiie  finuliailable  :p..t5'  *; 
que  daiiH  »ieit  derniers  ouvrage»,  iiotamiueiit  dans  le  quatrième 
volume  delà  l'bUnsnphi^  armlytifiiti-  rit}  Vhisliiitd,  en  1897,  et  dans  le 
Persoumtli^me,  en  1902,  *  la  conliancelui  étail  revenue  dans  l'autorité 
d'un  Ëtat  démocraliquo  •  disiJOs>(>  h  entrer  dans  la  voie  des  réformes 
écononiiques  Hérieiisew   p.  3"). 

La  Salies  tmus  fait  également  connatlre  les  Induenccs  diverses  qui 
avaient  iigi,  en  \h',h,  sur  Renouvier  cl  qui  expliqueiil  les  idées  poli- 
liqueii  et  écononil(|ueH  expose»  dans  le  M^inuel  :  innucnce  du  saint- 
Bîmonisme,  l'ntluenoc  du  fouriérisme,  inlluenee  de  Louis  Blanc, 
înfluenc»  de  Proudhon  : 

■  De  son  enthousiasme  saint-simonien  Tvite  refroidïl.  Renouvier 
conserva  deux  élémeut!^,  duut  le  premier  pHratl  pluï^ieur^  fois  dans  le 
Manuel  r^fnihlirain  :  l'idée  du  christianisme  accomniodi?  à  l'organi- 
sation économique  rêvée  par  Saint-Simon  gui,  en  le  vidant  de  tout  le 
contenu  purcinont  roligicux,  n'en  rctoEiaît  que  le  précejite  de  charité 
pour  en  nSelamifr  i'app]ii:at.ioii  sociale....  I.e  second  clament  Aaînt- 
ËÎmonieu  qui  Eubsibto  toujours  dnns  la  pensée  de  Renouvier  est  le 
résidu  même  de  la  doctrine  du  foiidi\tf-ur.  Saint-Simon  l'a  formulé  en 
ces  termes  :  Touti:  la  soniété  doit  travaithr  A  f'.imélio ration  rf«  l'exù- 
tence.  marale  el  phyuiqm^  de  l,i  classe  ti  plus  pnupre. 

•  Un  autre  socialiste,  Fouriur.  lai^na  sur  sou  esprit  une  empreinte  qui 
ne  s'est  jamais  etTacée  entièrement,  que  nous  retrouvons,  dana  le 
Manuel  r<^puOiicRin,  réduite  àcc'nu'il  en  devait  assimiler,  cl  qui,  dans, 
les  dernières  années,  se  manifeste  encore  comme  Ih  forme  propre  de 
ses  convictions  socialistes,  où  le  droit  de  la  personne  ne  he  sépare 
jamais  du  devoir  social.  Fourier  fut  le  plus  hardi  et  le  plus  merveil- 
leux dos  utopieleïi,  en  ses  cottceplioos  d'harmonies  cosmiques  et  pas* 
siounelles...  Nul  n'a  mieux  vu  l'avantage  d&  l'association  volunlaire. 
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nolê  les  dépend itionsi  forr-éesdu  régime  morcelAy  et  Hélri  le»  vices  qui 
régnent  dans  les  relations  induBtrielles  et  commorcialos.,..  L'esscntiol 
de  ses  idées  sedirTuscen  toutr^s  les  pages  dt*  notre  Afanu^J,  mai«secon* 
âlie  avec  d'autres  élémenU>  dont  l'origine  se  rapporte  &  deux  autres 
ïcialîstes.  Proudhon  et  Louis  Diane... 

■  [tcnouvier,  dans  lo  .Vttniiflf,  cin|»run)t'  A  Louis  Blanc  le  principe 
et  la  formule  ntfime  du  droit  nu  travail  en  le  rattachant  aussi  à  un 
devoir  derrateroité  vaguement  déGui.  A  l'idée  de  l'aseMcislion  libre, 
comme  la  concdVHÎI  Fouricr,  iljcii^nit  l'or^anJKalion  du  travail  par  le 
concours  financier,  le  contriMe  et  la  protection  de  l'État.  Il  |irrcoiiise, 
comme  Louis  RInnc.  l'ateliep  social....  ^Juanl  aux  idt-es  de  Proudhon, 
louclianl  l'organisation  du  crédit  social  et  la  banque  d'écbaiige.  la 
critique  du  régime  (économique  actuel  et  en  particulier  les  vices  du 
commerce,  elles  se  retrouvent  dans  le  Msnuet,  mais  élucidées  et 
réduites  à  la  conception  personnelle  de  Renouvier  (p.  iH  et  suiv.).  > 

On  voit  que  Icit  idées  socialistL-s  contenues  dan»  le  M.inuel  répubii- 
cainnerormcntpasunHysLèmcilout  Renouvier  serait  le  créateur.  Elles 
peurent  se  résumer  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

1*  La  népubliquc  peut  et  doit  abolir  graduellement  l'irtlérét  dos 
capitaux  au  moyen  tl'instilutions  do  rrédil.  ~-  •  La  république  sociale 
dit  rîDslituteurdu  Manuel,  ne  voudra  point  que  les  travailleurs  conti- 
nuent it  subir,  liors  de  leurs  ateliers,  la  douhlc  prcision  des  salaires 
qui  baissent  et  de  l'usure  qui  s'élève,  eu  raison  de  la  concurrence  ou 
de  la  coalition  des  entrepreneurs  et  des  banquiers.  Donc,  elle  de%TO, 
d'une  pari,  favoriser  les  associutions  ouvrières,  de  l'autre,  instituer 
le  crédit  gratuit,  si  l'initiative  du  peuple  ne  suffît  pas  pour  celte 
réforme.  Ue  1;^  s'ciistiivra  uéccssaivemeul  un  immense  ]pro(j;rès  et  de 
l'esprit  et  du  droit  de  prupriété.  Je  .s:iis  que,  par  relTet  de  ce  progrés, 
la  Rente  sera  profondément  atteinte  et,  h  la  lin,  devra  disparailre  : 
la  Renie,  confondue  jiar  ses  amis,  L't  quelquefois  par  ses  enni-inis,  avec 
la  propriété  mémo:  mais  je  sais  aussi  que  là  où  riiérédtlé  demeure, 
là  oi'i  le  fruit  du  travail  est  à  lu  libre  disposition  des  producteurs,  là 
est  la  vraie  propriété,  dont  la  Rente  n'est  qu'un  certain  usage,  un  abus, 
une  forme  impie.  Le  grand  esprit  qui  a  juré  du  détruire  la  propriété 
[Proudhon),  nous  a  depuis  expliqué  son  serment;  ce  qu'il  nommait 
alors  propriété  n'est  point  la  juste  possession,  mais  le  privil^Ke,  le 
monopole,  le  dniit  ettrlusif  de  quelques-uns  sur  la  produrtiitii  et  la 
cîrcidation  de  toutes  les  valeur»,  ijiie  le  crédit  gratuit  i-euverse  les 
barrifîrcs  des  seigneurs,  et  la  propriété  sera  vraimnit  un  droit  de 
l'homme  parce  que  tout  homme  en  aura  {p.  93i.  >  Mais  comment  la 
République  peut-elle  réaliser  le  crt^dil  gratuit?  ■  La  République,  dit 
l'Instituteur,  peut  fonder  de  grands  établissements  qui  auraient  pour 
objet  de  prêter,  de  confier  temporairement  un  capital  â  tout  citoyen 
qui  oITnrail  la  garanlic  sérieuse  ou  d'un  petit  bien  déjà  acquis,  ou  de 
son  travail  ou  de  stt  moralité  recotinue,  sans  exiger  de  lui  d'autre 
redevance   que    celle  qui  serait  nt'cessaire    pour    couvrir   les  frais 
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de  est  établi  âscmenls.  ou  p^utn^tre  brcoit  un  faihie  inlért^t  qui  iurrait 
prélerAfi  titre U'inipdt.  Pur  ce  iiioyeu,  le  richv  [>»r(li-ait  cctli*  source 
d'enrichissement  qu'il  trouve  aujourd'hui  dani;  l'usure,  et  le  pauvre 
parviendrait  plu»  racilenienl  à  l'aisance.  Ainsi  le  pr*t  à  intérêt  enirc 
citoyens,    sans  Hrc   intrrtlil  |«>slliv(»iuenl.    tomberait  en  désurludc 

(p.  nij. . 

â"  l.i^  commerce  ou  administration  générale  de  l'échange  peut  et 
doil^tretuccessivement  nHinS  des  mains  des  individui!  et  concentra 
80I1S  la  direction  de  la  Itépublique.  —  •  Dès  qne  nous  n^pou^fiouK  de 
toutes  nos  forces  le  syslt-nie  oppressif  qui  fait  dç  tout  citoyen  un 
fonctionnaire  de  In  Uépiililiquc.  il  est  ^'hiir  ipiv  nous  devons  laisser 
la  production  aux  «oins  et  h  la  lilM-i-tt'  des  citoyens.  H  «uflil  que  celle 
liberté  soit  dirigée  par  lea  avis  île  l'autorité  n'-publicaine  el,  dans 
certains  cas,  soumise  tt  des  restrictions  dont  il  y  a  d^j*  de  nombreux 
exemptes.  Mais  il  en  est  tout  antrcment  du  commei>c«  inliinnt'diairc 
qu'on  pourrait  repardcr  snns  înconvi^nient  comme  un**  bi-anehe  de 
l'administration  de  la  République.  I,  intérêt  commun  v\i^\^  que 
le  commerce  soit  soustrntl  aux  spéculations  des  parliciiliers.  nfin 
que  nul  ne  soit  trompé  sur  la  i|ualité,  !«  quantité  el  le  prix  des 
marchandises,  et  que  la  moi-ale  puiilique.  alleinte  gravement  par  les 
habitudes  mercantiles,  puisse  enfin  se  i-clcvcr....  Vous  pouvez  élendro 
à  la  vnsle  industrie  des  transports  ce  que  ji*  dis  du  commerce.  Toute 
opération  de  transport  ost  naturellement  une  fonction  sociale  Ip,  I9S 
et  suiv.:.  i 

3«  L'impdt  progressif  sur  le  revenu  doit  être  établi  comme  un  moyen 
de  transition  au  n'y-ime  de  l'égalité,  caractérisé  par  la  gratuité  du 
crédit  el  l'organisation  du  commerce.—  •  FiU-il  vraiment  universel 
et  proportionnel  l'iinjirtl  ne  serait  encore  pas  juste  tanl  qn'il 
atteindrait  la  sulisLince  même  du  pauvre  et  ne  toucherait  que  Je 
superflu  du  riche,  qu'il  taxerait  l'air  et  la  lumi^rn,  imposerait  aux 
plus  petits  champs  et  aux  moindres  cliauniièrt-s  les  mêmes  sacriliees 
qu'aux  plus  vastes  propriétés.  Ln  Képid)]i)pie  ne  saurait  ne  point  |KiKer 
en  principe  que  chaque  citoyen  lui  doit  une  partie  de  son  twenu  quel 
qu'il  soit,  mais  que  In  richesse  lui  doit  plus  que  l'aisance,  etl'nisanco 
plus  que  la  pauvreté.  Ainsi  la  part  de  l'impAt  pourchaquecontribuable 
s'élèverait  plus  rapidement  que  la  part  de  sa  fortune.  C'est  l'esprit  de 
rimpiit  dit  prnjressiYqui  doit  être  le  véritable  impôt  républicain  aussi 
louiftemps  qu'il  y  aura  de  grands  revenus  dans  l'IiUI  cl  que  la  pro- 
priété ne  aeni  point  très  divisée.  Si  un  jour  l'usure  est  abolie  et  le 
commerce  organisé,  ti  Tégalité  règne,  alors  seulement  l'impiH 
pourra  sans  injustice  frapper  tons  les  produits  quels  qu'ils  soient,  en 
raison  de  leur  valeur,  sans  distinction  de  personnes  el  de  revenus 
(p.  252).  • 

On  peut,  selon  nûu»,  reprocher  A  ces  vues  de  méconnaflre  les  vraies 
notions  de  ta  valeur,  du  crédit  et  de  l'impAl.  et  le  lien  qui  existe  entre 
la  liberté  de  l'échange  et  les  libertés   de  l'ordre  intcllecluel  el  moral 
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Mais  nous  ne  saurioas  exposer  ici,  avec  le»  développements  que  le 
bujet  demanderait,  les  objeclions  qu'ellus  soulèveol  et  qui  uous  ont 
toQJours  paru  les  coDdamncr,  au  point  «le  vue  politique  commr  au 
poiol  de  vue  écouomique. 

F.  PJUUN. 


Pasqnale  Somî.  —  SociOLOfliA  E  pRirot-Oflu  C0Li.BTTfVA.  I  vol. 
in-*,  ?l.n  p.,  fiihlinth^que  internationale  de  sociologie  tUênri'iU^,  Home, 
Columbo,  i'Mh. 

L'nuteur  a  pour  objet  d'élucider  te  conrept  de  la  paj-ohologie  collec- 
tive et  de  déllnjr  le  rapport  do  celte  science  avec  la  psycholo^e 
socixie  et  Avec  l'ensembiedc  la  aooiologie. 

Le  début  do  l'ouvrauro  cet  un  historique  de  la  itcience  tendant  sur- 
tout à  montrer  la  part  prépondérante  pri^i>  à  sa  fondation  par  les  écri- 
vains italiens  [Vico.  I-'ilangieri,  t'açano,  tialli,  Koiuagiiosi,  Uioia  et  sur- 
tout Charles  Cattaneo  qui.  deux  ans  seulement  après  la  mort  de  Comte, 
lut  le  II  août  ISb'M  l'Institut  Koyal  de  Lorabardie  une  lumineuse  étude 
sar  la  Pt^ychotofiir  deg  euprits  associés}.  —  Rossi  critique  ensuite 
la  thèse  d'Asturaro  qui  identifie  la  ps^xholoirie  collective  et  la  psj-cho* 
logie  sociale.  Celle-ci  a  pour  i^hamp  d'étude  les  phénomènes  psycho- 
MMiaux  qui  rentrent  plus  proprement  dans  le  Folk-lorisme  et  elle 
étend  ses  roefaerohes  jusqu'à  La  conscience  sociale.  Mais  ces  pbèno' 
mènefl  se  présentent  a  l'éktt  de  de\i-nir.  Le§  phêtiomcneB  psychn-collec- 
tifs  ont  au  eontraire  un  aspect  étatique.  La  ps^'cbologle  collective  et 
la  psychologto  sociale  sont  donc,  aux  y<^ux  do  l'auteur,  deux  sciences 
distinctes,  subordonnées  Tune  et  l'autre  k  la  sociologie,  science  mère 
et  directrice. 

A  côté  de  l'étude  du  développument  des  pheiiuniènes  soci-iux  dans 
la  réalité,  il  y  a  place  pour  des  fictenceiî  socinles  apâcialna  qui  étudient 
abstraitement  chaque  classe  de  phéi)oi»<>ne.s  pour  en  découvrir  Les 
lois  propres  (pp.  U^.lifi). 

Les  lois  propres)  de  la  psychologie  collective  peuvent  ctrc  ramenées  à 
trois  : 

!•  La  réunion  de  plusieurs  personnes  ne  donne  jamais  un  résultat 
égal  à  celui  qui  est  dû  k  la  somme  des  individus  composauls  iLui  du 
produit  paycblquej. 

i"  Dans  la  foule  la  pensée  e'élimiae  et  les  sentiments  s'additionnent. 

3"  Les  esprits  compo^-int  urn^  foule  M'assimilent  i>ar  leurs  c.iractcres 
les  plus  ataviques  iLoi  liyperorijatiiquoi. 

Iica  deux  promiures  lois,  que  i'euteur  attribue  à  Ferri  et  à  8ighelo, 
n'ont  qu'une  valeur  tendancielle.  Ou  Les  expLique  en  Les  réduitaut  à  la 
troisième.  Itossl  est  d'aocord  avec  Le  Bon  pour  reconnaître  l'infantî- 
liamede  la  (ouïe  et  l'iramutabilité  de  ses  manifentstiuits  au  cour.4  de  l'his- 
toire.  Mais  il  oe  penae  pas.  pour  cette  raison  même,  que  l'on  doive 
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accorder  aux  caractères  de  la  race  plus  d'importance  qu'aux  carao- 
tèrea  généraux  et  permanents  de  l'espèce. 

a  La  théorie  hyperorganlque  d'après  laquelle  la  partie  ia  plue 
ancienne,  la  stratification  la  plus  atavique  qui  existe  dans  le  fond  de 
l'âme  est  celle  qui  fait  somme  dans  la  foule  (nella  foUa  si  assomma) 
est  la  loi  limite  de  toutes  les  foules...  Il  en  résulte  que  la  théorie  hyper- 
orgaaique  n'est  absolument  vraie  que  dans  les  foules  inférieures  où 
elle  représente  le  minimum  d'élévation  des  individus  qui  la  compo- 
sent... L'erreur  de  Tarde  et  de  Le  Bon  a  son  origine  dans  la  confusion 
de  la  foule  et  de  la  multitude.  La  multitude  est  la  matrioe  de  la  foule, 
c'est-à-dire  une  pluralité  de  personnes  rassemblées  dans  l'unité  de 
temps  et  de  lieu,  mais  non  unie  dans  une  seule  àme  et  manifestant  par 
conséquent  les  caractères  de  la  race.  Laissez-la  passer  de  ia  cohésion 
matérielle  à  la  cohésion  psychologique,  et  les  caractères  ethniques 
rétrograderont,  devant  les  caractères  humains,  fonds  commun  hors 
duquel  les  individus  d'une  foule  ne  peuvent  se  reconnaître  * 
(pp.  213-214). 

Il  faut  donc  abandonner  cette  thèse  pessimiste  qui  ne  distingue  pas 
entre  la  foule  morbide  et  la  foule  normale.  La  synesthésie  collective 
et  la  synergie  sont  des  faits  inséparables  de  la  vie  sociale  :  elles  ne 
pourraient  disparaître  sans  que  la  moralité  sociale  fût  mise  en  péril. 

En  résumé,  la  psychologie  collective  est  une  synthèse  scientifique 
des  études  ayant  pour  objet  la  synesthésie  observable  aux  divers 
degrés  du  groupement  humain.  Elle  étudie  un  phénomène  surorga- 
nique, mais  non  un  développement,  ce  qui  la  distingue  de  la  psycho- 
logie sociale  proprement  dite.  Ra  méihode  est  inductive,  analogique, 
comparative.  Elle  ne  peut  lui  demander  que  des  tois  empiriques  ou 
tendancietles,  mais  ces  lois  permettent  de  distinguer  Ira  différents  fac- 
teurs physiques,  biologiques  et  psychologiques  auxquels  obéit  la  vie 
des  foules  et  d'en  mesurer  l'importance. 

Gaston  Richard. 


Ginseppe  Mazzarella.  —  Studi  og  Etnclogia  giuridica.  Vol.  I, 
fasc.  I,  80  p.,  Catane,  Coco,  1903. 

G.  Mazzarella,  dont  nous  avons  analysé  il  y  a  peu  d'années  l'étude 
sur  la  condition  du  mari  dans  la  société  primitive,  est  un  desethnolo- 
gistes  qui  travaillent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance  à  renouveler 
l'histoire  des  institutions  primitives.  Disciple  de  Post,  il  s'est  donné 
pour  tâche  d'introduire  dans  la  sociologie  juridique  la  notion  des  types 
sociaux,  classés  selon  une  complexité  croissante.  Ces  types,  au  nombre 
de  quatre,  correspondent  à  des  relations  différentes  entre  les  éléments 
de  la  société,  le  lien  de  parenté  réelle  ou  fictive  (type  gentilice);  le 
lien  créé  par  la  cohabitation  (type  territorial)  ;  te  tien  de  subordination 
entre  les  éléments  sociaux  stratifiés    (type  féodal);  enfin  le  lien  de 
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ooopératiuij  contractuel  (type  individualiste).  M»)»  œx  t^pes  n'oitt  pa^, 
dans  la  taxonomie  nociale,  la  même  valeur,  he  type  territorial  râaliaé 
dans  Iv  villuge  cortiiiiuiiauUire  u'ust  qu'une  subdivision  du  t3'pc  genti- 
liue.  I^  type  indi%'iduiiliat(!  du  l'Kurope  rnudonie  n'est  qu'une  forme 
eitrdme,  un  souit-type  de  la  i40cieté  féodnie  ou  stratiii cation  des 
olaaiies.  —  Lo  problème  de  la  tioi^lulogi«  juridique  est  donc  doubla.  U 
faut  d'une  part  reconstituer  les  institutions  propres  À  chaque  type;  il 
faut  d'autre  part  découvrir  des  formes  de  passage  réellement  observa- 
bles entre  le  type  simple  et  le  type  c-oinplcxo. 

lia  résolution  du  premier  problème  est  demandùe  par  Maziarella  à 
la  •  méthode  de  réduction  de»  institutions  fondamentales  n  (p.  13). 
Tout  peuple  présente  tm  ensomblo  d'institutions  que  l'on  peut  ramener 
A  dix  :  formes  d'agrégation  sociale,  institutions  matrimciniales;  insti- 
tutions régissant  la  parenté;  ptiiseance  domestique;  propriùtc;  obligA' 
liona;  suocesnions;  inatitulloiis  politiques:  institution  spénales;  rcgies 
de  la  procédure  (p.  iî).  Mais  parmi  ces  institutions  il  en  est  qui  dans 
Ufltructure  du  système  juridique  ont  une  importanue  prâdominante. 
Hazxarelta  en  distingue  quntre.  Cesuut:  l"  les  formes  dagrégation; 
2"  lo  système  matrimonial;  .'}»  le  système  de  parenté;  l"  le  système 
paliiiquc.  — Les  autres  groupe»  d'institutions  sont  <«n  intime  connexion 
avec  ceux-ci.  Far  exemple,  si  nous  connaissons  le  nystùme  de  parenté 
qui  domine  chez  un  peuple  donné,  nous  pourrons  dira  quels  gens 
seront  .ippeléd  à  succéder;  connaissant  le  mode  d'agré^'xtion  des  élé- 
ments sociBiix,  nous  pourrous  dire  avec  précision  quels  sont  norma- 
lement les  sujets  den  ubli^'ations,  etc.  L'ethnologie  juridique  a  déjft 
découvert  certaines  relations  bien  diïllnlea  et  constantes  entre  loa 
groupes  fondamentaux  d'institutions,  que  nous  nomcnons  prépondé- 
rantes, et  les  autres  institutions.  Mata  la  nature  de  ces  relations  dépend 
du  type  fondamental  de  structure  qu'un  peuple  présente.  Far  exemple 
le  lien  qui  rattache  le  système  pùnal  aux  institutions  politiques  chez 
un  peuple  (éodal  ne  peutôtre  identique  â  ceEui  qu'on  observera  entre 
les  mômes  groupes  d'institutions  chei;  un  peuple  ^^  gentîlioe  ».  Con- 
n,ii3&ant  le  type  fondamental  de  struoturedu  peuple  considéré,  et  appli- 
quant les  résultats  de  l'ethnologie  comparée  aux  rapports  qui  ratta- 
chent les  institutions  subordonnées  aux  institutions  fondamentales,  on 
pourra  tenter  une  reconstitution  des  groupes  secondaires  qui  serait 
impossible  4iutrement. 

Les  populations  de  Sumatra  odreat  a  l'etbnulugie  juridique  le  type 
des  sociétés  •>  gonlillcca  i>,  avec  une  tend^ittce  vers  1^  type  féodal. 
Les  populations  du  Nord  (Menan^ikabaoot  Biiltalis)  conservent  le  type 
gentilioe  encore  intact,  quoiqu'il  soit  plus  pur  chez  les  prcraierfl.  Les 
populations  méridionnles,  habitant  Ic^  régions  de  Bengkoulen  et  d« 
Palembangont  subi  l'intluciico  des  Javanais  et  par  suite  l'action  indi- 
recte des  Hindous  yt  des  Arabes.  Elles  présentent  déjà  quelques-uns 
des  traita  do  la  sociéié  féodale.  Dans  la  région  intermédiaire  les  Paaa- 
mah  servent  de  lien  eiitre  la  société  demi-féudale  du  Midi  et  le  type 
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pur  lie*»  Menan^kabao.  Quand  on  passe  du  Nord  au  Sud,  on  assiste  à 
une  dissolution  lentg  de  la  gent  malaise  ':Suku)  ainsi  que  des  (ormes 
politiques  et  des  Tormes  d«  propriété  qui  y  correspondent.  On  voit 
quel  champ  d'observation  Sumatra  peut  ofTrir  k  l'ethnologie  juridique 
et  en  général  Jt  la  sociologie. 

Les  obsonatiuns  (jue  l'on  peut  faire  sur  les  difTérentes  tribus  de 
Sumatra  peuvent  jeter  une  cnrlaine  lumière  sur  la  oaturo  des  trans- 
formations subies  par  let*  institutions  domestiques.  Chez  les  IMenani*- 
kabao  la  constitution  de  Is  pareni(^  «M  encore  malernclie.  Elle  devient 
patriarcale  chez  les  autres  populations,  â  mesure  que  l'on  s'approche 
de  larti^ion  méridionale.  Néanmoins  chez  les  tribus  de  cetle  région,  la 
société  domestique  présente  des  survivance»  de  la  société  maternelle, 
priVcieuses  quoique  peu  nombreuse. h. 

Cette  hi.-itoire  faile  sur  l'examen  de  documents  encore  vivants  estde 
nature  à  di»crédiicrcerlainc&  opiii  ions  en  faveur  sur  lus  causes  delà  auo- 
cession  des  formes  matrimoniales.  Ueaucoup  d'cthnologiste»  ont  ensei- 
gné oourainment  que  le  mariage  par  capture  remplace  le  mariage  par 
achat  quand  le  clan  devenu  agricole  a  întL-r^t  it  conserver  lo  travail  de  ses 
filles.  Mazzarellajuge  cette  explication  superlicielle  *.  11  en  propose  une 
autre  tirée  de  l'histoire  des  formes  matrimoniales  en  vigueur  h  t^umatra. 
Cbexies  Menatigksbao  prédomine  une  forme,  déjà  étudiée  par  l'auteur 
dans  ses  couvres  précédentes,  l'aruhi'î  anah.  Elle  coDsifiteen  oe  que  le 
mari  acquiert  un  droit  sur  l'épouse  nu  prix  d'un  travail  de  plusieurs 
années  accompli  au  profit  deis  pan-nt»  de  celle-ci.  Or  le  mariage  par 
achat  consisterait  dans  le  rachst  anticipé  de  cei^  années  de  service 
auxquelles  l'institution  nmbilienne  aasujétit  le  mari  :  ce  n'est  pas  la 
compensation  des  droits  que  te  clan  perd  sur  l'une  de  se»  tilles. 

Nous  voudrions  pouvoir  entrer  dans  un  examen  plus  détaillé  de 
l'œuvre  encore  Incomplète  de  MazzareUa.  mais  nous  sortirions  du 
oudre  qu'une  revue  telle  que  celle-ci  impose  aux  études  de  sociologie 
ethnographique.  .Nous  espérons  avoir  montre'  quelle  inéitiodc  l'auteur 
apporte  dans  ce»  investigatioms  et  qucU  riches  matériaux  la  science  du 
droit  comparé  peut  trouver  dans  l'ethnographie  de  Sumatra. 

Gaston  Richabd. 


i.  Ajoutons  quVIle  rcriùtc  ïur  iinr  vielMc  cl  faussa  apprécialion  au  rôle  joué 
par  l'aKriculiurc  dans  U  vie  des  p*'iii(v!p<  rliis  incivilis^s.  L'élmlt  h  laqui-He 
s'est  r^ci^uiiuenl  livr^  L.a»di  tend  à  prouver  qu'une  agriculture  rudlmenlaire 
accompagne  la  \ie.  liocinle  .^  peu  pris  parloul.  saut  dans  1»  religions  désb** 
ritt^cs  (Hi^hurd  Lasch,  Die  Landwirlhichaft  drr  Saturvalker  ic  Ztitwhrift  f&r 
SociaimngtTucha/t,  IflOï,  fasc.  J  t  Vf). 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 


Tbe  Journal  of  PhUocophy,  Psycbology  asd  sciontiflc  Mathods. 

Vol.  I,  1904. 

E.  B.  TiTCHsm.  Orifanic  images.  —  Arons-nous  des  imafîcs  pmprc- 
inciit  dites  de  toutes  nos  sensatiooBV  Géttéralcmenl  on  n^i>oiid  que 
oui  :  T.  croilquc  nous  n'avons  d'imagcB  qix'  des  sensations  que  twus 
intrlIcctuBliRons  pour  les  besoins  de  notre  existence  (s.  visuelles, 
auditives,  etc.)-.  les  autres  scii&alionfi  ne  sont  pas  tran^rorraées  ea 
images  :  etenparliciiliAr  ln&  st^nsalions  orj^Rniqurs  n^  le  >;ont  jntnaJB, 
parce  que  nous  n'avous  pas  besoin  de  leurs  images,  *  ayant  loujouni 
notre  corps  ii  noire  disposition,  qui  nous  rend  dès  qu'il  le  Taut  les 
«ensaiioii»  organiques  *.  U'est  lii  le  deiurré  inférieur  :  au-dei>!tus 
s'étagent  tous  les  dej^r^s  intermédiaires  entre  la  simple  sensation 
sans  image,  et  l'iniagi'  pure  <free  image),  dégagée  d'élément»  ft«?u- 
&one)s.  [Oti  voit  aisément  quelles  questions  soulève  cette  vue  de 
Titchner  sur  le  nVIede  l'image  comme  suppl^anle  des  (sensations.] 

Habiley  Hi'kr  A[.f.\*.M)BB.  The  concept  of  conBCÎounnPss.  —  U  ci'ya 
pas  de  terme  plus  ambigu  que  celui  de  conscience.  Les  psychologues 
en  ont  b  peu  prî-<  la  ronivption  du  senK  commun.  eVsl-i'i-dlre  :  un 
complcxus  dV-motions,  de  jierceplions,  de  volilions,  etc.  —  Mats,  en 
m^me  temps,  le  mi^me  pRyrJiologun  se  conaîdèpe  comme  cnpaWe 
d'ob:iervcr  it  la  tais  des  phénomènes  pliysiqiies  et  de«  mentaux,  et 
il  Fait  des  uns  les  correspondants  des  autres  :  c'est  ce  qui  a  engagé 
la  psychologie  dans  toutes  les  impasses  oii  elle  s'immobilise. 

B.  PiLL^BtRY.  A  nxirjijcstion  toward  a  Reinterpretatioit  of  Inlro- 
spfflinn.  —  L'introspection  ne  diffôrc  de  l'obsen-ation  ordinaire  que 
par  le  cbaiigeiuent  d'attitude  d«  l'ei^prit  qui  observe  ;  ce  changement 
d'attitude  est  nécessaire,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  observer  tio 
fait  de  conscience  en  luémi-  iL'inps  que  l'esprit  est  occupé  à  le  pro- 
duire, parce  que  noue  ne  pouvons  pas  avoir  deux  attitudes  k  la  fois  : 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  admettre  que  les  résultais  d>*  cet 
examen  posl  mortem  sont  erronés  :  ils  ne  b-  t^onl  pan  plus  que  ceux 
de  toute  autre  observatioa.  (Il  faut  cependant  coter  que  les  conditions 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  que  l'Introspection  est  condamnée,  de  par 
sa  nature  mtme,  quand  elle  opère  seule,  à  n'observer  que  les  consé* 
cutions  et  les  traces  du  phénomène  qu'elle  veut  connaître  :  la  con- 
science est  donc  observatrice  indirecte  du  phénomène  mental  :  l'ob- 
servation des  phénomfrnes  extérieurs  est  directe.  J.  P.] 

II.  n.  MAasnALi..  Of  simpter  and  more  complex  cnnsciounness.  — 
Pouvons  uous  comprendre  les  états  mentaux  des  consciences  plus 
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simples  ou  plus  complexes  que  la  coasciencc  humaine?  S'il  y  a 
d'innombrables  degrés  de  conscience  incorporés  à  des  organismes 
d'innombrables  degrés,  il  faut  sans  doute  dire,  avec  Royce,  que  nous 
ne  pouvons,  conditionnés  par  notre  organisme,  nous  faire  une  idée 
exacte  de  consciences  conditionnées  par  un  autre  organisme. 

H.  R.  Marshall.  The  field  of  inattention.  —  En  présentant  à  la 
vision  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  points  noirs  dissé- 
minés sur  un  fond  blanc,  M.  cherche  ce  que  devient  tout  ce  qui  reste 
hors  du  champ  de  l'attention,  et  qui  cependant  produit  en  nous  un 
état  spécial,  mal  dérini,  mais  cependant  tout  différent  de  l'état  que 
nous  aurions  si  cela  n'existait  pas  et  n'était  pas  au  moins  senti. 

W.  James.  Does  consciousness  exist?—  Les  mots  et  les  choses,  voilà 
les  désignations  de  deux  sortes  d'objets  que  le  sens  commun  consi- 
dérera toujours  comme  dilTérents  et  qu'il  opposera  toujours.  Sur  cette 
opposition,  les  philosophes  ont  varié  et  varieront  encore  :  les  uns 
séparent  l'expérience  interne  de  l'externe  ;  les  autres  les  réunissent. 
W.  J.  adopte  ce  dernier  parti.  L'expérience  n'a  pas  ce  dédoublement 
interne  :  et  quand  on  distingue  d'un  côté  l'expérience  interne  et  de 
l'autre  l'externe,  on  ne  fait  pas  de  la  disjonction,  mais  de  l'addition. 
J.  donne  ensuite  les  arguments  en  faveur  de  sa  thèse.  [Les  arguments 
choisis  sont  théoriques,  quoique  W.  J.  n'oublie  certainement  pas  qu'il 
s'agit  d'une  question  de  fait  :  c'est  un  problème  à  aborder,  comme 
nous  le  montrions  au  IV"  congrès,  par  un  autre  côté.  —  J.  P.] 

W.  Jambs.  ,4  world  ofpure  expérience.  —  Esquisse  des  principaux 
traits  d'une  philosophie  qui  juxtapose  dilTérents  éléments,  et  diffère 
profondément  et  de  la  philosophie  du  sens  commun  et  de  celte  de  l'idéa- 
lisme :  et  en  même  temps  qui  est  tri'S  compatible  avec  le  pluralisme, 
le  moralisme  et  1'  «  humanisme  i  nouveau.  Beaucoup  d'esprits  inclinent 
maintenant  vers  un  empirisme  très  net  :  W.  J.  consacre  son  article  à 
préciser  leur  pensée. 

D'  JEA.N  Philippe. 


American  Joarnal  of  Paychology. 

Vol.  XV,  1904. 

MuNTAGUE.  .1  tlieory  of  tima  perception  (1-13).  —  Étude  très  brève 
et  très  complexe  où  M.  examine  ce  qu'est  pour  nous  le  sentiment 
qu'une  perception  est  avant  ou  après  telle  autre  :  il  est  très  difficile 
d'expliquer  l'antécédence,  la  conséquence,  la  simultanéité. 

li.  R.  AsDREws.  Auditory  tests  (li-71).—  Étude  d'ensemble  sur  les 
lests  auditifs.  Actuellement,  le  psychologue  peut  prendre  trois  positions 
pour  étudier  scientifiquement  les  phénomènes  mentaux  :  «  1°  les  exa- 
miner dans  leur  structure,  sans  se  préoccuper  de  leurs  rapports  avec 
le  milieu  :  c'est  l'analyse  de  la  conscience  en  ses  éléments  constitutifs, 
sensations  et  affections,  en  ses  lois  ;  2"  rechercher  comment  s'organisent 
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les  faits  de  coiiBCitmce,  étiirli^-s  comme  les  l'oniilions  d'un  orf^nisme 
psycho-physique-  [>ourc«)a,  il  rauttl'aboi-d,  comme  ci-dcs&u^.l'aîrt- une 
analyse,  celte  des  fonclinn»  primonlinlrs;  puis  (!iistiil«^  diH(;riiiiner 
les  lois  qui  gouvernent  leur-t  raïqiort»,  con&îdéref  cet  organisme 
comme  en  voie  de  déveloiipement  el  iîii  ijuivri-  les  progrès  dans  l'indi- 
vidu et  dans  la  race  :  c'est  le  point  tic  vue  génétique.  —  Auquel  de  ces 
poiols  de  vue  se  rérèreoL  les  tests  ?  L'emploi  d'un  test  menl&l  supposa 
Texamea  d'un  sujet  non  prc^pan^,  dans  un  temps  limité,  et  par  consé- 
quent santi beaucoup  de  pri^cislon,  et  sous  des  conditions  de  tranquil- 
lité, d'attention  qui  varient  beaucoup  d'un  observateur  â  l'autre.  On 
voit  |)ar  là  que  lu  teul  mental  n'appartient  pas  h  la  psychologie  scien- 
UHque.  —  L'histoire  de  ces  tf^ts  semble  dater  do  Galton  (1882]. 

Lca  lests  de  l'acuité  d'auilitiuti  peuvent  se  diviser  un  mesures  baséeB 
Bur  la  parole,  et  me:iure5  basées  sur  des  sons  mécaniques  et  des 
bruits.  Les  premiers  sont  très  diriîciluB  b  cause  de  lu  variété  et  de 
l'éteoduedcs  sons  parlés,  et  parce  que  dans  une  conversation  la  com- 
préhension dépasse  largement  l'audiliou.  Le  meilleur  lest  consiste  & 
prononcer  des  noms  de  nombre.  —  Les  seconds  consistent  en  une  série 
de  bruits  et  de  sont*  obtenus  par  diapason,  par  lames,  etc.  A.  les  cnu- 
inère  !>nns  se  prononcer,  et  renvoie  h  plus  tard  la  Hn  de  sou  étude 
qui  |»orlera  sur  les  k'sts  musicaux  et  les  tests  cliniques. 

Bentulev  am)  TiTCHNBR.  Etihiu'jhaus  explansHun  vf  b>;ittii  {p.  62-7i). 
—  Discussion  sur  l'expLicalioti  dos  sensations  de  battement. 

SPEAftJlAK.  The  pnwf  &nd  mf-asitrement  of  nssociatian  fjetwen  /wo 
\hings\p.  72-101  >.  —Il  arrive  tous  les  jours  que  l'ou  poursuit  el  que  l'on 
publie  de  laborieuses  séries  (rrxpérienccs  pour  mouliiu-  quel  lien 
existe  entre  deu.x  faits  :  mais  pendant  ce  temps,  d'autres  savants 
démontrent  que  cet  art  de  déceler  et  de  mesurer  ces  rapports  n'a  pas 
dépassé  les  limites  assignées  par  d'autres  savants  qui  ne  croient  pas 
qu'on  puisse  mesurer  le  lien  étudié.  La  conséquence  est  que  sur  bien 
des  points,  on  ne  sait  plus  oii  on  en  est.  S.  se  propose  de  remédier 
à  cet  étal,  au  moins  pour  les  sciences  pratiques  ;  el  il  examine  la 
valeur  comparative  de  difTérentcs  méthodes. 

X.  Nocturnal  émissions  (p.  !0i-10T).  —  Aulobiographie  sur  un  cas 
do  pertes  séminales  physioloiçiques. 

Abnett.  Thi  Soûl  :  A  Studi/  ufpasi  and  présent  beti«f*  —  (p.iat-200 
et347-3A2i.  —  Exposa  historique  des  théories  sur  l'Ame  chez  les  sau- 
vages dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes;  chez  les  contem- 
porains. 

Speahman.  General  intelligence  objectively  delermined  and  mea- 
tured  (p.  !i02-2S6j.  —  Depuis  que  Wundt  obtonnil  une  seule  pifc*  (le 
l'Université  de  Leipïigen  IttTJ  pour  yfondersun  laboratoire.  la  psycho- 
logie expérimentale  s'est  largement  tiévoloppée  :  mais  elle  n'a  pas  fait 
tomber  la  critique,  beaucoup  de  ses  adversaires  en  sont  encore  ft  lut 
reprocher  les  minuties  de  sa  méthode  cl  lu  pauvreté  de  bus  résultats  :  il 
leur  déplaît  qu'un  psychologue  pasoe  son  Icnipsft  mesurer  exactement 
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le  DODibi'e moyen  deceotièinvsde  seconde  nt^cessAirrspour  prrflscrun 
bouton,  rtc.  et  tU  estinienl  que  cela  ne  peut  servir  à  K'soudre  ni  les 
({rancis  problèmes  de  l'âme,  ni  l'anLinomie  de  la  Iib«rt<^.  Peut-4^trc  cela 
tieol-il  h  ce  qu'on  voit  mai,  des  deux  côtés,  le  lien  des  choses.  S.  vou- 
drait montror  les  connexions  psycholoffîques,  et  en  particulier  le  lien 
entre  ce  que  la  psychologie  expt-niuetilale  appelle  des  meeures  loen- 
iRlefi,  et  ce  que  la  psychologie  géuérnie  noinnio  le»  facultés  psychiques. 
—  Après  l'exposé  historique  des  luélliudes  de  me&ures  luenlales, 
S.  conclut  qu'il  n'est  pus  un  tetit  mental  qui  n'ait  H^.  interprète  dans 
deux  sens  oppoei^s  ;  il  iurèrc  que  l'on  a  tuivi  une  mauvaise  utélhode. 

Ob  8  fait  surtout  trois  Tautcs  :  I  "on  n'ii  pas  clK-rctié  une  «équation 
absolument  précise;  —  ^  on  n'a  pas  déterminé  ce  qui  résultait  d'uue 
colDcideoce accidentelle;  —  3*  on  n'a  pas  assez  méUculeuscrocot  noté 
toutes  les  cîrconslapces  de  l'expérience,  de  façon  à  faire  le  départ  de 
ce  qui  lui  appartient  et  de  ce  qui  est  en  dehors.  Enfin  on  n'a  pSB 
recherché  les  erreur»  d'observation. 

Ceci  dil.  S.  examine  uncerliiin  nombre  de  difficultés.  D*aliurd  il  f.iut 
faire  attention  À  l'exercice  qui  modiUi?  considérablement  les  iV-sultatg 
(iurtout  |iour  IcH  réactions  auditives  :  pour  les  visuelles,  il  y  a  i>arrois 
une  différence  des  3 '*•.  il  faul  également  tenir  compte  de  Tâfre,  du 
sexe,  etc.  —  Il  faut  omjUoyer  tous  Jes  moyeiip  cajiables  de  ramener 
les  données  obtenues  h  une  commune  mesure  exaet*^.  C'est  en  tenant 
compte  de  tout  cela  que  S.  a  tenté  quelques  ex]iérieuces  «  dont  il  voit 
les  défauts  mieux  que  personne  :  mais  ce  n'est  qu'aprts  les  avoir 
finies  qu'il  a  compris  complètement  comment  il  fallait  les  conduire  a. 
Il  a  du  moins  constamment  cherché  h  avoir  des  résultats  purs  :  et 
pour  éliminer  les  erreurs  d'observ,Tlion,  il  a  soumis  les  résultats  àdeux 
foriuuletî  luatliëniAtiques,  l'une  llitVirique.  l'autre  empirique;  S.  donne 
dans  son  titivatl  l'une  et  l'autre  de  ces  formules  sur  lusquelles  il 
compte  i)Our  éliminer  ses  erreurs  d'obser\'atîon.  —  Parlanl  de  là  S. 
cherche  ta  correspondance  euti-e  quelques  perceptions  dîscrimiuatives 
et  l'intelligence  du  mémo  sorte,  etenfr'^  (fup^rjui;^  éléments  e^senfieiK  de 
Cinti'Uifitnce  l't  quelque  ^lémenl  ^usentifl  fies  foticHon^  *en«ori«l(e* 
(p.  368}.  Et  il  trouve  que  l'élément  çénéral  cl  essentiel  de  l'intelli- 
gence colnfide  ioujour^^  avec  l'étcnient  essentiel  et  commun  des 
facultés  sensorielles.  Ht  comme  tout  se  tient  dans  l'intelligence,  on 
peut  arriver  par  là  h  mesurer  par  ce  cAW  la  capiieilé  mentale.  —  Sans 
entrer  â  fuud  dans  l'examen  de  cette  ronction  capitale.  S.  la  considère 
comme  enlièrement  développée  chez  l'enfant  vers  neuf  ans,  peut-être 
plus  lui;  et  cumiiiu  éffale  chez  les  adultes  des  deux  sexes,  .(^o  travail 
montre  la  complexité  des  questions  de  la  psychologie  individuelle.] 

J.  P.  PoRTtR.  .1  preîimiii:try  Sludy  uf  Ihe  I^chulotjij  ufthr  t-nijUsh 
fiparrow  |3I3-34E)».  —  P.  a  (^tudi^  l'intelligence  de  moineaux  anglais  en 
emploï-aut  la  méthode  de  la  cage,  la  méthode  des  nombres,  celle  dm 
formes,  celledes  couleurs  et  cclledulabyrinlhc.  Il  conclut  que;  ■"Avec 
le  labyrinthe  ou  U  méthode  des  noml^rcs,  ces  moineaux  apprennent 
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iréa  TÎvement  et  sont  comparables  aux  animaux  élevas.  Ils  sont 
capables  ij' imitation,  raai»  il  Tauilrait  d'autres  recherches  pour  bien 
définir  culte  iinilation.  —  i"  Cet,  oiseaux  apprennent  par  tfttonnenicnts, 
BUIS  rien  qui  ressemble  à  une  vue  d'ensemble  ou  une  conception  de 
but.  Leur  atteriLioii  semble  Irt-s  bornée  :  elle  n*agit  utilement  qu'à  con- 
dition de  ne  pas  s'écsrler.  Leur  attention  est  très  tenace.  —  3°  Ces 
oiseaux  ont  constamment  fait  preuve  de  lu  prudence  que  lo  sens 
populaire  leur  pn'-lc  :  ils  semblent  d'ailleurs  capables  de  modifior 
leurs  lialittudes  quntid  on  modilic  l'oulillago,  —  4^^  l^''ur  mémoire  est 
relativement  bonne.  —  IV^  Il  ne  semble  pas  qu'ils  puissent  compter  : 
mais  ils  rt-con naissent  ti-és  bîeu  les  jiosilions  :  aussi  bien  que  les 
singes   Lesrcmelles  distinguent  bien  les  couleurs  lyprs. 

Mac  DdCUAU-  Faicial  vision  i  .1  supplementary  j-eport  vilh  criEicisms) 
(p.  383-3901.  —  Examen  des  conditions  dans  lesquelles  on  per{;oil  les 
objets  dont  on  approche  quand  ou  a  les  yeux  bandés.  M.  U.  attribue 
cette  perception  à  des  changements  de  température  auxquels  la  peau 
esl  surtout  sensible. 

F.  KuHLSiANN.  Exiifriineitlal  Sludies  in  mental  defîcipncy  :  îhrm 
ca*««  of  itnbecility  mongolian  an<t  six  cases  of  f^eblt  mindedneM 
(391-t44j.  —  01iscrvatii)ns  sur  9  curants  anormaux  :  essais  du  leur 
Kémoire,  leur  rncilitc  A  adapter  leurs  mouvements,  leur  attention,  le 
temps  nécessaire  à  leurs  iidaptatiuns,  etc.  —  K.  conclut  que  ses 
sujets  :  1'  ont  peu  d'attention  et  peuvent  continuer  leurs  eiïorts  iré» 
peu  de  temps  :  les  objets  extérieurs,  leurs  propres  imaginations  les 
distraient  très  facilement.  —  2»  Ils  mêlent  A  la  réalité  les  fantnisicB 
de  leur  imagination  :  leur  mémoire  est  frogile,  sauf  pour  certaines 
choses  qui  leur  sont  faciles  à  retenir.  —  :^"  L«urs  dispositions  varient 
beaucoup  d'un  jour  ù  l'autre,  et  même  durant  une  seule  journée. 
—  ^oLetemps  moyen  de  leurs  assocJalioDS  est  d'environ  ],it'r  seconde: 
ce  temps  varie  d'ailleurs  beaucoup  selon  les  méthodes  employées  :  il 
est  plus  court  pour  les  choses  qui  leur  sont  familières  et  auxquelles;  ils 
s'intéressent,  plus  court  pour  le»  peiutureb  d'objels  familiers  que 
pour  les  couleurs,  et  plus  rourt  pour  les  couleurs  que  i>nur  lesfoiines; 
tantôt,  d'ailleurs,  on  se  trompe  plus  su  ries  couleurs  que  sur  les  formes, 
el  tantdt  c'est  le  contraire,  L'exercice  développe  leur  cxoclilude.  — 
3*  Les  erreurs  tiennent  surtout  a  deux  causes:  oubli  d'un  des  été- 
meulK  du  groupe,  inattention  à  un  c»s  de  similitude. 

L.  Sjiitb.  The  psycfiologij  r,f  day  rirfiatna  ip.  WS-WS).  —  Çuel  est  le 
contenu  dus  rêves  diurnes?  Kn  quoi  consiste  rêver  tout  éveilléf 
S.  essaie  de  déterminer  par  des  observations  d'autobiographie 
r«coeiUies  surtout  parmi  desécoUers et  les  étudiants,  et  conclut  que  les 
rêveries  diurnes  sembleut  un  phénomène  presque  univcrst-l  chez  les 
enfants  et  le<  adolei^ccnts.  el  clic7  certaines  personm's  se  continuent 
à  l'flgc  adulte  :  c'est  un  étal  surloul  fréquent  à  l'adolescence.  Le  contenu 
de  ces  rêveries  est  déleriuiué  par  le  milieu,  lus  conditions  de  vie  et 
surtout   de   sexe,  mais  leur  forme,    leur    direction    est  influencée. 


228 


HEVVE   Pini.O$OPni(lLB 


vé 
du 


comme  pour  les  rêves  nocturnes,  par  l'âge,  la  saaté,  le  déTeloppeineat' 
mcnlal.  A  l'adolescence,  le  conlcnu  de  ces  rêveries  dovieot  plus  com- 
plexe, elles  itotiL  nussï  plus  variées  ;  les  émotions  instiuctives  ualurellefl  .^ 
h  cet  ftge  contribuent  à  leur  donner  une  tournure  alYectoeusc  et  à  cxo-fl 
({ércrles  teudiiiicc»  égoTsles.  Les  révériez  d'adulle,  en  pelit  Donibre, 
porLni^'iil   surtout   sur  des  souvenirs.   L'i^tal  de  ré%'eric  est   lit'^   à  la 
Talitrue     il  [R^ut  devenir  uiorLîde. 

WrnPT'ii.    Reiictions  tiwp  a.i    a    tesl    of  menlsl    &bUUy   |48fi-498),, 
—   Examen  des  conditions  dans  lesquelles   les  t«mp6  de    réactioi 
peuvent  servir  il  mesurer  les  aptitudes  mentale».  S.  conclut  que  cftl 
test,  comme  tous  les  le^lâ  mentaux,  ne  vaut  ijiie  ce  que  valent  lei>i 
conditions  duns  lesquelles  on  Tait  rexpérieuce.  II  est  souvent  arrivé 
que  ce  test,  appliqué  dans  des  i^coles,  a  ii-vélé  entre  diflt-rents  groupes 
d'éliWes  des  difTërences  qui  n'étaient,  en  réalité,  que  le  produit  du 
eoelïicient  personnel  de  cliaqne  expérimentateur.  Ce  qui  amène  S.  à^ 
supposer  que  beaucoup  d'au  1res  expériences  du  même  genre  dau*  U 
écoles  ont  le  même  défaut.  —  Surtout  il  Tant  tenir  compte  do  ta  façoi 
dont  reiifïiril  apprécie  le  tebl  ^u'oii  lui  applique. 

Travaux  du  laboratoire  de  Psychologie  de  Mîcbïgan.  —  C.  G.ti 
tovw.  Tki'.  '•-iJe.f.t  o(  i>\imiily  itpoii  Ihif  iemjlh  o(  Trai'b''-H^''ing  u'aew' 
[p.40U-r}|l  ,  —  Les  ondcsdoTranbe-Hering{quo  l'onatlribuegénéralo- 
racnt  aux  alternances  de  pression  du  sang  sur  les  centres  vaso-moteurs 
de  la  moelle;,  étudiées  sur  cinq  sujets,  ont  paru  allongées  pour  tous 
par  les  excitations  agréables  ou  désagréables  :  la  contraction  mus- 
culaire ne  les  a  allongées  que  pour  deux.  Leurs  variations  durant^ 
la  journée  sont  analogues  à  celles  de  l'altention.  WÊ 

B.  Kei-len.  The  effecis  of  cioi:,in']  Iho  eyea  upon  th''  flnclualions  of 
thp  Dtlrnrion  (p.  512-51*,  :  fermer  le»  yeux  facilite  l'atlention- 

G.  CtliAitUA.  The  teiiclenciefi  of  fX}ifrimp^iit:ii  jn^uchotofiy  in  Italy 
(K15.52(S).  Étude  lijstortqne  sur  les  études  actuelles  en  Italie.  ^ 

H.  Gault.  HiMory  of  Tvfïpx  actinn  (Sift-SSBi.  —  Histoire  des  lhéo«fl 
ries  du  rétlexe  depuis  (8r>3  :  G.  conclut  que  le  point  de  vue  des  explica- 
tions, est  devenu  moins  métaphysique.  Si  l'on  admet  que  la  moelle 
peut  afjprciifti'i',  elle  a  une  flme  :  sinon,  ce  n'est  qu'une  machine. 

A.  Si'iLLEK.  The  problcm  of  Ihe  émotions  {p.  50y-5St.i).        On  pei 
distinguer  trois  états  :  le  ppcmicr,  oCi  l'instinct  domino  et  qui  se  coi 
dutt  d'après  le  Lien  du  moment;  le  second,  qui  est  une  période  de' 
transition  et  scini-anarclùque,  niec  ambition,  amour  de  la  gloire,  etc.; 
le  troisième,  où  se  développecil  les  émotions  plus  générales  —  et  plus 
généreuses,  qui  clierclient  l'Iiarmunie,  la  justice,  etc.  Les  intclleclua-, 
listes  qui  rêvent  d'un  Age  d'or,  où  l'homme  échapperait  à  toute  ém< 
tion  et  à  tout  senlinienl  pour  ne  suivre  que  la  raison,  oublient  qt 
le  fonds  primitif  persistera  toujours. 

D""  Ji.w  Philippe. 
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Paris,  le  10  Juillet  IfiOS. 
MOD  clier  Directeur, 

L'article  que  M.  (inRloii  Ragcot  a  consacré  au  cotigri^s  de  Rome 
dans  ]f  dernier  numi^m  tie  la  Itevuf  philosophique  contient  les  licnt-a 
«uivantPB  :  «  C'est  d'nhord  cl  pn ne i paiement  aoua  l'inspiration  do  Wnrd, 
un  peu  sous  riiidutfnce  de  William  James,  que  l'auteur  de  l't'sf-'at  sur 
les  données  immMiates  île  la  conscience  a  été  conduit  b  sa  concep- 
tion fameuse  de  l'écoulement  inli^Ticur...  Par  un  naturel  clia»sé-croîsé, 
81  nous  avons  importé  d'Amérique  une  psycholoffie,  nous  lui  avons 
restitué  une  phitosopliie,  et  il  était  impossible  de  voir  autre  chose 
dans  la  confén^nce  de  W.  James  que  la  doctrine  bcrfpsonienne  sur  le 
primat  de  l'action.  » 

Ces  deux  assertions  me  paratsitcnL  également  inexactes.  La  théorie 
de  l'écoulement  intérieur,  ou  plutiM  de  la  «  durée-  réelle  *.  A  Inquelle 
M.  Rageot  Tait  une  trop  aimable  allusion,  n'a  pu  se  constituer  sous 
l'influence  de  Wnrd,  car  je  ne  connaissais  rien  de  ce  philosophe,  pas 
même  sou  nom,  quand  j'ai  écrit  VEsnaisur  les  données  immèdial*^s  de 
là  eonseience.  C'est  un  certain  temps  après  la  publicaUon  de  mon  livre 
que  j'ai  lu  l'article  de  i'Encijclopaedia  UritHnnifM  où  Jamei)  Ward 
expose  sa  psychologie.  Je  liens  cet  article  pour  une  oeuvre  de  premier 
ordre,  et,  depuis  que  jo  le  connais,  je  ue  cesse  de  le  ^ij^ricder  ù  l'atlL-n- 
tion  desjr'iiiieK  philosophes  :  c'est  ce  qui  a  pu  donner  lini  à  la  méprise 
que  je  relève  dang  l'article  de  M.  Rageot-  Kn  se  reportant  à  l'article 
de  l'Encj/c/opffeffia  on  trouverait  qu'il  n'y  a  qu'une  bien  lointaine 
ressemblance  entre  la  durée  réelli;.  telle  que  je  l'entend»,  et  le  «  pre- 
Benlalion-conlinuura  >  de  Ward. 

J'arrive  à  ce  qui  ronerrnc  M.  William  James,  nu  ptiilosoplie  dont 
je  ne  dirai  jamais  nsi^z  combien  je  l'aime  et  je  l'adcnire.  Ses  Prfn- 
ciples  of  Paychology  ont  paru  en  IB9I.  Mon  Essai  sur  les  données 
immédiates  a  été  élaboré  et  écrit  de  Iâ)i3  à  i^»~,  ul  publié  eu  IH89. 
Je  ne  connaissais  olors  de  W.  James  que  ses  belles  études  sur  l'effort 
-et  l'émotiou'.  C'est  dire  que  les  théories  de  VE^sai  ne  peuvent  pas 
dériver  dn  la  psychologie  de  Jame^.  Je  me  liALe  d'ajoutrr  que  la 
conception  de  la  *  durée  réelle  >,  4lèvelop[)ée  dan»  mon  Lnnai,  rejoint 
sur  bien  des  points  In  description  que  donne  James  du  ■  strcam  oF 
thought  >.  C'est  pourquoi  il  m'est  souvent  arrivé  de  les  exposer 
ensemble  dans  mes  cours,  et  de  chercher  dans  les  vues  de  James  la 
contirmalioD  des  miennes.  Ainsi  a  pu  naître  l'orreur  que  l'iirticle 
de  M.  Rageot  risque  de  propager.  Mris,  en  se  re]KH'tant  aux  tflxtus,  on 

1.  Je  D«  connaissais  pju  l'arlicle  jiaru  dans  Mintl  en  j&avjQr  I8$i,  oii  eo  trouva 
déi&  one  partie  du  cbapilr«  «ur  le  •  stream  or  thought  •• 


verrail  sans  peine  que  la  (Icscription  du  «  stream  or  Ihouglit  »  «I  la 
tli^oric  cl^  In  <  lUivi-o  réelle  •  n'ont  pas  1a  m6mc  signtni*^lion  el  ne 
peuvent  se  rattacher  A  la  mt^me  origpine.  La  première  a  une  origine  et 
une  signification  nellement  psychologiques.  La  seconde  coosisle 
essentipllfinenl  en  une  critique  Ur  l'iUée  «le  temps  Uomoriéne,  lelie 
qu'on  la  trouve  chez  les  pliilosophes  et  les  mathématiciens. 

MHÎulenant,  quoique  je  naît;  jias  qtiîiUté  pour  parler  au  nom  ile 
M.  'William  Jame»,  je  crois  pouvoir  iltre  que  l'innuonce  •  bergso- 
nîeaoe  »  n'est  pour  rit'n  dans  le  déveloitpempnl  de  &a  philosophie. 
Aprt^s  avoir  lu  ,\/.i(ii*r<'  et  Mèmoirp.  M.  James  m'a  fait  savoir  qu'il 
travaillait  depuis  plusieurs  années  d<>jfi  dans  une  direction  analo^^ue  ; 
il  n'avait  donc  pas  attendu  la  publication  de  ce  livre  pour  enlrt^r  dans 
la  voie  où  il  marche  auj'jurd'hui,  et  son  pragmatisme  ne  dérive  pas 
plus  de  Matière  et  Mémoire  que  ma  conception  de  la  durée  réelle  ne 
vient  deH  Priuciptes  o(  i'sijdtology. 

Si  je  crois  devoir  insister  sur  et»  deux  p«iinls,  c'est  parce  que 
rarlicle  de  M.  Rapcol  pri-si-nle  comme  un  fait  accidentel  et  local, 
oommu  le  résultat  il'une  conibinaison  entre  uue  ■  philosopliie  fran- 
cise >  et  une  •  psychologie  nméricainr  >,  un  mouvement  d'idées  qui 
se  produit  uu  peu  partout  depuis  quelques  années  el  qui  tient  &  des 
causes  bien  autrement  générales  et  profondes.  Dans  tous  les  pays,  cl 
cbez  beaucoup  de  ceux  qui  pensent,  le  t>esoin  se  fait  sentir  d'une  phi- 
losophie plus  réellement  empirique,  plus  rapprochée  de  l'immétliate- 
ment  donné,  que  ne  l'était  la  philosophie  traditionnelle,  élaborée  par 
fies  penseurs  qui  Turent  surtout  des  malltémnticiens  Cette  tendance 
devait  nésbaireuient  *v  traduire  par  uu  rapprocheiuent  entre  la  pliilu- 
sophio  pure  et  la  psyc]H)lo|;te  d'inln)S|ii'ction.  On  pouvait  partir 
de  cette  psychologie  et  rékir^ltir  en  philosophie  :  c'est,  si  je  ne  me 
tromtte.  la  marche  qu'a  suivie  \V.  Janie^.  J'ai  fail  le  clieiuJii  inverse. 
Approfondissant  certains  concepts  philosophiques  aux  contours  bien 
définis,  je  les  ni  vus  se  fondre  en  i;[uclque  chose  de  fuyant  et  de  Hou. 
qui  s'est  trouvé  être  du  psychologique.  Ji-  ne  me  doutais  guère,  quand 
j'ai  commencé  h  critiquer  l'idée  que  la  philosophie  et  la  mécanique  M 
font  du  iL-mps,  par  exemple,  que  je  m'acheminais  vers  des  études  de 
psychologie  et  que  j'aboutirais  A  traiter  des  dunnétrs  de  la  voosciouce. 
Pourtant  je  devais  en  arriver  lÂ,  du  moment  que  je  cherchais  du  con- 
crul  sous  les  ubetractions  mulhémulit|ucs. 

Vcniillez  agréer,  mon  cher  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

H.  Beagmin. 


Monsieur  et  cher  Directeur. 
Ru  lisant  la  lettre  de  M.  lïergson,  je  me  rends  compte  que  lui  seul 
pouvait  attribuer  aux   quelques  lignes  qu'il  a   relevée»  dans    mon 
article  un  sens  aussi  littéral  et  qui  parûl  une  atteinte  à  l'une  des 
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principales  originaliWspliilosophiques  de  ce  U-mps.  Concevrait-on  que 
je  rnit'  mi^lt-  au  compte  rendu  il'rm  rr>nfîn''9  auquel  il  n'assistail  pas 
en  personne  tlans  on  antre  dessein  que  de  inonlrcr  combien  il  y  fut 
présent  cil  doctrine  et  de  lui  rendre  iiinsi  le  plus  ^^clatant  lémoignase 
donl  se  puisse  honorer  un  penseur,  celui  de  l'innuence? 

AuMi  hien.  puisque  M.  Uer^son  a  ndtnin^  Jtimes  Ward  dès  qu'il 
a  eu  connaissance  ilc  ses  ouvrages;  puisipic.  ayanl  lu,  ilH  a\-ant  son 
Eisai,  •  lc«  belles  études  de  William  J.iines  sur  l'efTorl  et  IVmotion  », 
n  s'empresse  d'ajouter,  h  propos  des  Prineiptes  af  pnijcholoifij.  *  que 
la  conception  de  la  durée  interne,  développt^e  dans  son  Fes.ii,  rejoint 
sur  lieaucoiip  de  point*  la  rleseription  que  -liimes  donne  du  «  slrwim 
or  coDBciousaess  »:  puisque,  d'autn;  part,  après  la  publication  de 
Matière  et  Mémoire,  William   James    a  fait  savoir  &   son  auteur 

*  qnil  travaillait  depuis  quelques  annt^es  d^jA  ilans  une  dïi-eclion 

•  aualogue  »:  je  consens  de  |>rand  etpar  !\  m'i'^tre  im^pris  pour\-u 
qu'apparaisse  d'autant  pJus  nettement,  par  la  reclili cation  nn*me  de 
M.  Bergson,  la  siinililiide  que  j'avais  indiquée,  et  l'unité  de  *  cette 
philosopliie  plus  réellement  empirt(|uf.  plus  rapprochée  de  l'imiué- 
diatemenldonui'i,  que  ne  l'était  la  philosophie  traditionnelle,  élahort^e 
par  des  penseurs  «lui  ruronL  surlout  île*  malhémalrcrens  ».  Car.  une 
phîlosupliîe  si  nouvelle  s'élant  jUNleinetil  manire^tée  sous  la  double 
(orme  d'une  psyctiologie  américaine  ei  dune  pliilosophic  française. 
je  n'ai  rien  voulu  de  plus  que  signaler  cette  roncimlre,  et  comme  le 
fait  était  d'importance,  je  me  ri^jouîs  bien  vivement  d'avoir  provoqué 
les  explications  de  M-  Bergson  luintfme,  h  qui  uouk  devrons  encore 
de  l'avoir  mis  d^rmilivement  au  point. 

G.VSTON  Rageot. 


NECnOLOGIE 


Notre  collaborateur.  M.  IfASSEçriN,  professeur  i^  l'IIniversit*^  de 
Lyon,  correspondant  de  rinslitut,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une 
longue  maladie-  Son  principal  ouvrage.  l,'Ht}pothès<>dp*i  aU)meH,i[tini 
la  deuxième  édition,  trèii  augmentée  est  de  1899,  résume  une  partie 
de  son  courii  qui  était  exclusivement  consacrt^  â  la  philosophie  des 
sciences.  Mentionnons  aussi  son  Introdtiction  A  Tcdide  de  la  psycho- 
logie.  1891.  L'état  de  sa  santé,  tK-s  grave  depuis  [dusieura  années,  a 
«mpéché  bon  nombre  d'autres  publications.  Noutt  reprreltons  vivement 
la  perle  de  cet  esprit  vi{;ourcux  et  net,  muni  d'une  forte  cultuiM;  KCteu- 
tilique  qui  n'excluait  pas  chez  lui,  comme  chez  beaucoup  d'autres 
l'aptitude  à  la  généralisa  lion  philosophique. 
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LE  ROLE  DU  JUGEMENT 


DANS  LES  PHÉNOMf.NES  AFFECTIFS 


Nous  nous  proposons  de  rappeler  cl  de  grouper  ici  certaines 
véril4*s  d'où  sembla  rV^sullor  une:  uonriliulion  facile  eiilre  li-s  diiux 
Ihéories  intellectualùle  et  physiologique  des  phi^nomùiics  alTecUfs. 

Tout  d'abord,  il  y  a  le»  senstation»  alTecLives  qui  ne  supposent 
et  n'enveloppent  aucun  jugement.  De  plus,  loiile»  le»  émotions, 
mftmo  les  plus  "  délirâtes  «  el  les  plus  u  sublilcs  ■■,  ont  pour 
conditions  nécessaires  (non  simplement  pour  cfTcts  et  pour  signes) 
certaines  niodîBcntions  organicpies.  Voilà  ce  qu'il  faut  accorder, 
eeluii  nous,  à  la  lliéorie  pliysJu logique. 

Mai.s,  d'autre  purl,  les  phi^iHimt'itieR  organiques  générateurs  des 
étais  alîcctirs  ont  souvent  pour  causées  (pour  causes  réelles,  actives, 
efficaces,  el  non  simplement  pour  Li^moins  inertes]  certains  juge- 
ments. Ainsi  les  jugements  sunl  les  causes  indirectes  mais  profon- 
des  et  originelles  de  la  plupart  des  émotions  el  di's  sonlinierits  :  ce 
sont  les  sources  lumineuses  d'énergie  ijui,  par  l'ialennédiaire  des 
vibrations  corporelles,  cn'cnt  presque  tout  entière  la  vie  du  cœur. 
Tout  n>al  donc  pas  faux  dans  ta  théorie  intellectualiste  des  phéno- 
mènes alTectirs  supérieurs,  qui  consiste  h  leur  attribuer  pour 
causes  des  jugcmctiLs  :  olle.  n'a  traulre  Inrl  ipie  de  voir  dans  ces 
jugeroenLs  leurs  causes  immédiates  cl  uon  indirectes. 

Pour  établir  ce^  dilTérents  points  nous  alliius  étudier  successi- 
vement ;  I*  les  plaisirs  et  les  douleurs  purement  physiques;  2°  les 
émotions  qui  dérivcut  de  la  conscience  de  noire  vouloir-vivre,  plus 
généralement  de  noire  tendance,  non  sculemeni  ft  v  persévérer 
dans  l'élre  ■),  mais  è  conserver  el  accroître  •■  notre  puissance 
d'agir  •;  li'  les  émotions  de  la  conscience  morale;  A"  no»  senti- 
ments de  sympathie  et  d'aversion;  5°  les  émotions  esthétiques; 
6"  les  émotions  InlcHecluelIes  pures.  liées  au  fonctionnement  de  la 
pensée  ebslraitc,  dans  les  recherche»  d'ordre  scienlilique  ou 
philosophique. 

Ces  divisions  n'ont  rien  d'absolu;  ce  ne  sont  point  \h  autanl 

TOUE  IX.   —  SEl'TEMUHE    1W5.  Il) 


2â4  REVUS  PHILOSOPHIQUB 

d'espèces  mutuellement  irréductibles,  mais  des  termes  généraux 
désignant  divers  éléments  dont  chacun  n'existe  guère  à  l'état  pur; 
la  majorité  de  nos  états  affectifs  suppose  le  concours  de  ces 
éléments,  leur  pénétration  réciproque,  et  dérive  de  leurs  combinai- 
sons infiniment  variées'.  C'est  par  abstraction  el  pour  la  commo- 
dité de  nos  analyses  que  nous  les  étudions  chacun  séparément. 


Nos  sensations  organiques  sont  agréables  et  douloureuses  avant 
que  nous  ayons  une  notion  quelconque  des  fonctions  qu'elles 
accompagnent,  avant,  par  suite,  que  nous  puissions  juger  si  ces 
fonctions  s'accomplissent  bien  ou  mal.  Il  en  est  ainsi  chez  le  fœtus, 
auquel  on  ne  saurait  refuser  toute  conscience  et  donl  la  con- 
science, pendant  la  vie  inlra-utérine,  ne  peut  être  que  purement 
affective.  Même  conscience  purement  affective  dans,  les  premiers 
moments  qui  suivent  la  naissance.  Plus  lard,  et  pendant  toute  ta 
vie,  nombre  de  sensations  organiques  sont,  au  premier  moment, 
exclusivement  affectives  et  dépourvues  de  tout  élément  représen- 
tatif. C'est  très  ingénieusement,  mais  sans  nous  convaincre,  que 
M.  Paul  Lapie,  dans  son  ouvrage  sur  la  Logique  de  la  volonté,  sou- 
tient la  thèse  opposée.  «  La  douleur,  dit-il,  n'est  que  l'aspect  émo- 
tionnel d'une  perception,  c'est-à-dire  d'un  fait  intellectuel.  L'erreur 
des  adversaires  de  1  intellectualisme,  quand  ils  lui  opposent  le  rôle 
des  sensations  internes  dans  la  vie  mentale,  c'est  de  croire  que  ces 
sensations  ne  sont  pas  des  connaissances.  11  est  vrai  que  ces  sen- 
sations diffèrent  des  sensations  les  plus  représentatives,  comme 
celles  de  la  vue,  de  l'ouïe  el  du  tact;  elles  ne  nous  présentent  pas 
un  objet  maniable  à  volonté.  Mais  elles  sont  si  réellement  repré- 
sentatives que  les  douleurs  mômes  qui  les  accompagnent  ne 
peuvent  être  désignées  qu'en  fonction  de  leurs  caractères  intellec- 
tuels :  on  les  appelle  aiguës  ou  gravatives  suivant  que  leur  cause 
supposée  paraît  aiguisée  ou  pesante.  La  douleur  est  le  produit 
d'une  perception  comme  la  volition  est  le  produit  d'un  raisonne- 
mcnl'  ».  On  ne  saurait  donner  en  faveur  de  l'intellectualisme 
absolu  de  raison  plus  spécieuse.  Mais  toutes  les  douleurs  enve- 
loppent-elles, comme  celles  que  mentionne  M.  Lapie,  des  éléments 
représentatifs? 

1.  Telles  sont  nolamment  les  inclinalions  el  les  émotions  religieuses, que  leurs 
liens  étroits  avec  les  autres  tendances  et  les  autres  émotions  m'ont  dispensé 
(l'étudier  séparément. 

3.  Paul  Lapie,  Logique  de  la  volonté,  p.  377. 
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Constullons  la  cla«sificntion  si  compU-lc  et  si  m<Siho(li([uc  des 
tiou1cur5t  par  M.  Ite:iuni<«'.  Elles  HonI  bien  désigni^es,  pour  la 
plupart,  Cl)  fonction  de  caractùrcs  nellcment  inlcllectuels  :  dou- 
leurs graoativct  ou  de  pression,  dutilonrs  tensiues,  coiistnriiwrs^ 
trtrmineusifs,  divuhives,  pulsativirs;  puis  viennent  les  douleurs  Iher- 
niiqties;  pnii^  les  divers  malaises  plus  ou  moins  localist^s,  malaises 
k  localisalîon  cérébrale  ou  précordtale.  Muis^  par  contre,  certaines 
douk'urs  mt'ntionuécs  dans  la  utassiQcatioii  du  M.  Ueaunis  n'eiivu- 
loppciil  i^videmnicnt  pour  la  conscience  aucune  i-eprt'w'u talion  : 
telles  flonL  les  sensations  de  langueui-,  de  faiblesse,  de  nervosité, 
d'agacement.  (^)uant  aux  autre»  douleurs,  c'est  peu  à  peu,  et  en 
8'as^ciant  aux  sensations  netlenicnl  représenta tives.  qu'elles  s'cn- 
richissenl  de  ces  caractères  intellectuels  que  leur*  nomsdt^signenl: 
elles  ne  les  possèdent  poini  pnr  elles-nn'^mcs  et  û  rorijçinc.  Il  n'y  a 
représentation,  perception,  jupemenl  (|ue  s'il  y  a,  dans  In  con- 
science, distinction  au  moins  grossière  du  corps  propre  et  des 
corps,  du  moi  el  du  iion-uLui.  Le»  premières  scni^ialions  inlornes  et 
même  les  premitires  sensations  musculaires  précédcnL  évidemment 
cette  distinction;  elles  ne  sont  donc  pas  des  élats  représentalifs  et 
des  perceptions.  Bien  de  plus  vrai  que  la  rapide  et  déliuitive  péné- 
traLioD  de  l'intellect  dans  le  vouloir;  mais  le  primai  originel  de 
l'intellect  est  inadmissible. 

Par  contre,  une  fois  que  nous  percevons,  au  sens  précis  du  mot, 
noire  corps  et  les  corps,  le  moi  et  le  non-moi,  les  représentations 
et  les  jiij^emcnts  jouent  dans  la  conscience  organique  un  rùle 
considérable  que  nous  allons  chercher  à  drfînir.  Ici,  tout  en  main- 
tenant dans  de  certaines  limites  riiitellectualisme,  il  faut  lui  faire 
une  part  dt'jè  Ir^s  large. 

Les  lieux  cas  les  plus  nets  el  les  plus  frappants  de  l'inlluence 
des  états  intellectuels  sur  la  sensibilité  orgnnique  nous  sont  fournis 
par  l'hypocondrie  el  la  suggestion  hypnotique.  Mais  celte  iiillueuce 
a  lieu  encore,  suuh  des  l'ormet>  atléuuées,  eu  plein  étal  de  veille 
el  de  santé. 

Pour  la  plupart  Jes  cas  où  elle  est  constatée,  il  faut,  croyons- 
nous,  écarter  à  la  fois  deux  explications  extrêmes  :  lune,  exrlnsi- 
vemcnl  physiologique,  d'oprés  laquelle  nos  sensations  dépendraient 
uniquement  de  l'état  mi"'me  de  nos  organes,  el  ce  dernier  de 
causes  purement  pliysii[uc9:  l'aulrc,  exclusivement  intellectualiste, 
qui  fait  dériver  directement  du  jugement,  sans  l'intermédiaire  do 
mudiGcations  organiques  réelles,  certaines  sensations  alTecUves. 


I.  II.  Beâunis,  Im  tensationt  intemtt,  p.  177-I18. 
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Dans  nombre  des  cas  auxquels  nous  faisons  allusion  le  phéno- 
mène afTeclir  cM  bien  proiliiil  par  Vélat  réel  des  organes  et  des 
fonctions,  mais  ce  dernier  subit  lui-m^me  l'acUon  profonde  et 
réelle  de  la  reprit  «on  la  lion  et  du  jugcmonl.  Il  arrive,  en  effet, 
(Iuelc]uerois,  que  nos  fonctions  rcgoivent  de  nos  repriïsen  la  lions  et 
de  nos  jugements  un  conlro-coup  tnalt^riel.  Cela  est  prouvé  sura- 
bondamment ])ar  un  grand  nombre  d'expériences  hvpnnliqucs  et 
pourrait,  d'ailleurs,  se  déduire  a  priori  de  la  double  action  du 
syslômo  nerveux  central,  par  consécpienl  du  cerveau  (dont  le  fonc- 
tionncnienl  es^t  purallèle  &  nos  opéralions  intellcctnotles)  sur  le 
grand  sympalliique,  el  de  ce  dernier  sur  le  syslème  vasculaire  et 
sur  les  viscèi'es. 

l^a  physiologie  et  la  mi^decine  no  semblent  pas  refuser  loule 
influence  effective   aux   antt^cédents  psychiques  des   fails  orga- 
niques. Il  serait  arbitraire  d'en  conclure  que  l'acUon  de  ces  anté- 
cédcnls  se  fait  sentir  dans  tout  l'organisme,  qu'elle  est  pi-ofonde 
et  durable;  il  ne  faut  pas  amender  à  l'excès,  au  profil  d'une  inler- 
venlion    psychologique,    le   déterminisme   biologique.  Toulefois, 
concilialdcou  non  avec  le  déterminisme,  cette  iiitervenlion  est  un 
fait.  Fait  manifeale,  par  exemple,  dans  l'hypocondrie.  L'hypocon- 
driaque imagine  d'abord  !<a  maladie,  puis  il  la  conlracle  réelte- 
monl,  puis  il  en  souffre.  Le  jugement  crée  ou,  du  moins,  amplifie 
malénellement  le  mal.  qui  crée  la  souffrance.  Il   faudrait  sans 
doulc,  à  ce's  formules,  des  alléniiattons;  mais  elles  expriment,  ea 
le  grossissant  à  l'excès,  un  processus  réel.  De  sourdes  soulTrances, 
issues  d'un  mal  sans  gravité,  inspirent  la  crainte,  puis  la  certitude 
d'un  mal  profonil  el  dangereux;  une  anxicu^în  attention  concentrée 
sur  les  organes  supposés  malades  arréle  el  trouble  leurs  fonctions. 
La  maladie  affirmée  succède  peu  à  peu   au   léger  désordre  qui 
existait  seul  h  l'origine;  les  souffrances  s'accentuent  et  se  mulLi- 
plient  piirallèEument, 

Dira-1-on  que  les  jugements,  en  pareil  cas,  ne  sont  nullement  les 
causes  de  l'aggravation  du  mal,  que  ce  dernier  existait  déjà  à 
l'étal  d'incubation  lors  des  premières  souffrances  qui  ont  provoqué 
ces  jugements,  el  qu'il  s'est  développé  dans  la  suite  sons  subir  le 
moins  du  monde  l'aclion  de  ces  derniers? 

Il  appartient  aux  médecins  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de 
celte  hypothèse.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  s'impose  ft  leurs  yeux,  en 
vertu  de  preuves  péremptoires,  pour  tous  les  cas  d'hypocondrie 
sam  exception.  ^)uanl  aux  philosophes,  ils  ne  peuvent  l'adopter 
à  l'exclusion  de  toiilc  autre  Ihéorie  que  s'ils  nient  dogmatiquement 
el  a  priori  l'eflicacité  réelle  des  étals  psychologiques  sur  l'excita- 
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iion  et  le  (rouble  dcK  fonctions  vitales.  Mais  il  ust  certains  cas  de 
suggesliou  et  d'aulo-su^^csttuu  uù  celle  aclion  réelle  est  absolu- 
meol  indéniable  :  que  de»  imaf^es  el  des  Jugemenls  enlièrcmenl 
nouveaux,  n'ayant  aucun  lien  avec  les  dispositions  anti^ricuros  de 
notre  organisme  el  Télal  de  ses  fonctions,  s'implantent  inopin(*ment 
dans  noire  conscience  :  une  révoluUon  orgnnique,  bienfaisanlc  ou 
inatraisanle  selon  la  nature  de  ces  images  et  de  ces  jugemcnls, 
's'accompliL  en  nous  înslimtan^mcnt.  Cet  efTcl,  fians  doute,  est 
BuperficicI  el  instable.  Toulefois,  de  l'effet  provisoire  el  supeHicîel 
que  produisent  des  jugeinenls  passagers  et  inopini^s,  oti  peut  con- 
clure k  l'efTet  que  peuvent  jiroduire  lentemcnl  mais,  à  la  longue, 
profondémenl,  sur  la  maladie  ou  la  santé,  des  jugements  tenaces, 
réfléchis,  permanents. 

Celle  action  de  l'idée  sur  les  fonctions  viscérales  n'est  pas,  au 
.premier  abord,  clairemeril  intelligible.  Avant  luiilc  interprétai  ion 
^métaphysique,  elle  parall  soulever  les  difficullc-s  les  plus  graves. 
Elle  est  un  fait  el  n'est  ni  plus  ni  moins  mysiérieuse,  d'ailleurs, 
.que  l'aclion  excn^èe  perpi'-tiielloment  par  les  images,  désirs  el  juge- 
gemenls  sur  notre  système  musculaire.  \S\dre- force  possède  une 
puissance  in tra-orga nique  qui,  sans  être  égale  â  sa  puissance  mus- 
-culaîrc  externe,  n'est  cependant  pas  négligeable.  Celle  adjonction 
^dela  force  i\  l'idée  no  s'explique  point  pour  le  sens  commun  ;  il 
modèle  ses  concepllons  sur  l'aspecl  extérieur  cl  premier  des  phéno- 
mènes sans  chercher  par  delà  un  principe  d'unité;  il  ^'vn  lient,  par 
C0U)>équen1,  au  dualisme,  ce  qui  lui  rend  inexplicable  l'existence 
même  de  l'idée-force.  C^etle  question,  insoluble  pour  le  sens  com- 
mun, nous  pourrons  l'aborder  plu-^  loin.  Coniilatons  simplement, 
pour  l'inalanl,  que  si  beaucoup  de  scnsatian-*  alTeclivps  ne  dépen- 
dent ni  dirtHiement  ni  indirectement  d'aucun  élal  intellectuel, 
beaucoup  d'entre  elles  dérivent  de  certains  jugemcnU,  par  l'inler- 
méJiaire  d'étals  organiques  dans  losquel^  s'imprime  parfois  avec 
puissance  l'aclion  de  ces  mêmes  jugements. 


II 

Immédiatement  au-dcssu.s  des  sensations  alTectîvcs  purement 
physiques  sont  les  Lrislesses  et  les  joies  liées  à  ta  conscience  de 
notre  vouloir-vivre,  aux  jugements  concernant  la  satisfaction  ou  la 
non-satisfaclion  de  cette  tendance.  La  conscience  de  notre  moi  est 
doublée  du  désir  de  persévérer  dans  notre  existence  organique 
el  notre  personnalité  psychologique,  de  vivre  d'une  vie  aussi 
intense  et  complète  que  possible,  d'accroître  et  d'exercer  notre 
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puissance  d'agir.  Do  la  cooscience  explicite  de  ce  désir  dérivent 
dos  jugements  par  lesquels  nou5  apprécions  n'ïl  est  salisfail  dans 
le  pn^cnl  et  sera  suliiiruil  «Jaos  l'aveiiir.  Le  désir  fixe,  eu  efTel. 
noire  alleiition  tiur  tout  ce  qui  peul  concerner  son  objet  el  met  en 
branle  par  \h  même  toutes  nos  opérations  inlellectuelles,  souve- 
nirs, asRo«-ia1ions,  raison nemcnls,  jugements.  Do  Ift.chcz  l'homme, 
un4ï  singulière  promplîludc  à  juger,  nu  point  de  vue  de  sa  conaer- 
TalîoQ  cl  de  son  développement  futurs,  tout  ce  qu'il  perçoit  ou 
ressent.  Les  sensations  organiques  sont  privilégiées,  parmi  nos 
éttAs  do  conscience,  pour  provoquer  ph  nous  des  jugcmonls  de  ce 
genre,  car  nous  savons  qu'à  ta  soufTrancc  correspond  générale- 
ment un  désordre  ou  une  lésion,  el  à  ces  phénomènes  un  danger. 
Oe  là  les  jugements  qui  uiigemlrenl,  par  l'iiitcnnétliairo  do 
certaines  modificalions  organiques,  lo^  souIVrances  de  l'hypocon* 
driaque  :  souffrances  physique»;,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  el 
soutlrances  morales  qui  s'en  ditilinguenl.  L'idée  lixe  d'une  maladie 
provoc|ue  des  trouble*  el.  par  conséquent,  des  douleurs  dans 
l'organe  supposé  malade.  Mais,  en  plus  de  la  douleur  physique 
localisée  dans  l'orgone,  le  malodc  ressent  ta  Iristessc,  le  chagrin, 
liés  spécialement  A  l'idée  de  sa  fin  procimine  ou  de  la  vie  misérable 
qu'il  va  traîner  pendant  de  longues  années.  Il  en  est  ainsi  chez 
tout  malade  qui  se  laisse  décourager  par  son  mal  :  de  la  douleur 
physique  tnltérenle  h  In  malridic  elle-même  (que  cette  maladie 
dérive  nu  non  de  l'imaginaliom  se  dislingue  la  Iristessc  engendrée 
par  les  idées  que  provoque  en  noua  la  maladie. 

Ces  deux  phénomènes  all'eclirs  ne  sont  pas  toujours  éprouvés 
en  raison  dirucLo  l'un  de  l'autre.  L'égoïste  et  le  peureux  s'elTondrenl 
dans  ta  mélancolie  pour  une  légère  soufTrance  ne  correspondant  à 
aucun  trouble  sérieux,  à  aucune  lésion;  d'admirables  malades 
Conscr\'cnl,  au  milieu  des  tortures,  leur  sérénité,  cl  peuvent 
connaître  encore  —  bien  mieux,  répandre  généreusement  autour 
d'eux  —  dans  les  moments  du  plus  léger  répit,  les  joies  du  cceur 
et  <le  la  pensée. 

Bien  que  distincte  de  la  douleur  physique  proprement  dite,  la 
tristesse  a,  elle  aussi,  pour  cause  immédiate  certains  phénomènes 
physiologii[ucs  :  seulement,  au  lieu  de  consister  en  troubles  ou 
lésions  de  l'organe  malade  ou  suppo&û  malade,  ces  phénomènes 
phystolopiqucB  sonl  des  troubles  nerveux,  cardiaques,  vasculait^s. 
La  tristesse,  d'après  Técole  physiologique,  ne  serait  pas  autre 
chose  que  la  sourde  conscience  de  ces  troubles;  la  joie  serait  la 
conscience  des  phénomènes  organiques  opposés  à  ces  troubles. 

Passons,  maintenant,  à  l'analyse  d'émotions  plos  complexes. 
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Xolrc  tendance  à  persévt^rer  dans  l'Ôtre  se  prolougo,  pour  niosi 
dire,  dans  le  disir<raccroIlre  et  d'exercer  au  plu?  haut  poiol  noire 
puîï^sance  d'agir.  Ce  déaiv  se  diversifie  cl  se  sprcïalisc  à  l'infini, 
prend  un  grand  nombre  de  formes  dont  les  principales  &onl  si 
connues  que  noua  sommes  dispens>é3  de  ]cs  énumérer.  De  ces  ten- 
dances miitliples  résiiKent,  suivanL  qu'elles  sonl  favorisées  ou 
enlrav<^es.  encouragées  ou  détjiies,  des  éinolions  VHrii'-es  parmi  les- 
quelles, nolammenl,  la  colère,  la  peur,  la  honte,  l'orçucil,  Tnlli^- 
gresse,  le  d«'-sespojr. 

Toutes  ces  émolions,  ainsi  que  la  joie  cl  la  Irislesse  litres  h  la 
satisfacUuH  et  aux  i>cliecs  du  simple  vouloir- vivre,  ont  des  conco- 
luitanU  organiques.  Les  psychologues  sont  unanimes  pour  îe 
reconnaître  et  i'oljservalîon  la  plus  vulgaire  permet  de  s'en  renilre 
compte  à  tout  instant  :  sur  ce  point,  nulle  dirncullé.  Mais  ces 
concomilanU  organiques  sonUils,  comme  on  le  croit  cotnrauniS 
ment,  cl  comme  le  prétenrl  rintellectualismc,  les  effets  cl  les 
signes  de  l'i^molion,  on.  au  contraire,  ses  causes?  Il  scmMe  que 
MM.Riliot',  Lange,  William  James.  Georges  Dumas'nienI  pt^remp- 
loirement  établi  qu'ils  en  soiil  les  causes.  Il  est  inullle  d'insister 

icc  sujet,  les  (li5mun!^li'alions  de  ces  philosophes  nous  paraissant 
lécisives  pour  les  émotions  qui  nous  occupent  actueUemonI, 
c'esl-à-dire  celles  de  notre  vouloir- vivre,  auxquelles  on  peut 
ajouter  celles  que  nous  cause  In  conservation  ou  la  perte,  la 
présence  ou  l'absetice,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  titres  que 
notre  sympathie  passionnée  ti*an8rQrme  à  nos  yeux  en  d'autres 
nous-mêmes.  Nous  réservons  notre  discussion  en  faveur  de  la 
thèse  physiologique  pour  les  (émotions  les  plus  d<^licatcs,  comme 
celles  de  la  conscience  morale  cl  les  émolions  d'ordre  esthétique 
ou  intellectuel.  Si  la  théorie  physiologique  vaut  pour  ces  derniers 
sentiments,  à  plus  forte  raison  ci>uvii>ndrn-t-elle  nux  émotions 
dérivant  d'inclinnUons  beaucoup  plus  instinctives  et  puissantes, 
vers  la  sali^faclion  {lesquelles  tontes  nos  dispositions  cérébrales  et 
organiipies  sonl  évidemment  orientées  et  tendues. 

Pour  aueuue  émotion,  d'ailleurs,  nous  n'entrorous  dans  les  dis- 
cussions concernant  les  étals  physiologique»  précis  qui  lui  corres- 
pondent. Tous  les  psycho-physiologisLes  sont  à  peu  près  d'accord 
pour  reconnaître,  parmi  les  conditions  physiologiques  des  émotions, 
la  prédominance  des  phénomènes  cardiaques,  va^culaires  et  respi- 
ratoires; les  réactions  musculaires  et  aussi  t'atonie  cl  U  lonicité 


I.  Voir  Ribot,  PiycHotogif  des  ienHm»nla,  passJm,  F.  Alcân, 
i.  Voir  i^.tQrges  Dumas,  InlradticUon  ft  La  Thforiê  de  rémolim  du  \V.  ianiCf ,  cl 
La  Tritlejte  tt  la  Joit,  F.  Alcali. 
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musculaires,  les  phéDomèues  de  digestion,  jouent  également  un 
rôle  des  plus  importants.  Des  modifications  chimiques  daus  les 
produits  des  sécrétions,  parfois  l'arrôt  de  certaines  sécrétions  sont 
les  concomitants  fréquents  de  certaines  émotions  violentes  comme 
la  colère  et  la  peur.  Un  vaste  champ  reste  ouvert  aux  hypothèses  et 
aux  découvertes  dans  ce  domaine  des  causes  organiques  de  la  vie 
afTectivc.  La  vérité  importante  établie  par  les  psychologues  cités 
précédemment  c'est  qu'une  sourde  conscience  de  ces  modifications 
organiques  constitue  pour  ainsi  dire  la  première  base  psychologique 
de  l'émotion. 

Or  ces  modifications  organiques  supposent  pour  la  plupart  des 
jugements,  et  non  seulement  les  jugements  impliqués  dans  la  per- 
ception même  des  objets,  mais  une  appréciation  des  promesses  et 
des  menaces  que  ces  objets  contiennent  pour  nous  ou  pour  les  êtres 
que  nous  aimons.  Sauf  dans  certains  cas  exceptionnels,  dont  nous 
déterminerons  tout  à  l'heure  l'exacte  portée,  la  simple  perception 
ne  saurait  provoquer  sans  l'addition  d'aucun  autre  jugement  les 
réactions  physiques  d'où  résultent  la  colère,  la  peur,  l'allégresse, 
le  désespoir.  Des  perceptions  très  semblables  peuvent  engendrer 
des  réactions  corporelles  et  des  émotions  très  différentes  :  ainsi, 
comme  on  l'a  justcmeul  fait  remarquer,  la  vue  d'un  ours  en  liberté 
et  la  vue  du  môme  ours  enchaîné.  Bien  plus,  la  même  perception, 
suivant  le  sens  que  nous  lui  attachons,  sera  suivie  de  réactions  et 
d'émotions  diamétralement  opposées  :  ainsi  le  mot  conventiounel 
annonçant,  dans  un  télégramme,  une  guérison  ou  une  mort,  un 
coup  de  fortune  ou  un  désastre. 

Les  exemples  de  ce  genre  ne  peuvent  susciter  aucune  difficulté 
à  la  théorie  physiologique  si  elle  se  contente  de  soutenir  que  les 
réactions  organiques  sont  les  antécédents  immédiats  des  émotions. 
Or  elle  ne  soutient  pas  autre  chose  et  sans  doute  aucun  de  ses 
représentants  ne  contesterait  cette  vérité  que  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas  les  réactions  organiques  d'où  proviennent  les  émotions 
du  vouloir- vivre,  joie,  tristesse,  peur,  colère,  désespoir,  allégresse, 
présupposent  certains  jugements. 

M.  William  James  s'étend  longuement,  il  est  vrai,  sur  les  cas  où 
des  états  physiologiques  engendrent  ces  émotions  sans  être  eux- 
mêmes  précédés  ou  accompagnés  d'aucun  jugemeni  '  :  telles  sont 
les  peurs  instinctives  des  jeunes  animaux  et  de  certains  enfants,  les 
fureurs  morbides  ou  colères  sans  cau.ses,  rinfluence  qu'ont  nos 
gestes  et  nos  altitudes,  soit  dans  l'état  hypnotique,  soit  à  l'état  de 

1.  William  James,  La  Théorie  de  l'êmothn,  traduction  publiée  chet  Alcaa, 
p.  79-80. 
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veille,  sur  nos  émotions  et  nos  sepUmenLs.  Mais  peul-*lre  le  juge- 
meDl  u'est-il  pas  aussi  complèlemenl  absent  des  pliénomèneg  de 
ce  genre  que  le  pi^tend  M.  James.  AduietLous  niOnie  qu'il  en  sotl 
absent.  Ce  ne  sont  là  <|ue  des  cas  excepLionitels.  L  immense  majo- 
riU^  des  peurs,  des  colores,  des  joies  nctlemenl  caraclérisées  a  un 
objet  :  ces  émotions  dérivent  de  r*^ar-lions  organiques  produites 
elles-mêmes  par  la  perception  ou  l'image  de  cet  objet  et  par  les 
divers  jiigemooLs  que  nons  pouvons  porter  sur  lui.  On  ne  saurait 
donc,  comme  le  veut  M.  Jnmes,  «  comprenrire  les  cas  patholo- 
giques et  les  cas  normaux  dans  une  formule  unique  '>.  \on  :  si, 
dans  certains  cas  pathologiques,  l'émotion  apparaît  sans  qu'il  y 
ail,  peul-^lre,  de  jugements  parmi  ses  aiilécétients,  au  contraire, 
dans  la  plujKirl  des  cas  normaux,  IV^moUon  préHUppose  des  ju^c- 
meols.  La  seule  vérilé  commune  à  ces  deux  genres  de  cas  c'est 
que  dans  les  uns  cl  dans  les  autres  rantécédcoL  immrdial  de 
l'émotion  est  toujours  un  ensemble  de  processus  organiques. 

Mais  la  cause  immédiate  nest  pas  la  cause  première  et  la  cause 
profonde  et  cette  cause  or^janique  et  immé<!intc  de  l'émotion  est, 
elle-mâme,  le  plus  souvent  le  résultat  de  jugements. 

En  résumé,  lo  jugement  travaille  sur  un  ensemble  de  tendances 
et  de  fonctions  qui  lui  sont  anlérieures,  mais  la  puissance  de  son 
action  sur  celle  donnée  première  à  la  fois  organique  el  aETecliveest 
considérable. 

Pour  ne  parler  encore  que  des  émotions  liu  vouloir-vivre,  les 
jujfcmenls  qui  sont  à  leur  source  mâme  et  qui  tlîrigcnt  révolution 
des  tendances  qui  les  produisent  semblent  être  les  suivants  :  1°  la 
perception  de  notre  personnalité  organique  et  consciente  («jui  a 
pour  concomitant  nécessaire  la  perception  du  non-moi);  2"  l'appré- 
ciation des  chances  de  vie  ou  de  destruction  qui  existent  pour 
notre  personnalité;  3'  l'apiirécialion  du  dévrloppoment  ou  de  la 
diminution  de  notre  puissance  d'agir  sous  ses  dilïérenlcs  formes  et 
dans  SCS  différentes  rlireclions;  !•  l'apprécialion  de  In  liberté  dont 
elle  jouit  ou  jouira,  ou  des  entraves  qu'elle  subit  uu  peut  subir. 

C'est  par  l'intermédiaire  de  tendances,  avons-nous  dit,  que  ces 
divers  jugements  engeudreiiL  des  émotions.  Que  sont  ces  tendances? 
Les  fonctions  organiques  cUcs-mémes,  qui  ont  pour  résultai  notre 
conservalioa  individuelle  el  qui,  par  leur  continuation  même  ol  le 
maintien  de  leur  agencement,  préparent  à  tout  instant,  pour  les 
moments  futurs,  ce  même  résultat.  C'est  là  que  réside  vraiment 
pour  l'être  vivant  sa  tendance  première  à  persévérer  dans  l'être.  A 
mesure  que  nous  prenons  une  conscience  plus  expbcitc  de  notre 
moi,  qui  se  représente  nécessairement  lui-môme  comme  ayant  une 
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certaine  durée  (le  pn^Rcnl  pur  ^lant  inconcevable  ol  inexisUinl),  la 
plupart  de  nos  Lendances  orgaiiu|iicK  sonl  pUi^  nellcracnt  orienléca 
vers  lavouir  :  dans  nos  centres  metcurs  se  préparent  des  actions 
de  plus  ea  plus  éloignées  el  complexes.  Le  vouioir-vivre  est  alors 
solidement  établi  en  nous.  Le  vouloir-vivre,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  la  durée,  mais  au  point  de  vue  de  l'iiilcnsilé  el  de 
la  complexité  :  par  conséquent,  le  vouloir-agir,  créer,  posséder, 
dominer,  dnrts  notre  intérêt  el  dan«  celui  des  êtres  qui  nou9  sont 
personnellement  chers  et  sont,  par  conséquent,  comme  d'autres 
nous-mêmes. 

Toutes  ces  lenflances  ou  dispositions  orfiraniqucs  sont  dues  au 
ugcment:  elles  résultent,  pour  ainsi  dire,  de  l'appUcalion  du  juge- 
ment au  vouloir-vivre.  Autrement  dit  le  vouloir-vivre  est  à  la  fois 
notre  vitalité  physiijue  elle-inflnje.  plus  l'ensemble  des  jugements 
qui  l'aftimienE,  la  développent,  la  dirigcnl,  et  impriment  en  elle, 
CD  vue  de  l'avenir,  certaines  dispositions,  c'est-à-dire  l'ébauche  de 
certains  actes.  De  la  satisfaction  que  reçoivent  ces  dispositions 
ou  des  entraves  qu'elles  subi-scnl  vont  i-ésullor  toutes  les  émotions 
d'origine  égoïste  ou  égo-allruislc.  Nous  avons  essayé  de  montrer 
que  ces  émotions,  jusque  dans  leur  source  première,  qui  est  notre 
vouloir-vivre,  dépendent  de  nos  fonction?*  organiques  subordonnées 
ellcs-mdmes  eu  grande  partie  à  certains  jugements. 

m 

Nos  énergies  ne  sont  pas  dirigées  seulement  vers  notre  conser- 
^"ation  personnelle,  vers  la  consen'ation  et  le  bonheur  des  ôlres 
tout  spécialement  aimés  dont  la  vie  est  pour  ainsi  dire  une  partie 
de  notée  vie  propre;  elles  soûl  orientées  aussi  vers  certains  actes 
que  nous  jugeons  conformes  au  devoir,  à  la  ju-ilice  et  au  bien.  — 
cl  parce  que  nous  les  jugeons  tels,  non  ik  cause  de  leur  accord 
éventuel  soit  avec  notre  intérêt  personnel,  soil  avec  nos  alTeclions 
instinctives  ou  électives.  L'accord  ou  le  désaccord  de  notre  con- 
duile  ou  de  celle  d'autrut  iivec  les  lenilances  qui  nous  entraînent 
vers  la  réalisation  du  juste  et  du  bien  engendrent  des  émolionsqui 
constituent  la  partie  atTccUve  de  la  conscience  morale.  Tels  sont  la 
satisfaction  intérieure  el  l'admiration,  le  remords  el  l'indignalion. 
Ces  états  alïectirs  sont  étroitement  unis  à  des  états  inlcUectuols 
(jugements  concernant  la  moralité  ou  l'immoralité  des  intentions, 
des  sentiments  et  des  actes)  el  &  des  réactions  physiologiques. 

Nul  ne  peut  nier  la  présence  des  réactions  or^^aniqucs  dans  les 
émotions  de  la  conscience    morale  non    plus   que    dans  celles 
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du  voiiloir-vivre-  Sans  réactions  organiques  il  n'y  a  ni  admi- 
ration, ni  cuJèru,  ni  rciiioids.  ni  satit^lacllun,  mais  simplement  appro- 
bation ou  d<î»approbation  du  Koi-uitîiue  ou  J'uulrut.  Ariirniur  quu 
ces  réaclioas  sont  les  concomilaoU  conâlauls  des  émoliouK  de  la 
conscicncrt  morai<-  n'csl,  point  le  propre  de  la  théorie  physiolo- 
gique :  celle  Ihécrie  consiste  à  voir  en  eux  les  causer  cl  non  les 
effets  de  ces  émotions.  Dans  l'admiration  d'un  acte  vertueux,  par 
exemple,  l'enclialnement  causal  des  phénomènes,  d'après  l'opinion 
commune  et  In  lliéorie  inlcllcctualisle,  serait  le  suivant  :  appri:- 
cialion  des  conséquences  bienfai-Minles  de  racle  et  nfliminllnn  d'un 
mérite  exceptionnel  chez  son  auteur;  joie  morale;  tressaillement 
physitjue  sous  l'action  de  celte  Joie  morale;  plaisir  physique  résul- 
laot  de  ce  Irea^iailloinenl  nenro-nuiHCulaire  et  des  phénomènes 
vasculaires  qui  raecorapagncnl.  Il  faudrait  donc  distingue)'  dans 
ce  processus  la  joie,  donl  l'origine  serait  purement  inleltecluelle, 
et  le  plai-fir,  dont  l'origine  serait  tout  organique.  Entre  la  joie  et 
le  plaisir  ne  produirait  la  réaction  physique  dont  la  joie  serait  ta 
cause  et  nullement  relTet. 

D'après  ta  thè*;e  physiologique  nous  aurions,  au  contraire,  le 
processus  suivant  :  le  jugement  .sur  l'ar-lion  cl  la  valeur  morale  do 
son  auteur;  le  tressaillement  organique;  en  dernier  lieu  la  joie, 
en  même  temps  physique  et  mornle,  physique  parce  qu'elle  est  la 
conscience  m<>me  des  réactions  organif[ucs.  morale  par  son  étroite 
union,  dans  la  conscioncc,  avec  la  représentation  do  l'acte  admiré 
et  l'apprécintioD  de  «a  boaulé. 

M«^nies  nnalyses  opposées  pour  l'indignation  Je  remords,  la  salis- 
Factioa  iulérieure.  et  tous  les  éléments  alTecUTs  de  la  conisciencc 
morale. 

Comment  décider  si  les  émotions  de  ce  genre  se  rattachent 
immédiatement  aux  jugement.*»  ou,  au  contraire,  aux  réactions 
organiques,  les  prcmier<t  et  les  secondes  les  accompagnant 
toujours  d'une  manière  également  constante? 

Ces  émotions  .semblent  être  si  peu  instinctives  et  paraissent,  au 
contrairo,  si  pénétrées  d'intelligence  et  de  réllexion,  de  préoccu- 
pations étrangères  h  ces  fins  personnelles  ou  égo -altruistes  qui 
sollicitent  nalurellomenl  l'activité  organique,  qu'on  est  lente,  au 
premier  abord,  de  leur  attribuer  les  jugements  pour  causes  immé- 
diates. Desuarte»  qui.  dans  sa  théorie  des  émotions  est.  à  tant 
d'éganls,  le  précurseur  de  la  théorie  physiologique,  regarde  les 
plus  élevées  d'entre  elles  comme  les  conséquences  immédiates  du 
jugement.  Il  aTtirrae  l'existence  'l'une  «  joio  intellectuelle  qui  vient 
en  l'âme  de  la  seule  action  de  l'Ame  »  et  d'une  tristesse  purement 
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intellectuelle'.  Ces  appellations  ne  conviendraient-elles  pas  aux 
joies  el  aux  tristesses  de  la  conscience  morale?  Nous  ne  saurions 
l'admettre  pour  la  raison  suivante.  Le  jugement  qui  engendre 
habituellement  telle  de  ces  émotions  a  beau  être  affirmé  de  la 
manière  la  plus  nette  :  si  la  réaction  organique  fait  défaut,  cette 
émotion  est  totalement  absente.  Les  émotions  de  la  conscience 
morale  ne  viennent  donc  pas  <<  en  l'âme  de  la  seule  action  de 
l'âme  »;  elles  ont  pour  causes  immédiates  des  phénomènes  cor- 
porels. Les  jugements  ne  sont  que  leurs  causes  indirectes.  Mais  ils 
sont,  par  là  môme,  leurs  causes  originelles  et  vraiment  créatrices. 

Parmi  ces  jugements,  il  faut  distinguer  ceux  par  lesquels  nous 
affirmons  notre  idéal  moral  et  ceux  par  lesquels  nous  affirmons 
que  tel  sentiment  ou  telle  action  est  en  accord  ou  en  désaccord 
avec  cet  idéal.  La  conception  et  l'affirmation  de  notre  idéal  crée  en 
nous  des  dispositions  organiques.  L'appréciation  de  l'accord  ou  du 
désaccord  des  actions  réelles  avec  notre  idéal  nous  représente  nos 
tendances  comme  satisfaites  ou  contrariées,  et,  par  là  même,  les 
exalte  ou  les  déprime;  parfois  te  fait  de  les  juger  contrariées 
les  surexcite,  mais  d'une  manière  spasmodique,  par  conséquent 
douloureuse  :  ainsi  en  est-il  dans  l'indignation.  La  douleur  du 
remords  vient  de  ce  que  les  tendances  orientées  vers  la  réalisation 
de  notre  idéal  sont  réduites  à  une  impuissance  provisoire  ou  défini- 
tive, longue  ou  momentanée,  par  la  victoire  soit  récente,  soit 
ancienne  des  tendances  adverses. 

Ouant  au  choix  môme  de  notre  idéal,  il  dépend  en  partie  de 
notre  raison  philosophique.  Nous  éclairer  dans  ce  choix  est  l'objet 
propre  de  la  morale  théorique;  elle  se  propose  d'établir  et  de  faire 
accepter  universellement  par  la  raison  humaine  des  jugements 
aussi  intelligibles  qu'il  se  peut  concernant  l'action,  et  de  former 
au  moyen  de  ces  jugements  nos  tendances,  nos  sentiments, 
notre  conscience  morale.  C'est  là,  d'après  certains  philosophes, 
une  entreprise  chimérique.  Toute  morale  théorique  et  philo- 
sophique serait,  d'apri-s  eux,  parfaitement  illusoire.  La  con- 
science morale,  disent-ils,  est  la  source  où  nous  puisons  en  réalité 
nos  théories  morales  dites  rationnelles.  Or  la  conscience  morale 
est  le  résultat  d'influences  ethnologiques,  héréditaires  et  socio- 
logiques. Sans  doute  elle  comprend  des  jugements  en  même 
temps  que  des  émotions;  mais  ces  jugements  se  règlent  eux-mêmes 
sur  les  tendances  organiques  et  les  sentiments  qui  les  accom- 
pagnent. Aussi  le  philosophe  ne  donne  qu'en  apparence,  dans  sa 

i.  Traité  des  passions.  Partie  II,  art.  91  el  «2. 
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"  Mf^lamorale  •>.  une  démo  nsl  rai  ton  ralionnclle  dos  premiers  prin- 
cipes de  l'aclion;  il  ne  cherche  au  fond  eL  n'aboulil  elTectivement 
qu'à  ■>  ralionalitivr  la  praliijuc  '  ••. 

Faut-il  croire  absolunienl  nécessaire  el  complet  ce  primat  des 
tendances  et  des  étals  alTectifs  sur  la  raison  pratique,  ou  admettre 
comme  possiMe,  dans  iint^  certaine  mesui-e,  le  rapport  inverso  de 
suliordinalion?  Xous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'aborder  cette 
question  dans  une  étude  sur  la  dépendance  des  états  alTectirs  à 
l'égard  des  jugements. 

Disons,  tout  d'abord,  que  la  raison  pratique  ne  doit  pa«,  selon 
nous,  chercher  à  poser  des  r6e[les  de  conduite  qui  seraient  tout 
à  Tait  indépendantes  des  tendances  et  des  sentiments;  sa  fonction 
légitime  est  de  juger  les  désirs  et  les  sentiments,  d'établir  leur 
hiérarchie,  île  discerner  et  de  condamnctr  ceux  qui  ont  un  caractère 
funeste  et  dégradant,  de  régler  par  des  lois  intelligibles  ceux  qui 
sont  jugés  légitimes.  Or  l'excellence  morale  de  certaines  ten- 
dances ne  saurait  4}trc  comprise  par  ceux  qui  ne  tes  éprouvent  à 
aucun  degré.  Une  doctrine  enseignant  le  respect  du  droit,  le 
caractère  absolu  et  sacré  des  devoirs  de  justice  et  de  bonté  ne 
peut  être  réellement  comprisn  pnr  un  homme  égoïste  et  dur, 
absolument  formé  i^  toute  émotion  tendre.  On  ne  pourrait  raAme 
pas  lui  faire  comprentlre  que  la  justice  et  la  boulé  sont  pour 
l'individu  les  meilleurs  moyens  d'assurer  son  propre  bonheur  : 
pour  trouver  dans  la  justice  et  la  bonté  son  bonheur  le  plus 
solide  et  le  plus  profond,  il  faut  déjA  être  bon,  sympathiser  dans 
une  large  mesure  avec  les  souffrances,  tes  joies  et  les  as])iral.ions 
de  ses  semblables*.  A  l'égoiâle  absolu  s'applii|uerail  pleinement, 
pour  ce  qui  concerne  la  justice  el  la  charité,  le  mol  de  Sénéque, 
cité  avec  joie  par  Schopenhauer'  :  Vdle  non  tUscitur.  l\  en  serait 
ainsi,  k  plus  forte  raison,  d'un  homme  non  seulement  fermé  à  tout 
sentiment  altruiste,  mais  indifîérenl  h  son  bonheur  personnel  et  à 
sa  propre  conservation,  pour  i|ui  soit  l'inertie,  soit  la  salisraclion 
imprévoyante  el  aveugle  de  tous  sus  désirs  aurnit  plus  d'attrait 
que  tout  bien  imaginable.  Celui-là  no  reconnutlrait  aucun  devoir 
ni  envers  autrui  ni  envers  lui-même  et  ne  s'attribuerait  aucun 


1.  Lfrvy-Brutil,  La  morale  tt  /«  tcieme  dvt  mieut't. 

S.  CJ.  K*pinft«,  SociéUx  animuUt.  \i.  UO  :  •  Il  «ern  en  loul  Icnipi'  di-^irahle 
que  rtiomme  veuilli!  )c  biun  en  raison  de  ses  tcndanceH  nntives  ou  c^onlrncltes, 
pluUt  qu'en  r«i<on  du  »c*  iitte»  abslrniles.  Lea  MntimcnU,  les  nflRClion»,  In 
sympathie  el  la  piUé  seront  toujours  tes  véritables  sources  du  bien  moraL  en 
cb«cun  de  nous.  • 

3.  Lf  Monde  e&mme  volonté  ft  comme  représtnlalion,  Lrad.  Hurdeau,  1.  I, 
p.  S08-34». 


34« 


ItEVUB   PHILDSOPllIQUIi 


droit  vis-à-viâ  tics  autres  hommes.  La  notion  de  nos  devoirs  et 
des  devoirs  d'autrui  envers  nous-mCmcs,  Fin  tell  igciice  de  nos 
droil.s  supposent  notre  vouloir-vivre,  comme  l'inlcUigcnce  de  nos 
devoirs  envers  no«  semblables  ei  de  leurs  droUs  suppose  les  ten- 
dances aUruisles  el  La  sympathie. 

Mais,  une  fois  donnés  ces  derniftres  lendflnces  el  notre  vouloir- 
vivre,  c'est  à  la  raison  de  rt^j^ler  nos  relnlions  avec  tous  nos 
somblnUIes  el,  en  (>Éa45ral,  les  retalions  de  tous  les  hommes  entre 
eux.  mile  les  règle  en  leur  imposant  lu  loi  de  justice,  ^uv  la  loi 
de  justice  rt>gle  ralioniiollenicnt  cl  harmnniciisciuenl  les  rapports 
mutuels  des  personnes  humaines,  ({u'elle  consacre,  lègiUniuel  pro- 
tège de  la  manière  la  plus  universelle  el  la  plus  complète  la  tendance 
qui  les  anime  toutes  d'une  ninniére  plus  ou  nioiiis  nette  et  con- 
sciente, tendance  à  vivre,  à  développer  et  à  exercer  en  toute  liberté 
leur  puissance  d'agir,  de  penser  el  d'aimer,  cela  peut  être  enseigné 
par  voie  de  d^monslralion.  l'ne  fois  accrpli^c  par  rinlclligenco  et 
le  coeur  la  loi  de  justice,  nous  déduisons  les  consi^ïjuencos  qui  en 
dérivent  pour  toutes  les  circonstances  particulières  de  la  vie,  nous 
jugeons  rationnellement  â  la  lumière  de  celte  loi  el  de  ses  consé- 
quences les  «lill'értîules  iiis](iralions  du  di^vouemcnt  el  de  la  bonté. 
De  là  tout  un  ensemble  de  jugements  concernant  la  pratique  dans 
toutes  les  cas  particuliers  et  couci-cts,  jugements  d'une  origine 
vraiment  rnCionnelle.  Ces  jugements  créeiil  dans  l'organisme  des 
tendances  i[ui  vont  €lre  les  causes  immédiates  des  émotions  du  la 
conscience  morale.  C'est  ainsi  que  la  conscience  morale  individuelle 
subit  l'action  profonde  des  doctrines,  jugements  opposés,  ten- 
dances opposées;  [»ftr  conséquent  scnlimenls  opposés  et  conscience 
morale  dilïï^rente.  Les  jugcmenls  parviennent  toujours,  si  nous  les 
aflîrmons  dans  notre  for  intérieur  avec  une  entière  conviction,  à 
modifiera  la  longue  nos  temlnnces,  h  mordre,  pour  ainsi  dire,  sur 
nos  centres  moteurs,  à  engendrer  en  eux  el  par  eux,  dans  tout 
l'organifiniP  des  ilisposilions  nouvelles.  A  mesure  que  noire  intelli- 
gence déduit  de  la  loi  de  justice  des  tlevoirs  nouveaux,  appa- 
raissent dons  notre  uunscience  morale,  par  la  transformation  de 
nos  tendances,  des  satisfaclious  nouvelles,  des  scrupules,  des 
remords  nouvefiuv. 

D'ailli'urs  les  deux  sentiments  sans  lesquels  notre  inlelligenco  m 
pourrait  s'ouvrir  à  la  notion  de  nos  devoirs  et  de  nos  droits,  le 
vouloir-vivre  el  la  sympalhie,  ne  résistent  pas,  même  s'ils  sont  for- 
tement nncriîs  chez  un  individu  eu  dans  une  race,  k  l'action  dos 
doctrines  qui  révoquent  en  doute  leur  légilimité,  si  ces  doctrines 
onl  séduit  d'abord  rintelligcncc.  Le  malheur  veut,  en  effet,  que 
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l'analyse  et  le  raisonnement,  îinpuissants  â  les  <;réer,  pofisèdenl  le 
pouvoir  do  les  dissuudi'c.  Corlninon  religion?  ou  niétapliy-tjqucs 
détruisent  dans  les  i\mes  le  vouloir-vivre  personnel  au  proHt  de 
l'asci^tismc  et  de  la  sainteté,  el,  dans  certaines  formes  de  l'aRet^lismc, 
la  charité  active  s'évanouit  et  se  perd  en  une  résîgnaljon  insenûblc. 
Une  doctiino  du  la  lorcu  ou  de  l'uLililé  mujeui^  peut  onéantir 
toute  justice,  toute  boulé,  exaller  réjçoïstuu,  soit  l'ég^oïsme  indi- 
viduel, soit  Tégoïsme  de  classe,  de  race  ou  de  nation*.  ^)ui  veut 
proléger  contre  ces  diverses  doctrines  l'inlégrilé  soit  du  vouloir- 
vivre  soil  de  la  bonté  ne  doit  pas  le  faire  siinplemeul  par  l'exemple 
de  sa  vie,  ni  n'adresser  uniquement  aux  cœurs  et  aux  volontés, 
mais  en  même  temps  et  surtout  aux  intelligenceg. 

Bien  que  le  n>]c  des  jufçemrnlfi  dans  la  formalion  el  l'évolution 
de  la  consriencc  morale  soil  prrpondi'ranl.  leur  inlluenrr  peut  <^tre 
quelquefois  d'une  lenteur  extrômc.  Le  jugemonl  doit  lutter  contre 
nos  di.spositioDS  organiques  innées  ou  acquises,  enracinéesen  nous 
par  l'habitude,  la  contrainte  ou  riiitilalion,  ou  encore  ])ar  d'autres 
jugements  que  nous  avions  tenus  jusqu'alors  pour  indubilahles. 
Par  suite,  la  partie  afl'eclive  de  la  conscience  morale  peut  «Mre  en 
retard  sur  nos  convictions.  Telle  j)lirase  ou  tel  mol  dont  notre 
intelligence  a  percé  l'inanité  provoque  on  nous  des  impulsions  irré- 
sistibles vers  de»  actes  <|ue  noire  raison  désapprouve  :  ainw  vont 
sur  le  terrain,  ni  par  simple  rei^pect  humain  ni  parliaine,  mais  aliu 
d'échapper  h  certains  reproches  de  leur  conscience,  des  p;cns  trop 
sensés  et  trop  éclairés  pour  juger  qu'un  outrage  «  se  lave  dans  le 
sang  N  et  que  le  duel  est  pour  l'honneur  une  >•  réparation  ••.  Même 
quand  nolro  satisfaction  intérieure  et  nos  remords  concordent  avec 
nos  jugements,  la  vivaeiUV  de  ces  émotions  n'est  pas  toujour>t  en 
raison  de  l'importance  que  nous  attribuons  à  telle  faute  et  h  telle 
vertu;  de  même  l'enthousiasme  et  l'indi(^ation.  Chacun  a  son 
tempérament,  son  caractère  propre  qui  lui  l'ont  éprouver  une  joie 
inégale  en  présence  do  vertus  que  sa  raison  eelime  au  même  poinl, 
et,  de  même,  une  indignation  inégale  pour  des  vices  ou  des  fautes 
qu'il  juge  également  coupables.  C'est  là,  dans  les  émotions  de  la 
conscience  morale,  la  part  irréductible  qui  relève  des  tendances  à 
l'exclusion  des  jugements  cl  qui  est  «oustraile  à  l'action  de  l'inlel- 
ligonce.  Mais  combien,  en  regard,  est  étendue  et  profonde  la 
puissance  du  jugement  I 

I.  V.  Fouillée,  liiée  tno4e>-ne  du  Dnil,  Hacliolte. 
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IV 

Bien  des  causes,  dont  plusieurs  d'ordre  instinctif  comme  la 
communaulô  de  chair  el  de  sang  ou  encore  l'altrait  sexuel,  —  ou 
d'ordre  social,  comme  la  fréqucalation  habituelle  et  rimitalion, 
sodI  à  l'origine  de  nos  sentiments  tendres  et  afTecltieux.  Mais  notre 
jugemeol  sur  la  valeur  morale  d'une  personne  est  parmi  les  causes 
les  plus  puissantes  de  la  sympathie  ou  de  l'antipathie  que  nous 
éprouvons  pour  elle.  Les  sentiments  qu'elle  nous  inspire  dépendent 
aussi  de  justement  s  pinson  moins  ronscienls  sur  In  salîsfaction  que 
donnent  ^n  pn^scnce  et  son  commerce  h  nos  inclinations  d'ordre 
esthétique  el  intellecluel.  Quant  aux  tendances  or^niques  hért^di- 
taires  el  ataviques  inconscientes  qu'une  personne  peut  favoriser 
ou  contrarier  à  notre  insu,  elles  sonL  la  source,  inconnue  du  nous- 
mêmes,  de  sympathies  et  d'antipathies  indépendantes  de  tout 
jugemeut,  cl  qui  ne  sont  point  parmi  les  moins  vives  el  les  moins 
tenaces.  No»  senlimciUs  échappent  donc  en  partie  à  l'influence  de 
nos  jugements  sur  la  valeur  morale  des  personnes,  et  même  sur  le 
deg;ré  auquel  leur  nature,  leur  commerce  et  leur  conduite  favo- 
risent ou  cortrarienl  notre  puissance  d'agir. 

Toutefois,  jatnais  une  iifTeclion  d'un  ordre  quelconque,  aiïcotion 
familiale,  amour  ou  amilié,  nn  peut  rester  longtemps  intacte  et 
pleinement  joyeuse  au  sein  d'un  j^rave  désaccord  enln^  nos  ten- 
dances morales  et  le  caractère  de  la  personne  aimée.  Si  l'harmoni 
ne  s'établit  ])oiut,  soit  dans  la  muralilé,  soit  dans  l'immoralité, 
sentiment  tendre  s'évanouit,  ou,  s'il  subsiste,  il  est  mêlé  de  haine 
el  de  mépris.  Dan»  les  cas  de  ce  genre,  où  les  sentiments  sont  à  la 
fois  mixtes  et  violents,  il  y  a  tantôt  allcrnance,  tantôt  coexistence 
d'amour  el  de  haine. 

Aux  auteurs  dramatiques  el  aux  romanciers  d'analyser  tous  ces 
composés  passionnels  d'imo  diversité  infinie,  au  fond  desquels  on 
trouverait  des  conflits  parfois  entre  des  tendances  aveugles  el  des 
tendances  issues  de  jugements,  parfois  entre  des  tendances  égale- 
ment issues  de  jugements.  Le  sujet  qui  éprouve  ces  sentiments  el 
tendances  contradictoires  est  comme  dédoublé  :  deux  personnes  «n 
lui  s'évertuent  à  se  contredire  mutuellement  et  luttent  avec  Jpreté. 
Il  est  dans  le  plus  grave  étal  de  "  misère  psychologique  ».  Uaniener 
en  lui  la  claire  conception  de  son  idéal  moral  et  la  faculté  de 
juger  les  personnes  et  les  actes  à  la  lumière  de  cet  idéal,  pour- 
rait à  peine  le  sauver  :  les  limites  imposées  par  la  nature  à  1ft| 
puissance  du  jugement  sur  cerlaincs  tendances  vives  el  morbid 
et  sur  les  émotions    concomitantes   empêchent   ta   raison   d', 
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avec  une  rapidité  surfilante  el  J'une  maaière  absoluraeut  com- 
plète. 


Tous  les  états  alTeclifs  dont  nous  venons  d'analyser  le.s  causes 
sont  liés  à  la  vie  pratique,  soit  instinctive,  soil  dirigée  par  la  raison. 
Des  émotions  accompagnent  aussi  la  vie  contemplative  et  inlellec- 
lucllc.  La  perception  comme  telle,  dégagée  de  toute  idée  relative 
aux  promesses  ou  aux  menaces  que  peuvent  contenir  pour  nous 
les  choses  perçues,  engendre  les  émotions  appelt^s  esthétiques;  la 
recherche  cl  la  connaissance  de  In  vérité  ont  aussi  des  concomi- 
tants alTectirs  qui  leur  son!  propres.  Ces  émotions  d'ordre  esthé- 
tique cl  d'ordre  intellectuel,  prises  en  elIes-mPmcs,  cl  ahslraction 
faite  des  états  alTecUrs  d'une  urigîne  dtlTérente  dont  elles  sont 
mêlées  le  plus  souvent,  sont  à  un  liauL  degré  «  subtiles  •»  et  «  déli- 
cates »  et  opposent,  par  là  m<ïrae,  au  premier  abord,  une  cerlaioe 
dirTicullc  à  l'interprétation  physiologique. 

Étudions  séparément  les  émotions  d'ordre  esthétique  et  celles 
d'ordre  intellectuel  pur,  liées  spécialement  à  la  recherche  et  à  ta 
connaissance  du  vrai. 

Dans  toutes  les  émotions  esthétiques  entrent  des  plaisirs  ou  des 
peines  dérivant  directement  de  l'excitation  des  organes  des  sens, 
des  nerfs  el  des  centres  sensiliTs.  Ces  excitations  et  réactions  ner- 
veuses sont  accompagnées  de  certaines  réactions  musculaires  el 
de  certains  phénomènes  cardiaques,  vaaculaii-cs  et  respiratoires. 

Ces  phénomènes  organiques  et  viscéraux  sont-ils  indispensables 
pour  qu'il  y  ait  émotion?  L'excitation  el  la  réaction  des  rentres 
sensilifs  ne  suriisent-etles  point  déjà  pour  engendrer  l'émotion  sans 
qu'il  soit  besoin  de  concomitants  périphériques'?  Nous  réservons 
pour  l'instant  la  question.  Mais  accordons  dés  maintenant  ceci  à 
la  thtoric  périphérique  :  les  réactions  organiques  et  viscérales 
ajoutent  certainement  quclipte  chose  à  l'émotion  qui  peut  déjà 
résulter  ilc  l'arlivilé  des  centres  nerveux;  elles  étendent  l'émolion, 
la  renforcenl,  et  la  font  retentir  plus  profondément  dans  la 
conscience. 

Aux  étals  qui  accompagnent  immédiatement  l'aclivilé  organique 
s'ajoutent,  pour  conslitucr  l'émotion  ci^lliélique,  d'autres  étals 
afTcclirs  qui  procèdent  de  certains  jugcmeuU.  Au  plaisir  des 
réactions  organiques  provoquées  en  nous  par  la  vue  d'un  tableau 
s'ajoute  une  joie  qui  dépend  des  jugenienls  par  lesquels  nous 
apprécions  sa  composition,  la  distribution  de»  couleurs  el  de  la 
lumière,  la  vérité  de  l'ensemble  ou  de  tel  détail,  ou  encore  la  puis- 
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sance  de  l'invenlion  et  celle  de  Texpression.  Des  jugements  ana- 
logues sur  la  composilion,la  vérité,  l'invention,  et,  en  même  temps, 
sur  le  nombre  et  l'importance  des  difficultés  vaincues  sont  égale- 
ment les  conditions  du  plaisir  musical  et  du  plaisir  littéraire.  Quand 
nos  jugements,  sur  tous  ces  points,  sont  défavorables  à  l'oeuvre, 
nous  éprouvons  à  son  égard  de  l'indifférence,  de  l'ennui,  de  l'irri- 
tation. Que  les  émotions  esthétiques  d'un  degré  quelque  peu  élevé 
dépendent  étroitement  du  jugement,  nul  ne  peut  songer  un  seul 
instant  à  le  contester.  De  plus,  les  jugements  vraiment  esthétiques 
portent  non  pas  sur  l'excitation  intellectuelle  ou  sentimentale  pro- 
voquée en  nous  par  l'œuvre,  mais  sur  l'œuvre  elle-môme  :  tels  sont 
au  moins  ceux  des  connaisseurs  profondément  versés  dans  la 
technique  d'un  art. 

L'émotion  a-t-cUe,  ici,  pour  cause  immédiate,  le  jugement  lui- 
même  ou  une  réaction  organique  déterminée  par  le  jugement? 
Bien  qu'elles  n'apparaissent  point  très  clairement  au  premier 
abord,  les  réactions  organiques  consécutives  du  jugement  esthé- 
tique (et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  qui  dérivent  direc- 
tement de  l'excitaliou  sensorielle)  ne  sauraient  échapper  à  une 
observation  attentive. 

Une  œuvre  que  nous  jugeons  belle  est  une  œuvre  dont  nous 
pénétrons  le  sens  et  dont  la  forme  nous  paraît  exprimer  le  sens 
avec  précision,  force  et  plénitude.  L'exacte  convenance  de  l'expres- 
sion à  l'égard  de  la  chose  exprimée,  de  la  forme  à  l'égard  du  fond 
est  l'objet  propre  du  jugement  esthétique  *.  Or  l'intelligence  du 
fond,  la  perception  du  rapport  de  convenance  entre  le  fond  et  la 
forme  excitent  en  nous  la  tendance  à  refaire  sommairement  et  dans 
ses  grandes  lignes  le  travail  d'expression  auquel  s'est  livré  l'artiste. 
S'agit  il  d'une  œuvre  littéraire,  nous  en  récitons  les  vers  et  les 
phrases  (que  ce  soil  à  voix  haute  ou  basse,  ou  par  les  vibrations 
muettes  de  la  parole  intérieure);  d'une  œuvre  musicale,  notre 
chant  intérieur  cherche  .^  la  suivre  et,  après  l'audition,  à  la  recon- 
stituer; d'une  statue,  nos  gestes  ont  l'air  de  la  modeler  dans 
l'espace  et  notre  corps  tend  plus  ou  moins  à  en  reproduire  l'atti- 
tude^; d'un  tableau,  nos  yeux  suivent  les  parties  du  dessin  jugées 

1.  Cette  formule  pourrait  paraître  convenir  assez  peu  à  la  musique  si  l'on  ne 
distinguait  comme  le  fait,  avec  raison  selon  nous,  M.  Paul  Souriau,  son  exprès- 
sion  subjective  et  son  expression  objective,  La  l-eaulé  rationnelle,  p.  463,  — 
Pour  l'analyse  de  l'émotion  musicale,  voir  la  discussion  de  M.  Ribot  dans  la 
Lof/if/ue  des  senliments  et  les  réponses  qu'il  a  reçues,  dans  une  enquête,  de 
MM.  Fouillée,  Paulhan  et  Combarieu.  Ribot,  logique  des  sentiments,  p.  131  et 
SUIT.,  Alcan,  1905. 

2.  Voir  lians  les  Sensations  internes  ilu  D^  Beaunis,  l'analyse  du  rAle  du  sens 
musculaire  dans  l'esthétique,  p.  139  et  suiv. 
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parliculit^remcnt  heureuses,  la  marche  tl'iin  rayon  lumineux  h  la 
surface  des  objets  qu'il  «^rlnire  et  jusijn'aux  proloinieurs  où  il  s'éva- 
nouit, nob  maiu»  font  comme  le  tracé  dus  lignes  et  la  dislrifiulion 
de  la  lumière  et  des  Ions.  —  >'ous  ne  parlons  ici  que  des  réactions 
consécutives  des  jugenicntb  les  plun  oLJeclifs  sur  lu  sens  l-I  l'exé- 
cution des  «fuvres;  il  fa ud rail  y  ajoulerles  réactions  provo^iuéus 
en  nous  par  l'oeuvre  à  cause  de  ses  rapports  avec  nos  préoccupa- 
lions  moi-atcs  ou  senlimenlales  et  avec  k's  souvenirs  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  émouvants  Je  notre  passé.  Les  émotions  <|uî 
doublent  ces  réactions  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  esthé- 
tiques', mais  elles  se  mêlent  étroitement  dans  la  conscionceA  l'émo- 
tion purement  et  prupremenl  ealliéti4|He,  la  renforcent  et  l'enri- 
chissont  d'élémeiil;?  aflectifs  dunt  l'urigine  physiologique  est  nette 
et  indif^culablc. 

Quant  aux  beautés  naturelles,  ou  bien  le  plaisir  que  nous  éprou- 
vons à  les  percevoir  est  purement  physique,  ou  bien  il  provient 
de  jugements  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  que  nous  portons 
sur  les  œuvres  d'art.  Une  chose,  un  être  ou  un  spectacle  natu- 
rels nous  font  éprouver  l'émotion  du  beau  quanri  nous  voyons  en 
eux  l'expression  heureuse  et  appropriée  soit  des  forces  naturelles 
posiliveroenl  connues,  soit  d'entités  métopliysiques  simplement 
supposées  ou  iniaginéet>.  Pour  les  visages  humains  et  les  altitudes 
humaines  la  beauté  cun^iislc  surtout  dans  l'expressiun  des  modes 
supérieurs  de  la  vie  psychologique,  pensée,  tendresse,  de  l'énergie 
de  l'dme.  Dans  ces  dilTércnts  cas  la  beauté  naturelle  engendre 
cbez  celui  qui  la  perçoit  et  ta  comprend  les  mêmes  processus 
que  la  beauté  artii^lique  et,  par  leur  înleriuédiaire,  les  mêmes 
émotions. 

En  un  mot,  t'émolion  esthétique  dépend,  comme  toute  émotion, 
de  tendances;  pour  qu'elle  soit  vraiment  esthétique,  les  tendances 
qui  l'éveillent  doivent  dériver  de  certains  jugements  sur  la  wignifi- 
calion  des  données  scnsililes  cl  sur  l'harmonie  de  ces  données  avec 
la  chose  qu'elles  expriment.  Cette  signification  et  cette  harmonie 
c'est  la  raiston  qui  les  con(;oit;  elle  délunnine  en  nous  des  juge- 
ments concernant  te  beau  et  Ee  laid  indépendamment  de  l'agrém^ut 


!.  •  La  critique  musicale,  comme  loulc  criliijL)C,ciigc  une  compétence  spéciale. 
Commcni  pcul-ou  se  p^niiullrt;  d'C-uonccr  un  juffcniciU  quvlcoiiijiic  tur  La  beauté 
d'iini^  ir^uvrc,  quand  on  n'n  pus  Ia  riiiiiiAi^'Uiicc.  la  plun  «^t^rfir-jgUifc  lic^  \ah  de 
rbariDonic  el  de  l.i  coinposiûun  cl  ijunnd  on  suraU  incapable  do  dire  setilvnieiit 
dans  (|u«l  Ion  le  morceau  est  «rril  f  A  un  atiditciir  aitsiii  iiiMpéiiin^nlè,  il  09t 
Évident  qui:  toute  la  pertcclion  tectiniqiic  île  t'uMirre  «l  tout  ce  t/u'it  peiil  y  avoir 
de  vraiment  musicul  dans  *n  beauli  ichaiiperu  compltlrmenl.  •  {y.  iiouriau,  La 
beauté  ratioHwUe,  p.<T8-t]8.) 


ou  du  désagrt^muDl  spontanés  que  dou»  éprouvons;  le  beau  n'est 
doQc  pas  siinplemenl  ce  «jui  plall,  le  laid  ce  (|ui  dt^platt;  l'cslhé- 
liquu  doit  et  peut  régler  nos  émotions  sur  une  conception  ration- 
nelle du  beau  et  du  laid<. 

M.  William  James  aoiiible  vouloir  rcruser  ou  jugement  esthé- 
tique le  pouvoir  d'engendrer,  tnétne  iIl(lir(^clenlenl,  fies  émotions. 
11  est  certain  i|uc  si  l'éniolion  esLhéti(|uc  était  dépouillée  de  tous 
les  élémcnlH  ntrectifs  dont  viennent  l'enrichir  les  émotions  du 
vouloir-vivre,  de  la  conscience  inoraie  et  des  dilTéreutes  formes 
de  l'amour,  elle  serait  subtile  el  délicate  au  |>oint,  souvent,  d'fitrc 
in)percC|iliblo.  Toulcrois,  il  serait  paradoxal  de  prétendre  qu'un 
jugement  très  objectif  et,  au  point  de  vue  technique,  très  savam- 
ment motivé  sur  la  perfection  d'une  œuvre,  n'est  acconipagné 
d'aucune  émotion. 

Sans  doute,  le  personne  versée  dans  la  technique  d'un  arl 
exprime  souvent  son  admiration  avec  plus  de  froideur  qu'un  pro- 
fane; mais  sa  jouissance  intime  peut  o'éti-e  pas  moins  vive. 

D'ailleurs,  le  plus  souvent,  les  concoiiiil^nls  organiques  de 
l'émotion  esthétique  no  bi;  ti-adiiisiMtl  pas  au  dehors  par  la  mimique 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  pas  plus  que  par  des  exclamations 
ou  un  {loi  de  paroles  admiratives  ou  méprisantes.  Les  tendances 
éveillées  par  le  jugement  estJiêtique  peuvent  se  borner  à  des 
décharge»  nerveuses  qui,  si  elles  st;  propageaient,  provoqueraient 
celte  mimique,  ces  exclamations  et  ce  llol  de  paroles,  mais  qui,  en 
fait,  restent  conlcnues  A  l'état  do  vibrations  dans  les  centres  ner- 
veux :  l'émolion  n'en  est,  peut-être,  alors,  que  plus  intense.  Tel  est 
sans  doute  l'antécédent  physiologique  des  jugements  esthétiques 
les  plus  réfléchis  el  les  jdus  savants. 

Hiet)  ne  prouve,  en  effet,  (|ue  les  réaetinns  périphériques  soient 
une  condition  indispensable  de  l'émolion  el  que  celle-ci  ne  puisse 
tire  déjà  donnée  à  la  suite  de  vibrations  ce rébro- nerveuses.  Nous 
allons  discuter  tout  spécialement  colle  question  à  propos  des 
émotions  d'ordre  intellectuel  pur. 

VI 

Ce  sonl  les  émotions  que  procure  la  recherche  de  la  Yélilé.  Elles 
ne  5K)nt  pas  aussi  exceptionnelles  et  aussi  faibles  que  1«  prétendent 
les  psycho-physiologistes.  D'ailleurs,  fréquentes  ou  rares,  vives  ou 
faibles,   elles  tiendraient  également  en  échoc  la  théorie  physio- 


t.  Voir  Paul  Souriau,  La  beauté  rationnette.  passim,  Alun,  lUM. 
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logique  des  étaLs  afTectirs  si  cllos  étaient  rérraelaires  &  co  genre 
d'expUcalion. 

Elles  [l'y  sont  point  rérractaires.  Tout  d'abord,  eU^s  sont  IrJrs 
souvent  mOlée^  JY*motions  d'ordre  morni  ou  esUit^lique  :  d'ordre 
moral  quand  la  réalité  dont  nous  prenons  une  c'onnaiF<sance  |)0!$itivc, 
ou  que  nous  concevons  comme  possible  ou  probable  daua  nos  hypo- 
thèses, csl  en  acconi  ou  en  dôsacconl  avec  les  fins  de  notre  con- 
science morale;  d'ordre  c^lht^lique,  lorsque  les  id<^e«  nous  sont 
exposées  sous  une  forme  parlicuMèrement  heureuse,  ou,  au  con- 
traire, d'une  manière  confuse  et  inél<^gantc.  Nous  avons  expliqué 
drjft  comment  le?  émotions  d'ordre  mornl  cl  csllirliqiic  avaient 
pour  condilioa  immédiate  des  tendances  cl  des  réactions  corpo- 
relles. 

Mais  IVmolion  i»roprrrmi*nï  inf«Iloo(tjellc  se  ilislin^ue  île  tYnio- 
lion  dordre  moral  ou  estliéli(|ue  donl  elle  peut  ôlre  parfois  arcora- 
pagiiée-  La  cause  intime  du  plaisir  inlellecluel  proprement  dit  est 
le  succès  ou  rinsticcès  des  elTorts  que  nous  accomplissons  pour 
nous  asfturer  la  possession  du  vrai.  La  conscience  que  nous  pre- 
nons  de  leur  succès  ou  insuccès  coniribue  d'ailleurs  à  les  faciliter 
ou  à  les  entraver. 

Il  s'agit  de  savoir  cxaclemcnt  en  quoi  consistent  ces  elTorts. 
L'elTorl  inletlectuel  est  toujours  ei^sentiellcment  un  acte  d'atten- 
tion; il  suppose  l'immobitilt^,  une  rcrinine  lcii!:«ion  iniisculaire, 
un  ralentissement  de  la  respiration,  un  ralontisficnienl  ou  une 
accélération  anormale  des  battements  du  cœur  et  de  la  circulation, 
certains  phénomènes  chimiques  et,  probaLlumenl,  un  nombre  indé- 
fini de  luodificationa  de  tous  genres  dans  tout  l'organisme.  La 
conscience  confuse  de  tous  ces  états  physio]ogi<[ues  serait,  d'après 
MM.  ïtilkiL  et  William  James,  la  conscience  même  de  rotTort.  Le 
sentiment  de  l'etTort  serait  avant  tout  une  fusion  de  sensations 
orj;jiniquc'S  pénibles  el  d'origine  p**riplii^ri(|ue '.  A  mesure  que  les 
dinicnltéii de  l'élude  <]ui  retient  nolm  nttenLion  sonl  successivement 
résolues,  nous  éprouvons  de  petites  détentes  musculaires,  confu- 
sément senties  ;  el  surtout  notre  respiration  pf*nihlemenlsuspendue 
reprend  pour  un  monienL  son  foncliunncrnent  normal,  d  où  i-ésulLe 
pour  nous  une  vive  cl  nette  sensation  de  bien-Stre. 

Mais  les  sensations  organiques  dont  le  travail  mental  est  accom- 
pagné ne  sont  pas  l'émotion  intellecluellu  proprement  dite.  Klles 
l'accompagnent,  la  renforcent,  elles  ne  la  constituent  point  :  cette 
émotion  est  quelque  chose  de  plus  intérieur,  de  plus  délicat.  Aussi 


1.  VoirRlbot.  Pti/choioQie  de  Vaiimtion,  p.  91  et  suiv. 
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M.  William  James  n'explique-t-il  pas  l'émotion  Intellectuelle  par  le 
seul  a  sentiment  d'aise  et  de  soulagement  qui  se  produit  dans  l'ap- 
pareil respiratoire  »,  mais  en  môme  temps  par  cet  autre  sentiment 
que  «  pour  un  temps  la  peust^e  court  sans  obstacle  '  ».  C'est  bien  ce 
dernier  phénomène  qui  est  la  cause  directe  du  plaisir  de  penser  et 
d'étudier,  de  mâme  que  la  lutte  impuissante  de  la  pensée  contre 
des  obstacles  invincibles  esl  une  cause  de  douleur.  Mais  que  la 
pensée  coure  sans  obstacle,  est-ce  bien  un  phénomène  organique?  Ce 
que  M.  William  James  introduit  ici,  n'est-ce  point  l'idée  d'une 
activité  d'ordre  mental  pur?  Sa  théorie  de  l'émotion  intellectuelle 
serait,  dans  ce  cas,  un  dynamisme  non  plus  physiologique  mais 
psychologique  et  métaphysique.  Pour  qu'elle  puisse  être  comprise 
autrement,  il  faut  que  par  la  pensée  M.  James  entende  l'activité 
cérébrale.  L'émotion  intellectuelle  serait  l'état  affectif  se  sura- 
joutant immédiatement  à  l'activité  cérébrale  quand  elle  Tonctionne 
sans  obstacle.  Or  M.  James  semble  repousser  une  telle  interpré- 
tation, par  les  lignes  suivantes  :  «  Le  sentiment  est  presque  entiè- 
rement absent,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  des  processus 
cérébraux,  tant  que  ceux-ci  ne  demandent  pas  d'aide  aux  parties 
inférieures  ».  Si  la  thèse  indiquée  dans  ces  lignes  était  vraie,  ou 
bien  le  plaisir  de  sentir  la  pensée  courir  sans  obstacle  dériverait 
d'un  phénomène  d'activité  mentale  pure,  ou  bien  il  se  réduirait  à 
des  sensations  organiques  et  périphériques.  La  seconde  hypothèse 
est  contraire  au  témoignage  le  plus  évident  et  le  plus  formel  de 
la  conscience,  auquel  on  ne  saurait  opposer  une  fin  de  non- 
recevoir  pure  et  simple,  et  la  première  est  la  négation  de  la  théorie 
physiologique  des  phénomènes  affectifs  et  lui  substitue  non  pas 
sans  doute  l'intellectualisme,  mais  un  dynamisme  spiritualisle. 

Nous  n'affirmons  nullement  ici  la  fausseté  de  cette  dernière 
hypothèse  comme  système  général  de  métaphysique;  mais  elle  ne 
nous  paraît  nullement  s'imposer  dons  la  présente  question  des 
émotions  intellectuelles  pures.  Nous  croyons  légitime,  en  effet,  de 
voir  dans  l'aclivité  cérébrale  elle-même  la  cause  immédiate  de  ces 
émotions  et  c'est  arbitrairement,  peut-être,  que  l'on  déclare  «  le 
sentiment  absent  »  des  processus  cérébraux.  L'ablation,  les  sections, 
opérations  et  lésions  de  la  matière  cérébrale  ne  produisent  point 
de  douleur,  il  est  vrai.  On  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  cerveau 
est  insensible  à  ses  propres  états.  Il  esl  possible  que  dès  le  début 
d'une  lésion  ou  d'une  opération  subie  par  un  groupe  de  neurones 
cérébraux  l'activité  de  ce  groupe  soit  paralysée,  et  que  ce  fait 

1.  Théorie  de  rémotion,  Iraii.  clieî  Alcan,  p.  103. 
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explique  l'analgtme  consUiU^e  en  pareil  cas.  Celte  analgésie  ne 
prouve  donc  nullement  i|u'il  n'y  n  pnitit  ilVlats  arreclifs  correspon- 
daoL  aux  foncLionti  du  cerveau  inlncU.  Hien  pmhnblemenl  lorsque 
les  neuronus  cért-braux  son!  en  aclivil^,  celLe  aclivili^  di^ployée 
dantt  le  sens  des  dbpoisitiuiis  natives  du  cerveau  ou  de  s^*»  habi- 
tudes acquises  {et  dans  la  mesure  de»  forces  dont  il  diftiwse  à 
chaque  momenl  donné)  eot  accompaffnée  de  pUiisir;  et  si  elle 
fonctionne  dans  des  conditions  contraires,  un  !<enlimcnl  pi^nible 
en  résulte. 

Des  réactions  et  sensations  organiques  inférieures  accompa- 
gnent, d'ailleurs,  dans  le  travail  intellectuel,  l'octivilé  cérébrale; 
et  l'agi  ément  ou  le  di'^ftagrémcnt  de  ces  sensations  organiques  se 
mêle  étroilctnent,  dans  la  conscience,  au  plaisir  cl  à  la  peine  qui 
acconipa^^nmiL  déjfi  l'aclivilé  cérébrale.  Mais  que  des  émotions 
subtiles  ln^  surajoutent  immédiatement  à  cette  deniifre,  c'est  là 
une  hypothèso  parfaitement  légilimc.  et  qui  attribue,  elle  aussi, 
pour  antécédents  immédiats  aux  émulions  intellectuelles  des  pro- 
cessus pliysiulugîques'. 

Cette  théorie  physiologique  nous  entendons  la  concilier  ici, 
comme  à  propos  des  autre»  émotions,  avec  un  intellectualieme  1res 
étendu.  Ici  encore,  les  phénomènes  corporels  sont  étroitement 
subordonnés  à  certains  jugements.  D'où  provient,  en  cfTel,  refforl 
cérébi-aJ  que  oous  déployons  dans  la  connaissance  de  la  vérité? 
D'un  jugement  sur  l'état  de  nos  connaissances  et  la  valeur  de  nos 
interprétations  concernant  un  objet  donné  :  si  nous  juf^cons  insuf- 
fisantes noire  connaissance  et  notre  intelligence  de  cet  objet,  si, 
d'autre  pari,  nous  croyons  avoir  une  raison  utilitaire,  sentiineulale 
ou  morale  de  les  perfectionner,  nous  nous  représentons  nous- 
mêmes  nous  livrant  à  l'étude  de  cet  objet;  do  lA  des  tendances 
physiques  à  l'étudier  effeclivemcnl.  Une  fois  au  Irovail  nous  g'or- 
dous  riuniubibté,  notre  respiration  se  i-aleutït  :îpuntauémcnt, 
nous  écrivons,  lisons,  méditons,  nous  prenons  rultitude  extérieure 
et  subisson:^  les  conséquences  intra-o]'gnni(|ues  de  la  réflexion'  : 
à  tout  instant  c'est  l 'appréciation  des  difficultés  qu'il  nous  reste 
à  résoudre,  des  obstacles  imposés  à  notre  pensée  qui  nous  l'ait 
persévérer  dans  cette  attitude.  Au  contraire,  la  constatation  de 
toute  victoire  sur  les  difficultés,  de  tout  progrès  vers  la  possession 
de  la  vérité  cherchée,  amène  une  détente  organique  et,  en  m(^me 
temps,  surexcite  ractivité  cérébrale,  c'est-à-dii-c  donne  plus  d'oi- 

1.  Cf.  lutrotlucLjon  à  La  Théorie  de  Vévtotion  de  W.  James,  par  le  IV  Georges 
Dumas  (p.  ^9-iO)  t.l  Ij'i  TrittriM  et  to  Jok  du  tntta«  auteur  (p.  4IS),  F.  Alcsn. 

2.  Voir  Ribot,  Payefiolosie  de  tatlfnlion. 
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»ance  h  ta  propagation  des  mouvemc^nlR  à  Iravor»  l'enHcmble  des 
neiironoi>  corlicaiix. 

Les  vibrations  organi(|ucs  géoératrices  de  l'émolion  inlelIccUielle 
sonldonc  sous  la  domination  aussi  i^lroile  ijuc  possible  des  juge- 
ments i{ue  nous  portons  &ur  l'élat  de  nos  connaissances  et  ta 
valeur  de  nos  opérations  moniales.  Ici  encore  la  Ihi^orie  physiolo- 
gique de  l'émotion  se  concilie  avec  un  inlelleclualisme  presque 
abiKilu. 

Vlï 

Nous  voilà,  mainlenaut,  au  terme  de  nos  analyses.  R^^sumons, 
pour  conclure,  notre  essai  de  conciliation  entre  les  deux  thi^orten 
intetlecttialistc  et  physiologique  des  phénomènes  ofTeclifs.  Ceci, 
tout  d'abord,  doit  <>trc  affirm*^  indépendamment  de  loule  théorie  : 
des  rfaclionR  organiques  di^lcrminécs  accompagnent  toujours  telle 
espèce  d'émotion;  quanti  ces  ri^nctions  Font  déraut,  il  y  a  simple- 
ment représentation,  jugement,  il  n'y  a  puitil  «lYUal  alToclir. 

D'après  rintellectualismc,  dans  le  proces>:iis  an'ectif  l'ordre  de 
dépendance  des  phénomènes  est  le  suivant  :  l'étal  inlellecluel, 
l'émotion,  la  réaction  organique.  Maïs  comme  l'état  inlellecluel 
donné  »ans  réaction  organique  n'engendre  jamais  une  émotion 
d'aucun  or<ire  («  émouvante  que  soil  eu  temps  ordinaire  la  chose 
représentée  ou  affirmée),  il  est  permis  de  poser  celte  loi  générale 
que  l'émotion  a  pour  cause  immédiate  non  l'état  intellectuel,  mais 
Tétai  organique. 

Mats  la  cause  immédiate  n'est  pflft  la  cause  unique,  ni  la  cause 
profondt^  Dès  qu'on  s'élève  au-dessus  des  sensations  alTeclives 
purement  physiques,  ce  sont  des  jugements  qui  déterminent  les 
réactions  organiques  génératrices  des  étais  affectifs.  Dans  les  cas 
exceptionnels  où  des  étals  organiques  produisent,  sans  ilépendre 
eux-mémcK  d'aucun  jugciiiunl,  des  émotions  complexes  et  liabilucl- 
lemenL  pénétrées  d'inlelbgenco,  comme  lu  colère  et  la  peur,  il 
s'agit  soil  d'actes  instinclit's  ou  habituels  quj.  à  leur  origine,  avant 
d'être  devenus  des  instinejs  et  tles  habitudes,  dérivaient  de  juge- 
ments, soit  d'attitudes  suggérées  qui,  à  Tétai  normal,  dérivent  dô 
jugements.  11  y  n  certains  concours  d'étals  organiques  que  certains 
jugements  seuls  peuviml  engendrer  tels  qu'ils  .sont,  ainsi  et  non 
autrement.  Des  causes  étrangères  au  jugement  ne  peuvent  être 
Futvies  que  d'états  organiques  analogues,  non  identiques,  par  consé- 
quent il'émolions  analogues,  non  absolument  pareilles.  La  joie 
que  donne  le  vin  lorsqu'il  dilate  les  vaisseaux  sanguins  et  surexcite 
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le»  centres  inoleurs  du  langage  n'est  pas  In  joie  que  nous  donne 
une  bonne  nouvelle.  Même  dilTéreace,  d'ailleurs,  entre  toutes  les 
émotions  dont  les  antécédents  intetlcclnels  (liftèrent,  La  colère  de 
l'impatience  ou  d'une  déception  purement  t^^oïKle  n'a  [loinl  la 
même  tonalité  alTective  que  l'indignation  morale,  ni  l'admiration 
pour  une  œuvre  d'art  (jue  l'enthuu&iasme  pour  un  acte  sublime  de 
vcrlu-  L'émotion  change  plus  ou  moins  de  tonalité  aCTt^ctive  suivant 
que  ^es  antécédents  intellectuels  sont  plus  ou  moins  dissem- 
blables'. CVest  que  des  ju(5ements  différenls  Rngendrenl  des  pro- 
cessus physique»  dilTércnl». 

Ainsi  action  réelle  du  jugement  sur  l'activité  organi<[ue  cl  pro- 
duction par  celte  dernière  de  l'émotion,  telle  est  la  thèse  que  nous 
avons  soutenue.  Par  sa  preirière  partie  elle  semble  rontrnirc  au 
déterminisme  physiologique  et  physique;  par  la  seconde  elle 
semble  admettre  la  génération  d'états  psychologiques  par  des  phé- 
Doraéucs  physiologiques,  et  semble  se  rapprocher  du  matéria- 
lisme. 

Pour  lui  donner  do  l'unité,  il  Taudrail  ou  bien  regarder  les  juge* 
meots  et  les  émotions  comme  de  simples  épi-phénomènes  de  la  vie 
organique  ou  bien  adopter  une  conception  rranchemeul  idéali»tte 
du  corps,  le  considérer  simplement  comme  un  groupe  de  sensa- 
tions, capable  tout  naturellement  à  ce  litre  de  subir  sans  miracle 
l'action  réelle  des  jugements  et  d'engendrer  des  états  nlYeclifs. 

Ce  sont  là  des  conceptions  métaphysiques  entre  lesquelles,  dans 
une  élude  psychologique,  nous  avons  le  droit  de  ne  point  choisir. 
Toutefois,  le  jugement  apparais^^ant  souvent  comme  une  cause 
dont  l'influence  récite  sur  les  vibrations  cérébrales  est  incontes- 
table, il  nous  paratt  impossible  de  le  concevoir  comme  un  simple 
épi-phénomène  de  ces  dernières.  Pour  ce  qui  coiiceine  l'émotion 
et  même  la  sensalion  altectivc  la  plus  simple,  elle  peut,  elle  aussi, 
«e  manifci-ter  comme  cause,  exercer  sur  le  système  musculaire  et 
dans  tout  l'organÏRme  une  action  profonde  et  puis^sante. 

Si  nous  repouft-ions  le  mécanisme  malérialiste,  la  thèse  idéaliste 
nous  reste  seule  pour  expliquer  l'inter-aclion  réelle  des  faits  de 
conscience  et  des  plicnomènes  corporels.  Nous  n'essayerons  pas 
de  résoudre  ici  les  diffictdiés  que  celle  théorie  peut  soulever;  pré- 
senier  une  défense  complète  de  l'idéalisme  serait  dépasser  le  cadre 


1.  C'eal  robscrmllon  interne  (|(ii  nou&  fait  cannalln;  celle  dlversilâ  (|ua.llta- 
li»e  des  «molionii.  Se  (1er  tel  an  témoignage  de  I»  coosoionctf  non*  lirait  être 
UD«  a|>plicaliun  opporlunc  <lc  ce  principe  de  mnhude  i|iil  l'onricnL  d'aprit» 
M.  Rauli  i  la  psydioloKÎi;  de»  sciiIiiih-hU  ;  AV  pat  iimplifirr  n  i'rxeès.  Voir 
Ranb,  Ot  ta  melÈtodc  daiu  ta  /itycAo/uyie  des  lentiriients,  p.  3114,  F.  Alcali. 
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d'une  étude  psychologique.  Mais  ce  n'est  point  une  thèse  de 
métaphysique,  c'est  une  vérité  psychologique  ci  toute  positive  que 
cette  proposition,  base  et  principe  de  Tidéalismc  :  dans  la  percep- 
tion des  corps  et  de  notre  corps,  nous  n'atteignons  directement 
rien  de  plus  qu'une  représentation  purement  subjective.  C'est  le 
fait  d'un  positivisme  intégral  qu'affirmer  simplement  l'existence 
des  représentations  affectant  les  sujets  conscients,  sans  aucune 
réalité  matérielle  qui  existerait  en  soi  indépendamment  de  ces 
représentations. 

Nous  percevons  notre  corps  et  notre  activité  à  la  fois  du  dehors 
et  du  dedans  :  du  dehors  comme  portion  de  l'élendue,  système  de 
mouvements  en  relations  avec  d'autres  mouvements;  du  dedans 
comme  ensemble  d'efforts,  comme  volonté,  disait  Schopenhauer, 
comme  ensemble  de  sensations  internes,  musculaires  et  cénesthé- 
siques,  dirons-nous.  Plutôt  que  des  représentations  proprement 
dites,  ces  sensations  sont  des  efforts  connus  dès  qu'ils  se  pro- 
duisent tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes.  Par  cette  perception  du 
dedans  nous  connaissons  directement  l'essence  profonde  et  intime 
du  corps*.  L'action  des  représentations  et  des  jugements  sur  toutes 
les  parties  et  les  phénomènes  du  corps  n'a  rien  de  mystérieux,  si  le 
corps  est  lui-même  un  groupement  d'étals  dynamiques  dont  la 
nature  est  spirituelle  et  psychologique.  Il  en  est  de  même  pour  la 
production  des  émotions  par  les  états  oi^aniques  et  pour  les 
réactions  puissantes  exercées  par  les  émotions  sur  ces  mêmes 
états. 

Cette  coordination  d'efforts,  cette  volonté  qui  constitue  le  corps 
et  qui  peut  subir  l'emprise  des  jugements  est  elle-même  soumise 
à  un  déterminisme  naturel  dont  les  fondements  métaphysiques 
nous  sont  inconnus,  mais  dont  la  puissance  ne  saurait  être 
contestée,  et  qui  oppose  un  obstacle  souvent  invincible  à  l'action 
des  jugements  les  plus  nets  et  les  plus  fortement  affirmés.  De  là, 
dans  les  tendances  humaines,  une  part  irréductible  d'instinct, 
d'imitation,  d'habitude,  en  un  mot  d'automatisme  irraisonné;  de 
là  des  émotions  qui  échappent,  en  grande  partie,  à  l'action  de 
l'intelligence.  Par  suite,  le  jugement  ne  saurait,  peut-être  chez 
aucun  de  nous,  régir  d'une  manière  toute-puissante  la  sensibilité 
organique,  la  colère  et  la  peur,  les  émotions  de  la  conscience 
morale,  l'amour  et  la  haine,  et  enfin  nos  sentiments  d'ordre  esthé- 
tique, nos  aptitudes  et  nos  émotions  d'ordre  intellectuel.  Contre  la 

1.  Les  fondions  du  corps  que  nutte  sensation  ne  Tait  connallre  au  moi  ne 
sont  peul-étre  pas  inconscientes  en  elles-mêmes.  Voir  Fouillée,  Évolulionfiisme 
des  idées-forces. 
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puissance  du  jugement,  l'inconscienl  et  rinvolontaire  n'ont  que 
trop  souvent  le  dernier  mot.  Mais  l'accumulation  des  influences 
intellectuelles  dans  la  série  des  générations,  dont  chacune  reçoit 
et  transmet  un  héritage  mental  sans  cesse  accru,  la  multiplication 
des  elTets  par  l'action  sociale,  ont  réduit  déjà,  et  continueront 
sans  doute  à  réduire  toujours  de  plus  en  plus  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  contraire  aux  aspirations  et  aux  destinées  idéales  de  l'humanité 
dans  l'inconscient  et  l'involontaire. 

Victor  Gignoux 


LA  PSYCHOLOGIE  DE  L'ARGOT 


Le  langage  est  un  des  plus  sûrs  réflecteurs  de  la  psychologie,  il 
renferme  en  lui-même  une  quantité  considérable  de  psychologie 
latente,  nous  l'avons  souvent  prouvé  ici-même.  Cependant  la  psy- 
chologie néglige  généralement  cette  source  si  abondante  et  s'attache 
plutôt  aux  idées  et  aux  phénomènes  directs;  de  même  le  linguiste 
n'étudie  ce  qui  est  psychique,  par  exemple,  la  sémantique,  que 
comme  point  accessoire  ou  transcendant,  il  se  préoccupe  plutôt 
des  phonèmes  et  des  formes;  cependant  la  linguistique  dans  l'une 
de  ses  parties  pourrait  devenir  comme  une  annexe  de  la  psycho- 
logie; plus  elle  en  participe  d'une  façon  inconsciente,  plus  elle 
s'élève  et  s'éclaire.  Elle  est  d'ailleurs  psychologique  de  plusieurs 
façons.  D'abord  elle  révèle  les  faits  psychiques  généraux  communs 
à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  hommes  et  constate  ainsi  l'unité  de 
l'esprit  humain  et  par  là  même  ses  procédés  nécessaires,  aussi  bien 
que  sa  structure.  Puis,  faisant  fonction  de  paléontologie,  elle  con- 
serve le  souvenir  des  êtres  et  des  institutions  disparues.  D'autre 
part,  elle  indique  les  idiosyncrasies  qui  se  révèlent  chez  chacun  des 
peuples.  L'étude  de  la  langue  anglaise  suffirait  pour  indiquer  tout 
le  caractère  anglais.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  elle  trace  aussi 
bien  des  démarcations  entre  les  classes  sociales  difTérentes  qu'entre 
les  pays  limitrophes,  davantage  peut-être  encore.  Enfin  les  procédés 
qu'elle  emploie  ne  sont  pas  moins  curieux  à  étudier  pour  eux- 
mêmes,  surtout  lorsqu'ils  sont  purement  psychiques,  c'est-à-dire 
sémantiques.  Aujourd'hui,  c'est  une  des  parties  les  moins  connues 
de  la  linguistique  qui  nous  servira  de  conducteur  dans  les  recher- 
ches psychologiques,  il  s'agit  de  l'argot. 

L'argot  n'a  fait  jusqu'à  présent  l'objet  que  d'ouvrages  de  simple 
constatation,  ses  principes  directeurs  n'ont  pas  été  dégagés  ni  ses 
phénomènes  classés.  Tout  en  essayant  de  combler  cette  lacune, 
nous  nous  efforcerons  de  faire  ressortir  le  caractère  éminemment 
psychologique  de  cette  sorte  de  langage  et  de  rechercher  quelle 
lumière  cette  étude  pourrait  jeter  sur  l'étude  de  la  mentalité. 

Qu'est-ce  d'abord  que  l'argot  et  quel  est  son  point  d'application? 
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Lcierme  d'argot  csl-il  d'ailleurs  bien  ncl  et  ne  devrail-il  j>aR  ^Ire 
remplacé  par  un  rnol  p[u<>  comprtrliensif? 

U  faut  d'abord  distinguer  avec  soin  deux  choses  qui  se  louchenl 
de  près  :  le  tanyage  et  le  parler.  L'a  lauga|$c  proprement  dit  possède 
nue  graramaire,  un  vocabulaire,  tout  à  fait  clifTérenls  de  ceux  des 
autre!)  lan^ag«:s,  il  apparlient  à  un^;  nation  A  l'cxcliiîiion  des  autres; 
il  ttcrt  d'instrument  d'expression  à  toutes  les  classes  de  In  mAmQ 
société,  h  toutes  les  professions.  Sans  douLc,  il  peut  y  avoir  pnirc 
plusieurs  langues  un  lien  élroit  de  parenté;  le  frani^ais,  l'ilalien, 
l'espagnol  sont  des  langues  sii^unt,  elles  ont  pour  ancêtre  commun 
Je  latin,  mais  devenues  adultes  elles  ont  eu  chacune  leur  domaine 
privatif  el  se  parliigent  l'es[>ace  en  divisions  verliciUus  el  presque 
élancliojs,  nu  moins  si  l'on  fait  abstraction  des  variétés  dialectales 
et  si  Tonne  lient  compte  que  de  la  langue  générale.  ()iie  si  l'on 
lient  compte  au  contraire  de  ces  variélés,  l'espace  se  subdivise,  que 
chaque  langue  occupe  géographiquctnenl;  de  nouvelles  lignes  ver- 
ticales viennent  partager  davantage  le  territoire;  sur  le  sol  français, 
par  exemple,  on  distingue  le  terroir  normand,  le  terroir  bourgui* 
gnon,  le  l^^rroir  lorrntn,  r'i  dans  chacun  apparaît  un  patois  ou  dia- 
lecte de  même  nom  dans  lequel  les  mois,  la  grammaire  s'écartent 
de  ceux  de  la  langue  commune  par  des  dilTérences  plus  ou  moins 
prononcées.  Mais  de  langue  à  langue,  dcdial'Ccte  â  dialecte,  le  cri- 
tère est  de  la  même  nature,  c'est  l'habitat  doublé  de  la  divergence 
do  race.  La  condition  dilVérente  de  la  metitatilé,  de  la  richesse,  de» 
habitudes  de  la  vie  n'y  e^i  pour  rien. 

Tout  aulre  est  la  division  entre  les  diverspuWerrj.  Klle  se  fait  non 
pluseD  tranchct  verticaUt,  mais  en  tratu-hes  horizontales,  par  consé- 
quent superposées  les  unes  aux  autres.  Si  les  langues  con-espon- 
dent  aux  ilifTérentes  nationalités  ou  provinces,  les  parlers  corres- 
dcnt  au!ic  diverses  clauses  sociales.  Tous  lus  parlers  dans  un  même 
pays  ne  forment  qu'un  seul  (;l  mi^me  langage;  il«  sont  groui>és 
dans  le  même  coin  de  l'espace.  Kn  France,  le  parler  onliiiaji'c.  par 
exemple,  et  le  parler  populaire,  voire  la  langue  vertç,  font  partie  de 
la  même  langue  fran^-aisc,  de  la  m6mc  province,  de  la  même  ville 
et  souvent  même  du  niêuie  quartier,  ils  emploient  les  inémes  mois 
<lont  ils  diversifient  seulement  la  signification  et  même,  lorsque  le 
vocable  semble  nouveau  dans  l'argot,  c'est  qu'au  contraire  il  eal 
très  ancien  et  que  le  souvenir  en  est  perdu  dans  la  langue  com- 
mune, c'est  un  mol  du  vieux  français  conservé.  La  manière  de 
penser  est  plutôt  difFérente  que  le  langage  ;  c'est  ce  qui  se  n^îdèle 
dans  le  vocabulaire.  De  même  la  grammaire  esl  au  fond  identique, 
mais  elle  est  entièrement  adaptée.  Ainsi  on  peut  parler  plusieurs 
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langues  dans  une  smile  ou  plulAl  on  n'en  parle  qu*UDC,  maïs  qui 
conlienl  plusieurs  lîlaKCfl. 

En  un  mot.  les  langues  «litl'ércnlcs,  mûmo  les  dinleclcs,  sont  d 
langues  de  nations  diverses,  de  provinces   diversce;  les  parlers 
dilTérents  sont  les  langues  des  classes  sociales  diverses  de  la  m^me 
nation  uu  de  la  mômo  province.  Une  dâs  ilivision»  est  iK'rtii:'ti€, 
l'autre  korizontaie. 

On  peut  observer  deux  catégories  qui  coïncident  dans  l'état 
Rocial  et  linns  l'Iiistoiro  et  que  l'aclualilé  met  en  vedette  dans  la 
lutle  de  classe  qui  s'aggrave  de  jour  on  jour,  ou  qui  tout  au  moins 
est  mise  de  pluaen  plus  en  pleine  lumiftre.  Des  aversions  initinciit^s 
exîsk-nl  d'une  part  entre  les  dinV'renles  nations,  d'aulre  pari  entre 
les  dirr(^ren(es  classes  de  la  iii^me  nation,  si  bien  qu'à  certaÎReB 
époque^s  on  ne  sait  lesquelles  sont  les  plus  vives.  Quelquefois  ellea 
concourent  el  l'une  redouble  l'autre,  ce  qui  s'obsen'e  dans  les  jao-' 
qucries  et  les  guerres  civiles  qui  suivent  les  défaite»  de  la  guerre 
étrangère.  H  y  n  alors é((uilibre  eulrele»deu.t  surte»  de  dissidences 
D'autres  lois  l'une  absorbe  l'autre;  en  présence  du  péril  du  dehors 
les  diverses  classes  se  réunissent;  par  contre,  en  face  îles  discord 
civiles,  appel  est  fait  A  l'tHrangcr.  Nationalisme  el  intcmationa-j 
lisme  se  disputent  In  prépondérance  dans  les  esprits. 

I^cs  langues  et  les  parlers  li-aduïsent  ces  deux  tendances,  ils  les 
roflôtcnt  sur  l'écran  linguistique. 

Désormais  nous  n'aurons  plus  ô  nous  occuper  des  langues  qua 
nous  n'avons  envisagéosquo  pour  faciliter  la  définition  des  parlers 
Mais  devons-nous  conserver  ù  ces  derniers,  avant  de  les  analy 
arec  attention,  ce  nom,  provisoirement  employé  par  nous, 
pnrlerst  Nous  ne  le  pensons  pas,  clinqiin  phênoEnénc  doit  pour 
l'exactitude  do  la  discussion  prendre  un  nom  UjgiquemenL  tecli- ^j 
nique.  La  langue  n'en  a  pas  besoin,  parce  que  jusqu'ici  il  ne  s'csI^H 
pas  trouvé  d'idée  parallèle  et  dès  lors  le  mot  courant  suffit-  Il  n'en 
est  pas  ainei  du  parler.  Va  nom  spécial  lui  est  indispensable,  du 
moment  où  une  place  lui  est  faite,  en  face  du  langage. 

Oui,  mais  ce   nom.  n'exisle-t-il  pas  déjà?  N'esl-co  pas  l'argol,' 
terme  connu  de  tout  le  monde? 

Sans  doute,  mais  on  lui  donne  une  fausse  acception  ou  du  moin»^ 
une  acception  trop  restreinte.  On  entend  généralenicnl  par  là  seu- 
ment  le  langage  des  voleurs  et  des  malfaiteurs,  co  qui  est  bien,  en 
effet,  un  des  parlers  et  un  parler  1res  important,  mais  non  uniquo^^H 
Comment  appeler  alors  les  autres  parlers  que  nous  décnrons^^ 
bientôt'?  Si  nou^  les  qualifions  d'argots,  si  nous  disons,  par 
exemple,  largot  bourgeois,  ou  mondain,  ou  »eUcl,  nous  ne  serons 
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pas  compris  ou  nous  ne  Int^orans^ucpar  un  efTort  de  comparaison. 
De  plus,  une  idée  dérnvoi'ab!*^  pI  ni^rne  ri^piilsive  s'altnche  au  mot 
argot,  ce  (|ui  esL  jusic  part'oîs,  mais  non  loujoura.  Knfiii  ce  vorable 
n'élahMliMsle parallélisme  tiuitixisie  enlru  lui  eLlelanj^age.  Cen'cot 
pas  loul;  ce  mol  argot  qui  pcul  encore  convenir  pour  l'acception 
générale  de  parler  ne  comporte  pas  de  Lermeit  nouveaux  par  com- 
position quand  il  fi'agil  de  spécifier  les  dilTérenls  parler»  assez 
tiombrcux,  comme  noua  le  verrons,  qu'il  c*t  nécessaire  de  distin- 
guer. Il  faudra  se  servir  de  fKriiitirmex  :  argot  des  bourgeois,  argot 
des  lettres,  argot  des  voleurs,  argot  du  peuple,  etc.,  ce  <[ui  est  on 
ne  peut  plus  gênant  cl  nuit  h  la  rapidité  de  In  description. 

Nous  proposons  d'employer  le  mot  grec,  j/mc,  <|ui  signifie,  il 
est  vrai,  lamjue,  mais  n'est  pas  usité  dans  ce  sens,  puisque  Yc.  mol 
tangue  suHil.  Son  élymologie  indique  qu'il  s'ngil  bien  de  quelque 
choBci  analogue  à  une  langue,  ce  qu'il  est  utile  austui  de  rappeler, 
car  le  mol  anjot  semble  indiquer  faussement  le  eoiilraire.  Nous 
aurons  ainsi  ces  expressions  paralléliques  :  les  langues  et  les  gloses. 

\jci  ergoU  et  plus  techniquement  le»  gloses  sont  donc  les  diUé- 
rents  parler»  dans  une  mémo  langue  qui  s'ék^venl  d'étage  en  étage 
au-dessus  et  au-dessovis  du  parler  moyeu  ordinaire.  Ce  dernier,  qui 
sert  d'éliagc  sur  l'échelle,  rsI  la  langue  elle-même  à  son  poiol  nor- 
mal, nous  proposons  d'appeler  ce  zéro  dans  l'échelle  des  parler»  : 
glose  moyenne  ou  mésoglose.  Ce  sera  le  point  de  départ  pour 
monter  au-dessus  ou  descendre  au-dessous,  c'est  bien  le  zéro  en 
maliére  do  glose,  piiisqno  là  il  n'y  a  aucune  trace  d'argot  et  qu'on 
est  en  face  de  la  langue  pure  et  simple. 

Les  autres  degrés  de  l'éliagc  ont  à  la  fois  une  matière  objective 
et  un  emploi  subjectif  el  personnel;  les  deux  sont  d'ailleurs  en 
étroite  connexion  et  on  ne  peut  guère  les  sépurer  en  les  décrivant. 
Au  point  de  vue  objectif,  chacun  de  ces  degrés  présente  un  voca- 
bulaire dilTérenl,  une  grammaire  spécialcot  fiuelqucfois  mémo  une 
phonétique  propre;  ici  c'est  le  vocabulaire  qui  seul  nous  occupe. 
Chacun  de  ce»  vocabulaires  n'a  pas  la  même  origine,  le  même 
caractère,  ne  se  sert  pas  exaclomenL  di's  mémos  procédés  cl  ne 
donne  pas  In  même  impression  mentale.  C'est  ainsi,  pnr  exemple, 
que  le  parler  élégant  et  supérieur  emprunte  benurnup  de  ses 
vocables  i^  une  infusion  nouvelle  du  latin  ou  du  grec  ou  à  une 
introduction  de  mois  étrangers;  nu  conlraire.  lu  parler  inférieur 
est  rempli  d'arcba'fsmes.  Le  besoin  de  se  cacher  est  communaux 
deu.\  extrémités;  maïs  elles  ne  le  satisfont  pas  de  la  même  mauiére. 
Au  point  de  vue  subjectif,  chacun  des  parler»  ou  gloses  e9tcmplo3*é 
par  une  classe  différente  de  la  société,  si  bien  que  l'on  pourrait 
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dislin^cr  les  diffi^renles  classes  par  les  seules  gloses,  nuasi  bien 
que  por  les  coslumps,  les  mœurs,  les  id^ns;  il  y  a  niâme  là  un 
réacUr  puissant  qui  fail  pénélrer  dans  la  menlalîié  spéciale  de 
chaque  clause  sociale. 

Nous  venons  d'énoncer  que  la  glose  révélail  ces  phénomènes  sur 
toute  la  surface  du  parler  et  qu'ils  apparaissaient  aussi  bien  sur  la 
phonétique  eL  sur  lu  nior{>holo|,^ie  que  sur  la  psychique  du  langage 
et  sa  sémantique.  Nouti  ajoutons  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit  dans 
la  présente  étude  que  de  ce  qui  est  psychique  et  sémantique,  toute 
la  parlîe  plionêlique  et  morphologique,  c'est -à-dirc  toute  la  gram- 
maire, en  est  éliminée  comme  se  rapportant  d'une  manière  nulle 
ou  indirecte  à  la  psychologie,  tandis  que  le  vocabulaire,  ourtout 
dans  sn  sémnnllquc  et  dans  les  divers  procédé?  argotlipies.  y  res- 
sortît pleinement.  Il  ne  s'agit  ici  nullement  de  la  linguistique  en 
elle-même,  maïs  seulement  des  éléments  psycliologîques  qu'elle 
contient. 

Si  chaque  classe  sociale  emploie  une  glose  difTércnte,  ayant  ses 
caractères  propres,  ce  qui  fait  que  la  distinction  subjective  et  la 
distinction  objective  ci-dessus  tracées  coïncident,  cette  coïncidence 
exacte  est  un  peu  déplacée  de  la  manière  suivante. 

Une  classe  sociale,  ou  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles, 
n'emploient  pas  un  seul  parler,  il  y  en  a  qui  en  ont  plusieurs.  Les 
classes  moyennes,  par  exemple,  en  possèdent  généralement  deux. 
Le  premier  est  le  parler  soutenu,  oratoire,  mondain,  dans  lequel 
elles  s'etl'orcenl  non  seulement  d'éviter  toute  locution  incorrecte, 
ce  qui  va  de  soi,  mais  d'ajouter  aux  mots  ordinaire!?  d'autres  plus 
recherchés,  exprimant  des  idées  plus  abstraites,  plus  rares,  par  des 
termes  ou  des  tournures  appropriées;  ce  langage  devient  parfois 
précieux,  voire  ridicule,  mais  il  n'a  pas  besoin  de  l'Ctre,  il  peut 
rester  naturel,  seulement  s'épurer  de  plus  en  plus  et  former  une 
conversation  sr-iert.  Les  mt^mes  classes,  au  contraire,  dan»  l'inté- 
rieur de  la  famille  se  relâchent  de  cet  effort,  elles  se  bornent  aux 
mots  courants  et  que  l'homme  du  peuple  peut,  sinon  employer,  du 
moins  comprendre;  c'est  \k  ptirter  fam-Hier.  elles  emploient  alter- 
nativement les  deux.  De  même  ceux  qui  appartiennent  aux  classes, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  toute  sociiHé,  sux  classes  maudites, 
les  malfaiteurs  emploient  entre  eux  une  glose  spéciale  pour  ne  pas 
dire  compris  des  autres,  mais  lorsqu'ils  veulent,  au  contraire,  en 
éire  compris,  ils  reviennent  au  parler  à  peu  pn>B  ordinaire. 

Ainsi  les  diverses  gloses  se  classent  suivant  le  caractère  de  leur 
structure,  les  personnes  qui  les  emploient  et  tes  circonstances  où 
elles  en  font  usage. 
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Ajoutons  qu'entre  les  gloses  diverses  il  n'y  a  pas  de  cloison 
absolument.  iHniinhe  H  qu'un  mot  passe  facilement  de  l'une  à 
l'autre,  tantôt  il  monte,  lanlût  il  descend.  Celui  qui  n'a  éU:  employé 
d'abord  que  par  les  savants  et  les  lettrés  tombe  rnpidemen  t,  surtoiil 
au  mo,ven  de  lu  presse,  qui  est  le  principal  Inslruinenl  de  transmis- 
sion, du  |>ark'r  supérieur  au  parler  itiojen  et  ijuelquefois  descend 
de  là  dans  le  parler  inférieur;  nous  en  donnerons  des  exemples. 
De  même,  par  contre,  le  mot  presqui^  ignoble,  puisé  dans  la  couche 
la  plus  basse,  monte  souvent,  surtout  par  l'œuvre  des  littérateurs, 
dans  le  parler  moyen.  Il  se  l'ail  ainsi  une  ascension  et  une  chute 
perpétuelles,  exceptionnelles  cependant  el  qui  ne  sont  pas  de 
nature  ô  nltorer  les  parlers  divers.  Si  nous  ne  craignions  de  faire 
trop  <Ie  néologisme,  nous  serions  tenté  d'appeler  ce  phénomène  du 
nom  de  mi'tnglose. 

De  môme,  au-dessus  du  langage  ordinaire  que  parlent  entre  eux 
les  gens  de  la  rlas-so  moyenne,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  lettrée, 
existe  un  parler  supérieur  qu'ils  emploient  sculcnient  lorsqu'ils 
sont  lettrés  et  qu'ils  font  usage  du  langage  oratoire  ou  soutenu. 
La  distinction  est  un  peu  délicate,  mais  elle  est  très  réelle.  Chacun 
sait  que  la  langue  l'rani;aise  se  compose  de  deux  vocabulaires 
superposés.  Jut^qu'auïiv"  siècle,  il  n'existait  que  des  mots  concrets, 
exprimant  des  idées  matérielles  ou  simples,  ces  mots  di*rivnient  du 
latin  par  une  formation  naturelle,  ils  respectaient  In  place  de 
l'accent,  mais  ne  gardaient  parfois  rien  du  reste  du  mot,  ils  le 
façonnaient  à  leur  guise  suivant  des  règles  fort  logiques,  il  est  vrai, 
le-B  expressions  très  naturelles  fiaient  saisissantes,  mais  le  fonds 
était  pauvres.  Dans  une  civilisation  plus  avancée,  cette  pauvreté 
apparut  davanlage;  pour  l'enrichir,  on  eut  recours,  cette  fois  arli- 
liciellemcnt,  de  nouveau  au  fofids  latin,  il  s'agissait  d'exprimer  des 
idi^es  plus  nuancées  pour  lesquelles  toute  expression  manquait,  et 
surtout  des  idées  abstraites.  I..e  latin  fournît  uno  seconde  couche, 
celle  fois  par  un  procédé  inverse  on  respecta  le  mot,  mais  on  ne 
respecta  pas  l'accent.  Depuis,  l'cmprunl  continue;  on  emprunta 
même  au  grec,  mais  seulement  pour  un  besoin  technique;  on 
emprunta  enfin  aux  langues  étrangères  pour  le  parler  élégant.  Il 
y  a  donc  comme  deux  languc-s  dilTércnles  en  français, 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  l'une  des  langues  est  toujours 
presque  complètement  ignorée  de  l'ouvrier  ou  du  paysan.  Il  ne 
sait  que  les  mots  de  première  formation,  la  seconde  longue  fran- 
çaise est  pour  lui  lettre  close  :  di^bilc,  tagace,  nu/file,  coaguler^ 
récupérer^  etc..  jo  ne  parle  pas  du  grec.  Aussi  la  grande  majorité 
des  Français  ignore  plus  de  la  moitié  de  la  langue  française.  Bien 
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plus,  riiomine  des  classes  moyeunes,  le  bourgeois,  s'il  n'a  pas  reçu 
une  instruction  littéraire,  en  ignore  une  grHnde  partie,  non  seiil»- 
menl  les  mots  techniques  venus  du  grec,  mais  les  mots  abslrails, 
quoique  non  techniques,  tinïs  du  latin  depuis  plusieurs  siècles  el 
qui  expriment  des  nuances  d'idées,  idées  d'ailleurs  que  souvent  il 
n'a  pas.  Il  sérail  Facile  d'en  fournir  do  nombreux  exemples.  Le 
savant,  le  lelLn'!.  les  ]>ossèdent  seuls  en  totalité.  Il  ^  a  là  lout  un 
parler  spécial,  supérieur  au  parler  commun  primitif,  qui  se  pro- 
page, il  est  vrai,  tous  les  jours  au  delà  dans  des  mots  nombreux, 
mais  qui  en  m<>nie  lemps  t^n  rororme  spécial  par  d'autres  rioiiveauxt 
s'enrichit  sans  cesse.  Celte  glose  supérieure  au  parler  ordinaire, 
nous  proposons  de  l'appeler  Vaim^lose. 

L'anaglose  n  est  d'ailleurs  pas  l'objet  de  la  présente  élude;  s'il 
en  est  question  en  ce  moment,  c'est  pour  présenter  le  système 
dans  son  ensemble. 

Nous  n'cnvisagf'ons  que  le«  pnrUra  ou  arrjnts  infi^rlrurs  nu  parler 
moyen,  à  la  mt'sogtoie.  Il  y  en  a  plusieurs  et  ainsi  les  degrés  inférieurs 
sont  plus  nombreux  que  les  supérieurs.  Ils  sont  aussi,  au  point  de 
vue  psychologique,  plus  intéressants. 

D'une  part,  Ils  sont  parlés  par  les  classes  sociales  inférieures; 
d'autre  pari,  il»  correspondent  à  un  étal  mental  plus  ru  di  m  en  taire, 
se  rapprochant  de  cetui  des  peuples  primitiri^  cl  de»  enrants.  Us 
ont  outre  eux  de  nombreux  rapports  et  parfois  ou  ignore  *^i  un 
mol  apiiartient  à  l'un  ou  à  l'autre  principalemeot.  Il  existe  entre 
eux  des  ressemblances  fréquentes,  de  svorle  qu'ils  peuvent  former 
un  groupe.  Nous  proposons  de  comprendre  ce  groupe  sous  le  nom 
générique  âecalaglose,  c'est-ft-dire  parler  inférieur. 

Examinons  sumiiiairemonl  les  divers  degrés  de  cette  caiiuftote 
qui  forment  les  (lifférenls  argots. 

C'est  d'abord  au  degré  supérieur,  ïargot  familier  ou  argot  bour' 
geois,  c'est-A-dire  celui  ijue  la  classe  moyenne  emploie  dans  l'inté- 
rieur do  la  latnille  ;  il  est  mfilé  sans  cesse  au  langage  ordinaire,  U 
y  a  là  uue  sorte  de  bilinguisme,  le  bourgeois  emploie  tour  à  tour 
l'ai^ol  et  la  langue  qui  lui  est  propre.  Pnrlc-t-il  en  public,  dans  uq 
salon  ou  dans  un  discours,  il  élimine  avec  soin  tous  les  mots 
familiers,  les  locutions  de  môme  ordre,  les  proverbes,  il  châUe  son 
langage  ;  n>ais  è.  peine  rentré  près  des  siens,  suivant  son  éducation  el 
Bon  caractère,  il  mélange  plus  ou  moins  le  parler  ordinaire  avec  des 
mots  que  l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  dictionnaires,  mais  qu'on 
a  toujours  entendu  au  foyer,  mots  pittoresques,  imagés,  naturels, 
qui  expriment  bien  l'îdi^o  et  surtoul  le  scntimoni,  le  mouvement,  il 
peut  parfois  en  saturer  toute  sa  conversation.  Un  étranger  sachant 
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bien  le  français  et  admis  tout  à  coup  dans  l'intimité  de  cette 
famille,  n'en  comprendrait  paà  un  seul  mol. 

Est-ce  là  seultiiiicnl  un  leiigngr  incorrect  d'ignorant,  d'homme 
grossier?  Il  serait  faux  de  le  prétendre.  Sans  doute,  il  peut  s'unir 
à  des  incorrections,  mais  les  deux  éli'-ments  sont  bien  difTéreots. 
Nous  verrons  qu'un  des  carncleros  de  celle  glose  est  d'abréger. 
Pour  èafcalauréat  on  dira  par  exemple  :  hafhoi.  Il  n'y  a  là  aucune 
faute,  ou  .s'il  y  en  a  une,  c'est  la  lang'ue  franç-oisc  rén^ulière  qui  la 
commet,  car  il  est  étonnant  qu'elle  soit  aJlée  choisir  un  mol  aussi 
long,  disgracieux  et  baroque,  lorsqu'il  lui  eût  été  si  facile  de 
trouver  mieux,  le  bon  sens  hii  a  donc  coupé  la  finale.  Voici  à  son 
tour  Ve  muet,  il  est  vrai  qu'il  i^'agit  de  la  phonétique  et  que  nous 
ne  devons  pas  faire  de  digression,  mais  ici  l'etTet  est  psychique. 
Est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  trop,  et  le  génie  français  qui  est  rapide  no 
doit-il  pas  !«e  contenter  de  les  écrire?  L'imparfait  du  subjonctif 
est  correct,  mais  pédanl,  le  bourgeois  a  tort  de  le  remplacer,  mais 
il  a  raison  de  l'éviter  souvent.  De  mfimc  les  longues  périodes  sont 
laissées  de  cAté.  Knfin  on  introduit  des  mots  argotique.^,  mais  ces 
mots  sont  lonlants,  ils  fournisHenl  de  si  vives  et  de  si  spirituelles 
images,  que  rien  autre  ne  pourrait  donner! 

Cet  argot  bourgeois  a  ses  caracléros  spéciaux  que  nous  décri- 
rons lorsque  nous  examinerons  les  divers  procédés  qu'il  emploie 
et  qui  le  dilTérencienl  des  argots  inférieurs;  cependant  la  cloison 
est  assez  mince  el  plusieurs  vocabulaires  argotiqutïs  le  confondent 
avec  le  parler  suivant,  U  n'y  a  qu'une  question  d'inlensilé  plus  ou 
moins  grande.  jNous  proposons  de  lui  donner  le  nom  d'crccy^/vjf, 
c'esl-à-dire  de  parler  usilé  à  la  maison,  de  parler  familier. 

Au-dessous  de  l'argot  familier  ou  <ccoglose  apparaît  X'argoi 
populaire.  \\  est  utilisé  ptir  les  gens  du  peuple.  Ceux-ci  n'usent 
pas  à  la  fois  de  deux  parlers,  l'un  soutenu,  l'autre  négligé,  comme 
les  bourgeois;  ils  n'en  oui  qu'un  seul  qu'ils  cmptoicnl  toujours. 
Sans  doute,  lous  tes  mois  ne  sont  pas  d'argot,  il  y  en  a  qui  appar- 
tiennent à  la  langue  commune  ou  moyenne;  mais,  outre  que  cette 
langue  elle-même  est  toujours  déHguréu  grammaticalement,  les 
mois  argotiques  sont  ici  beaucoup  plus  nombreux,  el  ils  préseutenl 
un  auli-e  caractère.  Ils  sont  plus  imagés,  plus  vifs  et  souvent  plus 
grossiers;  ils  ont  eu  même  temps  plus  de  franchise  et  de  relief. 
Là  où  la  glose  bourgeoise  emploie  des  réticences,  des  euphé- 
mismes, des  déguisements,  la  glose  populaire  va  droit  au  fait, 
sinon  au  dclft  du  fait.  Elle  n'a  pourtant  rien- de  malveillant  ni  do 
déshonnétc.  L'argot  supérieur  y  fait  beaucoup  d'emprunts,  parce 
qu'elle  a  des  expressions  très  heureuses  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il 
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n'en  dérive  pas  loul  entier  et  qu'il  n'en  soil  pas  seulement  l'f^pu- 
ralion. 

Nutis  proposons  d'appeler  celle  glose  employée  par  le  peuple  la 
démoglose',  elle  correspond,  en  elTel.  louL  â  fait  uxactemcul  A  cette 
classe  sociale. 

Cependant  il  n'est  peul-âire  pas  exact  de  dire  que  tout  le  peuple 
se  sert  de  l'argot  populaire  ou  dérooglosc.  Cela  est  \Tai  du  peuple 
de;?  vine<<,mais  A  la  campagne,  beaucoup  ont  conservé  des  dialectes 
ou  patois;  or  ces  dialectes  n'ont  rien  de  commun  avec  l'argot,  il 
ne  s'agit  point  d'expressions  spéciales  insérées  dans  le  fond  dn 
langage  commun,  mats  I>ien  de  variélé<;  dans  la  langue  elle-mftme; 
ces  variétés  sont  nn>mft  très  distinctes  les  unes  dea  autres.  Il  y  a 
plus  :  dans  certaines  provinces,  elles  cotiïililuent  des  langues  difTé- 
rentcs,  par  exemple  en  Provence  où  Ilorit  le  provençal,  la  langue 
d'oc  a  été  longtemps  In  rivale  de  Ea  liingue  d'oil  et  l'e^l  encore 
parfois.  Il  peut  s'agir  mCmc  de  f-imilles  linguistiques  diOTéreatea 
du  franijais  :  le  breton,  le  bnsque.  le  flamand.  Dan»  tous  i:es  cas, 
la  glose  n'a  pu  se  former,  puistju'on  ne  parle  pas  la  même  langue. 

Mais  alors  il  y  a  soil  des  dialecte*,  soit  des  langues  indépen- 
dante» faisant  fonrAion  de  gloses,  elles  servent  également  à  distin- 
guer la  classe  populaire  de  la  classe  supérieure,  et  se  sont  peut- 
élro  maintenues  parce  moyen.  En  lont  cas,  nous  n'avons  pas  ft 
nous  en  occuper  ici,  puisqu'il  ne  s'agil  fias  là  de  simples  dilTérences 
de  parler,  mais  nous  devions  les  signaler  en  passant  pour  montrer 
<jue  la  fonction  a  appelé  ou  conservé  l'organe  et  ([u'il  s'agit  bien 
du  luugago,  en  tuut  qu'exprimant  la  mentalité  des  diverses  classes 
sociales. 

Le  troisième  degré  de  la  calaglose  ou  de?  parlera  inférieur»  a  été 
surtout  étudié  et  rcs  mots  recueillis  avec  le  plus  grand  soin.  Cela 
n'a  pas  été  sans  difficulté,  car  le  vocabulaire  est  ici  vraiment  pro- 
téiquc,  le  parler  change  incessamment,  au  bout  de  quelques  années 
il  se  transforme  en  grande  partie.  Cela  se  cont;.oil  par  le  but 
envisagé.  L'intention  do  celui  qui  l'emploie  est  de  se  cacher,  autant 
que  possible,  du  public  et  de  n'être  compris  que  par  des  complices. 
Lorscjue  le  sens  d'un  mot  e»t  nettemerd  connu,  on  l'abandonne. 
Un  phénomène  de  renonvellemeul  du  même  genre,  mais  causé  par 
d'autres  motifs,  existe  dans  plusieurs  langues  océaniennes;  certains 
mots  sont  peu  à  peu  taboues  et  doivent  être  remplacés  par  d'autres, 
de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  la  langue  devient  inintel- 
ligible. 

Ce  parler  est  donc  éminemment  crtfpiotogi^ue,  il  tend  partout 
dans  sa  constitution  vers  ce  but.  c'est  ce  qui  objectivement  le 
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dilTêrcocie  des  parlera  préc«^denls.  Subjectivement  it  appartient  à 
la  classe  exLrasucîale  cl  antisociale  ài:»  inairnitcurs.  Mais,  au  poinl 
Ue  vue  psycliolojficiue,  il  ne  doil  pas  ôtre  diMaigné  pour  eela,  a, 
conlraUx-;  c"esl  le  rênL-clcur  puis&anlde  l'élal  d'âinodes  anormauj:. 
D'ailleurs,  rclranclurs  du  cûinmercc  gi!-néral,  les  iodividus  t^ui  la 
composent  possèdent  par  Iâ  m«>nie  une  gramle  originalîié,  iU 
puisent  moins  dans  le  langage  général,  doivent  avoir  une  produc- 
tion argoii(|ue  incesHnnIo.  cl  n'il  était  permis  d'ajouter  le  poini  de 
vue  litli>raire,  nous  dirions  tjue  les  expressions  employées  possèdent 
de»  qualités  très  pittoresques,  d'un  |>illorcsquc  sinistre  souvent, 
mais  iinpret>sionnaiil  d'anlanL  plus!  Hors  de  In  soeii'-té,  ils  ont 
retrouvé  la  nature  ni  nous  verrons  comment  ils  ont  repris  eu  mCmc 
temps  tous  les  prociïdâs  primitifs. 

Cet  argot  a  donc  à  la  fois  un  caraclère  eryplolopique  el  cplui 
d'une  classe  sociale  très  intérieure,  A  ces  deux  litres  il  mériterait 
UQ  double  nom,  celui  do  glose  cryptologique  ou  crypioghie  et 
celui  de  glose  clcplolou;iquc  ou  i-ti'/tingtnsf,  nous  préférons  le  pre- 
mier, parce  qu'il  répond  fi  la  qualité  la  plus  caractéristique  de  ce 
langage.  Le  malfaiteur,  en  employant  son  argot  connu  sous  le 
nom  de  Uuujue  verts,  a,  en  elTel,  le  but  principal  de  n'être  compris 
ni  de  ses  victimes  ni  du  public.  Sans  doute,  son  vocabulaire  tout 
entier  n'est  pas  coitsLruit  dans  eclle  ilireution,  mais  ill'osl  toujours, 
au  moins  indireclemenl.  Cependant  il  reste  en  connexion  avec  le 
parler  supérieur,  le  |>jirlur  raiiiilter.  mais  il  est  plus  original  et  plus 
expressif,  il  lui  prêle,  eu  outre,  plus  qu'il  ne  lui  emftrunte. 

Le  fonds  de  la  {anytie  verle,  de  la  cryptogJose,  nu  dilïùre  pas 
essentiellement  de  celui  de  la  langue  normale,  quoiqu'il  paraisse 
s'en  écarter  beaucoup,  ce  n'est  donc  aussi  qu'un  parler  placi^  plus 
bas  sur  l'éliage  de  celle  langue. 

Mais,  de  même  que  tous  les  gens  du  peuple  ne  parlent  pas  la 
démogtose  proprenioiit  dite,  mais  que  parmi  eux  ceux  do  la  cam- 
pagnols remplacent  |)ar  un  ituccédané  qui  est  une  langue  véritable 
cl  non  un  parler,  le  diaiccle  on  patois,  de  même  tous  les  roalfal- 
teurs  ne  partent  pas  la  criploglose  ou  langue  verte,  qui  n'est 
qu'un  parler,  mais  non  une  langue  propremcul  dite.  Il  s'agit  des 
malfaiteurs  vagabonds,  des  Tsiganes  ijui  possétlenl  un  idiome 
proprement  dil  et  en  font  le  même  usage  que  les  malfailenrs  de 
leur  simple  parler.  11  n'en  sera  pas  question  ici,  pas  plus  que  des 
dialectes,  nous  avons  voulu  seulement  classer. 

Telles  sont  les  trois  couches  superposées  de  la  vfilaglme  ou  parler 
infiMeur  :  1"  VuerotjUne  ou  parler  fumilier;  "i"  la  d^moghisf  ou  parler 
poputair€;3°  la  fijptoglose  ou  parler  de»  criminels^  du  déchet  social. 


370  RBVUE   PUILOSOPHlQtlB 

L'ensemble  de  ces  calagloses  forme  le  parler  inférieur  À  la 
langue  normale  et  on  peut  les  appeler  :  les  parlers  de  classes,  en 
ce  sens  que  chacune  des  classes  adopte  principalement  l'une 
d'elles,  lorsqu'elle  parle  à  l'intérieur  de  la  famille  ou  entre  gens  de 
sa  classe.  Ce  sont  les  parlers  ou  les  gloses  absolues  de  classe.  Mais 
que  va-l-il  arriver  si  une  personne  de  telle  classe  veut  converser 
avec  telle  autre  d'une  classe  différente?  Elle  sera  bien  obligée  de 
se  servir  de  sa  propre  langue,  sauf  à  l'accommoder  un  peu,  car 
elle  ne  saurait  parler  l'autre.  Cependant  elle  comprend  parfois  les 
deux,  de  même  que  le  bourgeois  comprend  le  patois  à  cOté  de  la 
langue.  Le  malfaiteur  seul  tient  à  n'être  pas  compris.  Il  n'y  a 
entre  les  diverses  gloses  qu'une  difTérence  assez  faible  pour  que, 
si  l'on  désire  être  compris,  on  le  soit. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue  il  existe  un  tout  autre  langage, 
non  plus  entre  personnes  de  même  classe,  mais  entre  personnes 
de  classes  différentes,  du  supérieur  à  l'inférieur  et  surtout  de 
Cinférieur  au  supérieur;  c'est  la  glose  relative.,  bien  distincte  de  la 
glose  absolue,  c'est  le  langage  révérenliel. 

Ici  encore  l'idée  de  la  classe  sociale  domine,  celle  supérieure,  par 
exemple,  tutoie  dans  certains  pays  les  inférieurs  de  situation  et  aussi 
les  enfants,  ce  qui  ne  se  fait  pas  entre  égaux,  à  plus  forte  raison 
d'inférieur  à  supérieur.  Dans  l' Extrême-Orient,  si  l'on  s'adresse  au 
supérieur  il  y  a  toute  une  série  de  pronoms  personnels  très  humbles 
organisée.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  grammaire  qu'il  en 
esl  ainsi.  Il  y  a  des  langues  qui  portent  un  double  vocabulaire, 
l'un  ordinaire,  l'autre  révérentiel.  C'est  un  phénomène  très  curieux 
au  point  de  vue  psychique,  dont  nous  reparlerons  quelque  jour. 
Ici  il  ne  s'agit  que  des  gloses  absolues. 

Dans  la  présente  monographie,  nous  étudierons  successivement 
1°  les  instincts  psychiques  qui  dominent  l'argot  ou  glose  et  en 
forment  les  principes,  S"  les  procédés,  psychiques  aussi,  que  la 
glose  emploie  pour  la  réaUsation  de  ces  principes. 

I 

Les  principes  psychologiques  mis  en  jeu  par  l'argot  sont  nom- 
breux et  importants,  ils  s'induisent  facilement  des  expressions  de 
mots  et  locutions  argotiques  et  sont  les  mêmes  que  beaucoup  de 
ceux  qui  ont  pu  être  observés  déjà  directement  dans  la  société  ou  la 
psyché  humaine. 

Un  des  plus  apparents  est  le  besoin  de  se  grouper  et  de  se  servir 
dans  son  groupe  d'un  mode  d'expression  différent  de  celui  employé 
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en  présence  d'étrangers,  d'indilf^rcnts  ou  d'inférieurs.  La  réunion 
a  dès  lors  un  signe  sensible,  une  sorte  de  mot  d'ordre.  Dans  un 
salon,  il  est  facile  d'observer  l'ennui,  l'irriLation  n)>0me  d'un 
étranger  ou  d'un  non  familier  qui  se  Irouve  bor»  do  l'inliinilé  des 
personnes  présentes  et  devant  lequel  celles-ci  ne  »g  gênent  pas 
pour  parler  de  choses  connues  d'elles  seules,  dcst|uetles  î)  ne  peut 
rien  comprendre;  mais  k  <;on  m lï contentement  ri5pondent  le  conten- 
tement que  les  autres  (éprouvent  parfois  de  le  myslifier,  toujours 
celui  de  s'unir  davantage  dans  une  communion  secrète  d'idées. 
Grâce  à  l'emploi  d'un  langnge  élevé,  le  bourgeois  est  certain  de 
ni'Hrfi  pas  entendu  des  gens  ilu  peuple,  ces  (jcrnicr*  se  renferment 
à  leur  tour  dans  leur  langage  privatif.  En  un  mot,  on  se  sert  de 
deux  langues,  l'une  extérieure^  l'autre  inlérieurSy  pour  ainsi  dire. 
En  outre,  le  bourgeois  qui  n'a  excrci^  l'une  que  pur  otTort  est 
content  de  la  di^lenle  que  le  retour  h  l'autre  lui  procure. 

Voilà  donc  à  la  fois  trois  instincts  satisfaits  :  l'inslincl  crypiulo- 
gique,  celui  de  moindre  elTort,  celui  de  plu»  grande  union  entre 
gens  du  m^înie  monde  eu  excluant  les  autres. 

Le  premier,  l'instinct  cryptologique,  est  général  et  puissant, 
mais  il  dépend  des  suivants  et  c'est  le  troisiiNme  qui  sert  de  point 
initial.  H  s'agit  de  former  un  monde  h  part  el  dans  ce  bul  le 
meilleur  moyen  est  de  ne  pas  parler  avec  les  étrangers  de  la  même 
manière  qu'avec  les  parents,  les  amis,  les  coreligionnaires,  tous 
ceux  de  la  même  classe.  Cette  exclusion  est  l'bostilité,  la  Utile  de 
cla$$e  h  la  moindre  puissance.  Ainsi  réunis,  on  peut  médire  do 
ceux  d'une  clas^se  dilïérente,  sans  ôire  compris  liu  public.  D'ail- 
leurs nous  saurons  par  là  que  ceux  d'un  autre  parler  ne  sont  pas 
nôtres;  c'est  comme  un  coi^luine  oral  qui  l'oi-uic  un  cril<>re  tou- 
jour»  disponible.  Dans  ce  but,  de  petites  ditTérences  de  parler 
suffisenl.  Le  langage  de  la  cour  n'était  pas  bien  éloigné  de  celui 
de  la  ville,  il  pouvait  n'Olre  que  plus  élégant.  De  cette  dispo.sition 
est  né  ce  groupement  qu'on  nomme  la  coterie  et  qui  n'est  que  la 
classe  divisée  par  petites  fractions. 

Pour  réussira  atteindre  ce  but,  il  faut  que  personne  ne  puisse 
pénétrer  dans  l'enceinte,  ou  que,  si  quelqu'un  s'y  introduise,  il 
ne  pui-we  rien  comprendre.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que, 
comme  dans  la  langue  verte,  l'instinct  de  se  cacher  soit  un 
résultat  de  la  malfaisance.  Sans  doute  alors  cet  instinct,  est  plus 
fort,  mais  il  existe  aussi  sans  cette  condition.  C'est  un  charme  de 
ne  se  compreniln^  (pi'nnlre  soi  et  de  se  forger  une  langue  presque 
individuelle.  L'enfant  ne  prend-il  pas  plaisir  à  déformer  tous  les 
mots  de  la  langue?  Ses  parents  ne  lui  parlent  souvent  qu'en  ud 
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langage  spécial  orné  de  beaucoup  de  dimmulifs.  Sur  la  terre 
étrangère  deux  nalionaux  éproiivcnl  un  plaisir  inlini  à  ne  plus 
parler  l'idiome  (étranger  qu'ils  savent  cependant,  mais  à  deux  la 
langue  maternelle.  Que  si  toute  une  nation,  (oui  un  groupe  d'in- 
dividus est  nii»'  hors  la  loi,  le  Ixisoin  de  se  cacher  vient  corroliorar 
l'instinct  primitif;  c'est  ce  ipii  a  lieu  pour  les  malfaiteurs  juste- 
ment Iraqm^s  par  la  société,  »|ue  le  moindre  mot  pourrait  com- 
promettre et  qui  cependaut  doivent  correspondre  entre  eux  pour 
se  concerter  et  se  dt'-fcndre.  Ils  ont  crét^  de  bonne  heure  un  argot 
dans  ce  Lui,  cl  dès  que  cet  argot  devient  connu,  iU  le  changent, 
en  le  IraDsI'ormatit.  car  le  laujjage  mémo  conventionnel  ne  se  crée 
pas  de  toutf»  pièces. 

Une  application  très  curieuse  de  l'instinct  crj'ptologique  et  de 
son  but  s'obsen'c  chez  beaucoup  de  peuples  sauvages.  Dans  leur 
superstition,  ils  croient  que  le  lion,  le  tigre,  que  les  autres  ennemis 
héréditaires  de  l'homme  les  comprenncnl,  et  comme  ces  animaux 
ont  l'ouïe  très  line.  on  se  garde  bien  en  les  approchant  de  se 
servir  ilu  langage  orditiairc,  le<|uel  devient  iabou,  et  on  invente 
pour  ce  cas  un  langage  nouveau,  cryptologique,  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  les  argots  que  nous  étudions  et  grâce  auquel  on 
échappe,  croît-on,  à  l'intelligence  des  carnassiers  ou  autres  ani- 
maux redoutables. 

Dans  une  autre  sphère,  nous  voyons  cet  insUnct  se  retrouver. 
Les  langues  sacrées  ont  été  ou  sont  devenues  cryptologiques,  les 
fidM^^s  n«  les  rompreiiant  plus  et  un  tel  système  n'est  pas  celui 
d'une  seule  religion,  mais  de  presque  toutes  celles  des  peuples 
civilisés.  Le  droit  fut  longtemps  aussi  caché  aux  profanes.  On  ne 
se  dissimule  pas  seulement  pour  se  défendre,  mais  aus^  pour 
dominer. 

Le  langage  n'est  pas  la  seule  manifestation  de  l'instîncL  crypto- 
logique,  cet  instinct  se  manifeste  dans  l'écriture  avec  les  mêmes 
buts;  tous  les  [)ei'sécntés,  à  quelque  titre  que  ce  soit, y  oitt  recours. 

Un  instinct  dont  le  but  est  moins  net  et  moins  conscient,  mais 
plus  universel,  c'est  celui  du  moindre  effort.  Le  langage  sou- 
tenu, soit  dans  la  grammaire,  soit  dans  les  mots,  est  une  sorte 
de  travail  pour  beaucoup  de  personnes;  elles  s'y  astreignent  en 
public,  mais  ne  demandent  qu'à  secouer  ce  joug.  C'est  ce  qu'elles 
font  dans  l'inlérieur  de  la  maison  et  de  la  famille  par  l'emploi  du 
langage  familier.  Le  moindre  effort  domine  toute  la  vie  de  l'homme, 
c'est  le  rfpnn  rotatif,  la  tltHentr;  bien  des  éléments,  surtout  l'habi- 
tude, concourent  A  le  satisfaire.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  agisse 
puissamment  en  matière  de  langage  où  d'ailleurs  son  iniluence 
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pliunéliqub  u  est  pas  tiioitidre,  abn-gcarit  les  mots,  les  conlrac-lant 
et  condeasanL  parfois  loulu  une  [tliruso  en  un  mol  unique,  si  l'on 
ne  considère  que  sa  prononciation  orale. 

Les  i<(é<"s  (le  l'homme  se  représentent  d'abord  des  objets  malé- 
rielft,  qn'on  pcul  cnlondrc  et  %*oir,  ainfii  que  àe»  actions  qui  tombent 
aussi  âous  la  perception  dpft  sens,  d'ailleurs  ce  i^onl  les  actions  de 
ces  objets,  il  no  conçoit  pas,  et  il  n'y  a  pas  tic  mots  dans  sa 
langue  pour  eux,  ceux  purement  immatériels  qu'on  ne  peut  voir 
ni  entenilro,  ni  les  actions  <Ie  ces  objets.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
savoir  s'il  y  a  entre  ces  deux  classe»  des  difft'Tctiees  subslanliellcs 
ou  non,  mais  sculcmeot  de  l'antithèse  des  phénomènes,  les  uns 
perceptibles  jiar  les  .sens,  les  autres  par  l'esprit.  Hé  bien!  le  lan- 
gage ti'cxpnmo  d'abuni  r|u«  les  premiers.  Une  divij^ion  très  proelic, 
quoique  non  exactemcnl  coïncidente,  est  celle  entre  les  idées  con- 
crètes et  les  idées  abstraites.  Kn  eUel.  les  objets  matériels  forment 
des  idées  concrètes,  parce  qu'on  les  considère  dans  leur  ensemble 
indivisible,  tandis  que  les  objets  immatériels  ne  sont  souvent,  et 
suivant  certaines  dootcines  toujours,  que  la  forme  abstraite  et 
subjective  de  quelque  qualité  extraite  des  premières  cl  considérée 
dans  sa  <*énéralilé  ou  de  quelque  fonctionnement  détaché  de  l'or- 
gane en  fonction. 

Ce  n'est  que  peu  h  peu  que  l'homrne  dans  son  langage  monte  de 
l'idée  matérielle  et  eoncrMe  à  colle  immatériello  et  abstraite.  On 
pourrait  en  citer  de  très  nombreux  exemples.  Animui  signilia  le 
touffle  avant  que  d'«nima  on  ail  fait  Vdme.  Le  root  français  com- 
prendre dérive  du  mol  latin  qui  n'avait  pas  ce  sens,  mais  signifiait 
taiiir,  louant  au  mol  latin  indU'xjert,  il  stguïrio  èlymologiquement 
eueillir.  D'ailleurs,  un  autre  mot  miiir  cumule  les  deux  sens,  en 
signifiant  it'aiKtrH  i«ijtV  ncfi  la  mnin,  puis  jfiiji/-  flt'tv  Veiprit.  C'est 
ain'ii  (]u'a  procédé  te  genre  bumain  dans  l'élubornlion  de  ses  idées 
et  de  ses  expressions.  11  généralise  de  plus  en  plus,  passant  ainsi 
du  concret  à  l'abslrail,  il  immatérialise  en  ml^Ine  lenips.  passant 
de  rinvi.siblc  et  du  visible  6  ce  qu'on  ne  peut  ni  entendre  nt  voir. 
L'bisloire  du  langage  marque  nettement  ce  processus  que  nous 
n'avons  pas  h  décrire  ici. 

Klais  ce  mouvement  ne  se  fait  pas  dans  toute  la  masse  avec  la 
même  rapidité,  il  a  lieu  lentement  cl  in(Vuie  parfois  ne  s'opère 
pas  du  tout  chez  les  clauses  inférieures.  1'andts  que  les  autre»  pra- 
tiquool  déjà  le  langage  abstrait,  elles  en  restent  ou  à  peu  près  au 
langage  concret.  L'iiorame  qui  n'a  pas  reçu  une  éducation  suffi- 
sante se  contente  du  visible  et  en  môme  temps  ne  voit  les  objets 
que  dans  leur  ensemble  avec  toutes  leurs  qualités  réunies  et  aussi 
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avec  leur  pOHÎlion  dans  le  lemps  el  ilaiis  l'espace  et  lout  ce  qui  les 
enloure;  le  général  n'exisle  pas  pour  lui;  il  reçoit  les  idées  avec  les 
perceptions  du  dehors  sans  les  élaborer,  l'homme  de  civilisation 
ou  de  classe  supihieitrc,  au  contraire,  réagit  sur  ses  perceptions, 
les  distille,  pour  ainsi  dire,  du  visible  il  lire  l'invisible,  du  somatique, 
te  cérébral  el  l'intellectuel,  et  de  même  el  par  une  opération  con- 
cordante,  du  particulier  le  général,  du  concret  Tabstrait. 

Cependatd  dan;;  une  civilisation  plus  avancée  le  peuple  poss&de 
lui  aussi  ces  idées  inlellecluelles  et  abstraites,  mais  c'est  l'cxpres- 
fiion  qui  lui  manque,  il  comprend  ce  que  c'est  que  la  volonlé,  le 
bonlieut',  le  crime,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  te  dire,  Il  ne  peut 
empto^'er  que  les  expressions  qui  lui  servent  pour  tes  idées  maté- 
rielles; quand  même  la  langue  normale  en  contiendrait  d'autres 
il  les  rejette  et  fait  descendre  l'idée  d'un  ou  de  plubieurs  degrés 
par  l'cxpreNsion,  il  la  matérialise  ainsi  dans  la  fonuc.  la  convertit 
en  un  objet  ou  en  une  action  corporelle.  Il  en  résulte  une  (vriiupo- 
lition  fort  curieuse  cl  qui  e^t  même  un  des  charmes  île  l'argol. 
QuamI  le  français  normal  dit  avnufir,  le  français  populaire  dit  î 
accoucher.  Avoir  de  rinfluence,  c'est  avoir  le  bras  long,  car  l'in- 
fluence ue  se  voit  pas,  le  bras  se  voit  Ir^s  bien,  surtout  s'il  esl 
long;  convenir,  s'adapter,  tornie  inlellccluet,  devient  :  chausser, 
botter.  Mourir,  c'est  cracher  son  flnie.  L'homme  letlrA  a  pris  une 
tendance  toute  contraire  et  snréU>vfi  le»  mots  de  langage  normal 
en  i^lrudui^a^t  les  mot»  techniques.  Le  papillon  est  le  lépidoptère  : 
le  tombeau,  le  sarcophage;  le  limaçon,  un  gastéropode;  si  bien 
que  l'on  peut  dans  bien  des  cas  dresser  un  tableau,  où  pour  chaque 
idée  on  trouverait  trois  expi-essîon»  différentes  suivant  les  classes. 
La  classe  moyenne  traduit  en  abstrait,  le  peuple  traduit  en  concret. 
Celte  traduction  caractérise  une  gronde  partie  Au  parler  populaire. 

Le  parler  familier  se  forme  aussi,  ce  qui  est  plus  étonnant,  en 
vertu  du  tiiAme  princi])e.  La  classe  lettrée  s'étant  élevée  justprà 
l'expression  de  l'abstrail  cl  do  l'immaléricl  devrait  s'y  tenir  et  alors 
comment  expliquer,  non  l'existence  du  parler  familier,  nous  avons 
donné  cette  explication,  mais  sa  réalisation  par  l'emploi  <le  mots 
concrets  et  matériels'?'  Cesl  que  la  po.ssession  de  l'immatériel, 
même  acquis,  est  un  eiïorl  constatil  et  que  l'instinct  reste  contraire. 
"  Monté  sur  le  faite  il  aspire  ù  descendre  i>,  a  dil  le  poète,  c'est  ce 
qui  a  lieu  ici.  L'abstrait  est  un  point  qu'on  ne  peut  atteindre  que 
par  intervalle,  el  le  concret,  comme  la  pesanteur,  ramène  vers  la 
Icrre. 

C'est  ce  qui  explique  l'existence  d'un  argot  bourgeois  au-dessus 
de  l'argot  populaire  proprement  dit.  Sans  doule,  après  l'effort 
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d'asceasioa,  le  parler  bourgeois  redescend  moins  que  l'aiilrc.  raais 
il  le  Tail  assez  pour  marquer  la  utiule  ou  plus  cxaclemenl  la  des- 
cente et  la  délenle.  Rentré  cliez  soi,  on  laisse  de  càU'  rosU'iilnluirc 
et  l'oratoire  et  en  mi>mc  temps  l'orgueil  et  ta  vauitii  de  comuiaude 
et  on  n'exprime  plus  que  ce  qui  eut  naturel  et  Je  la  manière  la  plus 
naturelle  qu'on  puisse  imaginer.  L'Kommc  du  peuple  en  était  resté 
au  concret,  on  y  revient  el  les  deux  ui^ots  qui  sont  le  résullat  de 
cctic  tendance  se  touchent. 

Les  gloses  inférieures  à  la  normale  sont  donc  malt^rielles  et 
concrètes  et  ce  caractère  s'explique  par  les  tendances  de  l'esprit 
humain.  11  est  un  autre  caraclère  qui  se  fonde  au^ssi  sur  ces  ten- 
dances innées,  voilées  ailleurs,  irn  besoin  de  l'intelligeneiî  humaine 
moyenne  est  de  se  représenter  les  idées  par  des  images  et  non  dans 
leur  état  loul  intellectuel.  L'imagination  est  une  des  faculLés  les 
plus  fondamentales  de  Tesprit,  les  plus  impérieuses.  On  doit  vnir  let 
idées,  non  loi  penser  seulement,  parce  qu'elles  deviennent  sensibles, 
alors  seulement  elles  ont  leur  force  d'action  et  aussi  tout  leur 
relief.  Le  résulljit  est  le  m(>me  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  la  cause  en  est  un  peu  différente.  Certaines  langues 
ont  un  langage  très  imagé  jusque  tlnns  leur  littérature  et  il  y  a  à 
peine  besoin  d'avoir  recours  de  nouveau  à  l'imaginiition  lorsqu'on 
veut  augmenter  cet  cITet.  Mais  il  en  est  d'autres,  le  franijais,  par 
exemple,  qui  ont  pris  décidément  une  tournure  abstraite,  on  peut 
en  voir  un  exemple  parfait  dans  le  style  du  .vvii*  sîÈcle.  Un  tel 
langage  peut  convenir  aux  classes  afdnées,  mais  l'énergie  populaire 
ne  saurait  s'en  contenter,  il  lui  fuul  des  images  comme  aux  enfants 
et  elle  n'a  pas  tort,  car  ce  sont  elle»  qui  rendent  la  vérité  passionnée 
el  passionnante.  Elles  abondent  dans  l'argol.  Avoir  une  idée  fixe, 
c'est  avoir  une  araignée  au  plafiin*!;  l'image  est  saisissante  dans  la 
seconde  expression,  tandis  que  la  première  n'est  pas  imagée  du 
tout;  il  en  est  de  m^me  de  l'homme  qui  propose  des  subtilités,  il 
chercbe  la  petite  bete,  l'individu  à  idées  arriérées  est  un  mollusque; 
trop  insister,  c'est  appujer  sur  ta  rlinnten^llc;  ^Ire  trop  familier, 
c'est  manger  dans  la  main;  s'enivrer  un  peu,  c'est  se  piquer  le 
u&l;  se  tromper,  c'est  se  fourrer  le  doigt  dans  l'ceil;  ce  qui  est 
cher  est  ohnml,  el  se  modéivr  c'est  mellro  de  Teau  dans  .son  vin; 
tromper  par  la  ruso,  c'est  «nlorliltor.  Tout  cela  se  voit:  au  lieu  de 
vous  exposer  une  pensée  on  vous  fait  assister  à  un  spectacle  ou 
regarder  un  tableau.  Le  besoin  d'être  présent,  ou  s'il  s'agit  d'une 
chose  abstraite,  tnlellectuolle,  de  la  convertir  d'abord  en  une  chose 
matérielle  pour  la  rendre  su.sccpliblc  do  vision  est  un  dos  plus  vifs 
de  l'esprit  humain.  Il  l'est  pour  tous,  mais  beaucoup  plus  pour 
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ceux  rionL  l'inlelligcnco  est  moins  développée;  pour  eux  cela 
devient  indispensuble,  de  même  que  la  oûurrilure  doit  Atre  pré- 
parée avant  d'ûlrt-  absorbée,  limiualériel  doit  être  ainsi  coDverli, 
ou,  pour  beaucoup,  il  n'esl  pas  digeste.  Dans  une  autre  sphère 
que  celle  du  lang^age,  on  peut  remarquer  ce  nMu  important  de 
l'imagination,  c'est  elle  qui  donne  le  goftl  vif  qu'a  le  public  pour  le 
roman,  c'est  la  branche  de  lilléralure  la  plus  cultivée  et  la  plus 
lucrative,  parce  que,  comme  le  pain,  il  répond  h  une  aécessilé 
incessante. 

Les  images  que  fourniL  l'argot  sont,  en  elTet,  des  plus  pitto- 
resques et  des  plus  exactes.  Tout  le  monde  les  a  admirées  et  si  on 
ne  le  l'ait  pus  davanlj]ge,  c'est  que  la  consommation  eu  est  si  quo- 
tidienne et  si  abondante  qu'on  n'y  fait  plut>  attention.  Si  le  besoin 
d'un  langage  concret  cL  matériel  est  lu  raison  d'exister  de  Pargol, 
le  besoin  aussi  matériel  des  imaf^es  est  celle  de  sa  persistance  et  de 
son  succès. 

Mais  il  existe  beaucoup  d'autre»  instincts  psychiques  qui 
trouvent  leur  satisfacUon  dans  les  difTércnts  argots;  l'espace  nous 
manque  pour  les  décrire  tous,  mais  il  nous  faut  en  indiquer 
quelques-uns. 

L'n  très  réel  et  qui  forme  à  lui  seul  une  partie  des  gloses  est 
celui  de  l'arrkii finie.  Sans  doute  il  y  a  en  l'humme  un  penchant 
qui  le  pousse  en  avant  aussi  bien  dans  Tordre  des  idées  que  dans 
celui  des  expressions  et  nous  en  trouverons  tout  à  l'heure  la 
preuve;  niais  il  en  est  un  autre  qui  le  fait  retourner  volonliei-s  aux 
choses  passées,  surtout  à  celles  passives  depuis  longtemps  et  aussi 
y  peraister  lorsqu'il  les  a  conservées  dès  i'origiue.  il  s'agit  d'un 
conserva tixm^  tiiirumtique  qui  peut  Cire  de  la  routine.  D'ailleurs,  on 
peut  dire  que  le  peuple  n'a  fait  que  conserver  la  langue  primitive, 
ce  sont  les  classes  supérieures  qui  l'ont  surélevée.  C'est  ain.si  que 
la  séparation  fui  opérée.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  France,  comme 
nous  le  verrons,  le  vieux  fran<;aisa  été  l'une  des  sources  de  l'argot- 
L'esprit  populaire  conserve  dans  son  fulklare  les  vieilles  traditions, 
ailleurs  les  vieux  costumes  et  les  vieilles  coutumes,  ici  le  vieux 
langa^fe,  ce  n'esl  point  là  qu'il  fail  des  révolutions. 

Un  autre  penchant  de  l'esprit  populaire  est  celui  qui  préfère  le 
phihwm')ue  ou  nvuméuf  :  il  lui  cotivieut  davantage  de  iié.sigT)er  une 
personne  ou  une  chose  par  une  de  ses  qualités  qui  l'ont  frappé  ou 
l'une  de  ses  actions  habituelles  que  par  son  nom  m€me.  C'est 
qu'en  elTet  le  nom  usité  généralement  n'a  aucun  rapport  avec 
l'objet  et  est  devenu  de  convention  pure.  Pourquoi  Pierre  s'ap- 
pelle-1-il  Pierre?  Pourquoi  le  cheval  s'appclle-t-il  cheval?  On  n'en 
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voit  aucune  raison.  Pierre  pourrait  aussi  bicD  s'appeler  Jacques; 
le  cheval  pourrait  aussi  bien  s'appeler  le  lion.  Aussi  le  peuple  clans 
son  langage  appcllera-l-il  Pierre  du  nom  de  :  le  boiteux  ou  le 
borgne,  s'il  est  boiteux  ou  s'il  est  borgne,  et  il  appellera  le  cheval 
en  général  :  celui  qui  court  ou  relui  qui  lire  si  r*ei;t  un  cheval  ilc 
course  ou  de  Irail;  la  nouvelle  appellation  est  plus  raisonnable.  U 
faut  un  nom  que  Ton  comprcone  ou  autrement  ce  ne  semble  6\Te 
qu'une  étiquette  de  haï<ard.  Ce  besoin  de  s'expliquer  immt^dlatc- 
raenl.  le  uoiu  employé  est  tout  h  fail  [)svclii(|ue.  Sans  doute,  si  le 
peuple  connaissait  l'i5tymologic,  il  n'en  aurait  pas  toujours  besoin, 
U  saurait  que  le  pied  sigaille  celui  qui  marche  [f)adti$)  et  il  n'aurait 
pas  besoin  de  l'appeler  le  trimard  (celui  ({ui  trime};  il  saurait  que 
le  nègre  est  le  noir  (neijru),  il  n'aurait  pa»  besoin  de  l'appeler  le 
mal  blanchi,  mais  it  ne  le  sait  pas  et  recourt  direclcmeiil  A  la 
satisfaction  de  son  instinct  par  ro\pression  de  l'objet  au  moyen 
de  ses  qualité».  Le  noiimène  lui  r^^pupne,  il  ne  le  comprend  point, 
pas  plus  que  les  primitifs  ne  le  comprenaient  d'abord,  ils  n'avaieut 
eux  aussi  que  l'expression  du  ph6nnm6nc,  expression  dont  l'^ly- 
mologic  *'oblil('ira  peu  ft  peu  et  qui  est  devenue  indirectcnienl 
ainsi  celle  du  noumèoc.  L'homme  du  peuple  en  est  à  l'expression 
du  phénomène  non  encore  transformé. 

-  La  classe  inférieui'e  dans  sou  concept  remalérialisc,  Aw^i  que 
nous  l'avons  expliqué,  l'expression  des  idées.  Elle  le  fait  par  sou 
instinct  auquel  l'abstrait  et  l'immatériel  répugne  et  qui  le  porto 
Ters  le  concrcl.  Cela  provient  de  la  structure  mi>me  de  son  esprit, 
mais  en  môme  temps  il  s'y  rallache  une  cause  différente  qui  tient 
à  sa  ]>osttton  de  classe  sociale.  Le  peuple,  en  opérant  ainsi,  ne 
désire  fws  seulement  muti'Ti'ttisfr,  il  se  i"éjouil  aussi  il'nhaisser^  il  y 
a  là  une  eerlaino  jaloutie  bien  naturelle.  Lorsqu'une  paysanne  ou 
une  ouvrière  contemple  une  toilette  riche  ou  élé^'&nte  <[u'elle  ne 
pourrait  posséder  ou  purti.*r,  son  premier  mouvcnieut  est  sans 
doute  d'auibilion,  elle  voudrait  en  avoir  une  pareille,  mais  api-ès 
l'impossibilité  constatée,  il  s'opère  en  son  esprit  un  virement, 
elle  voudrait  au  moin«  la  détruire  ou  la  critiquer.  C'est  ce  qui 
advient  ici.  Un  instinct  certain  porle  au  déniiçrement  qui  se  réalise 
en  rabaissant  les  idées  employées  par  la  classe  supérieure,  en  leur 
donnant  une  expression  plus  matérielle  qu'il  ne  serait  nécessaire 
et  souvent  même  grossiiVre.  Faire  taire,  c'est  clouer  le  bec;  plaire, 
c'est  donner  dans  l'œil;  un  avare  est  un  chien;  critiquer,  c'est  cla- 
bauder;  une  promolion  devient  une  fournée;  ce  qui  est  absurde 
est  infect,  tandis  que  ce  qui  est  soigné  est  siiifé;  uuc  tracasserie 
est  une  scie,  j'en  tais  de  plus  sif^nificatifs  qui  blcsscraicnl  l'oreille, 
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car  la  gro&sièrelé  très  fréquente  esl  le  dernier  lermede  celle  Iraos- 
poailioD,  Sans  doule,  l'id^^ft  de  maUrialisersuiTirnil  pour  expliquer 
le  frorestus,  muxa  pas  toujours,  car  l'on  (ombc  plus  bas  qu'il  n'est 
néoMsaire  et  le  besoin  de  dénigrer  peut  seul  expliquer  qu'on  ait 
ainsi  atteint  le  bas  de  l'écliulle.  Avoir  dans  le  ne?,,  au  lieu  de  haïr, 
s'explique  par  le  d>>sir  de  rendre,  matérielle  l'idéf;  iinmalérielle,  mais 
appeler  \c  visage,  un  ^rouin  el  la  bouche,  la  gueule,  ne  peu!  venir 
que  de  lenvie  de  dénigrer.  Ici,  c'est  certainement  la  diBérence  de 
classes  et  la  volonté  de  la  comlderqui  a  été  l'insUgatrico. 

La  grossièreté  en  a  été  souvent  le  résultat,  mais  elle  est  à  son 
tour  un  facteur  direct  de  la  glose.  L'homme  lettré  a  créé,  pour 
ainsi  dire,  un  langage  moyen  qui  n'est  pas  loul  à  fait  un  langage 
exact,  de  m^inc  qU'e  les  retalions  géographiques  ont  nécessité 
l'heure  moyenne.  Il  a  remplace  toutes  les  expression!^  choquantes 
par  des  périphrases  décentes  cl  quelquefois  par  des  termes  scien- 
tifiques, de  sorte  que  la  langue,  comme  expressinn,  est  chaste  el 
élégante.  L'homme  du  peuple,  au  contraire,  appelle  le  chai  un  chat, 
comme  dit  un  vieux  classique,  et  même  se  complaît  dans  celle 
expression,  elle  est  peul-<>lro  do  son  gtiûl,  il  estime  aussi  qu'elle  esl 
plus  franche  et  parfois  elle  est  bien  plus  lionnClc  que  certains 
euphémismes  trop  euphémistes  et  qui  ressemblent  à  des  cncoura- 
gemenl^.  Toujours  est-il  qu'elle  a  une  large  part  dans  l'argot  popu* 
laire;  quelquefois  même  l'argot  bourgeois  ne  dédaiguv  pas  d'y 
puiser  quelque  peu  lorsque  sa  porle  est  préalablement  fermée. 
C'est  qu'en  effet,  certaines  de  ses  expressions  sont  1res  énergiques, 
parfois  spirituelles,  et  quoiqu'elles  soient  à  juste  litre  (abouées 
dans  les  relations  mondaines,  elles  peuvent  vivement  frapper  le 
psychologue. 

Cependant  cette  grossièreté  n'existe  pas  toujours  el  même  la 
glose  populaire  obéil  à  d'autres  instincls  qui  semblent  inconci- 
liables avec  celui-là.  C'est  ainsi  que  celle  glose  porte  des  traces 
nombreuses  d'eiipbéuiisme.  Tout  à  coup,  le  peuple  recherche  tout 
parlicullèrcinenl  la  décence  ^our  exprimer  certaines  actions  et 
recourt  à  ce  procédé  avec  plus  de  soin  que  l'homme  du  monde 
lui-même.  Il  en  est  ainsi  davantage  s'il  s'agil  de  la  cleptoglose, 
c'est-à-dire  de  l'argot  des  malfaiteurs,  ces  derniers  l'emploient 
surtout  en  ce  qui  les  concerne.  C'est  ainsi  que  le  bagne  à  vie  était 
une  chambre  des  pairs;  le  vol,  une  afTaire;  les  pouceltes^  une 
alliance.  Mais  à  un  tel  genre  d'expression,  il  se  m(>Ie  une  pointe 
d'ironie,  si  bien  qu'on  ne  sait  lequel  domine,  l'euphémisme  ou 
t'ironie  un  peu  voilée.  Cependant^  dans  la  démoglose  ordinaire, 
c'est  certainement  l'euphémisme  qui  l'emporle  el  même  dans  l'aco- 
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glose  où  l'on  trouve  ces  expressions  :  inOuencA  ppur  ivre,  sUua- 
lioii  iîiW'rcssanle.  avoir  dos  espérances,  etc. 

L'ironie  est  un  autre  int<tincl.  en  uflvl,  profond i>meut  psychique, 
mais  qui  a  pris  naissauce  dans  la  dilTércnce  de»  classes.  Lorsque 
l'Iiumme  du  peuple  ne  peut  obtenir  ce  qu'il  voit  dans  ce  qu'il 
appelle  (a  houte^  il  se  met  (antdl  â  le  dénigrer,  tantôt,  au  contraire, 
pour  se  placer  au  niveau,  à  rehausser  ce  qui  le  concerne,  comme 
pour  confondre  le  tout.  La  balle  est  une  prune,  ce  qui  est  beau  est 
dé]ir»nt,  donner  un  sonlTet  est  confirmer;  celui  qui  reconduit  un 
homme  ivre  est  son  ang(^  gar<lien.  De  m<>me  les  coups  deviennent 
la  danse;  battre,  c'est  soigner;  la  maîtresse  est  la  marquise. 

On  glisse  sur  cette  pente  jusqu'au  calembour  que  des  hommes 
céU'bres  ont  cultivé  et  dont  la  .survivance  ne  doit  pas  surprendre. 
Cependant  on  ne  robser\c  tri^s  friV<pienlo  qu'au  dernier  degré  de  ta 
cataglose,  dans  la  cleptoglose.  Les  criminels  ont  pour  lui  un  goilt 
singulier,  ils  se  complaisent  dans  les  Jeux  de  mots,  mais  en  somme 
ce  n'est  qu'un  élément  adventif  et  non  fondamental. 

Il  en  est  autrement  des  exclamations  appelées  ^nilgairemeut 
jurons  très  usitées  dans  les  classes  populaires  et  qui  comprennent 
aussi  tout  im  vocabulaire  grossier  exclamatîf,  mais  ils  appartien- 
nent à  peine  à  la  démoglose,  parce  que  les  roots  ainsi  employés 
Font  partie  du  langage  normal  et  que  leur  emploi  seul  est  particu- 
lier. Elles  répondent  cependant  très  Intimement  à  un  penchant 
psychique,  en  exprimant  vivement  les  passions  dont  elles  sont  la 
traduction  directe.  Aucune  autre  plirase  ne  saurait  dire  ce  qu'elles 
disent  d'une  seule  émission  de  voix,  mais  c'est  le  langage  de  la 
sensation  et  il  esl  di^tinct  de  celui  de  la  pensée  que  nous  envisa- 
geons ici. 

Le  langage  elUptique  est  très  caractéristique  au  point  de  vu* 
psychique  et  trè.^  fréquent  dans  les  diverses  gloses.  Ils  satisfait 
au  besoin  de  rapidité  et  à  un  autre  très  différent,  quoique  d'appli- 
cation connexe,  plus  psychique  encore,  celui  de  soxn-entendrr  une 
partie  de  sa  pensée. 

Le  besoin  de  rapidité  est  commun  A  toutes  les  classes  et  le  savant 
qui  dit  ;  duUrho,  pour  ddlkocéphnle  n'y  obéit  pas  moins  que  lebour^ 
geois  qui  dit  :  véh  pour  vélocipède,  auto,  pour  automobile  et  hafhot 
pour  bacrahwétit.  La  classe  populaire  en  fait  aussi  un  fréquent 
emploi,  mais  celui-ci  est  beaucoup  plu»  remar([uablc,  lorsque,  au 
lieu  de  s'appliquer  h  un  mot,  il  s'applique  à  une  proposition  tout 
entière.  Le  peuple  abrège  aussi  dans  la  grammaire  où  il  supprime 
partout  le  muet,  mais  le  procédé  ne  commence  à  devenir  psycho- 
logique que  lorsqu'il  s'agit  de  la  phrase. 
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Il  esl  alors  psychologique  en  ce  sens  qu'il  n'exprime  pas  loule  la 
pcnisée,  mais  en  laisse  deviner  uue  partie,  ce  qui  oITre  un  charme 
singulier  ul  pour  celui  <|UJ  parle  cl  pour  sou  auililuur.  Il  suppose 
eutre  eux  une  sorle  d'euleiile  préalable,  ce  n'est  plus  un  Imujagg 
de  chtfsv,  mais  é'inttmitt.  Le  langage  letln*  a  des  ellipses  célébras, 
par  exemple  le  quoa  i-go...  de  Virgile;  celles-ci  soni  plus  piUo- 
res<|Ufs.  Nous  pn  rilorons  quelques  unes,  le  verbe  est  géot^ralc- 
menl  pressent,  c'esl  plus  souvent  le  compii^ment  qui  manque,  l'in- 
terlocuteur doit  le  deviner  :  la  mener  douce  {il  s'agit  de  la  vie]; 
je  In  trouve  mauvaise  (In  plaisanterie  que  vous  me  Faites);  je  te  le 
pince  (la  mnin),  quoi  de  plus  familier?  Ça  ne  me  dit  rien  (quoi?  ce 
qu'on  me  propose);  ajoutez  le  sens  détourné  du  mol  :  dire; en  voir 
de  grises  i^des  calamités).  Peul-oti  trouver  une  expression  plus 
imagée,  plus  saisis&aule.  Se  tenir  à  qualii:;  ce  qui  m'en  empôchc; 
allons-y:  Je  ne  te  dis  que  ca;  j'en  ai  soupe  (je  n'en  veux  plus,  j'en 
suis  rassasié).  EuGn  cet  incomparable;  avoir  t/e quoi',  que  le  peuple 
comprend  si  bien  et  prunoiicc  avec  taul  d'admiration  ;  de  quoi 
satisfaire  tous  se»  désirs,  on  voit  défiler  devant  l'espril  tout  ce  qui 
peut  Cire  le  bonheur.  Combien  l'expression  serait  atTaiblie  si  Ton 
disait  :  avoir  de  quoi  Aire  heureux,  ou  jouir  de  la  vie,  ou  toute 
autre  chose,  l'ellipse  qui  suit  de  ifuoi  élargit  l'horizon  de  lout 
l'infini  des  désirs. 

l'ii  autre  instinct  de  l'esprit  qui  se  manifesle  dans  l'nrgol,  c'est 
la  recherche  du  siibjprtif.  I]  s'agit  de  la  personnalité  soit  île 
l'homme  en  général,  soit  surtout  de  celui  qui  pcuse.  prise  comme 
image.  L'homme  rapporte  tout  à  soi,  pendant  longtemps  du  moins, 
il  ne  voit  que  lui-mOme.  l'allruisme  a  fait  poiudre  plus  tard  la 
famille  et  l'humanité,  mais  c'est  avec  plaisir  qu'il  revient  à  soi. 
Tel  esl  l'instinct  du  subjectif  et  du  moi.  Quoi  d'étonnant  si  un 
penchant  nussi  fort  laisse  sa  Irace  sur  le  langage  et  surtout  sur 
i'orgol,  tout  naïf  et  spontané.  Aujourd'hui  encore  l'homme  du 
peuple  ne  dira  pas  :  j'ai  mal  au  bras,  à  la  jambo,  mais  bien  :  j'ai 
mal  it  mou  bras,  à  ma  jambe.  C'est  exprimer  rnmbicti  il  lient  aux 
diverses  parties  de  son  corps,  il  eu  parle  d'ailleurs  à  chaque  ins- 
tant. Il  leur  crée  mâme  dans  son  imagination  une  annciie;  le  bras 
n*cst  peul-étre  pas  asseï:  long,  ni  assez  fort,  mais  il  est  suivi  de 
l'outil  qui  travaille,  de  l'arme  qui  tue,  de  loul  autre  instrument 
très  personnel.  Le  sauvage  ne  possède  guère  autre  chose,  et 
l'homme  du  peuple  pas  beaucoup  plus,  si  ce  n'est  quelques 
meubles  rudimentaircs  qui  complètent  le  chez  soi.  lié  bien!  lors- 
qu'il voudra  exprimer  une  idée  abstraite  ou  immatérielle,  il  se  ser- 
vira des  noms  des  parties  de  son  corps,  ou  de  ses  outils  :  son  intelli- 
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geoce  deviendra  »a  l^^le:  soa  ouïe,  son  oreille;  sa  sensibilité  sera 
goD  cœur  ou  soa  foie  comme  dao^  les  langues  de  Costa  llîca;  la 
colère  est  bien  dans  le  nez  fiuivant  l'image  biblique.  11  d'cdI  donc 
pa»  étoonanl  que  dan<t  l'argol,  deslilticr  itoit  fendre  l'oreille;  exci- 
ter soit  monter  la  l^^te  et  quedîlVamer  soit  déshabiller;  enfin,  ce  qui 
est  très  piltorcstjue,  plaire,  taper  dans  l'œil.  Ot  instinct  Ac  la 
subjectivîti^  a  èié  le  Tacleur  d'expi-essions  dune  grande  partie  de 
l'argot  et  on  le  retrouve  dans  les  trois  rala^lot^cs. 

L'homme  ne  se  borne  pas  à  cette  grande  complaisance  pour  soi- 
même,  il  possède  un  tout  autre  instinct  Irùs  marqué,  c'est  celui 
â  VanfhrttfuitHurplnsm':  dont  les  rnylhiiloRies  nppurlcnt  tant  de 
preuve».  Nous  entendons  par  là  non  celui  par  lequel  II  cherche 
à  créer  ou  à  Iraiisforiner  la  divinité  à  sa  propre  ima^o,  mais  celui 
qui  le  fait  attirer  vers  lui  le  monde  inférieur,  eu  parliculier  le 
momie  animal.  La  mélenfeomalose  on  est  une  des  maniTestalions; 
il  ne  sait  pas  bien  la  limite  prt^rise  qui  peut  le  séparer  des  autres 
élres  cl  tend  h  l'abolir.  Son  esprit  passe  dans  le  corps  d'un  animal 
(métcmpsychosoi;  il  converse  avec  les  animaux,  ou  ceux-ci  enlro 
eux  (fables),  les  animaux  prennent  une  vie  humaine  pour  toujours 
ou  pour  UQ  moment  <c<>nles  divers).  <J)uoi  iréluniiiitit  alors  si 
l'argot  en  vionl  à  donner  aux  diverses  parties  du  corps  humain 
les  noms  de  celles  du  corps  des  animaux  ou  à  des  actions  humaines 
les  noms  d'actions  animales;  il  n'y  a  pas  là  pour  lui  un  blasphème; 
d'ailleurs  ces  animaux  ne  ï'Onl-ils  pas  ^es  fidèles  coni|>agiions  dans 
ses  travaux  a^iricoles?  Il  va  plus  loin,  il  donne  ces  noms,  mt^me  h 
des  idées  immalrrielles  et  abstraites  qu'il  incarne  ainsi.  L'animal 
devient  comme  son  totem  linguistique.  EoHn  chaque  clause 
d'hommes  ayant  telle  ou  telle  qualité  va  devenir  la  classe  d'ani- 
maux possédant  ou  semblant  posséder  la  mflme.  Le  paresseux  est 
le  lézard  (étendu  au  soleil);  l'idée  fixe,  c'est  un  hanneton;  l'imbé- 
cile, une  huître:  k  dupe,  un  pigenn,  el  Inul  cela  appartient  à  la 
cataglo&e  supérieure.  Le  dos  est  le  rable.  Dans  la  cryptoglose, 
l'homme  calomniateur  est  un  aspic,  le  palais  de  Justice  une 
cigogne,  le  geôlier  un  chat,  et  le  gendarme  un  lapin  ferré. 

Ce  n'est  pas  tout,  satisfaisant  davantage  cet  instinct  el  considé- 
rant aussi  les  végétaux  et  tous  les  êtres  comme  fongibles,  pour 
ainsi  dire,  avec  lui-même.  îi  se  les  assimile,  et  cette  assimilation  est 
uu  facteur  fécond  de  l'argot-  Les  élres  inanimés  se  personnifient, 
s'humanisent  sous  cet  anthropomorphisme  puis^anl ,  et  il  en  est  de 
mémo  des  actions  de  ces  êtres,  aussi  bien  (|uo  d'eux-m^mes:  un 
mensonge,  c'est  une  ficelle;  un  incapable,  un  fruit  sec;  un  homme 
important,  un  gros  légume;  une  bêtise,  une  brioche.  Mais  les 
roiiz  L\.  —  1905.  i9 
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verbes  de  celle  caUgoric  Bonl  plus  l'K'^qucnls  :  ne  [Mis  mellre  Ioub 
ses  œufsdaiis  le  m^^mc  panier;  saler,  pour  i-eprocher;  coffrer  pour 
emprisonner;  bftchcr  pour  chercher  ô  nuire. 

Nous  ovona  ilit  plus  haut  que  l'homnic  a  ia  f^otii  du  concrel  et 
de  l'individuel.  Il  y  satisfait  dune  manière  remarquable  en  ai^ot, 
par  un  proccWli^  qui  n'est  pas  1res  fréquemment  employé,  mais  qui 
réalise  puissamment  cet  instinct.  Lorsqu'il  s'agît  d'une  qualité  ou 
d'un  défaut  par  exemple,  il  !'t;.\primc  par  le  nom  d'un  personnage 
liisloriquu  ou  devenu  célèbre  dans  une  œuvre  de  littérature,  pris 
comme  type  de  cette  qualité  ou  de  ce  vice;  ii  évite  ainsi  l'exprès- 
sioD  abstraite.  En  supposant  que  l'Iii^toire  du  personnage  soil 
connue,  il  y  a  là  encore  uue  espèce  d'abréviation.  Le  langage 
lellré  emploie  bien  un  moyen  semblable,  lorsqu'il  dit  un  Harpagon 
pour  un  avare,  un  Alphonse,  un  "rarlulTe,  mais  l'usage  est  plus 
fréquent  en  argot.  Ln  Jean-Jean  est  un  nigaud,  le  concierge  devient 
un  Cerbfrre;  le  banquet  est  un  lîa]lh.;)zar.  On  emprunte  aussi  les 
noms  de  pays  ou  de  peuples  :  le  ButiCnu^  l'avare  esl  un  Arabe  ou 
un  Juif.  Ccpendaut  le  procédé  est  secondaire  et  beaucoup  des 
mois  cm|iloyé8  ainsi  descendent  du  parler  leltré. 

Tels  sont  les  principaux  éléments  psychiques  de  la  cataglose. 
Nous  allons  maintenant  décrire  les  dinérenl»  procédés  employéa 
par  celle-ci  en  transportant  ces  éléments  dans  son  langage  à  ses 
étages  différents. 


Il 

Les  procédés  mis  en  œuvre  parles  diverses  catagluscs  ou  argots 
sont  les  suivants;  ils  snni  géuérali^menl  basés  sur  los  tendances 
psychiques  que  noua  venons  de  décrire,  aussi  n'aurons  nous  besoin 
pour  plusieurs  d'entre  eux  qui  en  sont  les  dérivés  directs  que  d'une 
simple  mention, 

Parmi  ces  procédés,  les  uns  non  seulement  réaliseul  des  prin- 
cipes psychologique*,  mais  sont  psychologiques  eux-mêmes,  les 
autres  sont  purement  mécaniques  ou  conventionnels,  ces  deux 
dernières  classes  demeurent,  en  réalité,  hors  de  notre  sujet;  nous 
devons  cependant  en  dire  quelques  mots. 

L'argot  inférieur,  celui  de  cryptoglose,  peut  apparaître  parfois  ne 
cherchant  qu'un  but,  le  but  crypto]ogi<[uc  obtenu  par  un  seul 
moyen,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  rryptolngie  al/straiie  et  directe, 
par  conséquent  complète  et  voulue.  Par  là  même  elle  n'est  plus 
partielle,  ni  inlormitlertte  comme  {'est  la  cryptologie  atteignant 
seulement  un  certain   nombre  do  mots;  elle  est  générale  et  les 
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afTectc  loue.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  proci^dé  du  javanais;  on 
intercale  entre  l(*s  dilti'Tenls  mots  ou  los  difTén*ntcs  syllabes, 
tantdt  la  syllabe  conventionnelle  au  ou  va  d'oii  son  nom,  lanltM  ar, 
on,  ot,  em,  de  fa^jon  à  rendre  méconnaissable.  Celle  inlermlation 
continue  empêche,  en  efTet,  de  comprendre,  si  la  prononciation  est 
rapide,  quoiqu'aucun  des  mot»  do  la  langue  ne  soit  changi^  En 
raison  du  principe  d'inlercalation,  nous  proposons  d'appeler  ce 
procéd(^  le  metoxiinie. 

Parfois  le  procédé  devient  différent,  l'intercalai  ion  n'a  lieu 
qu'entre  les  oiolâ,  on  enlève  la  première  consonne  d'un  mot  qu'on 
reporte  à  la  fin,  et  on  place  au  commencement  un  /  sans  doute 
emprunté  à  l'article,  c'est  ainsi  que  le  mot  papier  devient  t-apier 
ou  l'apie-p-ûc. 

n  suffit  aussi,  sans  aucune  intercalât  ion,  de  détipurpr  le  mol  de 
différentes  façons  :  ami  devient  aminche;  alentour,  alenloir;  les 
(j)8ml>es,  les  ainbes;  le  cabaret,  le  cabemun  ;  crier,  cribler;  les  syl- 
labes finales  tnnr  et  merti  sont  tr^s  usitéRS.  Ouelipiefois  on  emploie 
une  pure  acrologie  ;  orplie-lin.  pour  orfèvre;  or-ïent  pour  or. 

^'ous  n'insistons  pas,  parce  qu'un  tel  procédé,  s'il  réalise  un 
^instinct  psychique,  la  cryptologie,  n'est  nullement  psychique  lui- 
le. 

Un  autre  procédé  est  celui  qui  consiste  k  employer  «n  mot  du 
tIcux  français  pour  remplacer  un  mot  actuel  et.  ^trc  moin»  facile 
ment  compris,  c'est  le  procédé  lexicologique,  son  résultat  est  psy- 
chique, ainsi  que  son  point  de  départ  général  qui  osl  le  conscn-a- 
lismc,  mais  son  procédé  ne  l'est  pas,  car  c'est  tout  mécaniipiement 
que  les  moU  ont  été  conservés,  nous  l'avons  décrit  ci-dessus  sous 
le  nom  d'archaïsme,  nous  n'insiftlons  pas  cl  nous  passons  aux  pro- 
cédés psychiques  par  eux-mêmes,  à  la  troisième  catégorie. 

Ces  [«rocédés  sont  :  i'  l'euphémisme,  2°  l'ironisme,  3'  l'indivi- 
duaUsalion,  i"  lellipse.  5"  t'iiiterjeclisme,  U'  le  néologisme,  7"  le 
mélalogisme.  H"  la  métamor[ihose  des  idées. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  cinq  premiers,  parce  que  dans 
le  chapitre  précédent  nous  on  avons  donné  de  suffisants  exomples, 
quelque  intérOt  que  le  sujet  aurait  à  être  traité  plus  en  déUil. 

Le  m^talfifjixnte  est  un  procédé  qui,  malgré  son  importance,  peut 
se  décrire  «l'un  mnt,  i!  est.  le  produit  d'iin  instinct  psychlijue 
,  cryplolof^ique.  Quelque  éloi^é  du  parler  commun  que  suit  l'argot 
les  malfaiteurs,  Il  finit  cependant  par  être  connu,  la  police  fait 
lousses  efforts  pour  le  conquérir,  et  lu  science  à  rou  tour  est  iiidia- 
crëte.  Dès  [ors,  il  devient  nécessaire  de  changer  les  mois  trop 
connus  et  de  les  remplacer  par  d'autres,  ils  deviennent  exclus  du 
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dictionnaire  argotique.  Nous  avons  signalé  un  procédé  analogue 
en  usage  dans  tes  langues  de  l'Océanie  et  qui  en  a  défiguré  plu- 
sieurs. Il  est  déconcertant  pour  l'amateur  de  l'argot  qui  le  voit  se 
transformer  tellement  qu'à  chaque  instant  il  lui  en  faut  connaître 
un  autre. 

Mais  il  reste  le  néologisme  et  la  métamorphose  des  idées  qui  sont 
d'une  extrême  signification  et  sur  lesquels  il  faut  nous  arrêter 
un  peu. 

D'abord  le  néologisme.  S'il  s'agissait  de  créer  des  mots  nouveaux 
de  n'importe  quelle  manière,  si  cette  création  n'avait  qu'un  but 
crj'ptologique  direct,  s'il  était  conventionnel,  ce  serait  peu  intéres- 
sant. Mais  il  se  fait  dans  une  direction  unique,  il  rappelle  les  pro- 
cessus primitifs  de  l'esprit  humain,  et  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  but;  aussi  doit-il  attirer  toute  l'alteution  du  psychologue. 

La  formation  première  des  laugues  repose  tout  entière  sur  le 
principe  de  l'expression  du  noumène  par  le  phénomène.  L'homme, 
c'est  le  pensant  {manus);  le  cheval,  le  rapide  (açvaa),  le  ciel,  le 
creux  (xoiXov);  en  sanscrit,  guh-ita,  la  forêt,  dérive  de  guk,  cacher; 
bandhura,  sourd,  de  bandh,  lier;  vydma,  le  ciel,  de  «yc,  couvrir; 
bidh-aka,  l'épée,  de  bidh,  fendre;  vay-as,  l'oiseau,  de  vaij,  aller; 
varskana,  la  pluie,  de  ursA,  arroser;  idh-ma^  le  bois,  de  idh  brûler; 
tan-la,  le  fil,  do  tan  étendre;  diva  le  jour,  de  div  briller.  Partout 
et  toujours,  c'est  la  qualité  ou  l'action  qui  a  dénommé  la  substance. 

Hé  bien!  les  trois  argots,  les  trois  catagloses,  ont,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  se  faire  un  vocabulaire  et  que  les  mots  archaïques  con- 
servés ne  suffisaient  plus,  puisé  à  la  même  idée.  Il  existait  un  mot 
français  qui  n'exprimait  plus  actuellement  l'objet  par  ses  qualités 
ou  ses  actions,  mais  abstraitement  dans  son  ensemble  et  par  son 
être;  les  argots  l'ont  remplacé  par  dautres  mots  du  langage 
courant,  il  est  vrai,  mais  n'exprimant  Jusque-là  que  des  qualités 
ou  des  actions,  des  adjectifs  ou  des  verbes  accommodés.  Parmi  les 
diverses  catagloses,  c'est  celle  inférieure,  la  cryptoglose,  qui  a 
fait  l'usage  le  plus  fréquent  de  ce  procédé.  On  le  retrouve  aussi  en 
abondance  dans  les  argots  étrangers,  notamment  dans  le  four- 
besque. 

Nous  devons  illustrer  cette  définition  par  quelques  exemples  ;  on 
verra  que  l'effet  est  très  pittoresque  et  que  c'est  souvent  avec  un 
rare  bonheur  que  la  langue  verte  a  dénommé  à  nouveau  naïve- 
ment et  exactement  des  objets  dont  le  nom  régulier  ne  parle  qu'à 
l'intelligence  et  nullement  au  sentiment  ou  à  l'imagination. 

Les  yeux  sont  les  ardents,  la  montre  est  l'arrondie  ou  la 
babillarde  ;  le  vent,  le  brisant;  la  main,  le  battoir;  le  bœuf,  le  beu- 


R.  DE  LA  GRASSERIE.    —   LA   PSYCHOLOGIE   DE   LARCOT         285 

gUnt;  l'argenterie,  la  blanquette;  la  denl,  la  branlante,  de  m<!me 
que  la  chalnr;le  canon,  le  brutal;  le  tambour, lo  bruyant;  la  plume, 
la  barbe;  rnr^Rnl,  le  blanc;  le  soleil,  le  blond;  le  foyer.le  brillant; 
la  lanterne,  la  bn'llante;  l'échelle,  ta  barrt^e;le  cœur,  le  balt-ant;  la 
langue,  la  bavarde:  la  lune,  la  blafarde;  te  mouton,  le  bdiant;  le  cor 
de  chasse,  le  bislourné;  le  lait,  le  coulant;  le  couteau,  le  coupe- 
lard;  l'épaule,  la  courbe;  le  juge  d'inslruclion.  le  curieux;  la 
mort,  la  camufic  (nezcamusj;  la  noix,  la  cassante;  la  lune,  la 
changeante;  l'œil,  le  clair;  le  logis,  le  creux;  le  rat,  le  croquant; 
1«  fer,  le  dur;  It^lolTe  do  »oie,  la  douce;  la  lime,  la  doucette;  le 
juge,  l'endormi:  les  oi-eillea.  les  escoutes;lc8  ciseaux,  les  fauchants. 
Nous  nous  arrtMons,  car  la  liste  est  inépuisable. 
L'argot  îlalien  o»  Pourbcsque  h  la  mAmc  richesse.  En  voici  un 
spécimen  :  albume  :  blanc  d'rcuf,  argent;  nnfiVyo,  vieux,  maître; 
eatda,  chaude,  taverne;  rora.  clière,  sœur;  dévolu,  dévote,  ûme; 
fangosa,  fangeuse,  anguille;  falkoaa^  pénible,  échelle;  furèo^ 
fourbe,  camarade:  muto,  muet,  serviteur;  negroto,  noir,  charbon; 
polita,  lisse,  tanche. 

Kn  allemand  roetiing,  ce  qui  est  rouge,  le  sang;  seheinlinge,  le» 
brillants,  les  yeu.\;  en  anglais,  bleaîer,  ce  qui  bi^le,  le  mouton; 
sinmper,  le  soulier;  en  espagnol  :  ulf/a  la  blanche,  le  drap  de  lit; 
pehto,  ce  qui  est  poilu,  la  jupe;  desossacUi,  celle  qui  est  sans  o% 
la  langue. 

Au  point  de  vue  littéraire,  ce  retour  naïf  au  genre  d'expression 
primitif  est  fort  (wélique. 

La  métamorphose  des  idtes  est  cependant  un  procédé  bien  autre- 
ment puissant,  elle  domine  tout  l'argol  et  devient  de  plus  en  plus 
riche  â  mesure  qu'on  descend  aux  couches  inférieures.  En  quoi 
con»iste-l-eIle? 

Nous  avons  observé  que  la  cataglose  a  une  tendance  à  matéria- 
liser l'expression  des  idées  et  en  même  temps  à  rabaisser  ccllcs-cî, 
à  les  dénigrer,  pour  ainsi  dire;  d'ailleurs  ces  deux  tendances  sont 
connexes.  L'idée  abstraite  est  convertie  en  idée  concrète,  celle 
d'un  objet  Immatériel  en  celle  d'un  objet  matériel,  et  s'il  s'agit 
d'objcls  on  d'action»  matériels  dis  loriginc,  on  convertit  l'idée  de 
l'objet  malériel  supérieur  en  objet  matériel  inférieur.  II  doit  y  avoir 
par  conséquent  dans  les  objets  et  les  idées  une  sorle  de  hiérarchie 
qnc  la  cataglose  davra  observer  pour  réaliser  ce  système. 

Il  en  est  ainsi,  et  les  êtres,  de  même  que  les  actions  de  ces  fitres, 
leront  divisés  en  plusieurs  catégories  :  la  première  et  la  plus  haute 
comprendra  les  idées  immatérielles  et  abstraites  et  parmi  elles 
l'esprit  de  l'homme  et  ses  diverses  fonctions  :  l'intelligence,  la 
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volonté,  comprendre,  vouloir,  etc.  La  seconde  catégoriOi  catle  fois 
matérielle,  renferme  les  liivcps  membres  du  corps  humnïn,  la 
léte,  la  main,  l'oreille  et  leurs  actions  el  aussi  par  extension  les 
armes  et  lea  outils  qui  sont  le  prolongement  des  membres,  el  les 
objets  familiers,  quoique  externes,  annexés  à  l'homme,  tout  ce  qui 
constitue  sa  famille  et  sa  tnaisun.  Ici  la  subjecirvité  concmrt  avec 
la  matérialUé  pour  créer  une  classe  împortaQle.  La  troisième  caté- 
gorie est  celle  du  règne  animal,  les  animaux  sont  les  imitations  de 
l'hoiume;  d'ailleurs  leur  corps  possède  avec  le  sien  de  grandes 
ressemblauces,  enfin  Ils  sont  ses  ser^'ilcurs  (îdèles  et  utiles,  on 
conçoit  dès  lors  qu'ils  forment  une  classe  distincte.  Le  surplus  de 
l'univers  reste  confondis  devant  le  regard  humain,  il  forme  une 
quatrième  catégorie,  celle  du  monde  inanimt^;  ce  sont  les  choses 
opposées  aux  personnes.  Cependant  Itientrtt  cette  catégorie  se 
dédouble  et  il  s'en  forme  ainsi  une  cinquii^me  qui  comprend  les 
êtres  les  plus  inférieurs,  un  peu  arbitrairement  rangé»,  mais 
cependant  non  sans  vine  certaine  logique  relative  à  l'esprit  de  celui 
qui  parle. 

Le  monde  ainsi  distribué  en  plusieurs  classes,  il  se  fait  dans  la 
calaglosc  une  descente  continue  d'échelon  en  échelon  des  êtres  ou 
des  actions.  L'idée  d'une  chose  immatérielle  el  abstraite  se  con- 
verlil  pour  l'expression  en  celle  d'une  chose  matérielle  el  humaine; 
cette  dernière  se  convertit  ù  son  tour  en  celle  d'une  chose  ou 
d'une  action  relative  à  l'animal;  pour  celles  relatives  aux  êtres 
inanimés,  il  y  a  dcsnonle  aussi  de  l'étage  supérieur  à  l'étage  infé- 
rieur, (^est  une  li'amiJosuviK  conftnup,  une  véritable  méUuntnyhoie 
B'accom  plissa  ni  de  série  à  série. 

Ce  n'est  pas  tuul,  cette  descente  peut  s'opérer  aussi  omisso  medio, 
de  l'écltelou  supérieur  à  celui  le  plus  inférieur,  il  le  faut  bien  quand 
il  s'agit  des  idées  abstraites  cl  immatérielles,  elles  sont  tellement 
nombreuses  que  les  mots  relatifs  aux  diverses  parties  du  corps  ne 
sauraient  suffire  pour  les  exprimer.  On  les  convertit  alors  en  un 
nom  d'animal  ou  en  celui  d'une  chose  inanimée,  fLansun  plus  long 
prociis. 

Toutes  ces  méLamorphoses  s'accomplissent  dans  chacun  des 
trois  argots  que  nous  venons  de  décrire. 
^'ous  allons  donner  quelques  exemples. 

l''  Conversion  tl'un»  idée  d'êtres  ou  d'actions  ahsiraits  ou  imma- 
tériels en  celle  d'un  membre  du  corps  humain  ou  des  armes,  outils 
qui  en  forment  le  prolongement  ou  d'une  action  accomplie  par  ce 
corps. 
L'argot  familier  fournit  Les  exemples  suivants  :  avoir  la  bouche 
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en  cœur  ;  y  avoir  un  chc?cu  ;  ne  pas  se  donner  des  coups  de  pied  ; 
avoir  une  dent  contre:  ne  dormir  que  d'un  oeil;  empoignant;  «Vn 
bellrc  les  flancs;  donner  sn  langue  au  chat-  faire  marcher  au  pas; 
se  prendre  aux  cheveux;  pn^ndi-e  sous  F;on  bonnet;  rasant;  sauter 
(faire  faillilci;  sauler  le  pas;  tirer  In  langue;  Aire  tué  (^lonni^);  se 
faire  de  la  bile,  fîous  u'expliquons  pas  ces  termes,  le  sens  ea  est 
Irop  connu. 

Voici  des  exemples  tiré»  de  rart,'"ol  ponulairti  :  avoir  les  côtes  en 
long  (<^tre  paresseux);  se  casser  le  nez;  clouer  le  bec;  défriser;  avoir 
dans  le  nez;  b^le  comme  ses  pieds;  n'avoir  pas  froid  aux  yeux; 
manctiol  (maladroit);  mener  par  le  bout  du  nez;  ventru,  etc. 

Eolin  de  la  langue  verto  : 

Fièvre  cérébrale  pour  accusation  capitale;  cracher  pour  parler; 
malade  pour  prisonnier;  pincer  pour  voler;  sentir  pour  aimer; 
convalescence  pour  surveillance  de  la  liaule  police;  Hrc  ctianlé, 
ôtrc  dénoncé;  étourdir,  solliciter;  <*lre  bien  perlant,  être  libre. 

Nous  proposons  de  donner  A  ce  procédé  un  nain  leclinique, 
celui  de  tomittiiinorfitwie,  en  signalant  te  point  d'arrivée:  i|uant  au 
point  de  dépari  il  c«-l  sous-entendu,  parce  que  c'est  le  second  qui 
varie,  (^e)a  gignifie  :  la  transformation  en  un  mot  relatif  au  corps 
humain. 

â"  Conversion  de  la  mémo  idée  ab&lraile  ou  immatérielle  en  un 
corps  d'animal  ou  en  l'un  de  ses  membres  ou  en  une  action  animale. 

Exemple*  lires  de  l'argot  familier  ou  tecoglose. 

Femme  galante,  biclie,  cocotte,  grue,  etc.;  ennuyer,  tanner; 
éveiller,  secouer  les  puces;  s'amollir,  s'avachir;  idée  fixe,  hanneton; 
le  dernier  coup,  le  coup  du  lapin:  imbécile,  moule:  un  sale 
oiseau,  etc. 

De  l'at^ol  populaire  ou  démogloso  : 

Etre  fou,  avoir  une  araignée  au  plafond;  niais,  buse:  prison, 
cage;  gendarme,  chardonneret;  mauvaise  buiueur,  chèvre;  aotle, 
dinde;  fine  mouche;  graisser  la  patte;  un  loup;  un  homme  rusé, 
un  mâtin:  poule  mouillée;  rosse,  etc. 

De  la  tangue  verte  ou  cryptoglose  : 

Geôlier,  chat;  sans  courage,  limanrlc;  diable,  mulet:  contre- 
bandier, renard;  cardinal,  écrevisse;  vagabond,  escargot:  pauvre, 
fretin;  juge,  chat  fourré. 

Nous  proposons  d'appeler  ce  procédé  zoomorphnte  puisque  c'est 
la  transformalion  en  un  des  membre»  ou  des  actions  de  l'animal. 

3"  Conversion  de  In  même  idée  immatérielle  en  celle  d'un  objet 
inanimé  en  substance  ou  en  action. 

Exemples  tirés  de  l'argot  fnmilier. 
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Ils  sont  1res  nombreux  :  lâte  chauve,  acajou  ;  payer  un  acompte, 
arroser;  faire  taire,  river  le  clou;  délaisser,  lâcher  d'un  cran; 
tromper,  rouler;  gronder,  saler;  folie,  coup  de  marteau;  camarade, 
vieille  branche;  homme  ennuyeux,  rasoir;  réussi,  pommé;  s'attris- 
ter, broyer  du  noir. 
De  l'argot  populaire  : 

Courage,  atout;  beaucoup,  à  tout  casser;  déraisonner,  perdre  la 
boussole;  tromperie,  carotte;  dénonciation,  coup  de  casserolle; 
ivresse,  coup  de  soleil;  perdre  la  raison,  déménager;  dissimuler, 
gazer. 
De  la  langue  verte  : 

Escroquer,  briser;  mentir,  craquer;  être  condamné,  être  cuit; 
bavarder,  dévider;  juger,  gerber;  commander  à  cuire,  envoyer  à 
l'échafaud;  épicer,  veiller;  prison,  tas  de  pierres;  sournois,  lime 
sourde. 

Nous  proposons  d'appeler  ce  procédé  pragmamorphose,  la  fin  de 
la  transformation  étant  un  être  inanimé,  une  chose. 

Ici  se  termine  la  transformation  de  la  chose  ou  de  l'action  imma- 
térielle en  diverses  classes  de  choses  ou  d'actions  matérielles. 
L'ensemble  forme  :  i"  la  somamorphose,  2°  la  zoomorphose,  3°  la 
pragmamorphose. 

Mais  à   son  tour  l'objet  qui  consiste  en  une  partie  du  corps 
humain  peut  se  transformer  par  l'expression  en   une  partie  du 
corps  animal  ou  en  un  objet  inanimé  et  enfin  l'objet  inanimé  lui- 
même,  s'il  a  quelqueaspect  supérieur,  peut  devenir  un  objet  inférieur. 
Voici  des  exemples  de  ces  trois  procédés. 

i"  Conversion  d'un  membre  humain  et  de  ses  actions  en  un 
membre  animal  : 

La  face  devient  l'abajoue;  le  bras,  l'aile;  les  lèvres,  tes  babines; 
la  peau,  le  cuir  ou  ta  couenne;  la  chair,  la  viande;  les  dents,  les 
crocs;  la  bouche,  la  goule  ou  la  gueule;  le  visage,  le  grouin; 
l'estomac,  le  jabot;  les  cuisses,  les  jambons;  les  favoris,  les 
nageoires;  la  ride,  la  patte  d'oie;  les  doigts,  les  pilons,  etc.;  le 
corps  entier,  la  carcasse;  les  cheveux,  les  crins;  la  main,  la  patte. 
De  môme  nourrir,  c'est  abéquer;  pleurer,  c'est  beugler;  parler, 
c'est  glousser;  demeurer,  c'est  nicher  ou  percher;  couper  les  che- 
veux, tondre. 

Nous  proposons  d'appeler  ce  procédé  mixte  par  un  mot  expri- 
mant cette  fois  les  deux  termes  de  la  transformation  :  somazoo- 
morphose. 

5°  Conversion  d'un  membre  humain  ou  de  ses  actions  en  un 
objet  inanimé. 
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Le  bras  ou  ta  main  ilevienl  l'anee;  le  mealoo,  la  baiiqueltc;  la 
Wle,  le  caisson,  ou  la  coloquinte,  ou  la  callebasse;  les  cheveux 
blaucft  sont  des  ilouiltcs  savonnées;  les  cheveux,  de  la  Hlasse;  les 
jambes,  des  fuseaux;  l'œil,  un  pruneau;  la  dent,  une  palette;  rœil, 
UD  quinquet;  la  poitrine,  le  colTre. 

Nous  proposons  d'appeler  ce  procédé  mixte  du  nom  de  toma' 
pragmamorphose,  car  il  pari  ilu  corps  buinain  pour  aboutir  à  une 
chose. 

6*  Conversion  d'une  chose  supérieure  en  une  chose  réputée 
inférieure. 

Le  cabaret  (par  mépris)  devient  une  cambuse;  l'argent,  de  la 
galette;  la  gros^  montra  est  un  oignon;  le  violon  est  un  sabot; 
le  liacre,  un  sapin;  de  même,  l'eau-de-vle,  du  Iripoli;  délaisser 
c'est  balancer;  une  maison  est  une  baraque:  une  chambre,  une 
boite;  la  pendule,  une  bi-eloque.  Les  exeinple-s  sont  Irts  nom- 
bre^ix. 

Nous  proposons  d'appeler  ce  procédé  catamorphotc;  son  but  est 
d'abaisser  simplement,  il  ne  s'agit  plus  de  faire  descendre  d'une 
catégorie  &  l'autre. 

Tels  sont  les  moyens  tris  nombreux  employés  par  le  procédé 
général  de  métamorphose  des  îdies  pour  former  les  divers  argots. 
Il  s'agit  toujours  de  rendre  l'idée  de  plus  en  plus  matérielle;  on 
peut  l'abaisser  de  plutsieurs  degrés;  {générale ment  rabaissement  à 
un  seul  suftit. 

C'est  un  processus  éminemment  psychique;  on  peut  même  dire 
que  les  mots  n  y  entrent  pour  rien,  car  si  des  expressions  sont 
supprimées,  il  n'y  a  pas  de  mois  ajoutés  h  la  langue;  par  le  seul 
ciïbrt  psychique,  cette  partie  de  t'argol  se  trouve  créée  de  toutes 
pièces. 

Les  divers  parlons  argotiques  ou  cataglosc  pourraient  être  étu- 
diés utilement  à  beaucoup  d'autres  points  de  vue.  .\  celui  de  la 
liltéraLure  par  exemple,  ils  fournissent  les  plus  saisissantes  expres- 
sions et  les  plus  vives  images:  aussi  nos  littérateurs  du  dernier 
siècle  s'en  sont-ils  enipurt^s.  Au  point  de  vue  linguistique,  ils 
incitent  aux  plus  iuléressanlcs  recherches-  Ici  nous  n'avons  voulu 
«Q  traiter  qu'au  point  de  vue  psychologique;  ils  consUtuent,  en 
elTel,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  une  psychologie 
latente  de»  plus  riches,  }iresquc  inexplorée,  qui  demanderait  une 
plus  ample  élude,  [nais  dont  nous  avons  voulu  seulement  signaler 
la  haute  importance  et  tracer  les  lignes  principales. 

Raoul  de  la  Uhassebie. 


SUR  L'EXPRESSION  NUMÉRIQUE  DE  L'INTELLIGENCE 
DES  ESPÈCES  ANIMALES 


C'csl  un  fait  aujourd'hui  admis  par  tous  les  biologistes  que  le 
poids  de  l'encéphale  d'un  individu  d'une  espèce  donnée  est  Tonctiou, 
d'une  part,  de  la  masse  organique  de  cet  individu,  et  du  degré 
d'évolution  oi^anique  et  psychologique  ou,  si  l'on  préfère,  de  l'intel- 
ligence moyenne  de  l'espèce,  en  désignant  par  ce  mot  non  pas  seu- 
lement les  qualités  intellectuelles  au  sens  étroit  et  banal  du  mot, 
mais  aussi  des  qualités  cérébrales  secondaires,  comme  l'acuité  de 
la  vision,  l'apLitudc  à  la  coordination  des  mouvements,  la  finesse 
de  l'ouïe,  etc. 

La  recherche  d'une  expression  satisfaisante  de  cette  relation,  et 
précise  au  point  qu'elle  permit  d'exprimer  par  deux  chiffres,  la  part 
qui  revient  à  l'un  et  l'autre  facteur  dans  le  poids  de  l'encéphale 
total,  a  donné  lieu  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  de  très  nombreux 
travaux. 

Malgré  tant  d'efTorts  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  certaines  de  ces 
investigations  les  résultats  étaient  demeurés  jusqu'à  ces  récentes 
années  contestables,  quand  Eugène  Dubois,  de  La  Haye,  qui 
découvrit  à  Java  le  Pilhecanlhropus  erectus,  dans  une  étude  très 
remarquable  parue  en  1897  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ef  Anthropo- 
logie, jeta  sur  la  question  un  jour  nouveau  et  formula  une  expres- 
sion de  cette  relation  infiniment  plus  satisfaisante  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  proposées  jusque-là. 

Des  recherches  récentes  ont  démontré  qu'il  s'agissait  là  d'une 
véritable  loi,  parfailement  générale  quand  on  l'énonçait  sous  une 
certaine  forme.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  résultats  puissent 
laisser  indifférents  les  philosophes  et  les  psychologues  en  particulier. 

Hatons-nous  de  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  différences  indivi- 
duelles dans  un  groupement  naturel  donné,  que  le  poids  de  l'encé- 
phale (ou  des  hémisphères  cérébraux)  permet  d'évaluer;  ce  ne  peut 
être  que  le  niveau  intellectuel  moyen  d'une  espèce  tout  entière,  et 
ce  sera  sans  doute  bientôt,  mais  ce  n'est  pas  encore,  celui  d'une 
race  par  rapport  à  une  autre  race,  dans  les  limites  d'une  espèce 
donnée. 
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C'esl  en  parlie  faute  de  l'avoir  onviâaji^é  sous  une  foroie  SLiflisara- 
mcnl  g^nt^rale,  en  ne  ge  préoccupant  que  de  diiïérences  indivi- 
duelles, qiio  le  problème  du  parai I ('•lis me  du  niveau  de  l'évolution 
organique  et  psychologique  cl  du  poids  de  l'encéphale  resta  si  long- 
lemp>«  stationnaire. 

Ce  fut  longlenips  aussi  faute  de  tenir  compte  du  second  facteur, 
que  noufl  indiquions;,  la  niasse  du  corps.  )a  niasse  nScUc,  physio- 
logique, très  difficile  it  évaluer,  el  que  viennent  masquer  le  plus 
souvent,  !<urtuul  chez  l'homme,  les  vnriatjons  individuelles  d'em- 
bonpoint ou  L'émaeiation  pathologique. 

Lorsqu'on  eut  compris  cette  dernière  cause  d'erreur,  on  pensa 
que  le  problème  se  trouverait  résolu  en  considérant  non  plus  le 
poids  absolu  de  Tenr^phale.  mais  le  poids  relatif,  c'est-à-dire  le 
oorobi-c  de  gramme»  uu  de  fraction»  de  granunes  rapporté  au 
kilogramme  ou  au  gramme  d'animal.  Mais  il  n'en  fut  rien;  le  poids 
relatif  du  cerreau  de  l'homme  qui  est  de  l/iGà  1/45  se  lrou\'ait 
dépassé  par  un  certain  nombre  d'animaux*  de  très  petite  taille, 
comme  la  musaraigne,  le  singe-lion,  le  tupojic  javanais,  la  chauve- 
aouris  à  moustache  {Vesi}erliHo  mijstac'mus),  etc.;  pour  un  groupe 
naturel  donné,  lu  loi  est  d'ailleurs  générale  :les  individus  <lc  petite 
taille  y  sont  nxtréniornenl  avarUagi^s  sous  te  rapport  du  poids  encé- 
phalique relatif;  l'explication  physiologique  de  ce  fait  reste  encore 
incertaine;  ce  fui  en  la  cherchant  que  Dubois  fut  amené  à  trouver 
la  solution  du  problème  (|ui  nous  occupe. 

Vers  1880  les  recherches  entreprises  dans  ce  sens  n'étaient  rien 
moins  qu'encourageantes,  puisqu'on  aboutissait  à  ce  résultat  (juc, 
par  le  poiiU  absolu  de  son  encépliale,  riiomme  se  trouvait  placé 
très  au-<icssoas  de  certains  grands  mammifères  comme  la  Ivalcine 
on  l'éléphant,  et  par  le  poids  relatif  il  était  infiniment  distancé 
par  des  animaux  de  très  petite  taille  comme  la  musaraigne  ou  le 
Berin  qui  n'ont  janmis  passé  cependant  pour  Être  doués  brillam- 
meot  sous  le  rnpport  intellectuel. 

Le  problème  semblait  donc  inextricable,  lorsqu'en  1882  Manou- 
vricr  en  entreprit  l'étude  systématic|UB. 

Bien  que  nous  n'adoptions  par  ses  conclusions  et  que  la  façon 
môme  dont  il  l'aboixla  ne  nous  paraisse  pas  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique, il  n'est  que  juste  de  reconnaître  le  pas  considérable  qu'il  lui 
a  fait  faire,  et  l'ingéniosité  de  certains  de  se»  aperçus. 

Il  eut  le  mérite  incontestable  en  faisant  porter  ses  recherches  sur 
d'asse?.  nombreux  animaux  et  sur  l'homme  en  particulier  (ce  qui 
constituait  une  diftîculté  de  plus  eu  égard  aux  nombreuses  causes 
d'erreur,  atrophie  sénile,  hypormégalie  pathologique,  etc.,  dont  il 
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sut  faire  une  judicieuse  et  ligoureureuse  crilique),  d'établir  d'une 
façon  définitive  la  double  influence  que  nous  avons  dite  :  celle  de  la 
masse  organique  d'une  part  (ou  plutôt  d'une  certaine  puissance  de 
cette  masse,  représentative  d'une  grandeur  géométrique,  la  sur- 
face, ou  peut-Ctre  d'un  complexe  de  grandeurs  géométriques),  et 
d'autre  part,  celle  de  l'intelligence  sur  le  poids  de  l'encéphale. 

Cette  notion  fondamentale  sans  doute  entrevue  avant  lui,  mais 
mal  comprise,  c'est  lui  qui  la  précisa,  qui  la  vulgarisa  et  en  con- 
sacra définitivement  la  valeur  scientifique. 

Il  fut  moins  heureux,  quand,  serrant  le  problème  de  plus  près,  il 
voulut  exprimer  sous  une  forme  algébrique  la  part  de  l'un  et  l'autre 
facteur.  De  très  nombreux  documents  qu'il  recueillit  lui-même  ou 
qu'il  emprunta  à  des  sources  autorisées,  il  tirait  cette  conclusion 
u  qu'en  choisissant  le  poids  du  fémur  comme  la  plus  exacte  représen- 
tation de  la  masse  organique,  il  devenait  possible  d'évaluer  sépa- 
rément dans  le  poids  de  l'encéphale  C  une  partie  m  proportion- 
nelle à  la  masse  organique  M  et  représentée  par  le  poids  fémoral, 
retranchant  m  de  C  on  devait  obtenir  une  quantité  i,  indépendante 
de  M  el  par  suite  représentant  ta  quantité  cérébrale  en  rapport  avec 
l'intelligence  dans  la  mesure  où  celle-ci  est  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement quantitatif  de  ses  organes  spéciaux  ».  Il  formait  dans  ce 
but  deux  groupes  d'individus  de  même  espèce  égaux  en  intelli- 
gence mais  très  inégaux  quant  aux  masses  u  et  [j.'  représentées  par 
les  poids  fémoraux,  el  par  suite,  quant  aux  poids  encéphaliques 
C  el  C. 

«  La  différence  C — C  en  ce  cas  doit  être  attribuée  tout  entière 
à  la  différence  [j. — |jl';  la  quantité  m  à  isoler  étant  supposée  pro- 
portionnelle à  [i  et  à  C — C  on  a  : 

m      C— C 


d'Où  m  =  i^^^^ 

et  alors  i:=C  —  m 

et  la  quantité  i  étant  égale  par  hypothèse  dans  les  deux  groupes 
envisagés  on  a  m'  =  C  —  i.  »  L'homme  se  trouvait  placé  cette 
fois  en  tête  de  la  série  des  vertébrés  et  à  une  grande  distance  des 
animaux  les  moins  éloignés  de  lui. 

La  valeur  de  i  pour  l'homme  devenait  égale  à  957  grammes.  Deux 
gorilles  très  différents  par  la  taille  et  vraisemblablement  peu  diffé- 
rents sous  le  rapport  de  l'intelligence  donnaient  i  :=  167  grammes. 
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Ud  ctùeu  grilTon  et  un  terre-neuve  supposés  égaux  en  intelligence 
donnaient  i  =  10  grammeft. 

Oiiol(|iie  progrès  i|n(^coniporttH  celle  expression  liu  poids  encé- 
phalique, clic  ne  nous  paraît  pas  nb<u>liimcnt  sa  IJ!^  faisan  te. 

Ch.  Hichet.  Iraduisonl  sous  une  forme  plus  absolue  et  moins  pru- 
dente la  pen.si^e  de  ^lanuuvrier.  voit  dans  la  quantité  i  la  quantité 
in^'arialile  île  cerveau  servant  A  rinlelligencc  d'un  chien. 

Cl  Autrement  dit,  à  supposer  un  chien  adulte  nUluit  au  minimum 
de  taille  imaginable,  il  aurait  encore  i"»  grammes  de  ccr\'enu  », 

Cette  déduction  est  parfailenietil  logique.  Mais  si  l'on  suppose 
une  espèce  donnée,  d'une  taille  donmV,  cl  <lout  le  degré  d'évolu- 
tion organique,  dont  l'inLelligeDce  atteint  un  certain  niveau  pour 
celle  espèce,  le  poids  i  d'encéphale  en  rapport  avec  ce  degré  d'évo- 
lution atteindra  une  certaine  valeur;  et  [jour  une  espèce  beaucoup 
plus  [>elitc.  dont  rinlelligencc  n'c^t  pa<>  inférieure  et  pourra  même 
être  considérée  comme  supérieure  h  celle  'le  l'capèce  précédente, 
le  poids  de  l'encéphale  totale  peut  n'iMre  même  pas  égal  à  cette 
quantité  r. 

En  d'autres  termes,  h  supposer  que  n  grammes  soit  la  quantité 
de  subslance  nerveuse  qu'implique  et  nécessite  l'intelligence  d'un 
aniinal  A,  colle  d'un  aiiiinnl  inlinirnenl  plus  petit  a,  mais  que  rien 
n'autorise  h  croire  inl'érieure.  impliquera  ilonc  une  quantité  au 
moins  égale  de  subslance  nerveuse  qui  la  supporte  ;  or  l'encéphale 
Mat  de  n  pourra  ne  pas  même  alleindrc  ce  chilTro. 

Il  esl  donc  évident  que.  dans  riiv[u>thèse  que  nous  envisageons, 
que  M.  iManouvrier  envisage  aussi,  d'adleurs.  et  qui  est  on  ne  poul 
plus  vraisemblable,  la  formide  qui  exprime  sous  forme  d'une  somme 
de  deux  qurttitili's  pondérnMes  le  poids  cnréphaliquc  lotal  est  inap- 
plicable.M.  Manouvricr  l'a  d'ailleurs  Tort  bien  compris;  il  a  pris  soin 
de  faire  loule  réserve  sur  l'interpréta  lion  de  Ch.  Richel. 

Mais  noii.s  ne  croyons  pas  ipn*  celle  réserve  soil  juj'lifîée. 

Dire  en  eiïol  que  "  In  i|nantilé  i  indépendanle  de  m  représente  la 
quantité  cérébrale  en  rapport  avec  l'inlelligence  dans  la  mesure  où 
celle-ci  esl  en  rapport  avec  le  développement  quantitatif  de  ses 
organes  spéciaux  «  et  dire  que  pour  le  cliien  «  cette  quantité  i 
représenle  la  quaulité  invariable  de  cerveau  servant  à  l'intelligence 
d'un  chien  -,  c'est  apporter,  nous  .semble-l-il,  dans  l'expression 
d'une  même  pensée  une  dose  inégale  de  prudence,  mai»  ce  n'est 
pas  c.\prinier  deux  peufée»  essentiellement  différentes. 

Au  surplus,  les  réserves  mêmes  que  fait  M.  Manouvrier  sur  la 
signification  de  la  quantité  i  qïi'il  finit  par  considérer  comme  «  ne 
pouvant  Cire  une  constante  indépendante  de  la  quantité  m  ou  de 
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la  masse  organique  générale  s,  équivalent  presque  h  la  négation 
m^mc  du  sens  de  sa  formule.  Il  cs(  bien  clair  ([ue  ai  la  qiiantilé  t 
n'es!  pas  indépendante  de  la  niasse  organique  g^mérale,  clic  n'est 
plus  l'expression  de  rinlclligence. 

Eugène  Dubois,  très  frappé  comme  ses  devanciers  de  la  valeur 
considérable  que  pruud  le  poids  relatif  de  l'encéphale  (rapporté  au 
gramme  ou  au  kilogramme  d'animal)  chez  les  animaux  de  petite 
taille,  rechercha  qu'elle  en  pouvait  être  la  raison  physiologique  et 
analomique. 

Braudl  avait  formulé  déjà  celle  Iivpolhèse  que  le*  pi-oce»su& 
physiologiques  qui  soni  tous  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux central,  doivent  avoir  des  centres  d'autant  plus  développés 
iju'ils  sonl  plus  intenses. 

nisithoff  el  Sneit  allribiiaient  de  même  chez  les  petits  mammi- 
ft'Tes  le  poids  relatif  plus  élevé  de  l'encéphale  h  ce  que  celui-ci, 
outre  SCS  fonctions  psychiques,  préside  aux  processus  d'échange 
qui  sont  relativement  plus  grands  A  mesure  que  le  corps  de  l'ani- 
mal est  plus  petit  et  que  sa  surface  est  relativement  plus  grande. 

Dubois  formula  contre  ces  vues  deux  objections.  Tout  d'abord 
le  poids  de  rencéphalc  ne  croît  pas  d'une  façon  exactement  pro- 
portionnelle à  la  surface,  il  croft  plus  vite;  en  outre  c'est  une  vue 
eiTouée  que  de  croire  que  le  cerveau  préside  d'une  façon  pi-épon- 
dérante  aux  échanges  orgauiqucs;  s'il  y  préside,  ce  n'est  que  fai- 
bloment  et  non  principalement.  Celte  dernière  affirmation  de 
Dubois  ne  peut  plus  élre  considérée  aujourd'hui  comme  abso- 
lument exacte. 

L'analy.'ie  expérimentale  a  monlré  les  relalions  du  cerveau  avec 
le  tissu  musnilnircdont  il  ri>gle  l'activité  fonctionnelle.  Itelinnndo 
démontra  que  chez  des  pigeons,  les  uns  sains  les  autres  décérébrés. 
l'excrétion  de  l'azote  (|ui  mesure  l'œuvre  de  désassimilation  des 
tissus  a  varié  cunsidérablement  au  point  d'élre  réduite  chez  les 
seconds  à  moins  de  la  moitié  de  la  valeur  qu'elle  a  chez  les  pro- 
micrs. 

Il  est  vrai  que  Corin  et  Van  Rcneden  démontrèrent  que  l'ablation 
des  hémisphères  cérébraux  ne  modifie  pas  sensiblement  'chez  le 
pigeon)  l'excrétion  de  CO'  (représentative  de  la  dépenne  énergèiufue 
de  l'organisme)  ni  la  tempémliire.  Mais  ces  expériences  ne  nous 
semblent  pas  absolumenl  concluantes,  parce  que  les  pigeons  décé- 
rébrés restaient  au  i-epos.  La  dilTérence  dans  In  dépense  énergé- 
tique aurait  pu  s'accuser  si  les  animaux  restés  libres  avaient  pu 
manifester  leur  spontanéité. 
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Quai  qu'il  en  soit,  H  Iiicn  que  la  critique  de  Dubois  soiL  sur  ce 
second  point  trop  absolue,  c'est  par  un  ensemble  de  considé- 
rations  dilWrentcs  de  celles  de  ses  devanciers  qu'il  ("ut  amené  è 
trouver  un  rapport  entre  lo  poids  du  cerveau  et  l>lenduc  de  la 
surracc  du  c{>rp<t. 

Il  les  résume  ainsi  : 

Il  faut,  dil-il,  considérer  l'enoépbale  coinaie  enli^remenl  furmé 
de  parties  centrale»^  d'arcs  réflexes  qui  melleat  en  commun  les 
nerfs  scnsitifs  et  moteur*;. 

>  Chez  des  animaux  égalemeot  évolués  au  point  de  vue  psychique 
le  nombre  des  arcs  réflexes  et  leur  poids  total  sera  à  peu  près  pro- 
portionnel au  nombre  des  fibre*  ner>'eu!ites  scnsilive»;  or,  chez  des 
animaux  également  évolués,  mais  de  taille  dilTérente,  il  fanl  |sous 
La  réserve  de  certaines  considérations  que  nous  indiquerons  lou!  à 
l'heurc;  évaluer  le  nombre  des  fibres  ne^veu^*s  sensilives  d'après 
la  grandeur  totale  de  la  surface  perceptive  des  sens,  el  celle-ci  do 
son  côté  d'après  la  grandeur  de  la  surface  du  corps. 

a  D'autre  part,  de  deux  animaux  1res  diiïérents  quant  au  dt^ré 
d'évolution  psychique,  mais  do  même  grandeur  cl  arec  des  surraccs 
perceptives  des  sens  de  même  étendue,  et  par  suite  un  nombre  de 
fibres  nerveuses  sensilives  à  peu  près  égal,  aura  le  cen'eau  le  plus 
lourd  celui  chez  lequel  les  parties  centrales  d'arcs  réllexes  dont 
l'encéphale  se  compose  ont  atteint  la  ])lus  haute  complexité.  " 

Dubois  arrive  donc  à  formuler  d'une  manière  très  analogue  à 
celle  de  Snell,  mais  en  s'appuyant  sur  des  données  très  différentes, 
le  problème  de  la  relation  des  poids  du  cerveau  et  de  la  surface 
du  corps. 

D'après  lui,  de  deux  animnujc  d'organisation  igale  (également 
évolués)  et  de  même  forme  a  el  .1  dont  les  poids  de  leurs  corps  * 
et  S  sont  connus,  les  surfaces  se  rapportent  l'une  à  l'autre  comme 

Admet-on  que-  le  poid.s  du  cerveau,  chez  des  animaux  d'orga- 
nisation également  élevée  et  de  forme  identique  augmente  propor- 
liunnelU'ment  avec  la  surface  du  corps,  les  poids  do  leurs  encépliules 
doivent  aussi  élre  l'un  à  l'autre  comme 


au  lieu  de 
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!•  La  radne  cubique  du  carrti  du  potds  du  corps,  multipliée  par  une  cons- 
lanle  R  variable  pour  ebaque  «apfeco  animale,  csprlme  assez  uactemenl  la  sur 
race. 

3.  Csiit  la  rormule  da  Ueb  :  la  rsciue  cubique,  «le 
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Voudrait-on  mainlenanl  comparer  les  poids  de  l'encéphale 
d'animaux  d'organisation  d'un  degré  différent  (inégalement  évolués 
au  point  de  vue  psychique),  la  valeur  trouvée  S'-"*  devrait  encore 
être  multipliée  pour  chaque  animal  par  un  facteur  qui  exprime  le 
degré  d'organisation  de  l'encéphale,  la  céphalisation  relative  de 
l'animal  en  question,  son  intelligence  au  sens  physiologique  du 
mot;  Dubois  désigne  ce  facteur  par  c. 

«  Alors  le  poids  de  l'encéphale  d'un  animal  dont  le  poids  du  corps 
est  S  serait  égal  à  c  S"'"». 

«  De  deux  animaux  d'organisation  égale  et  de  même  forme  dont 
les  poids  du  corps  sont  s  et  S,  les  poids  des  encéphales  seraient 
l'un  à  l'autre  en  proportion  comme  c  j**-*^  :  c  S"-"*  ou  »"■'**  :  S'-"*.  » 

Appelons  r  cet  exposant  de  S  et  de  s.  Il  est  théoriquement  égal 
à  0,666.  Pratiquement  il  faut  s'attendre  à  le  trouver  différent,  un 
peu  moins  élevé.  La  cause  en  est  qu'on  ne  peut  que  théoriquement 
rapprocher  la  grandeur  de  la  surface  du  corps  de  celle  de  la  sur- 
face perceptive  des  sens. 

En  fait,  «  à  mesure  que  le  corps  est  plus  petit,  le  nombre  des 
fibres  sensitives  augmente  relativement;  une  partie  des  surfaces 
perceptives  des  organes  des  sens  devient  relativement  plus  étendue, 
et  dans  une  autre  partie  de  ces  surfaces  les  terminaisons  des 
fibres  nerveuses  sensitives  deviennent  plus  denses  ».  Il  faut  encore 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  ce  fait  que  chez  tous  les  animaux 
l'épaisseur  de  l'écorce  cérébrale  est  à  peu  près  constante;  pour 
posséder  malgré  cette  épaisseur  toujours  égale,  la  môme  structure 
chez  les  grands  et  les  petits  animaux  égaux  en  intelligence,  le 
cerveau  n'a  pas  besoin  seulement  d'un  plus  grand  nombre  de 
fibres  conductrices,  mais  aussi  d'un  accroissement  proportionnel  de 
la  quantité  d'écorce. 

Ces  considérations  faisaient  donc  prévoir  que  l'expérience  don- 
nerait des  valeurs  de  r  un  peu  différentes  et  moins  élevées  que  la 
valeur  théorique. 

Mais,  de  toute  façon,  on  était  en  droit  de  poser  l'équation  ; 


(f) 


S\    _E 
s  /  e 


OU  r  (log  S  —  log  s)  =:  log  E  —  log  e 

.,   .  log  E  —  log  e 

log  i  —  log  a 

Pour  calculer  cette  valeur  de  r  Dubois  choisit  parmi  les  pesées  de 
Weber  chaque  fois  deux  espèces  de  difîéronls  groupes  «  en  faisant 
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bien  aLtenlion  à  ce  r^u'elJes  lussent  seinLlablcs  cguant  à  l'intelli- 
gence et  quant  à  la  forme  du  corps,  mais  tr6t«  difTéreates  eu  taille  n. 

Il  fallait  en  outre  que  les  animaux  fnsAent  adultes  el  qu'ils  pré* 
wnlaKscnt  la  taille  cl  te  poïdtt  normaux  pfiur  leur  espèce. 

En  calculant  de  la  sorte  l'exposant  i-  pour  l'orang-outang  et  le 
gibbon,  une  grande  antilope  et  rimlilope  pyymée,  le  lion  et  le  chat, 
te  rat  et  la  Houris,  lo  grand  écureuil  de  Java  cl  notre  (.écureuil 
commun,  etc.,  Dubois  trouva  des  valeurs  presque  identiques, 
en  moyenne  0,S6,  les  valeurs  les  plus  éloignées  étant  û.5.i  et  0,58 
(écart  insignifiant  si  l'on  tient  compte  des  variations  individuelles). 

La  formule  de  Dubois  répondait  donc  d'une  façon  tr^s  satisfai- 
sante pour  la  série  des  mammifères  à  ce  qu'on  peut  demander 
comme  loi.  La  valeur  de  r  une  foi»  déterminée  el  reconnue  cons- 
tante pour  un  nombre  suffisamment  grand  de  déterminations,  on 
déduit  de  l'équalion  E  =  cS°"  la  valeur  de  c  pour  chaque  animal. 
Cette  valeur  <le  e  constante  rlan-t  un  groupe  nature]  donné,  c'est, 
noua  l'avons  dit,  la  mesure  du  degré  d'évolution  organique  et 
psycholopque  de  ce  groupe  naturel,  do  son  inlelligence  dans  le 
sens  le  |>Iuk  général  donné  &  ce  mot.  Dubois  l'a  calculée  pour  un 
assez,  grand  nombre  d'espèces  et  les  résultats  obtenus  currespon- 
dent  parfaitement  bien  à  ce  que  nous  nous  imaginons  rolalive- 
menl  à  Fintelligence  de  ces  espèces. 

Les  ctiilTces  qui  suivent,  emprualés  à  Dubois,  permettront  de 
6'en  rendre  compte. 
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Des  recherches  récenles  *  ont  démontré  la  généralité  de  la  valeur 
de  l'exposant  somatique  trouvé  par  Dubois.  Elles  ont  perlé  prin- 
cipalement sur  les  oiseaux  qui,  pour  des  raisons  morphologiques  et 
à  cause  de  la  médiocrité  des  variations  individuelles  quant  aux 
valeurs  pondérales  de  Tencéphale,  ont  paru  de  bons  matériaux 
d'étude. 

La  valeur  moyenne  de  l'exposant  de  relation  calculé  sur  113  indi- 
vidus se  rangeant  dans  un  certain  nombre  de  groupes  naturels  fut 
trouvée  identique  à  celle  indiquée  par  Dubois  pour  les  mammi- 
fères :  0,56. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'un  doute  puisse  subsister  maintenant 
sur  la  généralité  de  ta  formule  de  Dubois  et  sur  la  constance  de 
l'exposant  somatique  quand  on  le  calcule  d'espèce  à  espèce.  II  est 
à  peine  besoin  de  remarquer  que  cette  constance  était  absolument 
nécessaire  pour  que  le  coefficient  céphalique  c  puisse  revfitir  la 
signification  intellectuelle  que  nous  lui  attribuons.  Quant  à  la  signi- 
fication de  l'expression  S"",  en  tant  que  grandeur  géométrique; 
elle  reste  encore  à  notre  avis  un  peu  imprécise.  L'idée  de  Dubois,  qui 
voyait  en  elle  l'expression  corrigée  et  affaiblie  de  la  surface,  est  pro- 
bablement trop  simpliste.  Nous  ne  discuterons  d'ailleurs  pas  ce 
c6té  de  la  question  qui  s'écarte  de  l'objet  de  notre  étude.  Nous 
ajouterons  seulement  que  la  formule  qui  présente  le  poids  encépha- 
lique dans  la  forme  d'un  produit  de  deux  facteurs,  l'un  intellecluel, 
et  l'autre  somatique,  échappe  à  l'objection  principale  faite  à  ses 
devancières,  puisque  la  valeur  du  coefficient  céphalique  c  est  entiè- 
rement indépendante  du  poids  corporel  et  que  le  produit  de  c  par 
S""*,  c'est-à-dire  le  poids  de  l'encéphale,  pourra  même  pour  une 
valeur  élevée  de  c,  tendre  vers  une  quantité  infiniment  petite,  quand 
la  masse  organique  de  l'individu  tendra  elle-même  vers  0;  en  un 
mot  elle  n'implique  pas  la  nécessité,  en  conlradlction  avec  ce  que 
la  plus  banale  observation  permet  de  constater,  qu'un  animal 
atteigne  une  certaine  taille  pour  présenter  un  certain  niveau 
d'intelligence. 

Disons  enfin,  en  terminant,  que,  pour  les  oiseaux  comme  pour  les 
mammifères,  les  diverses  valeurs  de  c  caractéristiques  pour  chaque 
groupe  naturel,  correspondent  de  façon  on  ne  peut  plus  satisfai- 
sante à  ce  que  nous  pouvions  imaginer  de  leur  degré  d'évolution. 
Parmi  les  groupements  que  nous  avons  étudiés,  les  perroquets 
viennent  en  tète;  les  gallinacés  ferment  la  marche.  Les  corbeaux, 


1.  Lapicqae  el  Girard,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (10  avril  1905), 
et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  S  avril  190S. 
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les  pies,  les  geais  qui  composent  un  même  groupe  naturel  s'appro- 
chent assez  des  perroquets. 

La  loi  de  croissance  de  l'encéphale  en  fonction  du  poids  corporel, 
n'est  d'ailleurs  pas  vraie  seulement  pour  l'encéphale  total  mais 
aussi,  comme  Lapicque  et  Dheré  *  l'avaient  montré,  pour  le  chien  et, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  les  diverses  espèces  d'oiseaux,  pour 
chaque  partie  de  l'encéphale  :  c'est  dire  qu'à  côté  de  l'équation  E  =: 
c  S"*  l'on  pourra  écrire  en  désignant  par  B  les  tubercules  bijumeaux 
par  exemple  B  =  6  S"'"*,  ou  par  M  le  cervelet  M=:m  S"",  ou  par  H 
les  hémisphères  cérébraux  H  =  A  S"'",  etc.  ;  et  la  somme  des  valeurs 
ôH-mH-A,  etc.  égalera  c  le  coefficient  céphalique  total.  C'est  évi- 
demment la  valeur  de  A  tirée  de  l'équation  H  =  A  S"-*  qui  donnera 
la  mesure  la  plus  exacte  de  l'inteUigence  au  sens  plus  restreint  où 
les  philosophes  entendent  ce  mot,  exclusion  faite  de  l'aptitude  à  la 
coordination  des  mouvements  (cervelet),  de  l'acuité  visuelle  (lobes 
optiques),  de  la  délicatesse  de  l'odorat  (lobes  olfactifs)  et  d'autres 
aptitudes  psychiques  fuialogues. 

Pierre  Girabd. 

4.  Arckioes  de  Phytiologie,  IS98. 


UNE  ILLUSION  DE  LA  CONSCIENCE  MORALE 


Il  esl  de  vieilles  noiions  qui  imposent  à  l'homme  par  leur  vieil- 
lesse mâme,  et  par  la  Tcrce  aveu  Inquellu,  faute  de  so  prouver,  elles 
s'alTtricient.  Celle-ci  cii  esl  une.  EUc  est  lellciuenl  eiiracim^e  dans 
l'espril  qu'elle  y  survit  à  la  ruine  raérnc  de  ce  qui  la  nécessite.  A 
vrai  dire,  elle  ne  laisse  pas  d'ôlre  embarrassanle.  Ou  s'en  arrange 
comme  on  peut,  on  l'étaye  d'obscures  et  de  Iroublaoles  lli*5ones 
qui  fout  penser  à  dps  poùmcs;  plus  simplement  on  s'écrie  :  Elle 
esl!  cl  on  la  laisse  lA,  sans  plus  s'en  occuper.  Demandons-lui, 
impnrttatcmenl,  mais  snns  torronr,  ses  preuves. 

Sous  sa  forme  élémeutaire.  la  responsabililë  est  simplement  la 
conscience  que  nous  avons  d'iïlre  présents  à  nos  actes.  Klle  se 
confond  à  ccl  étage  avec  le  principe  d'idcntilé  cl  esl  indéniable. 
Mais  d'autres  éléments  la  caractérisent  d'habitude  :  les  idées  de 
liberté  morale  —  de  mériLe  —  de  sanction.  Je  voudrais  montrer 
que  le  libre-arbitre  nié,  mérite  et  sanction  disparaissent,  et  surtout, 
étudiant  le  processus  de  leur  fortnation,  que  ces  derniers  éléments 
introduils  dans  le  principe  d'identité  sont  purement  illusoires  et 
surajoutés;  en  un  mot  que  la  responsabilité  considérée  comme 
état  modat  de  la  conscience  n'existe  pas. 


Pour  toute  une  école  plitlcsopliique,  la  liberté  morale  ne  reste 
plus  qu'une  illusion  assez  vivacc  pour  laisser  perplexes  encore 
quelques  esprits  cependant  persuadés  de  l'absurdité  qu'elle  instau- 
rerait ici-bas.  Il  ne  sngit  pas  de  discuter  celle  opinion;  on  veut 
seulement  étudier  la  responsabilité  morale.  Le  libre  arbitre  en  est  la 
racine,  et,  chose  étrange,  les  contempteurs  du  libre  arbitre  n'j*  tou- 
chent pas.  Voici  ce  que  le  plus  terrible  d'entre  eux,  Schopenhauer. 
en  dit  (p.  185  do  la  traduction  française  de  M.  Hcinnch)  :  u  II 
existe...  une  autre  vérité  de  fait  affirmée  par  la  conscience...  Cette 
vérité  consiste  dans  le  aen liment,  parfaitement  clair  et  sûr.  de  noire 
responsabilité  morale  et  de  l'impulabilité  de  nos  actes  à  nous- 
m^mes...  » 
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Od  voiL  tout  de  suite  l'abus  de  termes  :  la  respoasabililiJ  morale, 
celle  doiil  nous  nous  occupons  eul  iionnée  comme  synonyme  de 
«  l'impulabilité  de  nos  actes  à  nous-mêmes  ». 

Poursuivons  :  —  Schopcnhauer  se:  tire  de  l'incstricablfi  diffi- 
culUi  :  coexistence  de  la  nt^ccssité  de  l'acte  el  de  la  libert»^  du  sujet, 
en  soutenant  la  théorie  du  cai-actëre  intelligible  libre,  imaginée  par 
Kant.  11  ta  résume  ainsi  (iltid,  p.  iOI]  :  «  ...le  caraclèro  empirique 
en  tant  «ju'objet  lic-,  l'expi^rienco  est  comme  l'homme  tout  entier  un 
simple  phénomène,  soumis  par  suite  aux  formes  de  tout  phéno- 
mène; —  le  temps,  l'espuce  et  la  causalité,  —  el  régi  par  leurs 
lois.  Par  contre,  la  condition  cL  la  bases  du  earacl^i-o  phénoménal 
{[ne  l'expérience  nous  révèle,  in<lépendante  en  tant  que  chose  en 
soi,  de  ces  formes  et  soustraite  par  suite  à  tout  changement  dans 
le  temps,  demeurant  constante  et  immuable,  s'appelle  le  caractère 
intelligible,  c'vst-à-dirc  la  volonté  de  l'homme  eu  tant  que  chose 
en  soi.  » 

Remarquez-vous  la  conlradiction  :  In  caractère  intelligible  (no 
cherchons  point  pncorc  â  comprendre)  est  «  la  conditwn  el  la  buse  » 
du  caractère  phénoménal  <>  que  l'expérience  nous  rthèle  ».  Voici 
un  phénomène  rpii  nous  est  révélé  par  /Vx/jifciem-e  et  dont  nous 
connaissons  a  piioii  /u  condition.  Bien  plus,  voici  un  phénomène 
qui  ne  nous  est  pas  encore  connu  et  sur  lequel  nous  avons  action 
consciente]  Enlin  (p.  lîtâ]  :  «  Il  suit  du  là  «ans  doute  que  la 
volonté  csl  libi-f,  mais  seulement  en  elle-même,  et  en  dehors  du 
monde  des  phénomènes  ■>.  Mais  que  connaissons-nous,  en  dehors 
des  phénomène».  La  connaissance  n'cst-cUo  pas  phénoménale  par 
essence  et  dans  ses  clîets?  Le  sens  intime  même,  ne  serait-il  pas 
un  pur  phénomène  :  le  résultat,  enregistré  par  le  cen'eau.  de  l'acti- 
vité orgnni<|ue.  Je  déclare  que  l'autcMir  me  paraît  toi  absolumenl 
incompréhensible.  Voyons  si  te  maître  nous  apportera  plus  do 
lumière  que  le  disciple. 

Kunt  expose  ta  théorie  qui  nous  intéresse  dans  la  Crilii/ut  de 
la  fiaiton  pure  et  il  la  résume  «  plus  clairement  »,  avoue  Scho- 
penhauer  dans  la  Critique  de  ta  liaiton  prntt'jw.  C'est  donc  à 
crllr  dernière  œuvre  que  nous  allons  nous  référer.  Voici  le  passage 
capital  et  suffisanl  ^tr.  Pîcavet,  p.  176}  :  «  La  nécessité  naturelle, 
qui  ne  peut  subsister  conjointement  avec  la  liberté  du  sujet, 
dépend  simplement  des  déterminations  de  la  chose  qui  est  soumise 
aux  conditions  du  temps,  par  conséquent  uniquement  des  déter- 
minations du  sujet  Agissant  comme  phénomène.  Donc,  sous  ce 
rapport,  les  principes  déterminants  de  chaque  action  de  ce  sujet 
résident  dans  ce  qui  appartient  au  temps  passé  et  n'est  plus  en 
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son  pouvoir. . . .  Mais  le  même  sujet  ayant,  d'ua  autre  côlé,  consc  ieuce 
de  lui-même  comme  d'une  chose  en  soi,  considère  aussi  son  exis- 
tence en  tant  qu'elle  n'est  pas  soumise  aux  conditions  du  temps  et 
se  regarde  lui-même  comme  pouvant  être  déterminé  par  des  lois 
qu'il  redresse  par  sa  raison  elle-même....  » 

L'homme  est  libre,  en  tant  que  chose  en  soi.  Sans  examiner  si  ce 
terme  abusif  «  chose  en  soi  »  correspond  à  quelque  réalité,  consi- 
dérons si  nous  pouvons  avoir  connaissance  de  nous-mêmes  en 
dehors  des  principes  '  directeurs  de  la  connaissance  :  temps,  espace. 

Le  principe  d'identité,  d'individuation,  n'a-t-il  pas  pour  premier 
effet  justement  de  nous  permettre  de  nous  reconnaître  dans  le 
temps?  Nous  ne  pouvons  échapper  au  temps  que  d'une  façon 
inconsciente.  C'est  dans  cette  inconscience  problématique  que 
Kant  arrive  donc,  en  dernière  analyse,  à  localiser  notre  liberté.  Et 
d'ailleurs  n'y  aurait-il  pas  beaucoup  b.  dire  sur  cette  raison  qui 
nous  est  si  gratuitement  attribuée. 

Nous  sentons  notre  responsabilité;  l'homme  «  trouve  cependant 
que  l'avocat  qui  parle  en  sa  faveur  ne  peut  réduire  au  silence 
l'accusateur  qui  est  en  lui,  s'il  a  conscience  qu'au  temps  où  il 
commettait  l'injustice  il  était  dans  son  bon  sens  ».  Aucune  conclu- 
sion à  tirer  de  là  si,  comme  nous  l'établirons  tout  à  l'heure,  Tillu- 
sion  a  le  pouvoir  de  la  réalité. 

Enfin,  cherchant  à  concilier  la  coexistence  de  Dieu  et  de  la  res- 
ponsabilité humaine,  et  à  l'ai^umenlalion,  j'eusse  préféré  le  simple 
mot  de  Malebranche  :  «  La  liberté  est  un  mystère  »,  Kant  affîrme  : 
«  Le  concept  d'une  création  n'appartient  pas  au  mode  sensible  de 
représentation  de  l'existence  cl  de  la  causalité,  mais  ne  peut  èlre 
rapporté  qu'à  des  noumènes  ».  Toute  ta  théorie  se  ramène  à  «  la 
chose  en  soi  ».  Mais  encore  une  fois  pour  l'homme  c'est  l'incons- 
cience, puisque  aucun  concept  n'est  possible  sans  le  principe 
directeur  temps.  Ce  ne  serait  rien,  et  voici  qui  tranche  la  question 
(Kant,  Préface  de  la  Critique  de  la  liaison  pratique)  :  Si  bon 
nombre  d'hommes  qui  se  vantent  d'apercevoir  le  concept  de  la 
liberté  a  l'avaient  d'abord  examiné  au  point  de  vue  transcendenlal 
ils  auraient  reconnu  non  seulement  qu'il  est  indispensable  comme 
concept  problématique  pour  l'usage  complet  de  la  raison  spécula- 
tive, mais  encore  qu'il  est  absolument  incompréhensible. 

Il  faut  un  passable  tour  de  force  après  cela  pour  établir  la  consé- 
quence de  ce  principe  inaccessible.  Kant  étudie  le  corollaire  d'un 
théorème  qu'il  avoue  indémontrable.  Il  est  vrai  qu'il  intervertit,  et 

1.  Je  croia  qu'il  conviendrait  de  substituer  au  mot  principe,  le  mot  effet, 
Diais  cette  innovation  demanderait  de  trop  longs  dévetoppemenls. 
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éUblil  comme  corollaire  ce  qui  »oniblc  devoir  Ctrc  le  th6or6mc, 
maÎA  cela  ne  Iranche  pas  la  difOculté. 

Plus  précis  encore,  Schopenliauer  accorde  qu'une  cause  pre- 
mière est  indispen!>able  el  il  n'hi'sile  pas  à  faire  du  caraclère  inlel- 
ligiblc  une  cause  première.  Ou  L'esprit  atteint  ou  iiuum6nr,  objet 
du  caracUtre  iulelligible  par  sa  marche  habituelle  et  alors  il  n'éla- 
bore qu'une  opinion  uu  il  écoute  et  vrige  en  fait  UQe  simple  aftir- 
malion  de  la  conscience,  ariirmation  qui  n'est  qu'une  tautolu)<ie. 
L'Iioinnio  e'ét'nrlant  des  voies  habituelles  et  nécessaires  de  la 
connaissance,  se  livre  à  l'iuiaginalion.  La  «  chose  en  soi  n  lui  est 
inaccessible  et  c'est  là  qu'on  a  voulu  placer  toutes  les  délicatesses 
de  la  bt>erLé  morale. 

bison»  un  mot  avant  de  quitter  ceR  obscurefl  doctrine»  de  l'hypo- 
(hè?e  de  M.  Uavais5on,qni  n  essnyti  commf^  loul  nuire  de  concilier 
la  liborlé  morale  cl  la  nécessité.  <■  bans  la  vie  inorganique,  l'action 
et  la  réaction  sont  égales,  dès  le  premier  degré  de  la  vie  animale, 
elles  s'écartent  et  se  dilTércncient  de  plus  en  plus.  Let^  alTeclions 
de  la  réceptivitt^  et  les  actes  de  la  Kponlanéilé  devienricnl  di*  plus 
en  plus  différentes  en  grandeur  :  une  cause  hyper-organique  appa- 
raît. Car  si  la  réaction  est  de  plus  en  piu!i  indépendante  de  l'action 
à  laquelle  elle  répond,  il  l'aul  nOcessiiîrement  qu'il  y  ail  un  centre 
qui  leur  serve  de  commune  limite,  ou  l'une  arrive  et  dont  l'autre 
parte.  D'ailleurs,  ce  n'e»t  pas  ud  moyen  terme  indifférent  comme 
le  centre  des  forces  opposées  d'un  levier,  c'est  un  centre  qui.  par  sa 
propre  vertu,  mesure  et  dispense  la  force.  Ce  juge,  ce  dis[>cnsateHr 
de  l'action,  c'est  l'âme  libre.  •> 

Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  I&,  c'est  une  discontinuité  d'effets, 
qui  peut  ôtre  œuvre  de  l'organismo. 


Schopenhauer  a  donc  reculé  devant  les  conséquences  logiques 
de  sa  doctrine.  Peut-^lre  bien  que  s'il  se  fflt  appliqué  à  examiner 
le  concept  responsabilité,  comnte  il  n  fait  le  concept  :  libre  arbitre, 
il  en  eût  reconnu  le  caraclère  illusoire  et  flurajoulé.  Nous  avons 
encore  ici  affaire  à  une  affirmation  spontanée  de  la  conscience.  La 
conscience  veut  bien  admettre  que  la  liberté  morale  peut  Être  mise 
en  doute.  .Mais  elle  ajoute  ;  «  Je  suis  moralement  responsable,  je 
le  sens,  j'éprouve  du  réconfort,  ou  du  remords,  selon  les  actes. 
Cela  peut  être  indémontrable  et  contradictoire,  mais  cela  est  ».  El 
nous  ne  pouvon»  dire  que  cela  ne  soit  pas.  Mais  comment  et 
pourquoi  cela  rti-il'!  L'amputé  a  mal  à  la  jambe  qu'on  vient  de  lui 
enlever.  Laconscience  subit  une  illusion  analogue- 
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Les  liomiueB,  Loujoure  ont  cru  élre  absolument  libres  de  faire  ce 
qu'île  voulaient  et  ilc  vouloir  ce  qu'ils  raisaicnl;  toujours  ils  se 
eont  {lonné.s  comme  la  cause  initiale  de  leurs  actes  et  les  maîtres 
des  motifs  qui  luttaient  dans  leur  esprit.  Leur  volonté,  loin  d'ôtro 
nécessitée,  pour  eux,  nécessite.  Ils  s'adribuenl  dans  la  sphère  des 
actions  terrestres,  le  rftîe  de  Oicu  dans  la  création.  Ils  jugent  que 
parmi  les  choses  qui  peuvent  Être  accomplies,  les  unes  sont  bonnes 
et  les  autres  mauvaises,  qu'il  faut  diriger  la  volonté  dans  le  sens 
des  premières.  De  leur  jugement  relatif  et  personnel  sont  nées  les 
idées  de  bien  et  de  mal.  Ils  sont  allés  jusqu'à  donner  un  nom 
spécial  à  l'opération  de  l'esprit  d'où  sortent  ces  jugements,  l'appe- 
lant «  conscience  morale  ».  Ils  dirent  qu'elle  se  manifeste  par 
des  affirmations  claires  et  comminatoires,  car  du  raisonnement  à 
satiété  répété,  Jl  ne  subsiste  plus  de  perceptible  à  leur  esprit  que 
la  conclusion.  Ils  ont  recueilli  ces  affirmations  de  leur  cùn&fifice 
et  en  ont  fait  des  règles.  Ainsi  s'est  constlluéc  la  morale,  la  r^gle 
des  mœurs. 

Or  que  prétend  être  la  responsabilité  morale?  Sur  quoi  s'élëve- 
l-elle?  Elle  veut  être  un  fait  de  conscience,  une  afiirmation  du  sens 
intime  antérieure  au  raisonnement-  Elle  suppose,  car  on  ne  peul 
être  responsable  qu'à  l'égard  de  quL'Ique  clio!>e  ou  de  quelqu'un. 
une  loi  en  deliors  d'elle,  dont  elle  a  la  connaissance  innée. 

D'où  sa  force.  L'homme  n'a  pas  bonne  opinion  de  ses  sem- 
blables. Il  les  sait  égoïstes  et  versatiles.  Il  ne  lui  viendra  jamais  à 
l'esprit  d'attribuer  h  leurs  actes  ou  A  leurs  élucubrations  un  carac- 
tère sacré.  Si  chacun  était  persuadé  que  la  morale  est  tout  simple- 
mont  do  formation  humaine,  a  eu  des  commencements  précaires, 
n'agit  que  |>arce  qu'elle  est  devenue  acte  de  foi...  iJieu  nous 
préserve  de  ce  moment!  Mais  on  se  dit  :  •>  Au-dessus  de  lout 
demeurent  les  principes  fixes,  naturels,  inaUingibtes.  Poussez  un 
homme  intelligent  dans  ses  derniers  retranchements,  demandez-lui 
d'où  vicutieul  ces  principes  et  quelle  est  leur  natui-e.  Il  vous  dira  : 
o  Ils  sont.  »  Affirmation  grave.  Cela  ne  lend  à  rien  moins  qu'à 
donner  la  loi  morale  comme  une  loi  naturelle.  Etoile  ne  l'est  pas... 
précisément  parce  qu'elle  est  humaine.  Mais  examinons  de  plus 
pré»  le  processus  rapidement  exposé  plus  haut,  car  nous  voici 
sinon  au  point  original,  au  cœnr  m^me  de  la  question. 

Xous  ne  percevons  que  sourdement  en  quelque  sorte  l'activité 
oi^anique  dont  le  travail  constitue  le  fond  même  de  notre  moi. 
Nouï^  ne  prenons  guère  idée  de  la  qualité  que  nous  [lous  attribuons 
d'âlres  <<  voûtant  i>  qu'au  mouicnt  oii  nous  rencontrons  l'obstacle 
et  oii  intervient  l'efTorl.  L'effort  est  un  réactif,   S'opposanl  à 
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l'expansion  de  la  conscieiit^e,  il  l'oblige  À  se  replier  sur  elle-même 
et  lui  permet  ainsi  (racciin^rir  plus  de  force.  Il  lîclaire  le  tiwi  en 
l'opposant  au  non-moi.  ^}uc  ilaiis  ime  lutte  celui-ci  cède,  son 
adversaires,  pur  une  iliusion  toute  nalurellu,  oubliant  qu'il  n'est 
qu'une  force  rcpn.^senlalive  et  sjntli^lique,  s'allribucta  le  niérilo 
entier  de  ta  victoire.  Mais  ceci  importe  peu.  A  quel  moment  i'elTort 
peut-i!  intervenir?  —  prenons  garde  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  de 
l'effort  moral,  tout  fail  purement  physique  ne  pouvant  avoir  effet 
que  sur  l'individualitO  anitnalc.  —  à  un  momeut  où  la  «  moralité  ■ 
est  conalituce.  La  morale  est  le  fruit  acquis  de  la  société,  se  déve- 
loppant et  variant  avec  elle;  clic  est,  dit  Hibot  l//''r<'rftf*'  pstjcho- 
logii/uf),  ■'  le  rcsuttat  de  la  loi'iahilité  *.  C'est  donc  avec  la  société 
que  nall  l'illusion  de  la  re^tpansabilllé  morale. 

Peut-être  serait-il  superflu  de  le  démontrer,  l.'liornme  vivaot 
seul,  rien  ne  fio  serait  opposé  â  son  complet  èpanouissetnenl 
d'animal  supérieur.  Il  eflt  triomphé  des  dangers  moyens  que  lui 
aurait  présentés  la  nature.  Il  se  fût  acquis  par  on  miuimum  d'eiïorts 
un  maximum  de  bien-être.  Mais  là  se  serait  arrêté  *t}\\  dOveloppe- 
menl,  et  à  quelques  jugements  grossiers  que  te  constant  retour 
des  marnes  circonstances,  l'ntiencc  de  fnufinge  et  l'inconscience 
auraient  rendus  imperfectibles.  Aucune  reslriction  sauf  celles 
imposées  irrésistiblement  par  l'organisme,  aucun  égard  pour  les 
égaux,  rencontrés  seulement  en  ennemis.  Et  remarquons  que  la 
morale  avant  tout  a  pour  objet  la  vie  de  relation,  qu'elle  n'aboutît 
au  culle  de  soi,  au  concept  de  dignité  personnelle  que  dans  les 
civilisations  ti-ès  avancées,  par  un  pur  fait  fie  raisonnement  —  une 
généralisation. 

Le  premier  fait  que  l'on  trouve  à  la  base  de  la  \ie  tsociale  est 
une  reslriciiûn.  Ou  a  voulu  fonder  par  un  abus  de  ternie  ta  société 
idéale  sur  la  liberté,  alors  <|ue  l'une  est  la  négation  de  l'autre. 
Çuc  .suppose  en  effet  tout  contrat,  toute  convention  même  impli- 
cite, sinon,  avant  tout  un  engagement  à  ne  pas  faire,  à  ne  pas 
écouter  son  intérêt  qui  inciterait  à  léser  autrui.  —  Qu'est-ce,  sinoa 
un  naturel  socrifice  d'intérêts,  un  renoncement  intéressé,  soit, 
momentané,  mais  un  renoncement  enfin  à  des  armes  naturelles,  ta 
force  physique  par  exemple?  Il  est  vrai,  celle-ci  reprendra  ses 
droits;  bypocrite  elle  ne  se  dérobera  que  devant  son  égale  pour 
peser  sur  les  faibles.  —  Toute  puissante  a  l'origine  elle  s'humiliera, 
se  taira  pour  un  prolH  plus  grand  que  celui  auquel  elle  aurait  pu 
seule  prétendre. 

Dure  nécessité!  Il  faut,  pour  avoir  demain  sa  pari  de  la  proie, 
abandonner  à  un  autre  aujourd'hui  une  part  convoitée;  il  faut 
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adtnellre  quelqu'ÙD  dans  la  caverne  étroite  pour  la  pouvoir  effica- 
c«mcnl  dcfendre.  Celte  contrainte  est  anti-naturelle  cl  inaccou- 
Ijimée,  elle  va  devenir  l'élément  primitif  de  la  vie  nouvelle.  Que 
crée-t-elle  en  effet?  Ce  phénomène  ci-dessus  eflleuré,  l'elTorl  :  Nous 
en  avons  dfl  qu'il  t'-clairctt  la  conscience  tout  en  l'illusionnant  sur 
aon  pouvoir.  C'est  là  sou  IViiil.  Mais,  hinri  plus,  il  «?rI  moyen  cssen- 
Uel  de  la  soclabilllt;  et  promoteur  des  notions  do  liberté  el  de  res- 
ponsabitilé. 

Il  pertnel  seul  cette  rettlriction  de  l'activité  individuelle,  base 
évidente  de  toute  association.  11  limite  l'homme  el  lui  dit  :  «  Tu 
n'outrepasiseras  pas  ce  point  o.  A  rexîstoncc  dt^ri'^liîe  il  oppose 
une  n'ïjjîlc,  un  frein  :  le  respect  de  ce  qui  a  Mé  convenu.  le  respect 
de  la  loi,  alors  que  la  loi  est  encore  enfant  en  quelque  sorte  el 
qu'elle  pourrait  aisément  être  violée.  Crflce  à  un  pouvoir  inhibilif 
de  vivaces  appétits  uni  été  soumis.  I.'élrc  découvre  qu'il  a  non 
seitlemcnl  la  force  de  vaincre,  mai»  encore  de  se  vaincre.  Il  s'en 
sait  gré.  Il  ne  peut  discorner  s'il  a  obéi  ti  des  nécessités  cachées,  à 
des  tendances  dissimulées  dans  son  organisme  —  son  regard  moral 
est  si  court!  Simplement  il  raisonne,  grossièrement,  selon  les 
apparences  il  se  dit  ;  ■■  cette  diminution  de  ma  liberté,  je  l'ai  voulue  •>. 
FA  il  s'attribue  absolument  les  acLe^s  dont  il  est  l'auteur.  L'idée  de 
responsabilité  est  née....  Et  pourtaoL  une  cause  bien  puissante  a 
imposé  la  nécessité  de  s'unir  :  l'instincl  do  conservation,  el  le»  pre- 
mières lois  n'ont  été  que  de  claires  lois  spécifiques. 

A  ce  moment  une  double  force  d'une  part  tout  intérieure,  de 
l'autre  extérieure  pèse  sur  l'homme.  Celte  formule  l'indique.  Il  a'«( 
soumis  à  une  autorité.  Il  a  voulu  obéir.  Je  sais,  il  n'en  a  pas  cette 
claire  conscience,  mais  mieux,  il  en  a  le  sentiment.  Des  deux 
éléments.  L'un  va  aller  s'alTaiblissanl  :  l'obéissance  volontaire, 
l'autre  s'affirmant,  la  force  de  l'autorité.  .Mais  même  lorsque  celle- 
ci  aura  absorbé  celle-là.  la  première  revendiquera  sesdroils;  elle  ne 
consentira  pas  à  être  morte.  Voulant  échapper  aux  lois  sociales 
contraignantes,  elle  imaginera  un  subterfuge  :  elle  inventera  la  loi 
morale.  Elle  en  a  to  germe  et  1c  moyen  :  l'illusion  de  la  libcrlé 
morale,  l'onalo^c. 

Ce  qui  montre  bien  l'inlime  désir  des  hommes,  d'être  à  tout  prit 
des  êtres  moraux,  c'csi-à-dire  échappant  aux  contingences,  c'est  la 
confusion  première  de  la  loi  sociale  el  de  la  loi  religieuse.  Les 
civilisations  anciennes  ne  sont  que  des  théocraties,  de  quelque 
nom  que  soit  désigné  le  dieo  :  Osins  en  Ëgvple,  laveb  en  Judée,' 
en  Grèce  el  à  Rome  :  l*atrie.  Les  fonctions  en  même  temps  que' 
gouvernementales  sont  cultuelles,  tout  acte  public  est  religieux  ou 
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mâle  de  religion.  —  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  les  citoyens  écarteot 
tie  leur  liori?.on  la  pui<>5ance  directe  de  l'ossocialion  pour  se  sou- 
mettre ft  une  volontf'  divine  leur  laissant  plus  de  laliludc,  leur 
accordant  la  libodi^.  —  Dès  lors  la  vie  leur  apparatl  mftli^e  de  bien 
et  de  mal.  Ces  mots.  bien.  mal.  décident  de  l'cxislence  morale.  Ils 
permellenl  l'épanouissement  du  concept  de  responsabilîLé.  Mais  ce 
concept  est  donc  un  ternie;  on  a  pu  entrevoir  avec  quelle  lenteur 
il  s'est  formé,  depuis  l'inconscience  des  premiers  essais  sociaux.  IL 
nous  reste  des  traces  de  son  évolution.  Pour  Eschyle,  pour  les 
tragiques  grecs,  en  général,  les  hommes  ne  sont  pas  coupables,  ils 
sont  niallieureux,  ils  sont  de*:  jouets  eutre  les  mains  des  dieux.  Ce 
système  élail  à  ta  fois  const^iucntel  inconséquent;  conséquent  par 
rapport  aux  dieux,  inconséquent  par  rapport  A  l'homme,  puni  illo- 
giquement. On  s'en  tira  peu  A  peu  :  le  pouvoir  des  uns  fut 
détourné  el  donné  ù  l'autre. 

Ces  mois  :  bien,  mal,  i-acines  de  la  moralité,  peuvent  élre  rem- 
placés par  deux  autres  plus  simple!»,  tuait*  lerriblemenl  csplicitcs  : 
utile,  nuisible.  Ceux-ci  Kont  antérieure,  ou.  tout  au  moins,  la  chose 
qu'ils  expriment  est  antérieure.  Les  philosophes  anciens  sont 
Catégoriques  :  ils  font  lesdeux  groupes  sj/ttonymet  (Plalon).  Si  cela 
ne  peut  se  nier,  il  est  démontré  que  bien,  mal  ne  désignent  que  des 
éléments  surajoutés,  des  éléments  émotifs  en  quelque  sorte.  —  0"' 
en  effet  juge  de  la  qualité  morale  :  La  conscience,  dit-on,  mais  la 
conscience,  sous  quelque  forme  qu'on  la  considère,  n'est-elle  pas 
un  phénomène  subjectif.  Le  sentiment  moral  an  moins  n'est-il  pas 
personnel  !  —  Mettons  les  faits  au  point.  Les  sociétés,  comme  les 
individus,  sont  soumi-ses  h  des  néces-^ilés.  C^s  nécessités  sont 
d'ordre  purement  terrestre.  Klles  visent  à  asservir  le  groupe  el 
l'individu.  Elles  y  réussissent,  mais  non  sans  protestation  de  la 
part  des  sujets.  Ceux-ci,  poussés  par  l'activité  organique,  par 
l'ivresse  vitale,  maihines  conscientes,  ne  veulent  pas  de  la  fatalité. 
Ils  créent  pour  s'en  échapper  l'illusion  morale.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  afiirmations  gratuites.  Les  ji^cissitéi  chatigntt,  et  voilfi  que  la 
loi  morale  varie.  La  responsabilité  change  d'objet.  Elle  suit  doci- 
lement l'évolution  sociale  qu'on  reconnaît  fatale.  Elle  la  suit. 
Comment  dire  en  ciTel  qu'elle  la  précède,  puisqu'elle  est  en  retard 
sur  la  civilisation;  et  comment  la  précède  rai  l-ellc  nnns  ahjpl-  —  11 
nail  sans  cesse  des  devoirs  nouveiiux;  les  spiriluelislcs  l'avouent. 
—  Pourquoi  ?  Allei  au  fond,  vou.s  verrez  que  c'est  parce  qu'il  est 
né  une  nécessité  nouvelle.  C'est  le  sens  profond  de  l'œuvre  de 
Nietzsche  :  Délivrex-vous  de?  vieilles  nécessités  auxquelles  voire 
responsabilité  attardée  vous  attache  : 
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0  En  vérité  les  hommos  (70  flonnèrcnl  eux-mêmes  leur  bien  et 
leur  mal.  Kn  vi^rilé  ils  no  les  prirent  point,  ils  ne  les  trouvèrent 
point,  ils  ne  les  écoutèrent  jioinl,  comme  une  voix  desicendue  du 
ciel.  C'est  riiomme  qui  mit  des  valeurs  dans  les  choses  afin  de  se 
conserver;  c'est  lui  qui  créa  le  sens  des  choses,  un  sens  humain.  — 
C'est  pourquoi  il  s'appelle  homme,  c'est-ft-dirc  celui  qui  ('•value. 

n  Évaluer,  c'est  créer,  racontez  donc,  vous  qui  files  créateur.  C'est 
leur  évaluation  qui  fait  des  trésors  et  des  joyaux  de  toutes  choses 
évaluées. 

«  C'est  par  l'évoluation  que  se  fixe  la  valeur.  Ainsi  parlait  Zara- 
thoustra, u 

Que  fait-on  donnant  la  loi  morale  comme  impératif  catégorique  : 
on  pose  une  aFIirmaticn.  Tuule  loi  suppo!<c  des  contingences,  la 
loi  morale  est  idéale.  —  La  loi  enregistre,  celle-ci  crée,  (-'est  donc 
bien  quelque  chose  de  purement  spéculatif;  nous  avons  essayé  do 
montrer  que  c'était  en  même  temps  une  formule  finale  donnée 
comme  poiut  de  départ. 

iN'esl-ce  pas  un  sentiment  bien  fragile  et  bien  illu<>oire  que  celui 
qui  est  ainsi  lié  au  développement  do  ces  nécessités  sociales  :  les 
mœurs,  etjleur  est  si  parfaitcmcnl  adéquat.  Et,  d'ailleurs,  quelle  est 
sa  valeur  psychologique. 

La  responsabilité  cuiiïristLi  inilialemcnt,  nous  l'avons  dit.  dans 
Topinion  que  nous  sommes  lc.>;  auteurs  libres  et  imraédiots  de  nos 
actions.  Plus  scientifiquement,  elle  est  une  affirmation  de  la  cons- 
cience, Clic  est  l'attribution  ù  soi  par  soi  d'un  acte.  La  conscience, 
intuition  de  soi,  se  fait  ju^'C  intuitif,  abusivement  d'un  fait  exté- 
rieur. Elle  pourrait  dire  :  Je  me  suis  sentie  agis<^ante.  elle  dit  ;  j'ai 
agi  —  Car  remarquons,  ce  qui  n'a  jamais  été  assez  bien  mis  en 
lumière,  son  caractère  passif  :  elle  est  le  résultat  nominal  de  l'or- 
ganisme. Elle  prend  ici,  par  une  illusion  coutumiére,  pour  fait 
actif  et  libre  une  réaction  nécessaire.  Elle  s'abuse  à  propos  de  la 
responsabilité  comme  elle  sabuso  (Schopenhauer  l'a  ilémonlré)  à 
propos  de  la  liberté.  Elle  ne  considÈre  que  les  lieux  termes  géné- 
raux de  l'acle,  l'objet  el  le  sujet,  et  elle  les  fait  cause  l'un  de 
l'autre,  les  per&onuirîanl  en  quelque  sorte,  oubliant  que  ces  mots 
ne  sont  que  des  formules  i-epréscntant  et  résumant  un  amas  de 
forces  obscures,  forces  situées  en  elle  cl  en  dehors  d'elle,  sur  les- 
quelles elle  ne  peut  avoir  prise,  mais  quelle  ne  saurait  nier  sous  le 
vain  prétexte  qu'elles  lui  échappent  :  il  suflit  que  la  raison  les 
soupçonne,  la  raison,  union  de  la  conscience  intuitive  el  du  monde 
extérieur,  —  plutAl,  union  du  principe  d'inlenlité  el  de  l'éraotivité 
passive  de  la  conscience.  —   En  un  mot  elle   n'est  que  matière 
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à  seoBalioD,  elle-même  un  résidu  du  sensations  et  elle  juge.  Le 
jugement  ef-l  acte  de  raison,  soit,  /ci  la  çvntcience  s'organise  en 
raiinn,  et  tn'glîtji'  cft  autrfi  élànful  t/rf  la  raison  CexUïrieuf  re/iitif.  — 
Elle  usurpe  les  facullés  intcUecluelIcs  dont  elle  peut  eirc  base, 
mais  qu'elle  ne  constitue  pas  en  entier.  Elle  transforme  en  objet 
une  partie  de  son  esisence  subjective  unitaire  pour  avoir  les  deux 
tenues  du  raisonnement.  La  responsahililtî,  en  dcmi^re  analyse, 
est  un  abus  de  terme.  C'est  la  partie  prise  pour  le  tout,  c'est  une 
synecdoque. 

Ce  phénomène  peut  s'expliquer  par  rinlen.<tit(^  de  la  sensation. 
Laissons  do  cAt6  pour  un  instant  ce  mot  de  conscience,  qui  n'est 
qu'une  commodité  verbale  dont  on  a  abusé,  et  remplaçons-le  [«r 
ceux-ci  expiiinanl  au  moins  sans  équivoque  sa  vraie  valeur  ; 
activité  inlcUecluelle.  EL  cette  activité,  examinons-la. 

La  matière  nerveuse  du  cerveau  ne  cesse  d'Clrc  en  vibration  sous 
l'influence  des  sensations  n^pitées  qu'elle  enregistre.  Elle  acquiert 
plus  d'aptitude  à  exercer  sa  fonction  à  mesure  qu'elle  l'exerce. 
Plus  elle  re^^uit,  plus  elle  est  avide.  Il  no  s'agit  pas  de  le  démontrer 
ici,  mais  pensez  au  passionné,  au  travailleur  intellectuel.  Le  cer- 
veau, récopieur  de  la  sensation,  la  renforce  ainsi  gi'aducllcmcnt. 
Gela  peut  aller  jusqu'au  point  où  une  faiblesse  organique  con- 
comitante laisse  l'étal  morbide  intervenir. 

Sans  arguer  de  ce  l'ait,  noua  pouvons  au  moins  dire  que  la  masse 
nerveuse  en  perpétuel  émoi,  crée  facilement  en  nous  celte  plénitude 
légère  et  facile  que  u(1u*î  avons  appelée  plus  baul  :  ivresse  vitale. 
C'est  l'exagération  fatale  de  nos  sensations  à  mesure  que  nous  deve- 
nons plus  cultivés,  ou  simplement  h  mesure  que  le  corps  se  dévc- 
lopj)e  et  que  l'activité  organique  excite  et  fortifie  l'aolivilé  inlcllec- 
luelle,  La  base  de  celle-ci  est  la  notion  d'iilcntité.  Cette  notion  s'est 
LellemcnL  épanouie  que  nous  lui  attribuons  en  entier  les  faits  où 
seule  sa  présence  est  indubitable.  C'est  un  témoin  que  nous  ren- 
dons en  imagination,  acteur.  .Mieux  que  cela,  c'eal  un  sujet  hypno- 
tique conscient  et  s'allribuant  ce  qui  lui  a  été  formellement 
ordonné.  —  Et  l'artisan  de  cette  duperie  est  l'apparence  d'abord, 
et  de  celte  apparence  est  cause  celte  activité  intellectuelle  si  véri- 
table rendue  maladive  par  cet  excès  de  santé;  l'ivresse  vitale. 

La  responsabilité  morale  nous  apparaît  comme  un  Irop-plcin  de 
vie  organique,  une  h)-percsthésie  de  la  sensibililé. 

Elle  est  une  illusion  de  la  conscience,  et  on  pourrait  ajouter  une 
illusion  sentimentale,  si  on  considère  cette  idée  de  niérito  qui 
complète  logiquement  sa  définition.  Logiquement,  il  est  vrai,  mais 
le  moi  qui  se  félicite  ou  qui  se  livre  au  remords  oublie  la  confusioa 
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antique  et  actuelle  du  bien  et  de  l'utile.  Il  ne  veut  pas  savoir  si  la 
loi  morale  qu'il  suit  est  le  fait  instable  et  nécessaire  de  la  civilisa- 
lion  et  si  rien  ne  démontre  qu'il  puisse  lui-même  échapper  aux 
événements,  à  la  vie.  —  En  somme  la  responsabilité  estreflet  d'une 
religion  reposant  sur  ce  double  dogme  :  l'exislence  d'une  loi  indé- 
pendante de  l'ensemble  universel,  l'existence  d'un  être,  l'homme, 
indépendant  de  la  vie. 

C'est  une  illusion,  avons-nous  dit.  Elle  a  certainement  la  même 
force  qu'une  réalité,  mais  l'illusion  ne  crée-l-elle  pas  au  point  de 
vue  physique  même  des  maladies  pires  que  l'altération  réelle  de 
l'organisme?  Elle  a  été  de  plus  sinon  consciemment,  du  moins  soi- 
gneusement cultivée.  Si  elle  n'est  pas  d'une  façon  absolue  le  fruit 
nécessaire  (toujours  au  sens  philosophique  du  mot)  des  sociétés, 
en  ce  sens  qu'elle  reste  d'une  part  un  produit  spontané  de  la  cons- 
cience, elle  ne  laisse  pas  de  leur  être  indispensable,  et  les  grandes 
associations  n'eussent  pu  subsister  sans  elle.  Ces  associations  ont 
vécu,  nous  l'avons  dit  de  l'eirorl,  de  la  soumission  à  certaines  règles 
et  forcément  aussi  de  la  répression  des  tentatives  individuelles  pour 
s'affranchir  de  ces  règles,  que  la  force  seule  après  que  la  nécessité 
les  eût  instituées  dut  imposer  d'abord.  Mais  la  force  longtemps 
agissante  aboutit  à  un  état  de  tension  bientôt  insupportable. 

Il  fallut  que  la  contrainte  d'extérieure  devtnt  intérieure,  il  fallut 
que  l'homme  se  persuadât  qu'il  était  maître  d'obéir,  et  qu'il  était 
de  son  devoir  d'obéir.  Ce  fut  l'œuvre  des  religions.  Il  est  clair  que 
la  notion  d'irresponsabilité  totale  eût  empêché  ce  développement. 
Il  est  clair  aussi  que  le  sentiment  initial  nécessaire  (responsabilité) 
dut  se  développer  sous  l'influence  de  ce  qu'on  fonda  successive- 
ment sur  lui.  Nous  touchons  ici  à  une  explication  de  la  totalité  des 
sensations  morales  de  l'homme.  Il  serait  fructueux  de  la  développer 
mais  nous  n'avons  guère  pu  que  la  signaler  pour  l'utilité  de  notre 
sujet.  A  l'origine  sont  les  nécessités  contingentes.  Suivant  le  pro- 
cessus indiqué  elles  deviennent  principes  directeurs  de  l'homme.  La 
responsabilité  crée  l'émotion  morale  qui  se  joint  aux  actes.  Ce  sen- 
timent si  actif,  les  sociétés  l'exploitent,  involontairement  d'abord  puis 
consciemment  pour  asservir  davantage  l'individu.  Alors  les  néces- 
sités primordiales  :  travail,  soumission,  sont  érigées  en  vertus. 
Pourtant  ce  qui  dans  la  vie  est  ainsi  indispensable  occupe  parmi  les 
faits  vitaux  un  rang  analogue  à  celui  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition,  —  qui  a  jamais  songé  à  anoblir  ces  fonctions? 

Par  un  procédé  qui  leur  est  familier,  les  forts,  après  avoir  assujetti 
les  faibles,  s'eiTorcèrent  de  fonder  sur  la  logique  et  l'enthousiasme 
l'état  qu'ils  avaient  institué  par  la  violence.  Tout  se  coalisa  donc 
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pour  exaspérer  ce  concepl  de  rcsponsabililé,  jadis  accidentel,  si 
lyrannique  maintonant,  que  mettre  en  doute  sa  légiliinit<^,  lui 
demander  sps  titres,  semlile  acte  dft  pure  Tolie.  On  a  ruiot^  son 
fondement,  la  liberté:  il  se  lient  debout  par  tin  miracle.  El  cepcn> 
dant.  pourquoi  échappernit-ilû  l'examen.  Farce  que  des  gens  crient 
bien  haut,  ne  doit-on  pas  discuter  leurs  raisons.  En  esl-ce  une,  si 
ce  que  nous  appelons  conscience  psychologique,  —  el  nous  avons 
entrevoir  ce  que  c'était,  —  affirme  quelque  chose,  eUe  no  peut 
Irmer  que  soi  —  pour  que  nous  recevions  iians  examon  ce  qu'elle 
prétend  nous  imposer. 

Résumons-nous.  Qnc  resle-l-il  après  ce  bien  trop  rapide  examen? 
la  n'sponsabililé  morale.  Lne  affirmaticn  gratuite  de  l:i  conscience 
transformant  sous  et  pjtr  l'ctTet  de  l'ivresse  vitale  en  certitude 
objective  son  infeillilnlilé  subjective,  une  notion  lentement  acquise 
et  dilc  innée,  Truit  de  la  lente  évolution  de  l'association  humaine, 
un  jugement  aftirniaut  comme  absolu  un  produit  naturel  des  con- 
lingeace^i,  un  total  tiré  d'éléments  :  elTort,  nécessité  sociale,  con- 
trainte, dont  la  valeur  a  été  faussée  par  l'empire  que  l'homme  s'est 
arrogé  sur  eux,  enfin,  et  en  un  mot,  une  illusion  sentimentale  en 
même  temps  qu'une  illusion  d'action. 

Celte  notion  instable  et  précaire  a  été  donnée  comme  une,  exté- 
rieure, et  indécomposable.  Elle  a  suivi  le  sort  de  la  plupart  des 
notions  qui  nous  gouvemenl.  Nous  sommes  les  viclimesde  l'unité. 
Elle  nous  aveugle  cl  nous  voulons  tout  y  ramener.  El  pourtant 
elle  n'est  pas.  ou,  si  elle  est,  cite  ne  nous  est  pas  accessible.  Exa- 
minez ce  A  quoi  tout  peut  se  rapparier  quant  à  nous  :  le  principe 
d'identité.  Il  est  un,  en  apparence  el  immuable.  En  réalité  II  est 
mobile  puisqu'il  est  uous  et  quu  nous  chaugeons,  el  il  est  divers 
puisqu'il  est  lié  à  l'organisme  s'il  n'en  est  pas,  tout  simplement  le 
résumé.  CVst  de  plus  un  nid  à  erreurs  et  à  illusions,  une  vraie 
bolle  de  Pandore,  —  de  lui  nous  lirons  tout.  -^  L'activité  vitale 
nous  trompe.  Les  sensations  entrent  en  nous  en  «  mastfi  "  et  ces 
i>  masses  >,  nous  les  disons  unes  parce  que  nous  ne  pouvons  en  dis- 
cerner la  diversité;  leurs  effets,  nous  les  disons  nôtres,  tant  ils 
s'incorporent  en  noua  cl  nous  transforment  :  L/t  mpunsabilîté 
morale  est  une  hypereilhéiie  de  la  tensibitité. 

Eh  bien?  voilà  une  possibilité  forl  probable,  j'njouterai  une 
nécessité  logique,  une  vérité  d'or*lre  humain,  donc  relative; 
et  ces  vérités  snnL  tes  seules  qui  cxislcnl  ici-bas,  et  il  est  d'une 
naïve  outrecuidance  d'y  accoler  parfois  ces  qualificatifs  dénués  de 
sens  :  ioGnies,  éternelles.  L'bypotbèse  ci-dessus  replace  l'homme 
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daas  la  série  normale  des  êtres  el  des  événemenls.  Elle  pertnel  de 
cesser  dVn  faii-c  un  monstre  «chappant  aux  lois  de  la  connais- 
sance. La  seule  conlradiclion  qu'elle  ait  à  rtisoudre  esl  d'ordre 
interne,  peut  se  ramener  à  une  exaspération  du  pouvoir  récepteur 
de  t'organ l'aine.  La  responsabilité  Tail  du  monde  un  chaos  ou 
impose  le  mystère,  nom  donné  à  i'ineonciliabîlité  des  lois  natu- 
relles... Ce  ne  sont  lA  que  des  raisons  secondaires  el  nous  ne  vou- 
lons pas  user  de  la  fat;on  d'argumenter  exposée  plus  bas,  mais 
encore  ces  raisons  ont-elles  leur  valeur. 

Cela  ruine  tout  principel  —  II  se  peut.  C'est  immoral!  Si  on 
entend  par  moral  ce  qui  s'accorde  avec  les  principes  sur  quoi  a 
prétendu  se  baser  la  réglementalioo  sociale,  il  est  vrai.  —  Si  au 
contraire  on  entend  par  moral  ce  qui  est  conforme  â  la  nature  el  à 
notre  nature,  c'est  la  notion  de  responf>abililé  qui  est  immorale  et 
d'une  singulière  hypocrisie.  —  Mai»  c'est  fait  de  la  société!  Reste  à 
voir.  Et  d'abord  une  déclarntion  prr^alnble  importe  ici. 

La  société  esl-eEle  do  nécessité  ou  d'accident.  Impose-l-elle  & 
l'bomme  de  dissimuler  ou  fausser  ce  qu'il  peut  découvrir  dans 
l'ordre  inlcllecluel?  Ses  lois  sont-elles  de  m^mc  ordre  que  tes  lois  de 
l'esprit  et  doivent-elles  leur  servir  de  pierre  de  loucbe?  C'est  pour 
avoir  répondu  à  ces  questions  à  sa  manière  que  M.  Drunetiére  a  pu 
écrire:«  Je  pensais,. ..et  jepense  toujours  avec  un  autre  philosophe 
(Kantjquel'exisleucc  de  la  loi  morale  esl  '■  la  condition  nécessaire 
de  la  seule  valeur  que  Ihomme  puisse  se  donner  à  lui-raérac  »  el 
conséqucmmcnl  de  quelques  prétendues  vérités  qu'une  métaphy- 
sique s'autorise,  elle  esl  fausse  dès  qu'elle  nie  ou  qu'elle  met  en 
question  l'existence  do  lo  loi  morale,  du  devoir  et  do  la  liberté  »  '. 

Malgwî  loul  lo  respect  que  nous  inspirent  la  personnalité  et  le 
talent  de  l'auteur,  nous  sommes  obligé  d'avouer  noire  stupéfaction 
devant  un  tel  critérium.  Tanl  certains  esprits  sont  impénétrables 
l'un  à  l'aulre,  nous  ne  pouvons  concevoir  qu'on  ail  pu  écrire  cela. 
C'est  faire  de  l'iiomine  le  centre  universel,  c'est  écarlei'  de  lui  tout 
ce  qui  pourrait  le  gêner  dans  l'administration  de  sa  petite  fourmi- 
lière, c'est  lui  cn.scigner  à  mentir  en  fait,  sinon  en  effet,  c'est  à- 
dire  à  se  leurrer;  c'est  perpétuer  l'état  d'esprit  qui  a  créé  cette  res- 
ponsabilité que  nous  étudions,  c'est  supprimer  l'individu.  La  vérité 
esl  indépendante  de  ses  conséquences.  En  a-l-clle?  C'est  déjà  une 
question  h  poser,  mais  en  eût-elle,  elles  ne  sont  pas,  dans  noire  cas, 
aussi  calamiteuscs  qu'on  est  tenté  de  se  le  figurer. 

il  esl  vrai  que  la  moralité  n'existe  pas  et  que  nous  sommes  tou- 
tefois des  êtres  moraux.  Il  est  vrai  que  tel  meurt  par  inhibition 
I.  Nouvelles  tfufwtiunt  de  critique  :  Quiaiion  de  moratt. 
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devant  un  danger  imaginaire.  II  est  vrai  que  l'idée  du  libre  arbitre 
a  les  cfl'ets  du  libre  arbitre,  et  que  s'il  n  eal  pa»,  c'est  en  gros  à  peu 
près  comme  s'il  lîlail.  Ouest-ce  à  dire? 

Sous  diverses  influences,  connucst  ou  inconnues,  mais  épnjuvées^ 
noire  ôire  ioLelIccluel  se  forme  el  se  développe,  et  nos  pensées 
mdmos,  nos  croyances,  nos  illusions  ne  sont  pas  les  moindres  fac- 
tetirs  de  celle  évolution.  Des  causes  {|ui  ne  sont  qu'un  élal  de  notre 
imagination  peuvent  créer  des  étals  permanents.  Ainsi  se  forment 
□08  habitudes,  la  trame  solide  et  le  fond  de  notre  vie  active.  Noua 
devenons  un  composé  indépcudanlen  iiucUjue  sorte  de  ses  compo- 
sants; un  mobile  toujours  sousIelTet  du  moteur, alors  quecolui-ei 
adepuis  longtemps  cessé  son  action.  Nous  sommes  des  automates 
moraux. 

La  plupart  des  hommes  croient  au  libre  arbitre,  à  la  responsa- 
bilité, à  la  loi  morale,  et  semblent  se  conduire  en  conséquence. 
Mais  rapportent-ils  leurs  actes  à  Icnrs  principes?  Nonl  ils  suivent 
leurs  habitudes.  D'autres  ne  croîfnt  plus  à  grnnd'chose  et  pourtant 
agissent  de  même.  Et  pourquoi  agiraient-ils  autrement?  n'ont-ils 
pas  été  formés  d'après  un  processus  semblable.  Ils  sont  allés  aux 
sources  el  ont  contilalé  qu'elles  étaient  taries.  VouIaienL-ils  et  pou- 
vaient-ils pour  cela  détourner  le  fleuve  lointain.  Les  habitudes 
morales  étaient  enracinées,  lillles  leur  étaient  antérieures  et  néces- 
saires. Us  eussent  essayé  eu  vain  de  s'en  débarrasser. 

Les  mêmes  nécessités  s'imposent  toujours,  les  mêmes  habitudes 
continuent  do  nous  dominer-  C'est  pourquoi  les  hommes  auraient 
beau  avoir  perdu  la  foi  en  une  loi  morale,  ils  ne  <tc  comporteraient 
pas  moins  en  être  moraux...  C'est  pourquoi  la  démonstration  de 
l'inanité  de  la  notion  de  responsabilité  morale  n'amènera  pits  dés 
demain  un  retour  A  l'état  sauvage. 

Nous  n'avons  guère  fait,  surtout  dans  cette  dernière  partie, 
qu'une  esquisse  concentrée  du  sujet.  Nous  n'avons  voulu  que 
secouer  uji  pou  l'inertie  coutuinière  qui  permet  notre  asservisse- 
menl  aux  formuler.  La  philosophe  se  conduit  comme  les  Hulrcs 
hommes  el  il  connaît  le  vide  dans  lequel  il  s'agite.  Il  est  vertueux, 
et  sait  que  la  vertu  est  une  brillante  fantasmagorie.  Il  est  désin- 
téressé et  ne  s'en  loue  pas,  comprenant  que  son  désintéressement 
est  intéressé,  il  aime  et  il  oc  peut  se  donner  l'illusion  de  sortir  de 
soi..  Il  fait  de  '  beaux  gestes  »  et  il  sait  que  ce  sont  des  gestes 
de  pantin.  11  ne  peut,  malgré  sa  canschnce, ..  s'attribuer  ses  actes  »>. 
Peut-être  se  console-t-il  par  cette  dernière  et  amère  satisfaction, 
—  qui  peut-être  aussi  n'est  qu'uue  illusion  —  de  a'6tre  dupe  ni 
des  autres,  ni  de  soi.  Oonugue  Truc. 
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I.  —  Histoire  de  la  pbllosophle. 

B.  Bodrero.  —  Il  crivcu'io  fonuaukntau  dei,  sistëua  di  Empbdoclb. 
Rome,  Lwschor.  iWo. 

Dans  sa  r.unclusiotk,  M.  Bodrero  nous  ;i[t|iret)d  comment,  ayant 
conçu  le  dessein  d'approfondir  le&  llit-ories  d'EnipiJdorle,  il  a  été 
eoniiuit,  par  I:i  Icoluru  attentive  dus  rmgirietiU  de  eu  pIiUosoplio  à  un 
tout  autre  résultat  que  les  précédent  coiiiDieotateurs  :  mnlgré  une 
jublc  di-liaiicu  de  ses  forcer,  il  a  pria  le  parti  d'opposer  sou  iiitei-|iré- 
lalton  à  celles  qui  avaient  eu  cours  jusqu'alors,  et  on  termes  presque 
poétiques,  il  noua  looulre  le  vieux  poète  grec  &'enfoni;anl  à  ses  yeux 
dans  une  domiobscurilé  6  mesure  qu'il  s'efforçait  de  concentrer  sur 
lui  tout  l'efrort  de  »a  pensée. 

Ce  fut  le  propre  des  premiers  philosophes  d'embrasser  dans  leur 
doctrine  les  coiiinaLSs^iHCcs  rationnelles  de  tout  ordre:  :  caractt^rc  sur- 
tout l'rapptinl  chez  Empédocle.  dans  les  écrits  duquel  physique  et 
niét&phy»ique,  ptiilulo^le  et  hisLuire  iialurelle,  médecine  et  morale 
sont  éU'oiteiucnt  associées.  Faire  de  lui  un  splritualistu  ou  un  niaté- 
rialiite,  c'est  transporter  téméraîremeul  k  celte  époque  reculée  des 
quali  11  cations  propres  à  nos  temps  modernes  :  d'autre-  part,  c'est  uu 
expédient  bien  banal  que  de  te  traitei'  d'éclectique-  Dans  ïe  même 
homme  auquel  E.  Zeller  reproche  ses  lacunes  et  ses  contradictions, 
M.  B.,  appuyé  avant  tout  sur  les  témoignages  d'Aristote,  croit  décou- 
vrir (  un  esprit  prorondément  convaincu  et  rigoureusement  logique  ■ 
(p.  160).  Ce  que  l'on  a  pris  un  peu  à  la  légère  pour  dos  incohérences, 
c'est  le  fond  môme  de  son  enseignement.  Ses  prédécesseurs  aHirmant, 
chacun  à  sa  manière,  que  tout  dérive  d'une  essence  primordiale  unique, 
avaient  simplilié  à  l'excès  le  problème  des  clioses.  Empédocle  en  pro- 
clame uu  contraire  l'étonnante  complexité.  ■  Pour  aller  &  la  vérité, 
disait-il,  il  ne  Taut  pafi  suivre  uu  seul  sentier.  »  Aussi,  conservant  pour 
les  coordonner  toutes  les  solutions  anloricnres  et  marchant  plus 
avant  dans  la  voie  que  venait  d'ouvrir  Heraclite,  il  soutint  que  dans 
le  vaste  ensemble  des  phénomènes  il  n'y  a  pas  de  loi,  pas  do  Torce, 
pas  de  manifestations  qui  n'ait  son  contrepoids  dans  une  loi,  une  force 
et  une  manirestalion  de  sens  contraire.  C'est  ù  cette  condition  seule- 
ment que  s'établit  et  se  perpétue  l'équilibre  universel .  L'attraction  et  la 
répulsion  (fixfa  et  Cpic)  qui,  d'après  l'opinion  commune,  avaient  tour 
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i  lour  dans  ceU«  cosmologie  Inur  période  d'iaQucnce,  doivent  èlrt 
considérée**  comme  ext^rçAnt  une  action  simultanée,  expression  de 
l'AwiTX'.  <^1U'  gouverne  lo  monde  et  qui  filletnénie  s'oppose  aux  déci- 
gîons  imprévisibles  de  la  Tv/ij. 

Les  deux  principaux  ouvrages  d'Empédocle  s'appelaient,  d'après  la 
trftdiliûii,  l'un  4>u7-.s4i,  l'autre  KstiKp:ix(J->  :  fond  et  Tonne,  tout  y  était 
diiïérent.  Dans  le  premier  it  n'était  question,  b  propos  des  éfrtrs  orga- 
nisés, que  d'éléments  matériels,  d'iostiitcts  élémpnlaire»,  sans  «unune 
allusion  k  un  idéal  moral  quelconque  :  dans  le  second  tout  puralL 
avoir  nue  âme,  une  |ii>m4ée.  Bl  ainsi,  selon  M.  U.,  tlmpédocle  admet 
des  divînilc'rs  physiques  et  des  divinités  morilles  l'éternilé  accordée  k 
eelles-ci  rrsl  refusée  h  cellcs-iJi),  puis  des  éléments  et  des  Torces,  le» 
une  dénature  matérielle,  les  autres  de  nature  idéale  :  d'où  un  c  dupli- 
efsrao  >  universel,  et  en  particulier,  pour  tout  ^Ire  périssalile,  une 
double  naissance  et  une  double  mort.  Voilà  bien  des  bypotbèscs 
ingânieuses  :  reste  à  savoir  si  elles  rallieront  sans  diUficulté  les  suf- 
Trages  des  critiques  compétents. 

M.  Gompci*z  nous  avait  présenté  Empédocle  «  comme  un  rotarda- 
taira  ries  mystiques  et  des  hiéropliautes,  et  comme  un  précurseur 
immédiat  des  pliysicient>  atomistes  •  :  si  nous  en  croyons  M.  B.,  c'est 
bien  pIulAt  le  Irait  d'union  entre  les  essais  imcompicts  des  Ioniens  et 
tes  vanlc!^  spéculations  de  Platon  et  d'Aristoto,  car,  pour  In  première 
fois  dans  Tbistoirc  de  la  pensée  grecque,  on  voit  ici  un  système  fondé 
sur  uuc  base  naturaliste  aboutir  à  un  couronnement  rationnel. 

Je  me  reprocherais  de  terminer  c.<-  compte  rendu  sans  signaler  les 
copieuses  indications  bibliographiques  et  la  tradition  italienne  dos 
fragments  (d'après  l'ëdilion  de  Mullach»  par  où  s'ouvre  le  présent 
volume. 

C.  Huit. 


Hermaon  Nohl.  —  Sokratcs  irsD  oie  Etiiik.  Tubingcn  et  Leipzig, 
Uohr.  \W\i. 

Ouvrage  d'un  lour  vif  et  alerte,  mérite  plulAt  rare  daos  les  savantes 
diSBcrlulions  qui  nous  arrivent  d'Allemagne. 

Le  sujet  est  de  ceux  sur  lesquels  il  semble  vraiment  que  tout  ait 
été  dit,  et  depuis  longtemps  :  mais  qu'on  se  rassure,  la  thèse  de 
l'auteur  n'a  rien  de  banal.  Que  Socratc  ait  eu  le  desseiu  de  fonder  la 
science  morale,  il  l'accorde  :  qu'il  y  ait  réussi,  il  le  conte.'ito.  Les 
admirateurs  du  philosophe  albénjon  avnieni  interprété  à  k'envi  comme 
one  spirituelle  ironie  sa  déclaration  ctSIébre  :  «  Je  ne  sais  qu'une 
cbose,  c'est  que  je  ne  sais  rien  »;  d'après  M.  N,  il  faut  l'entendre  au 
pied  de  la  lettre.  Celui  qui  pasî;c  pour  avoir  porté  de  si  rudes  coups 
au  scepticisme  tie  sou  temps  en  a  été  —  malgré  lui,  cela  va  de  soi  — 
nue  des  premières  victimes,  .\ulour  de  lui.  institutions,  traditions 
politiques  et  religieuses,  mu.'ui-s,  coutumes^  tout  était  ébranlé  et  mis 
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en  (liflcusston.  Au  milieu  do  ce  désarroi  général,  Socrale  veut  assurer 
une  «  leclmiquc  >  à  ta  vîc  Atix  ^^nérattons  d'nutrerois.  qui  étaient 
alliées  conquérir  la  populnrilé  dans  les  gtaud»  jeux  de  L)el|)]i«s  et 
d'Olympie,  d'aulres  avaienl  succédé,  éprisrs  d«s  hillw  uraloires  et 
politiques  de  l'agora.  La  science  (bieu  distincte  de  la  supériorîLé 
toute  de  parade  qui  s'acquiert  A  l'école  des  sophisles),  voilà  la  seule 
souveraine  légilime  :  pédagogie,  rhétoriqu*^,  art  de  gouverner,  tout 
doit  lui  i''lrn  soumis.  Si  l'homme  raisonnable  s'écarte  de  sa  vie,  ce  ne 
peut  étr<"  que  faute  de  la  connaître. 

Le  tort  des  premièrca  écoles  plitlosophiques  avait  été  de  demander 
à  la  métaphysique,  ou  plus  exactement  à  la  cosmologie  la  solution 
des  questions  de  tout  genre  (jui  se  poBaiont  alors  ;  cette  méthode 
ambitieuse  n'avait  abouti  qu'A  des  antinomios  Raniî  Hn,  et  si  nous  en 
croyons  M.  N.  Mi^qucrl  aura,  jv  crois,  ditlkilemcnt  gain  de  cause  sur 
ce  point,!  il  n'y  a  qu'une  ironie  pure  dans  le  passage  du  Phèdre  où 
Platon  félicite  Périclès  •  d'avoir  développé  par  ces  études  transcen- 
dantes son  génie  naturel  ». 

Heureusement  une  science  toute  récente,  la  médecine,  venait,  sous 
rimpulsion  géniale  d'Hippocrate,  de  trouver  sa  voie  :  observation 
miiiulieiiKe  dm  faits  puriiculierti,  détermination  sctentiliquc  dett  cfTels 
ot  des  cMUKe!^.  VcilI^  ce  que  Socratc  voulut  transporter  dans  le 
domaine  moral,  rêvant  rie  guérir  et  de  TorliRer  les  àmcs  par  des 
procédés  et  à  l'aide  de  diagnostics  semblaLlet;  à  ceux  qui  servaient  à 
guérir  et  â  rortifiicr  tes  corp«.  Mais  cette  phtloïwiptiîc  pratique  pour 
Inquelle  il  a  vécu  et  il  est  mort,  n  résisté  à  son  généreux  elTort  :  habile 
comme  personne  b.  interroger,  ti  examiner  autrui,  il  se  sentait  inhabile 
à  répoudre.  Platon,  son  disciple  de  prédilection,  a  traversé  pareille 
crise  intellectuelle,  et  M.  N.  en  trouve  la  preuve  dans  ses  dix  ou 
doiixi'  premiers  dialogues,  où  les  aspirations  moc'ales  sont  aux  prises 
avec  des  iiréoci^upations  utilitaires,  et  l'unité  supposée  des  principes 
avec  la  %'ariété  inliiiie  des  applications.  Pas  de  solution  nettement 
formulée  ;  c'est,  dit-on  commiuiémcnt,  qu'il  les  tient  en  réserve. 
Erreur,  réplique  M.  \.  :  Platon  n'en  a  pas,  et  il  n'en  aura  q«p  le  jour 
ofi  il  fora  ce  à  quoi  un  maître  n'avait  jamais  songé  et  peut  être  n'eût 
jamais  consenti  :  subordonner  le  raondc  sensible  à  un  monde  intelli- 
gible, et  l'hotHine  à  un  pouvuJr  divin.  Pendant  ce  temps  Anlisthène, 
lui  aussi,  à  sa  uiaiiii'-i'e  légitime  héritier  et  continuateur  de  Socrale, 
accentuait  sa  défiance  et  son  mépris  de  la  science  et  réduisait  tout 
l'art  de  la  vie  à  l'action. 

VoilA  de  quoi  heurter  bien  des  préjugés  et  provoquer  Lien  des 
discussions.  Chose  digne  de  remarque,  une  thèse  toute  rércnic  de 
M.  IlornefTer  {Ptalo  yegen  Sokrulvs,  Leipzig,  IflOii  agite  le  môme 
problème,  sauf  à  chercher  le  mot  de  Ténigme  dans  uno  tout  autre 
direction. 

C.  Hun . 
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R.  K.  Oaye.  —  The  Phtonic  Conception  uf  Imuoiitautv  and  its 
CosNKXioN  wiTH  THB  THEOBY  ov  iiiEvs.  LoiiJoD,  Clay  anil  Sons,  1904. 

Il  a  a  |ias  Kuf[i  à  PItitond'élr»  te  premier  philosophe  grec  qui  se  soit 
posé  le  problème  de  l'iinmortalilé  de  l'Ame  :  il  a  voulu  y  reveuîr  isaas 
cesse  :  preuve  mnntreste  de  In  complaisance  avec  latjuclle  i^a  pensée 
se  rérugiait  dans  les  régions  do  l'âu-def;^.  Mais  par  quels  degrés  cette 
croyance  a-t-elle  passé  eniuiUerctal  de  foi  vague  à  celui  de  conviction 
raisonnée?  A  celle  question,  ses  dialogues  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  tiue  réponse,  et  c'est  cette  réponse  que  M.  G.  s'est  mis  en 
devoir  de  recueillir.  Or  lantAt  rimmortalilé  lui  apparaît  comme  Tapa- 
otge  spécial  du  pliilosoplie  Jianquet),  Laiitàl  comme  la  sanction 
nécessaire  du  via;  Iriompluint  ou  de  la  vertu  persi^euléc  iti>bas 
{Phédifu-,  l;intt>t  il  la  proclame  évidente  par  elle-même  JièyubUque, 
livre  X],  tantùt  il  essaie  de  lui  donner  une  base  logique  {ff\r-dre), 
tantât  enfin  il  met  !:^ur  les  lùvrvs  de  son  maHrc  muuranl  tout  UXL 
eusfUibk-  de  ilrmoiistralioiis  éloquentes,  en  rap|)ort  avec  les  IhèseB 
maîtresses  de  son  propre  système.  A  tout  ce  qui  précède  il  convien- 
drait encore  d'ajouter  lus  deux  niytliv.'i  célèbres  qui  couronnent  le 
Gorginti  et  la  Ft^publique  :  sons  doute  par  scrupule  philosoptiique, 
M.  tj.  les  a  pa&sés  sous  silence  de  mi^me  qu'un  curieux  passage  du 
Politique  iiOV  cj.  Quant  à  la  partie  essentielle  de  sa  tActir;,  la  dis- 
linclion  ncadéniique  dont  son  mémoire  a  été  honoré  atteste  avec 
quelle  conscit-nce  il  s'en  est  acquitté. 

Ce  qui  frappe  ici  avant  tout  le  lecteur,  c'est  la  connexion  très  étroite, 
trop  étroite  même  h  mon  sens,  établie  entre  l'immortalité  d'une  part, 
et  la  théorie  des  idées  de  l'autre.  Hébumoiis  le»  points  saitlauU  de  ce 
développement  parallèle.  Platon  débute  pur  ta  doiililo  affirmation 
d'un  nidide  idéal  eutièremtmt  dîslluct  du  uioude  6t.-iisiL>ie,  et  d'une 
âniL-  nfiii  seulement  sépnrablc  du  corps,  mais  de  naturi:  essentielle- 
ment dilTérente,  et  CiipaLle  de  s'élever  dés  cette  terre  à  la  contempla- 
tion du  bien  en  sol  \Iiépublitiue,  livre  VI].  Dans  une  période  subsé- 
quente, les  Idées  n'ont  plus  d'existence  séparée  :  elles  se  rénèchissent 
dans  les  clioses,  qui  les  reproduisent  au  lieu  d'y  participer  :  t.-t  du 
même  coup  il  n'y  a  plus  que  des  £[!.■(•■-.(" '""  ou  3«JiJ.«t«,  c'eal-à-dire  des 
ftmes  liées  nornialement  au  corps  qu'elles  animent. 

Qael  jugement  faut-tl  porter  sur  ce  laier  Vlutonism  (ch.  x),  que 
M.  G.  emprunte  presque  sani^  aucune  niodifîcatioji  k  son  compatriote 
M.  Jactvson?  Esl-il  exact  que  dans  celle  seconde  période  les  Idées, 
saus  cesser  d'être  des  pensées  de  Dieu,  sont  devenues  des  type»  non 
plus  seulement  de  qualités  (bonté,  beauté,  justice,  égalité,  etc.)  mais 
de  substances,  de  groupes  naturels  (l'Iionime,  l'animal,  le  lit,  la  sta- 
tue, etc.)T  Sur  quoi  s'appuyer  pour  soutenir  que  Platon  en  est  arrivé 
à  nier  l'oxtstenctt  actuellii  du  bien  absolu,  dont  la  destinée  est  de  se 
révéler  (graduellement  à  travers  l'espace  et  le  temps  dans  uoû  série 
d'êtres  de  plus  en  plus  imparfaits  V  On  nous  dit  qu'un  passage  assez 
remarquable  du  Parménide  (150  D-E)  annonce  celte  évolution  que  le 
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Timée  retrace  sous  forme  allégorique.  Je  ne  Buis  pas  convaincu,  et  en 
tout  cas  la  relation  entre  cette  transformation  bien  singulière  de  la 
métaphysique  platonicienne  et  le  problème  particulier  de  l'immortalité 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  mise  suffisamment  en  lumière.  Sans  doute 
dans  le  Timée,  il  n'est  plus  question  d'&mes  ayant  autrefois  contemplé 
face  à  face  les  Idées  (mythe  du  Phèdre)  ou  devant,  en  récompense  de 
leur  éminente  vertu,  jouir  de  nouveau  de  ce  spectacle  après  leur 
séparation  d'avec  le  corps  (P/iédon)  :  ici  S(9èv  nàv  XuTdv,  et  la  perpétuité 
de  l'Ame  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  don  de  la  grâce  plutôt  qu'un 
droit  de  sa  nature  (41  A).  Mais  précisément  sur  ce  terrain  la  compa- 
raison des  textes  avait  conduit  Uberweg  (f/n^crsuc/iungen,  p.  28i  et 
suiv.)  à  regarder  le  Phédon  comme  posti^rieur  au  Phèdre  et  au  Timée. 
Les  considérations  sur  l'existence  du  mal  dans  le  monde  (chap.  xi],  la 
comparaison  entre  la  morale  de  Platon  et  celle  d'Arislote  (chap.  xii), 
et  le  parallèle  entre  Platon  et  le  poète  anglais  Browning  (Conclusion) 
ne  sont  certainement  pas  sans  intérêt  :  mais  dans  toutes  ces  digres- 
sions le  vrai  sujet  du  livre  n'est  pas  serré  d'assez  près. 

D'une  manière  générale,  l'auteur  a  visé  à  être  compris  même  des 
profanes  :  et  les  initiés  seront  probablement  seuls  à  regretter  cer- 
taines redites  et  certaines  longueurs. 

C.  Huit. 


O*"  Emil  Arleth.  —  Die  metaphtsiscbex  Grcndlagen  der  aristotb* 
uscHEx  Ethik.  ~  Prag,  J.  G.  Calve'sche  K.  u.  K.  Hof  und  Univer- 
sitâtsbuchhandlung,  1903.  In-S»,  p.  69. 

Dans  cette  brochure,  aussi  concise  que  savante,  M.  Arleth, 
privat-docent  à  l'Université  de  Prague,  expose  les  fondements  méta- 
physiques de  la  morale  d'Aristote.  Ils'excuseden'avoirpaspus'afrran- 
chir  d'un  peu  de  sécheresse  scolastique.  Mais  son  travail  est  un 
modèle  d'érudition.  Ces  quelques  pages  contiennent,  avec  l'interpré- 
tation la  plus  scrupuleuse  de  la  pensée  d'Aristote.  toutes  les  indica- 
tions, dans  des  notes  très  nombreuses,  fournies  par  ses  ouvrages,  les 
témoignages  de  tous  leurs  commentateurs  depuis  Alexandre  d'Aphro- 
disias,  en  passant  par  le  moyen  âge,  jusqu'à  Ravaisson  et  Ollé- 
Laprune,  sans  parler  des  Allemands  et  des  Anglais,  et  enfin  des  rap- 
prochements avec  les  conceptions  morales  des  principaux  philosophes 
modernes. 

L'étude  toute  seule  de  la  Morale  à  Nicomaque,  qui  est  un  traité 
essentiellement  pratique,  ferait  croire  que  l'Ëthique  d'Aristote  est 
fondée,  à  la  façon  de  certaines  théories  contemporaines,  sur  des 
considérations  purement  psychologiques.  Celte  erreur  a  faussé  le  sens 
de  ce  beau  livre  et  lui  a  donné  une  clarté  trompeuse.  C'est  dans  la 
Métaphysique  qu'il  faut  en  chercher  les  vrais  principes.  Sans  doute, 
le  Dieu  d'Aristote  ne  peut  pas  mieux  que  l'Idée  platonicienne  du  Bien, 
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Ëssi^er  sa  fin  è  roclivttiï  humaine.  Mata  en  quoi  consiste  le  concept 
du  bien  et  quels  ta  sonl  les  vrais  rapports  avec  le  réel,  voilà  ce  qu'il 
fallait  découvrir  avant  d'aborder  la  morale  pratique,  et  la  métaphysique 
seule  pouvait  le  révéler. 

De  1b  diveriiiti';  dea  sons  dans  lesquels  est  pris  le  mol  bien,  et  qui 
font  de  lui  un  homonyme,  Arislote  s'élève  pardcgrés  à  la  détermina- 
tion de  l'essence  que  ce  mot  désigna.  M.  ArlcUi  &iiît  pas  îi  pas  celte 
recherche.  Il  distingue  le»  deux  sorte?*  d'analogies  qui  expliquent 
l'unité  des  sens  de  certains  mots,  des  concepts  qu'ils  expriment  U 
montre  alors,  passant  aux  rapports  du  bien  et  du  réel,  que  le  premier 
n'est  pas  une  différence  spf''cilique  du  second,  n'en  est  pn?  non  plus 
un  accident  e*t8enliel,  t(uil  est  jiUitdl  une  csjM-ce  de  l'être  ou  de  l'un, 
et  appartient,  Û  ce  lilrt%  A  toutes  les  catégories.  Il  étudie  ensuilc le  bien 
ou  la  perfection  dans  les  subsiaocos  particulières,  individuelles,  dans 
les  éirce  vivants,  ainsi  que  son  contraire,  k  mal  mélapby&ique,  pour 
aboutir  à  une  doctrine  générale  du  bien  ou  de  la  perfection,  et  conclure 
par  la  théorie  de  la  perfection  humaine.  Elle  consiste  à  montrer  que 
riiommc  de  bien  est  l'homme  chez  qui  les  parlies  de  l'flme  ont,  les 
uiies  par  rapport  aux  autres,  leurs  relations  naturelles,  et  qui  répond 
ainsi  d'une  manière  achevée  au  concept  de  son  espèce,  qui,  suivant 
le  mot  de  Montaigne,  •  fait  bien  l'homme  ».  On  peut  y  joindre  la  foc- 
mule  de  Leibniz  :  •  fionuni  mentir  ixaturalc.  qtioUesest  volunldrium, 
êimul  est  bonwn  morale  •'. 

Dans  un  .appendice,  l'imteur  montre  les  conséi|iiences  pratiques,  la 
division  des  vertus,  qu'.Vristote  a  tirées  de  ces  coubîdérations  méta- 
physiques et  logiques. 

Mais  une  élude  de  cette  nature  ne  s'analyse  pas.  il  faut  la  lire  tout 
entière.  On  en  retrouverait,  d'ailleurs,  les  traits  essentiels  dans  le 
prodigieux  ceuïon,  en  style  lapidaire,  qu'est  chez  nous  le  troisième 
livre  de  la  troisième  partie  do  l'Essai  sur  la,  métaphysique  d'Aris- 
tote. 

A.  Pemon. 


D'  RoUeS.  —  AlUSTUTELEs'  METiPHYSlK  UBERSETZ  CND  UlT  BINER  HlSLEI- 

n'sc  iTiD  EnKL»RE.sitES  A\MEiiKiNOKN  it'hilosophische  UibUotttek, 
Dand  S).  Leipzig,  Verlag  der  Dilir'si^hun  Buchhandiung,  iM-i,  £  vol. 
in-lï,  pp.  2t6  et  20(J. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  ce  second  ouvrage  de  la  Bibliothèque 
philosophique  publiée  par  la  librairie  Dûrr,  de  Leipzig.  Avec  son 
introduction  cl  ses  notes,  cette  nouvelle  traduetion  de  la  métaphysique 
d'jXristole,  numérotée  de  manière  à  rendre  faciles  les  comparaisons 
uvec  le  texte,  peut  être  très  utile  à  quelques-uns  de  nos  étudiants.  La 
sobriété  de  l'introduction  et  des  notes  fait  penser  à  celte  de  PranU 
dans  son  édition  de  la  Physique,  et  c'est,  de  part  et  d'autre,  la  mémo 
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précision.  11  est  superflu  de  dire  que  le  docteur  nolfoi  a  utilïs^^  (ous 
les  travaux  ilii  srs  dcvniicicrB.  Sa  tradaction  est  aussi  littérale  que 
possible;  l'Dutflurn'a  pas  clieKli"-  à  sacrilier  aux  grâces;  on  ne  lui  en 
fera  pas  un  reproche.  Enfin,  si  lo  sens,  dans  tel  ou  tel  iwssage,  paraît 
couLcsUble,  (juel  est  l'ouvrnfi:e  d'Aristotedont  on  pourrail  se  flatter  de 
donner,  dans  tous  les  détails,  une  interprétation  délinltivc? 

A.  P 


Albert  Dufonrcq.  —  Saixt  IniKÉE.  Paris,  Btoud  el  C'«,  1  roi.  io-tS 
de  i'.i  p. 

Ce  volume  se  compose  de  textes  choisis  de  saint  Iréix^e  reliés  par 
des  atialyseseléclain-'is  par  dos  notes.  Iréuéc  occupe  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  des  origines  du  (Christianisme  et  il  était  intéres- 
sant de  iiietlre  des  extraits  de  son  œuvre  â  la  portée  du  public.  Le 
commentaire  de  M.  Dufourcq  est  fait  avec  soin  et  témoigne  d'une 
connaifijance  approl'ondic  de  la  patrologie  grecque.  \in  liisant  ces 
rragriients  de  saint  Irénée  cti  est  Trappe  de  l'cxtraorditiairc  floraison 
d'idées,  de  systèmes,  de  réres,  qui  remplit  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  C'est  au  milieu  de  celle  confusion  que  l'orthodoxie  chré- 
tienne va  se  dessiner  peu  k  peu,  écartant  sous  le  nom  d'tiérésio,  avec 
un  tienliinent  très  puissaul  des  cuiidilions  de  la  vie  sociale,  tout  ce 
qui  est  anormal,  excessif,  tout  ce  qui  penche  trop  vers  le  déséqui- 
libre. Codiliatit.  organisant  le  reste  pour  former  peu  à  peu  l'admi- 
rable monument  de  l'orlliodoxie  catliùliqnc...  Du  reste  celle  ortlio- 
doxie  subira  le  contre-cD'Up  de  certaines  conditions  économiques,  de 
certaines  influences  très  générales  du  milieu,  et  nous  la  verrons  tou- 
jours refléter  très  (idèlemcnt  ce  qu'où  pourrait  appeler  l'émotivitô 
moyenne  de  son  temps.  Si  bien  que  certaines  formes  de  pensée,  cer- 
taines façons  de  sentir,  qui  sont  condauinées  à  certaines  époques, 
repamissenl  h  d'autres,  absorbées  par  Torthodoxie,  puis  sont  plus 
tard  rcjetées  leinpcirairenicnl,  sous  forme  d'hérésies  nouvelles.  Croire 
que  la  <loclrine  calholique  o  toujours  été  scuihlablu  A  elle-même  csl 
uhe  opinion  que  l'histoirr  el  la  psychologie  tendent  de  plus  en  plus 
à  démentir.  Le  catholicisme,  par  ceta  même  qu'il  a  été  pendant  des 
siècles  une  cliose  essentiellement  vivantr,  a  dû  obéir  aux  lois  de  la 
vie.  La  lecturo  de  ces  anciens  textes  et  leur  comparaison  avec 
d'autres.  ditTérents  en  date,  est,  ô  cet  égard,  pleine  d'enBcigncmcnts. 

Les  éditeurs  <lu  livre  auuonccnl,  pour  faire  suite  au  t  .Saint  Irénée», 
une  longue  série  des  textes  choisfs,  dont  l'ensemble  formera  une  bi- 
bliothèque d'ouvrages  portatifs  ot  agréables  à  r-onsLiUrr.  Il  est  b 
souhaiter  quf^  tons  les  collaborateurs  dont  on  nous  annonce  le  con- 
cours traitent  les  auteurs  dont  ils  ont  été  chargés,  avec  autant  de 
scrupule  cl  de  compétence  que  M.  Dufoureq. 

A.  G. 


ANALYSES.  —  ?AiJkCiOîi.  Algazcl. 
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Miguel  Asin  P&Ueios.  —  Auquel  :  Dùgmatica,  Moral,  AsctTrCA. 
Zaragoza,  1901. 

Cet  ouvrage  fut  primilivcment  une  Ihùsp  soutenue  devant  la 
Faculté  dcH  Letlrt-s  dv  Madrid.  Eacoura^^'é  par  le  savant  M.  Meni^ndez 
y  Pelayo,  l'auteur  en  fit  le  premier  volume  d'une  élude  compk-te  de 
i'a'uvre  d'Algazel.  L'îcilérét  en  est  considérable,  car  M  Asin  a  su  y 
démêler   rinflucncu    ft5canfl«  d'AlyTizcl  sur  la  philosophie  du  moyen 

âgo. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume  M.  Mpneridez  y  Pelayo 
fait  remarquer  combien  sont  rares  les  travaux  relatifs  è  la  plitlosoptiio 
des  Arabes.  L'essai  de  Sclimo]dE>r5  est  célèbre  et  cet  autcura  le  im^rite 
d'avoir  pubhV;  k  texte  d'un  de«i  pki'*  curieux  opuscules  d'Argazel,  tout 
en  se  trompant  du  reste  singulièrement  sur  la  vraie  pensée  de  ce  mys- 
tique. Renan, dans  sa  thèse  sur  AvcrroJ^s,  alaissé  beaucoup  Â  faire  aux 
érudils  qui  se  sont  nixupés  des  relations  entre  la  philosophie  musul- 
mane et  la  scholasttqno  chrétienne.  Du  reste  une  de»  causes  princi- 
pales du  peu  dr  pn»gr(-s  de  relie  histoire  iist  la  ilifllcuilé  ilc  se  pro- 
curer des  documenls.  Le"*  ouvrages  il'Avirennc,  Algazcl  cl  .\verro<^s 
n'exi&lent  pour  la  (ilupart  qui^  traduit,  eu  uu  laliu  particulièrement 
rébarbatif.  Depuis  ta  renaissance  des  «^tudes  arabes  les  textes  primitifs 
ont  été  réimprimés  â  Constaulinople.  au  Caire  et  ailleurs,  et  M.  Asîu  a 
pu  ainsi  traduire  d'après  l'original  l'œuvre  d'AJgarcl  en  un  espagnol 
aisé  et  de  lecture  agréable. 

Ce  premier  volume  contient  d'ahoi'd  une  iniroduction  où  M.  Asin 
mouircqu'à  l'époque  d'Algazel  i su"  siècle)  et  plus  encore  par  la  suite, 
la  pen.sée  nritlx-  se  divisait  t-.n  di>ux  r.ounints  bien  distincts  :  une  écoln 
sceptique,  sospecle  à  l'orttiodoxie  musulmane,  et  qui  avait  un  renom 
d'impiété  notoire  (Averroc^.  Avempaee,  ele.;;  une  école  de  <  conlem- 
platifs  (sou/isl,  gens  d'esprit  conciliateur  et  niéint-  opporlunistM.  qui 
s'occupaient  surtout  des  problèmes  de  la  conduile  el  tAchaicnt  de 
faire  accepter  leur  propagande.  Ce  sont  les  penseurs  de  cette  école, 
et,  A  leur  tête.  Atgazel  qui  sont  non  seulement  les  plussuggesUrset  les 
plus  profonds,  mais  comme  une  des  sources  les  plus  importantes  (lut 
ont  alimenté  lu  idnlusopbie  arabe  ]K*nduut  lus  siècles  qui  correft* 
pondent  à  notre  moyen  Âge. 

Avant  Descartes  et  avant  Kant,  Algazcl  s'exerçaà  critiquer  les  fonde- 
ments rie  la  connaissance,  non  pns  lunl  dans  un  ouvrage  distinct  que 
par  son  attitude  habituelle  à  l'égard  de  ces  problèmes.  Averroés  lui- 
même,  un  siècle  plus  lard,  se  crut  obligé  de  le  péfut»^r,  nmis  l'Algazel 
qui  doit  surtout  nous  intéresser  aujourd'hui  c'est  l'Algazel  auteur  du 
livre  <  la  TïlriUcation  des  sciences  religieuses  »,  le  mystique  rattlnô 
et  observateur  des  états  atTectifs.  Il  se  révèle  lô.  comme  un  psychologue 
doué  de  la  sensibilité  In  plus  atgut**.  et  d'un  talent  d'exposition  qui 
explique  lus  constants  emprunts  auxquels  l'ont  soumis  par  la  suite  les 
auteurs  chrétiens.  Les  efforts  d'Algazel  pourrésoudrc  l'antinomie  entre 
la  liberté  et  le  déterminisme  —  conçu  par  lui  comme  par  Jonathan 
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Edwards  cl  les  philosophes  du  catholicisme  et  du  jansénisme,  comme 
UDe  pr6d est iuH lion  —  tiont  une  det»  parties  les  plus  originales  de  son 
«euvre.  C'est  sartout  le  côté  nn^taphysique  de  sa  psycholog'ie  que  nous 
trouvons  diins  eu  précieux  vuluuie  de  ses  œuvres,  la  mj'stîque  d'Alga* 
lel  faisant  partie  (l'auln-s  ouvmpn^  qui  «^onl  rncore  inédits.  M.Menen- 
deï  3'  Pelayo  remarque  <iue  la  doctrine  de  l'extase,  cIiezAlgazel,  devance 
les  observations  les  plus  fuies  des  auti-urs  chh*ticne.  En  effcl,  I'Îd- 
ilueuce  d'Al^razel  surlesjuif'^espfifrnols  fut  grande,  depnisle  xii'KiÉcle; 
le  dominîcnin  catalan  llamon  Marli  fui  un  lecleur  diligent  des  livres 
arabes.  Il  euiprunta  pour  son  t'iigio  Fidei,  des  passages  entiers 
d'Algazcl  en  oubliant,  du  reste,  de  le  nommer.  C'est  par  ce  canal 
qu'Algazel  fut  l'inspirateur  do  saiut  Thomas  puisqu'une  partie  de 
ToDUtTe  du  docteur  Angélique,  la  Sutnma  contra  Gentiies.  est  calquée 
sur  Ramon  Marti.  La  pensée  mystique  d'Alga^d  |>énélra  donc  la  théo- 
logie chrétienne  par  de»  voies  diverses.  A  l'époque  de  la  renaissance 
tout  ce  qui  passa  pour  arabe  fut  misa  l'écart  el  oublié.  Mais  M,  Asin 
donne  des  raisons  excellentes  et  pense  que  Leibniz  subit  rinflueucc 
d'Al^zel  en  ligaul:,  avec  l'attention  qu'on  sait,  Albert  le  Grand,  saint 
Thomas  cl  Duns  Seot.  Il  est  important  pour  l'histoire  des  idées  en 
France  de  remarquer  aussi  que  Pascal,  comme  on  l'avait  montré 
récemment,  avait  glaué  à  pleines  muins  dans  le  Pugio  (idei. 

Par  toutes  ces  raisons  il  faut  savoir  gré  à  M.  Miguel  Asin  d'avoir 
entrepris  cette  publication  ioiportaute  que  nous  recoromaudoDS  aux 
lecteurs. 

W.-M.  FULLIBTOS. 


Kxsr's  fiESAWMELTî  ScHRiïTEN,  éd.  dc  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin, 
t.  II.  Berlin,  Reîmer,  IflOft.  l  vol.  în-8  do  vui-KS5  p. 

Le  tome  II  de  l'édition  est  également  le  tome  II  des  Œuvret.  Il 
renferme  •  l'esijHisfc'e  d'nn  cours  de  géographie  physique,  la  ttouvelfe 
théorie  du  mourenie)i(  et  du  repos,  ïe«  con*id«!ra/(on3  $ur  l'opti- 
misme, les  réftexions  sur  la  mort  prématun^e  île  M.  J.  Fr.  von  FunA, 
la  pretti^e  de  ta  f&usae  subtiiité  des  quatre  figures  syllogistiquet, 
l'unique  fondement  possible  d'une  démonstration  de  rexistcnce  de 
Dieu,  l'essai'  d'une  introduction  du  concept  des  grandeurs  m^gatioea 
dans  la  phiiosophie.  les  obsercations  sur  le  sentimenl  du  beau  et  du 
sublime,  Vensai  sur  les  maladies  cérébrales,  les  recltercftes  sur  Cépt- 
dencc  des  principes  de  la  théologie  et  de  la  morsle  ntituretlps,  le  pro- 
gramme des  leçons  pour  le  semestre  d'hiver  {765-1766,  les  songes  d'xm 
uwtonnaire,  le  fondement  suprême  de  la  différence  entre  les  régions 
de  l'eRpncfi;  la  dissf^rlnlion  de  mundi  sen$ibHiA...,  le  compte  rendu 
d'un  discours  de  Moscati  sur  la  différence  de  structure  entre  l'animal 
et  l'homme.  l'Msat  sur  les  diverses  races  humaines^  les  essais  sur  (e 
a  Philfinthropin  ••  de  Dessau, — bref,  les  oeuvres  publiées  par  Kantde 
n57  à  1777. 


ANAI.TSES.  —  LEicnx.  Lazarus  der  Bfgrûnder. 
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L'éilitioa  a  Hv  confiée  è  Puul  Gcdtin,  lîurd  Lasswitz,  Paul  M«uxei*, 
Mfix  Koliler,  Erich  Adickes;  l'étaliliRscmenl  du  te^le,  â  ces  ilirers 
aul<?ur8  et  &  E^inît  TIiuuiuk;  le»  remarques  sur  rorlliograitlie,  la 
pciiicluation  et  la  langue,  i^  Fwak)  Frey. 

J.  Seoosd. 


O'  A.  Leioht.  —  Laz-uius  der  Beorùndex  der  Y^lkerpsycrologis. 

La  brochure  du  l)'  Leichl  est  une  élude  de  circonslancc,  écrite  à 
l'occasion  des  (juatre-vingU  ans  de  Lazarua.  Celui-ci  csl  le  Toiidatcur 
de  la  psychologie  de^  peuples  :  si  Bon  bcuu-rrtro  Steinthal  mérite 
dVtre  nommé  A  cAté  <Ie  lui.  c'est  à  litre  de  collahoi-ateur  influencé 
toujours  par  Laxarus.  Dés  l'âge  d»  quatorze  ani^,  fni|>jK'  ])ar  \fs  dilTé- 
renées  de  caracr^-re  parmi  les  populntinns  diverses  qui  hnbilnient  son 
village  situé  !x  la  frontière,  le  jeuuu  Lazarus  avait  posé  les  {jernies  de 
la  science  nouvelle.  Au  gj-mnase,  il  fit  une  disserlation  sur  •  l'Orgueil 
national  allemand  ■  puis,  sous  l'influence  d'Adoir  Scliraidl,  il  publia, 
eu  18A0,  <  la  Légitimité  morale  de  la  Prusse  ».  Lazarus  cherche  déjà 
à  élucider  le  concept  de  lu^doriafilt';  il  fait  sur  ce  sujet  une  confé- 
rence dont  Renan  se  rapprochera  beaucoup  lonsqu'il  se  demandera  : 
■  Qu'est-ce  qu'une  nationV  *  Il  e^t  intércsHant  de  noter  que  ces  confé- 
reaces  imprimées  fiirctit  échangées  par  leurs  auleurs.  CepL-ndant  la 
psychologie  ethnique  n'est  née,  comme  science,  qu'en  i»jI,  avec 
l'œuvre  intitulée  :  «  Notion  et  pnsi^ibilité  d'une  psychologie  des 
peuples  >;  l-Hzarus  en  a  fait  aussiltït  laujuliaire  de  la  morale  sociale, 
de  même  que  Socrale  avait  mis  la  psychologie  individuelle  an  service 
de  la  morale  privée  cl  la  «  Psychologie  des  peuples  »  se  compli-tc  la 
même  année  par  un  ■  Projet  de  fondation  d'une  société  humaine  sans 
distinction  de  gouvernement,  de  nationalité,  ni  de  religion  >.  Par  la 
voie  de  la  psychologie  ethnique.  Lazarus  a  tendu  vers  un  idéal 
éthique,  vers  la  négation  do  l'égotsme,  la  mort  du  Moi  au  profil  du 
Nous. 

L'universalité  de  connaissances  où  Lazarus  a  atteint  est  presque 
sans  exemple  elle  lui  a  permi»  d'enseigner  à  peu  pré»  tout  ;  cependant 
son  tempérament  était  surtout  celui  de  l'orateur  et  ses  œuvres  sont 
surtout  des  conférences.  Mii  ISriQ  il  fonda  la  ft'eyue  tîe  psychologie 
ethnique  et  de  pMiolotjîe.  linlln,  de  1 860  à  i  gâ6.  il  professa  avec  grand 
succès  h  Berne;  il  avait  une  chaire  de  statistique  morale  (ou  stalle* 
(i(|ne  psychique!,  science  qu'il  considérait  comme  une  partie  do  la 
psyctiologic  ethnique. 

On  rattache  trop  souvent  cette  psychologie  à  Herbnrt  :  Lazarus  a 
pris  soin  de  préciser  sa  situation  vis-à-vis  de  Ilerbart  en  reconnais- 
sant qu'il  est  parti  de  ce  dernier,  qu'il  apjiellc  le  Newton  de  la  psy- 
chologie, mais  n'a  rien  conservé  de  ce  que  son  devancier  avait  édifié. 
Les  vrais  précurseurs  de  Lazarus  sont  plutôt  V'ico  et  Herder.  Lui- 
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môme  s'est  plu  à  se  rapprocher  de  IjOize  et  A'Eucken;  so  «  Vie  de 
l'Ame  >  présente,  en  t-Mel,  une  grande  analogie  avoc  le  •  Microcosme  •> 
de  Lotze,  œuvre  cependant  beaucoup  plus  considérable,  à  la  fois 
in«5taph)-fiiquc  et  étliique.  La  •  \'ie  de  l'âmo  »,  œuvre  toute  psycholo* 
gique,  consiste  en  une  série  de  monograptiioiî;  l'étbiquc  devait  être 
l'objet  d'un  grand  ouvrage,  <<  l'Èlkiqufi  du  Judaî$nie  *,  que  Lazarus 
D'aclieva  pas. 

I^znriis  a  été  l'un  des  premiers  h  signaler  l'imporlanco  de  la  méde- 
cine pour  IV^lude  de  la  psycliologie.  Auditeur  de  Jean  Mûtier,  il  Ut  des 
rfcherchrs  dans  les  maisons  d'aliénCs  et  fonda,  avec  Gricsinger,  la 
•  Société  médîco-psycliologique  >. 

Lazarus  élnit  juif.  Nîppold  considère  son  œuvre  comme  typique  do 
Teepril  juif;  en  tout  eus  Lazarus  avait  déclaré  :  (Je  vl-ux  iipjiartL-iiirà 
1b  funiille  de  ceux  qui  construisent  ».  Son  indoniplajjld  énergie,  son 
énorme  capacilé  de  travail  ut  son  besoin  de  sociabilité  son!  des  traits 
que  lui-même  eût  raltaciiés  b  la  psycliologie  Hi^mîte.  Maltieurcubcmuat 
l'acc^-s  aux  universités  lui  a  été  rendu,  à  ce  litre  de  juif,  presque 
imjiDgsiblu.  et  il  a  dû  avouor  avec  tnélaucolie  que,  *  sauf  en  Suisse,  il 
n'avait  pas  eu  de  carrière  ». 

C.  B05. 


II.  —  Varia. 
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Edmond  Thiaudjère.  —  La  kéi'Onse  vv  si'Minx.  I^ris,  FiscliLa- 
cher,  lâOS. 

M.  Tliiaudiére  poursuit  et  acliève.  jo  crois,  on  ce  huitièmo  volume, la. 
sério  desréllcvionfi  qu'il  publie  sous  rp  titre  général  :  JVoïM  d'ïm  pessi- 
miste. L'homme,  les  mœurs,  la  politique,  les  choses  d'art,  l'amour,  la 
mort,  l'idi^al,  la  religion,  Dieu,  tels  siuit  leiisiijels  surlcsquids  il  inlcr- 
roge  le  Sphinx  anllquo,  dont  In  bouche  ne  s'ouvre  que  pour  dévorer 
les  mortels  trop  curieux  de  leur  deïilinée.  •  Tant  d'événements  funestes 
qu'on  voit  se  déronicr  sonl-iU  l'effrl  d'un  ordre  élt^rncl  ou  la  luarque 
d'un  éternel  désordre?  A  cette  question,  constate  douloureusemeot 
M.  Thiaudiére,  le  Sphinx  ne  répondra  jamais.  •  Mais  cette  question 
qu'il  pose  en  fermant  son  livre  est  celle  même  qui  l'emplit  tout  entier, 
cl  c'est  i'auU'  d'y  trouver  une  réponse  que  le  sincère  penseur  qu'il  est 
ne  peut  se  défendre  du  tte  dire  pesî^imislc.  Son  pe!>t>imisme  lui  vient 
d'une  sensibilité  csaspéréi?  par  l'affreux  tableau  de  la  dévornlion  des 
êtres;  il  lui  vient  aussi  d'une  incertitude  de  la  pensée  dont  ne  s'accom- 
mode pas  son  sentiment,  car  il  demeure  un  sceptique,  malgré  qu'il  en 
ait.  -Mais  son  scepticisme  est  celui  d'un  incrédule  qui  s'efforce  Ô  dcYe- 
nir  un  croyant  et  qui  répi-'le  au  besoin  les  gestes  de  la  croyance,  à 
desseiû  de  conjurer  le  doute  dont  son  âme  souffre.  J'ai  cherché  ailleurs 
et  ici  même  i.mai  i&W)  k  dégager  lc«  traits  principaux  de  sa  pUiloso- 
phie.  En  vérité,  une  philosophie  n'est  pas  forcément  un  dogmatisme, 
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elle  est  encore  une  sagesse  pratique,  une  otiitude  mornle,  et  r/e«t 
(l'abord  rallHutle  que  jo  viens  do  dire  qui  fail  M.  Thiaudiërc  origi- 
nal Les  oscillations  mi^mes  de  sa  pensée  contribuent  h  caractériser  sa 
position  |>lu8  nifttetnent, 

f  L'uhiquilt^  ilu  n^ganl  philosophique,  écril-i),  n'enfnnlera  jamais 
qu'un  prorond,  mais  religieux  scepticisme.  >  —  •  Ou  peut  exprimer 
son  scepticisme,  on  no  doit  pan  l'ensci({iier...  >  —  •  Cesse,  A  pauvre 
homme,  de  courir  après  l'effroyable  vérité,  pour  t'atUcher  à  suivre  la 
réconfortnnte  ilUtsion.  *  —  Et  ceci  :  «  l'n  cerliiin  équilibre  entre  le 
soiilimt'nt  de  l'idt-al  et  cdui  du  réel  fait  toute  la  sagesse  humaine  ». 
Ne  sont-cc  pas  IJi  des  noies  signidcnlives? 

Il  me  resterait  h  montrer  en  M.  Thtaudiére  un  apôtre  de  ta  paix  qui 
ne  déserte  pas  la  cause  de  son  propre  pays,  un  ami  des  femmes  qui 
repousse  *  ce  dévergondage  intellectuel  el  moral  de  la  femme,  qu'on 
a  décoré  du  tioru  de  récuinisme  ».  Quelques-uns.  je  le  sais,  auraient 
voulu  dans  son  oeuvre  phisd^  rudesse;  mais  les  traits  forts  ou  piquants 
n'y  manquent  pas.  non  plus  le  courage  de  tout  dire. 

L.  AimÉAT. 


J«an-Panl  Najrac.  —  Orwoevr  et  Misère  de  u  Feuhe.  Élude  dé 
Psychologie  normaii!  et  patfwlugùiue  de  la  femme  d&ns  ta  Sociélê. 
Paris,  Michalon.  ln-12,  ili  p. 

Ce  petit  volume  clair,  vif,  agréable,  conslitue  une  esquisse  d'étio- 
logic  ril*minicic  vt-nuc  k  son  liourc.  AprtSs  une  rapide  introduction 
historique  dont  l'auteur  dégage  cette  loi  que  la  femme,  grfti^c  h  l'évo- 
lution sociale,  tend  ii  occuper  une  place  chaque  jour  plus  large  dans 
la  vie  sociale  active.  M.  J.-P.  N.  coiuluuse  en  cinq  chapitres  d'un 
heureux  raccourci  les  traits  esscntirisqui  caractérisent  la  psychologie 
de  la  femme  comme  ûlémunt  de  la  vie  collective. 

Ce  qui  fait  it  la  fois  sa  force  cl  sa  faiblesse,  c*est  aon  extrême  émoU- 
tivité.  —  Sa  force  d'al>ord  :  apôtre  ou  martyr,  la  femme  trouve  tou- 
jours dans  le  sentiment,  dans  l'émotion,  te  principe  qui  exalte  ses 
forces:  elle  n'agit  pas  en  iiit<-Ilcctual)sant  ses  émotions  :  l'idée  n'a 
prise  surclle  qu'en  se  transformant  nu  conlacl  de  la  vie  sentimentale  : 
€  Le  sentiment  qui  fait  devenir  la  femme  populaire,  qui  la  crée 
meneur,  est  toujours  prédéterminé  par  quelque  sentiment  supérieur, 
la  pitié  ou  l'amour  >. 

Sa  faiblesse  surtout  ;  ici  M.  N.  synthétise  un  nombre  considérable 
de  documents,  observations  personnelles,  empruntées  à  Toxpéricnce 
de  la  clinif[uo  el  de  la  vie  judiciaire.  Par  son  éniotivité  même,  la 
femme  est  exposée  i  être  plutôt  «  menée  que  meneur  >;  l'imitation 
émotive  est  celle  qui  se  propage  le  plus  aisément  ;  le  crime  collectif 
féminin  n'est  pas  une  exception;  il  intéresse  très  souvent  la  sexualité. 
(Assassinat  de  l'ingénieur  Vatrin).  Par  cette  prépondérance  del'impul- 
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sion  émotive  qui  écarte  la  possibilitâ  Ao  l'intervention  de  la  pensée 
réfléctiie,  s'expliquent  les  tendances  individuelles,  à  la  Tois  morbides 
et  crim  in  clins,  iKllctt  que  lu  kleptomanie. 

Endélmilive,  rhyprr.scii»ïibi1itÉdc  la  femme,  qui  lui  prépare  un  râle 
social  bien  dëterniinû,  la  prédispose  peutétre  plus  encore  h  la  misère 
qu'A  la  grandeur  :  et  telle  est  si  bien  la  pensée  de  M.  N.  que  trois 
chapitres  sur  cinq  sont  consacrés  k  l'éludv  des  causes  d'infériorité 
sociale  de  la  femme  lofériorilé  momentané'*  d'ailleurs  :  cor,  et  c'est 
la  conclusion  du  livre,  une  éducation,  uuu  lbt-rap«ulique  appropriées 
réduiront  culte  cause  essentielle  de  défaillance  sociale  :  «  l'hypérérao- 
tivité  dans  l'amour  et  dans  la  vie  >. 

P.  ROOSSEAU. 


PftOOBDiKGS  OF  TiiE  Abistotei.hn  SociETT.  —  New  Scrîes,  Vol.  IV. 
Loadon,  Williams  and  Normale,  iStii.  1  vol.  in-S",  ITÛ  p. 

L'Aristotelian  Society  est  comme  l'Académie  des  Sciences  philoso- 
phiques deLoiidrus.  Elle  a  été  fondue  eu  1880,  et  chaque  année,  elle 
public  en  un  vohimt^  ]<^s  c:om]iiuni(!ations  de  ses  morabrca.  Ses  séances 
sont  mensuelles  ou  bi -mensuelles,  du  mois  de  novembre  au  mois 
do  juin;  rllcs  ne  comportent  qu'une  communication  chacune,  sur 
laquelle  s'ouvre  la  discusbioa  onlxis  les  membres  prébenls.  Le  volume 
que  j'ai  sous  ics  yeux  se  rapporte  à  la  aexsion  lïc  Id<l3-I9a«.  Il  contient 
deux  communications  de  M.  Shadworth  El.  Ilodgson,  qui  a  été,  si  je 
ne  me  trompe,  le  iirincipal  promoteur  de  cotte  Société,  cl  qui  l'a  pré- 
sidée pendant  quatorze  ans  sans  înlerrupliou,  Tune  sous  ce  tîlre  :  La 
méthode  en  philosophie,  Taulrc  intitulée  :  Réalité.  On  y  retrouve  les 
idées  chères  au  profond  auteur  dt-  la  <  rhiloKapUiu  de  la  réQusion  ■ 
et  de  la  i  Métaphysique  de  TexptVicnce  ».  D'autres  ('ludes,  au  mimbre 
de  six,  sont  aussi  très  diRoes  d'iulérét.  A  sigualer  celle  de 
Miss  E.  E.  O.  Jones  (les  daines  sont,  en  cfTul,  admises  dans  cette 
Académie),  où  rElbique  du  professeur  Sidgwick  est  défendue  contre 
diviirsus  objections.  Mais  on  regrette  de  ue  trouver  à  la  suite  aucun 
détail  sur  la  discussion  a  laquelle,  commR  les  autres,  elle  a  donné 
lieu;  car  il  y  avnit  précisément  dans  l'assisLance  l'auteur  de  quelques- 
unes  de  ce<i  objections,  M.  G.  E.  Moore,  dont  nous  aurions  été 
curieux  de  connaître  la  défense.  De  ce  mémo  philosophe,  le  présent 
volume  contient  une  étude  sur  l'Idéalisme  de  Kant. 

Suu!^  la  présidence  actuelle  du  Rév.  Kaslidall^  cotte  Société  jiaralt, 
dans  sa  2<7°«e^.«roii,  aussi  active  et  aussi  florissante  qu'elle  l'a  jamais 
été.  Elle  est  comjiosée  d'une  soixanlaiiio  de  membres,  se  recrute  elle- 
même  par  voie  d'élection  et  réunit  les  noms  les  plus  illustres  en 
pbilosopliic  de  l'AngleteiTe  cl  de  l'Amériquo. 

A.  PËSWN. 


ANALYSES.  —  CBLEY.  L'Être  iuheoMcxmt.  3iï 

Fftdor  Freand.  —  Dcr  «  kluce  >  Hans.  Berlin,  Verlag  von  6oU  und 

Pickardt,  l'JOi. 

Toute  l'AlIetnagne  vient  Je  parler  du  cheval  Ilaos,  appartenant  à 
H.  de  Osten,  et  qui  lit.  écrit,  calcule,  en  un  mot  accomplil  tous  le» 
actes  intellfclucls  par  luiiqucls  se  maiiifesle  ordinairement  l'intrUec- 
tualiti^  d'un  élève  d'école  primaire.  Co  chev;il  n  été  présenté  à  l'Aca- 
déuiie  des  sciences  de  Berlin,  dont  les  rappurts  couclueut  au  caracL^'re 
purement  mécanique  des  acte»  «n  question.  Hans  obéirait  ô  de  lé||^rs 
mouveitienls  încon^cienls  de  son  maître. 

Dans  son  travail,  M.  Fcdor  Freunil  s'efToree  surtout  de  montrer  que 
Hans  u'est  point  si  djITérenl  des  autres  chevaux  savants  qu'on  t'a  bien 
voulu  (lire.  D'après  l'auteur,  le  dressage  cl  l'iiisliact  expliquent  par- 
faitement l'intellectualité  apparente  des  faits  mentionnés.  Le  cheval 
sauTBge  sait  compter.  Dans  les  steppes  le  cheral  qui  conduit  la  bande 
remarque  fort  bien  l'absence  de  quelque  membre.  \Ùa  caH  d'alerte,  ces 
chevaux  forment  le  cercle,  plaçant  b^s  Jeunes  au  centre.  Ils  ont  donc, 
d'apnïs  M.  F.  rrcund,  l'idée  de  cercle.  Lorsque  le  di-cssage,  sur 
lequel  l'auleur  émet  quelques  idéeft,  s'ajoute  ù  la  nature,  l'on  obtient 
ces  résultats  qui  étonnent  le  publie. 

La  hrocliure  de  .M.  Fedor  (•'reund,  malheureusement  encombrée  de 
phraséologie,  est  intéressante  nu  point  de  vue  docutnen taire,  lîlle  .<iou- 
livc  une  question  de  psychologie  zoologique  tr^  importante  &  notre 
BTis  ;  In  question  du  dressage  cl  de  la  domestication.  Le  cheval  Hans, 
dressé  pendant  de  longues  années  avec  un  (soin  minutieux  et  accom- 
plissant des  actes  qui.  pour  surprenants  qu'Ile  semblent,  n'en  sont  pas 
moins  purement  mécaniques,  apjiorle  de  uouvctles  données  expéri- 
mentales à  la  solution  de  ce  problème. 

Rathom)  Meukier. 


D'  Gustave  Qeley.  —  L'Être  subconscie>T.  Paris,  F.  Alcan.  1905. 
1  vol.  in-i«,  ne  p. 

Ce  livre  coustiluo,  ainsi  que  le  dit  le  sous>Litre,  un  <  essai  de  syn- 
thèse explicative  des  phénomènes  obscurs  de  psychologie  normale  et 
anormale  ».  L'auteur  passe  donc  successivement  eu  revue  ces  phéno- 
mènes obscurs,  tels  que  bit  sommeil,  les  rêves,  l'inspiration  du  génie, 
la  Tolic  ossentielte,  l'hystérie,  l'hypnotisme,  le  médiumnisnie,  etc., 
pour  aboutir  t  cette  conclusion  qu'aucun  d'eux  ne  se  prête  &  Texpli- 
cation  complî'te  par  le  ronclionncmcnl  cérébral.  Ce  qui  caractérise 
tous  ces  phénomènes  et  ce  qui  constitue  leur  trait  commun,  c'est 
qu'ils  apparlieiincnt  tous  à  ce  qu'on  est  convenu  d'a]>pelcr  la  sphéro 
de  la  subconscicnce.  Mats  tan<lis  que  la  plupart  des  auteurs  qui  se 
sont  occupés  des  phénomènes  en  question  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  sphère  Bubconscicntc  dans  laquelle  ils  rtiugeaicnt  indIJTérem* 
ment  toutes  les  ma  ni  resta  lion  s  dites  subcouscienics,  M.  Oclcy  admet 
l'existence   do  doux  formes  de  la   subsconcience,   une  forme  infé- 
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Heure  cl  iino  rorirn'  siip^fricui'e.  La  piTini^re,  correspondant  au 
psycUisme  inrérieut'  qui  est  lui-mtïiuc  le  produit  du  fonctionneiueiit 
cérébral,  nomprciid  des  manifestations  automatiques  survenante 
la  suite  de  rfifTaiblisficmenl  ou  de  l'arn't  du  fonctionnement  céri- 
bral;  la  foruiti  supt^rieure  ou  contraire  corrctipond  au  '  psychisme 
sup<!Tieur  ••  qui  est  par  sa  nature  cl  dans  son  essence  indépendant  du 
foDctionnemenl  cérébml.  L'Otat  normal  ri-sulte  de  la  ccUuboralion 
des  doux  psychismes,  et  la  subconsclcncc  est  le  résultat  de  L'activité 
isolée  Boil  du  p&yctiisiuc  iufi^ncur  i>ubcon science  inférieure),  toit  du 
psychisme  supérieur  (snbconscicncc  supérieure).  Dans  cette  collabo- 
i-aliou,  le  rûle  principal  revient  au  psychisme  supérieur  qui  joue  le 
rôle  de  directeur  cl  de  ccnlralisatcur  de  In  conBcience:  c'est  le  psy- 
cbisaie  supérieur  qui  assure  la  pernianeoce  de  la  conscience  et  de  la 
persouiialitc,  au  milieu  de  tous  les  chaugemeuts  et  altérations  aux- 
quels elle  se  trouve  soumise  au  cours  de  l'exittLeuce  terrt-stre.  Eutii'T«- 
menl  indépendant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  foiictionricmenl 
cérébral  et  de  l'organisation  corporelle  .  le  psychisme  supérieur 
constitue  '<  une  syulliése  cotnpinxi-  dont  Ick  éldmeutji  coiislitutirs  ne 
proviennent  qu'en  partie  des  acquisitions  de  la  personnalité  con- 
sciente et  de  l'existeucc  actuelle  'i.  Il  r6sumc  en  lui  des  expériences  et 
dea  connaissances  provenant  d'une  foule  d'existences  antérieures  et 
qui  restent  inutilisables,  tant  que  l'individu  conserve  59  conscience 
normale,  laquelle  n"o  qu'un  but,  celui  d'assurer  son  existence  terrestre, 
ces  conoaissances  et  expériences  ne  pouvant  que  le  distraire  de  ce  but, 
lui  rendre  plus  difficile  le  choix  de  moyens.  Mais  qu'uiio  scission 
se  produise  eulre  le  psychisme  îtLférIi.'ur  et  le  psycliisine  supérieur, 
avec  misu'  en  liberté  de  ce  dernier,  i3t  nous  voyons  alors  a])paraUrc 
des  phénomènes  dont  l'individu  uornial  ne  se  strait  jamais  cru 
capable,  luis  que  la  lélépathiI^,  la  téluslliét^iti,  la  liicidilé,  la  transe,  lo 
médiuninisme  élevé  (dilTérent  du  médiumuisme  inférieur  avec  lequel 
Myers  avait  cru  pouvoir  le  confondre  et  qui  comprend  les  phéno- 
mt^ncs  il'automatisnie  moteur  et  sensoriel),  cette  mise  en  liberté  du 
psychisme  supérieur  équivalant  â  une  véritable  PAfériorteaCion  de  la 
subcouscicncc  supérieure. 

L'hypothèse  proposée  par  l'auteur  n'est  pas  dépourvue  d'ingéniosité 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  note  ses  analof^ies  avec  le  système 
proposé  par  M.  Grasset,  qui  place  la  source  Jeb  luauifestalions  psy- 
cliiquusinféricui'esetde  l'HUloniatismc  psychologique  dajis  ]c  polygone 
schématique  île  Charcot,  sans  toutefois  expliquer  comment  cl  pour- 
quoi se  produit  la  séparation  entre  les  deux  psychismes. 

Le  volume  se  termine  par  une  "  esquisse  de  philosophie  idéaliste  " 
basée  sur  les  données  que  uous  venons  de  résumer  cl  aboutît  à  la  jus- 
tilication  de  l'hypothèse  paliogénésique.  D*  J.wkêlèvitch. 


Le  fjrofrriélaire-yéranl  :  FÉLtX  &LCAN. 
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LA  CONSCIENCE  ET  SES  DEGRÉS 


Ce  D'est  pas  i^a^ï>  une  certaine  crainte  que  j'aborde  ce  redou- 
table problème  de  la  conscieuce.  »|ue  Harckel  a  si  justement 
nppiplif  le  mystère  central  psychologique,  et  qui  constitue  pour  lui 
une  des  sept  i*nigmes  de  l'univers,  de  cellcsdcvant  lesquelles  nous 
devrions  dire,  ^elon  Dubois- lïeymond  :  hjnoiuthunui. 

11  est  probable  en  «ITel  que  nous  ne  la  connaîtrons  pas  plus  que 
tout  le  rcsl**  dans  son  essence  iuL>nio.  Il  est  cependant  certain  que 
nous  avons  pi^nélrâ  d(Sjà  quelque  peu  dans  son  domaine  depuis 
Leibniz,  el  que  nous  avons  commencé  à  l'étudier  d'une  façon  scien- 
lirique,  comme  tous  les  autres  phénomènes  psychologiques.  Celte 
étude  a  été  cependant  assci  négligée  au  profit  de  celle  de  l'incon- 
scient, au  sujet  duquel  le  nombre  des  travaux  paru»  dans  ces 
vingt  dernières  ann<*es  est  consi(l«*rnlile.  On  était  en  droit  de 
s'attendre  qu'il  en  sortirait,  sinon  une  définition  précise  de  la  con- 
science, du  moins  une  délimitation  plus  nette  des  fronlières  du 
conscient  el  de  L'inconscient,  et  l'établissement  d'un  critérium  du 
phénomène  de  la  conscience.  Rien  de  tel  ne  s'est  mallieureusement 
produit,  et  l'on  Be  demande  même  avec  un  peu  de  surprise  com- 
ment on  peut  ainsi  étudier  l'inconscient  sans  savoir  ce  qui  le 
sépare  et  le  distingue  du  conscient. 

Confuiioti  rf**  /et  pstjchotofjie  el  de  la  jihilosophie.  —  La  difficulté 
du  problème  de  ta  conscience  provient  en  grande  partie  de  ce 
qu'il  a  été  mal  posé,  de  ce  qu'on  en  a  fait  une  sorte  de  postulat  de 
la  psychologie,  et  que  de  plus  on  a  mêlé  h  la  question  purement 
psychologique  une  question  pliilosophique. 

C'est  ainsi  que  M.  SedgwîcU-Minot,  au  Congrès  de  l'Association 
américaine  pour  l'Avancement  des  sciences  en  i90â,  prétendait 
que  lu  monisme  conduirait  à  rélirnlualiun  du  concept  de  con- 
science. Ou  bien  elle  serait  une  fornie  de  l'énergie,  ce  qui  ne  pré- 
sente aucune  évidence,  ou  bien  elle  ne  serait  qu'un  épiphénoméne. 
ce  qui  reste  la  seule  hYpolhèse  possible  pour  lui. 

Les    montâtes    n'éliminent    nullement    la    conscience,    et    ea 
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admettant  même  que  certains  la  considèrent  comme  un  i^piphéno- 
mène,  ils  ne  la  nient  pas,  ils  ne  la  laissent  môme  pas  de  côté,  et 
ils  ne  difîèrenl  d'avec  les  spiritualistes  ou  les  parallélisles  que 
sur  la  valeur  relative  qu'il  faut  lui  attribuer,  sur  son  rdle  dans  les 
divers  processus  psychologiques  ou  physiologiques. 

On  a  fait  une  guerre  Irvs  vive  à  la  conscience  épiphénomène.  Il 
me  paraît  évident  que  la  conscience  n'est  pas  un  phénomène  sur- 
ajouté, car  si  cela  était,  c'est  qu'elle  aurait  une  existence  indépen- 
dante, et  le  problème  qu'on  prétend  ainsi  résoudre  ne  serait  que 
reculé.  Je  n'essaierai  pas  de  la  défendre,  et  je  conviens  facilement 
que  cette  conception  ne  me  paraît  guère  fondée,  et  ne  nous  aide 
d'ailleurs  pas  à  mieux  comprendre  la  conscience.  Mais  je  crois  que 
ceux  qui  l'attaquent  sont  beaucoup  plus  près  de  l'admettre  qu'ils 
ne  s'en  doutent.  Dans  le  discours  auquel  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure.  M,  Sedgwick-Minot  propose  par  exemple  la  définition  sui- 
vante de  la  conscience  :  «  La  fonction  de  la  conscieucc  est  de  dis- 
joindre dans  le  temps  les  réactions  des  sensations.  En  réponse  à 
nos  sensations,  nous  avons,  soit  des  réponses  immédiates,  directes, 
réflexes,  soit  des  réactions  plus  compliquées  déterminées  par  l'in- 
tervention de  ia  conscience  qui  peut  arrêter  la  réaction,  si  elle  nous 
intéresse,  ou  évoquer  une  réaction  d'une  sensation  remémorée,  et 
combiner  cette  réaction  avec  les  sensations  reçues  en  d'autres 
temps.  En  somme,  la  conscience  choisit  entre  les  sensations  reçues 
en  môme  temps  et  combine  celles  reçues  en  des  temps  différents  ». 

Mais  qu'est-ce  que  celle  conscience  qui  choisit  entre  les  sensa- 
tions pour  les  combiner,  qui  s'y  superpose,  par  conséquent,  ou  non, 
qui  agit  ou  n'agit  pas  sur  les  réaclions  qui  en  découlent?  N'est-ce 
pas  uu  épiphénomène  aussi? 

Et  n'est-ce  pas  avouer  également  que  la  conscience  n'est  pas 
nécessaire  à  l'accomplissement  des  réactions  aux  sensations,  cons- 
tatation si  facile  à  faire  dans  tant  de  cas  pathologiques  et  môme 
normaux,  et  qui  avait  précisément  conduit  à  la  conception  de  la 
conscience  épiphénomène?  La  seule  différence,  c'est  que  les 
monistes  et  les  malériahstes  cherchent  à  comprendre  de  quelles 
conditions  dépendait  la  présence  ou  l'absence  de  la  conscience  au 
cours  des  processus  psychologiques,  tandis  que  les  spiritualisles, 
dans  leur  langage  autliropomorphique,  prétendent  que  c'est  elle- 
même  qui  choisit  les  phénomènes  auxquels  elle  veut  donner  ou  non 
le  caractère  de  conscient. 

D'ailleurs  le  monisme  n'est  pas  acculé  à  cette  préiendue  alterna- 
tive de  considérer  la  conscience  comme  une  forme  de  l'énergie  ou 
comme  un  épiphénomène.  Il  y  a  une  autre  manière  de  concevoir 
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les  choses,  el  c'est  elle  que  je  me  propose  précistViDcnl  irexaminer 
loul  à  l'heure. 

Ai»xe»ce  rffï  (trfniiion  dd  In  consdutice.  —  Une  aiilrc  Cfluse  de  dîfG- 
cuU«^  pour  <^ludicr  le  pht^nomènc  de  conscience,  c'est  qu'on  ne 
s'i^nlend  pas  sur  sa  définition.  M.  Santé  de  Sanclis,  dans  un 
aHicle  plein  de  justesse  el  de  clarté,  sur  le  prolilt-ine  de  In  con- 
science (Archives  de  Psyi:hi)Unjip ,  lîKU],  disait  qu'il  y  a  l.'ï  occep- 
lions  du  mol  Conscience.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  en  eût 
davantage.  Fort  henreiisement  tout  le  monde  s'entend  sur  ce  qui 
est  consL-ienl  ou  ne  l'est  pas.  CcpeaUaitL  il  ne  sérail  pas  îndtO'tTeal 
de  le  fixer  dans  une  formule. 

Pour  moi,  rf'>t/*Vrfl  contidtré  Kvnime  conscient  l»ui  phénomène  que 
nous  savom  être  pcrçH  ou  produit  en  noux  ou  par  tioiii,  au  moment 
même  où  il  ett perçu  ou  produit. 

Cette  dZ-Hnilion  me  paraît  avoir  l'avantage  d'<?liminer  complète- 
ment le  rAlr  de  la  nii'-moire  dans  la  conslilulion  de  la  conscience, 
Koil  comme  ba.sc,  soit  comme  critérium. 

Consrience  du  .Voi  et  conscience  brute.  —  Elle  faîl  aussi  la  pari  la 
plus  petite  possible  au  n  Moi  »,  en  lai.ssant  de  cMé  l'inlorvention 
dusentimenl  ilu  Moi,  el  no  faisant  appel  qu'à  la  connaissance  brute. 
Pour  ineltrc  celle  distinction  en  (évidence,  je  rappellerai  ce  qui  se 
passe  chez  certains  individus  di^personna lises  :  Ils  remuent  le  bras 
pouralttMndrc  un  objet;  ils  savent  parrailcnienl  que  c'est  leur  bras 
qu'iU  remuent,  que  c'est  de  leur  corps  que  part  l'impulsion 
motrice,  mais  ils  ne  sentent  pas  que  c'e»l  leur  .Moi  qui  agit.  Le 
phénomène  moteur  est  parfallcmenl  conscient,  mais  il  ne  fait  pas 
partie  de  la  perception  générale  du  moi,  il  n'est  pas  raltaclié  au 
aenltmeut  du  Moi,  de  la  personnalité  du  sujet. 

C'est  une  conrusion  qui  a  contribué  encore  h  compliquer  l'iHude 
do  la  conscience,  que  celle  de  la  conscience  brute  el  de  la  can> 
si:icnce  du  Moî,  laquelle  n'est  que  la  connaissance  d'une  variété  de 
phénomènes  dont  rertsemblu  donne  au  sujcl  le  sentiment  du  sa 
personnalité.  Il  est  indispensable  dans  les  rechcrclios  sur  la  con- 
science d'éviter  te  plus  possible  celte  contusion. 

Délimination  du  phénomène  conicient.  —  Il  est  encore  une  cause 
de  difOcullé  dans  le  problème  de  la  conscionce,  c'est  l'application 
impropre  de  l'épilhètc  «  inconscient  >•  à  certains  phénomènes  orga- 
niques ou  automatiques  acquis.  Cc«it  ainsi  qu'on  dit  qu'un  phéno- 
mène comme  la  marche  s'accomplit  d'une  façon  réllcxe,  incon- 
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scienle;  qu'un  acte  dont  on  a  pris  Thabiludc  el  qui  finit  par 
s'exécuter  d'une  manière  automatique,  devient  inconscient  après- 
avoir  été  conscient;  que  les  mouvements  du  cœur,  de  la  respira- 
tion, etc.,  se  produisent  d'une  façon  inconsciente  en  même  temps 
qu'involontaire. 

C'est  là  un  défaut  de  langage  évidemment  fâcheux.  Ces  phéno- 
mènes, si  réflexes,  si  automatiques,  si  involontaires  soient-ils, 
ne  sont  nullement  dénués  de  conscience.  Par  leur  répétition  mono 
tone,  par  le  peu  d'excilalion  qu'ils  apportent  à  notre  cerveau, 
par  la  facilité  de  la  réaction,  ils  paraissent  en  effet  doués  d'un 
minimum  de  conscience  par  rapport  aux  phénomènes  senso- 
riels et  psychologiques  supérieurs.  Mais  qu'un  trouble  quelconque 
dans  leur  production  surgisse,  et  immédiatement  la  conscience  que 
nous  en  avons  se  montre  aussi  vive  que  celle  des  sensations  les 
plus  différenciées.  Un  acte  a  beau  être  réllcxe,  nous  n'en  savons 
pas  moins  que  c'est  par  nous  qu'il  se  produit;  il  a  beau  être  auto- 
matique, nous  n'en  pavons  pas  moins  que  c'est  nous  qui  le  provo- 
quons à  tout  moment,  sans  quoi  nous  ne  saurions  l'arrêter. 

Entre  la  conscience  nette  et  l'inconscience  complète,  il  y  a  donc 
place  pour  une  espèce  de  fausse  inconscience,  ou ,  pour  mieux  dire, 
pour  une  sorte  do  conscience  latente,  caractérisée  par  ce  fait  que 
nous  savons  ce  qui  se  passe  en  nous,  mais  que  nous  le  négligeons. 
Ce  n'est  pas  un  degré  de  conscience  plus  ou  moins  claire,  ni  d'in- 
conscience plus  ou  moins  légère  :  c'est  un  état  de  conscience 
négligé  quoique  présent.  Si  on  voulait  donner  aux  phénomènes  si 
nombreux  qui  se  présentent  dans  ces  conditions  un  nom  particu- 
lier, je  proposerais  celui  d'élals  aphoristiques,  du  grec  asoptcTsw, 
«  je  néglige,  je  laisse  de  c<Mé  ". 

Critérium  île  lu  ronsnewr.  —  Mais  la  plus  grosse  difficulté  dans 
l'étude  scientifique  de  !a  conscience,  c'est  qu'il  n'en  existe  pas  de 
critérium  objectif.  Aucun  de  ceux  qu'on  a  donnés  ne  soutient 
l'examen.  La  con.science  reste  un  phénomène  essentiellement  sub- 
jectif. Si  nous  pouvons  l'admetlre  par  analogie  chez  nos  sem- 
blables, et  aussi  chez  un  certain  nombre  d'animaux,  ce  n'est  que 
d'une  manière  générale.  Mais  en  présence  d'un  acte  donné,  il  nous 
est  impossible,  en  le  voyant  accomplir  sous  nos  yeux  par  une 
autre  personne,  de  dire  qu'il  est  conscient,  quoique,  si  nous  l'accom- 
plissions nous-mêmes,  ce  serait  d'une  manière  consciente. 

Mais  s'il  n'existe  pas  de  critérium  objectif  direct,  il  y  en  a 
cependant  un  indirect  qui  me  semble  avoir  été  trop  néghgé.  C'est 
le  renseignement  que  nous  donne  le  sujet  lui-même  sur  ce  qu'il 
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pense  ou  fail  au  inuinenl  môme.  Il  est  (.'viiletit  que  si  je  vois  quel- 
qu'un  faire  un  mouvement  détennin*^,  écrire  par  exemple,  je  serai 
incapnble  Je  recoonallre  s'il  a  conscience  ou  non  de  ce  qu'il  écrit 
el  nii>mc  de  l'aclc  d'écrire.  Mais  si.  en  m^me  lemps  qu"il  écrit,  je 
lui  demande  ce  qu'il  fail,  et  qu'il  ne  le  <tache  pas,  je  serai  en  droit 
de  dire  «[u'il  n'ÈLait  pas  cooscieni,  ou  tout  au  moins  qu'il  ne  l'est 
pas  de  l'acte  qu'il  accomplit  à  ce  moment,  car  il  peut  l'iîlrc  d'aulrcs 
acies. 

Je  dis  que  le  renftcijscnement  doit  Cire  donnf^  par  le  sujet  au 
moment  mfinie  de  l'acte  dont  il  faut  di^lerrairier  s'il  cal  ou  non 
conscient.  En  eifel,  la  mémoire,  dont  on  a  voulu  faire  un  critérium 
el  mâmc  une  condition  de  la  conscience,  peut  exister  sans  con- 
science, et  de  mCme  aussi  on  peut  t>trc  conscient  sans  que  la 
mémoire  se  cooslilue.  Conscience  et  mémoire  sont  deux  phéno- 
mènes qui  peuvcul  se  compléter,  se  renforeer,  mais  sont  indépen- 
dants l'un  de  Taulre. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  uncoLjcclion  à  faire  à  lc  critérium,  c'est  la 
sincérilé  du  sujet.  Mais  celle-ci  peut  Cire  éprouvée  par  certains 
procdclés  qui  déjouent  les  supcrcKories,  cl  on  ne  peut  ^uère  la 
suspecter  que  dan'i  les  cas  de  réponse  négative. 

CecriLértuni  indirect,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  toujoursapplicable. 
consiste  en  somme  en  ceci  :  la  corrélation  qui  existe  entre  l'exci- 
tation produite  el  la  connais^aiico  par  le  sujet  <ni*el!<^  a  été  perçue 
par  lui,  ou  entre  un  acte  quelconque  el  la  connaissance  par  le 
sujet  quo  cet  acte  se  produit  au  momcnl  mémo  où  il  l'exécute  sans 
le  voir. 

Si  faible  qu'il  soit,  ce  critérium  me  paraît,  avec  les  réserves 
louchant  la  honnn  foi  du  sujelje  seul  pratique. 

On  a  désigné,  A  tort  selon  moi.  «ous  le  nom  de  critérium  de  la 
Conscience,  le  signe  auquel  on  pouvait  prévoir  ou  reconnaître 
qu'un  ^Ire  était  ou  non  doué  de  conscience.  C'est  lA  une  tout  autre 
<|uestion.  qui  se  rapporti^  aux  conditions  mêmes  de  la  production 
de  la  conscience.  Il  me  semble  qu'on  ne  doit  entendre  sous  le  nom 
de  critérium  de  la  conscience  que  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  qu'un  acte  accomj>li  par  un  aulrc  individu  est  con- 
scient ou  non.  et  non  pas  si  cet  individu,  à  quelque  échelon  qu'il 
soit  dans  la  série  animale,  est  capable  ou  non  d'avoir  de  la  con- 
science. Là  encore,  uoc  certaine  confus^îon  dans  les  mots  retentit 
sur  les  conceptions. 


Deffrfis  de  h  conscience.  —  Tous  les  philosophes  ont  admis  des 
degrés  dans  la  conscience,  qu'ils  la  considèrent  comme  l'esscnco 
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même  de  toute  pensée,  ou  comme  une  faculté  séparée,  par  laquelle 
nous  sommes  sans  cesse  avertis  de  ce  qui  se  passe  actuellement 
en  nous.  Celle  question  des  degrés  de  la  conscience  enlève  beau- 
coup de  valeur  aux  attributs  essentiels  que  lui  reconnaissait  la 
philosophie  classique,  à  savoir  l'unité  et  la  conlinuilé.  Mais  ce 
n'est  pas  le  moment  d'insister  sur  la  façon  dont  ces  deux  dernières 
doivent  être  envisagées  aujourd'hui. 

Nous  pouvons  examiner  les  difTérents  degrés  de  la  conscience 
à  des  points  de  vue  très  nombreux.  On  peut  se  demander  où  elle 
commence  dans  la  série  des  êtres,  au  cours  de  l'évolution  d'un 
individu,  au  cours  d'un  phénomène  psychologique  donné,  et 
quelles  sont,  dans  ce  dernier  cas,  les  conditions  de  ses  variations 
et  de  sa  hiérarchisation,  de  sa  stratification,  pour  ainsi  dire. 

PhjlrKjibiie.  —  Où  commence  la  conscience  dans  l'évolution 
phylogénique?  Il  me  parait  impossible  de  faire  à  cet  égard  autre 
chose  que  des  hypothèses,  puisque  nous  navons  aucun  critérium 
objectif  de  la  conscience.  D'après  le  principe  de  continuité,  on 
accordera  la  conscience  à  tous  les  élres  vivants  ou  on  la  leur  refu- 
sera, suivant  qu'on  descendra  ou  qu'on  remontera  l'échelle  des 
Ctres,  depuis  la  cellule  la  plus  inférieure  jusqu'à  l'homme.  Tous  les 
physiologistes  qui  se  sont  heurtés  à  ce  problème  de  la  conscience 
cl  ont  cherché  à  le  résoudre  par  induction,  ont  établi  des  barrières 
arbitraires  enlre  les  Cires  à  ce  point  de  vue.  A  aucun  moment  on 
ne  peut  saisir  ni  l'apparition  ni  la  disparition  du  phénomène  de 
conscience  chez  les  êtres  vivants,  cl  cela  à  défaut  de  critérium 
objectif.  Bornons-nous  donc  à  son  étude  chez  l'homme  au  point 
de  vue  scientifique. 

Oiiliigi-iile.  —  Le  moment  de  son  apparition  n'est  pas  moins 
impossible  à  établir  au  cours  de  l'évolution  onlogénique,  et  les 
spiritualistes  se  sont  livrés  à  ce  sujet  à  de  sérieuses  discussions 
pour  savoir  si  l'ûme,  qui  s'identifie  pour  eux  avec  la  conscience, 
existait  dans  le  germe,  ou  dans  l'embryon,  ou  dans  le  fœtus,  ou 
apparaissait  seulement  au  moment  de  la  naissance.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  ces  savantes  controverses  n'ont 
abouti  ft  rien,  et  l'on  peut  prévoir  qu'elles  n'aboutiront  jamais. 

Je  crois,  pour  ma  part,  qu'on  peut  rattacher  l'apparition  de  la 
conscience  à  la  difierenciation  de  plus  en  plus  grande  qui  se  fait 
dans  les  organes  d'irritabilité  et  de  sensibilité  des  êtres  vivants. 
Cette  vue  n'a  rien  d'antiphysiologique,  n'est  en  conlradiclion  avec 
aucune  des  lois  de  l'évolution  aussi  bien  au  point  de  vue  ontogé- 
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nique  qao  pliylogi^niquc.  Nous  voyons  cclli^  difTércnciation  orga- 
nique s'accompagner  chci  lous  les  Cires  de  fonctions  sinon  nou- 
velles, (lu  moins  confondues  auparavant  avec  d'autres,  cl  qui,  en 
devenant  imlt'pendanles,  autonomes,  revôtenl  ainsi  un  carnctèrc 
de  Qouveautt^  et  de  pcrfeclion  plu^  grandi*. 

Q\ie  le  dt^cloppement  du  système  nerveux,  et  sa  dilT^rencinlion 
de  pIuH  en  plus  grande  qui  u  permis  le  développement  dus  fonc- 
tions psycholojçiques  si  complexes  de  l'homme,  aient  produit  de 
mdme  la  com^ciencc,  c'esL  une  tdiosc  qui  est  as»ic7.  simple  à 
admettre.  Itcsie  &  savoir  à  quelle  étape  de  cette  diflérencialion  du 
âyslème  nerveux  correspond  la  conscience,  si  rudimenlaire  soit- 
elle.  Là'dessu»  toutes  les  liypothîiies  sont  possibles,  mais  également 
graluitcs. 

ÉenlutioH  d'un  phénonu'^Hf  psijt'hnfo/fiquf.  —  Il  ne  nous  reste  donc 
h  examiner  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  conscience  appa- 
raît au  cours  des  phénomènes  psychologiques,  quels  sont  ses  rap- 
ports avec  l'arliviti^  cérébrale. 

En  posant  ainsi  la  question,  c'est  admettre  que  la  conscience 
D*est  pas  la  caiactèrislique  du  phénomène  psychologique,  ce  qui 
serait  «ÏDj^ulièreiuenl  limiter  le  champ  de  la  psychologie,  maiit 
qu'au  contraire  tout  processus  psychologique  eât  en  partie  au 
moins  incouscieul,  et  que  certains  mi>me  le  sont  d'un  bout  à  l'autre 
de  leur  évolution, 

La  question  primordiale  qui  s'olTre  à  nous  d'abord  est  celle-ci  : 
La  conscience  se  consliluc-t-elle  d"embl<îe,  exisle-l-elle  ind<^pen- 
damment  du  resie  de  l'activité  cérL^brale?  Est-oile  une  qualité  spé- 
ciale inhérente  à  tout  phénomène  psycholo^itiuo,  ii  tout  fait  de 
pensée,  ou  se  surajonle-l-elle  aux  processus  céri^b^aux  physiologi- 
ques pour  leur  donner  le  caractère  psychologique?  Dans  les  deux 
cas  elle  apparaît  comme  un  ]>hénûmène  à  part,  ayant  ses  lois  pro- 
pres, agissant  pour  son  compte,  ayant  son  autonomie,  et  une  sorte 
d'existence  personnelle.  Ou,  au  contraire,  la  conscience  n'est-cllc 
que  l'aboutissaiil  d'un  processus  cérébral,  et  tieol-elle  unitpicraent 
à  certaines  conditions  de  l'activité  cérébrale? 

Dans  la  première  hypothèse,  la  conscience  devient  quelque  chose 
d'unique  en  son  genre,  de  comparable  à  licn  d'autre,  soit  en  phy- 
sique, soit  en  phj-siologic  ou  en  biologie.  Elle  échappe  à  toutes 
les  lois  universelles,  et  s'oppose  dans  l'Univers  ft  l'énergie  et  à  la 
matiÈrc 

Tous  les  phénomènes  de  la  nature  apparaissent  de  plus  en  plus 
comme  des  manifestations  de  l'énergie.  Seule  la  pensée,  ou  pour 
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mieu\  dire  la  conscience,  échapperait  h  cvllo  loi  générale,  el  se 
dresserait  en  face  du  resle  du  monde.  «  Et  bien  qu'elle  no  soit  ni 
une  forme  de  IV-nergic,  ni  un  i^lat  du  protoplasma,  elle  pourrait 
changer  la  forme  d'énergie,  étant  un  dispositif  qui  règle  les  actions 
des  org'ancs  en  vue  des  actions  téléologiques.  »  Telle  est  la  con- 
ception la  plus  n^cenle  de  la  conscience  d'après  les  spirtlualisies. 
ainsi  que  la  exposée  M.  Sedgwick-Minol.  D'après  lui,  les  sensa- 
tions de  ta  conscience  sont  di-rivées  d'une  force  physique,  el  les 
actes  de  ta  conscience  sont  manifestés  par  une  force  physif[ue.  Il 
en  résulte  que  le  pouvoir  conscience  doit  être  susceptible  de  modi- 
fier In  forme  de  l'énergie  :  "  La  conscience  est,  dil-il,  à  l'abri  non 
seulement  du  monde  objectif  doni  elle  reçoit  toutes  ses  sensations, 
mais  au^si  de  la  connaissance  immédiate  du  corps  pnr  lequel  elle 
agit,  lie  tuul  le  travail  physiologique  la  consciuiieo  ne  ^ail  rien, 
quoique  ce  f-oH  elle  (|ui  le  commande.  » 

Gomment  est-elle  à  l'abri  du  monde  objectif,  puisqu'elle  en  reçoit 
ses  sensations,  et  comment  peut-elle  commander  au  corps  sans 
savoir  ce  «[ui  est  exécuté,  ce  sont  là  des  mystères  que  rinlelUgence 
simpliste  des  monisles  se  refuse  ^  pi^iiétrer. 

En  face  de  celte  conception  spirilualiste  de  la  consrlcnce,  se 
trouve  l'autre  hypothèse,  il'apri^s  laquelle  la  conscience  esl  l'abou- 
tissant de  processus  cérébraux  inconscients  au  début. 


Principe  de  continuité.  —  Mais  alors  se  dresse  le  principe  de  con- 
tinuité que  nou.s  avons  déjà  rencontré  quand  il  s'est  agi  de  savoir 
où  commentait  la  conscience  chez  un  individu  donné  ou  dans  la 
série  des  êtres,  cl  que  nous  avons  vu  aboutir  à  deux  solutions 
absolues  el  opposées,  incompatibles  et  conlradicloires  :  ronuiipi"é- 
scncc  ou  l'omniabscnce  de  la  conscience.  Nous  nous  heurtons  de 
nouveau  à  cet  obstacle.  Mais  il  n'c.«l  pas  pour  nous  effrayer  :  quand 
les  principes  sont  en  désaccord  avec  le»  faits,  il  n'y  a  pas  â  hésiter, 
ce  son!  eux  qui  sont  en  défaut,  ou  tout  nu  moins  l'applicallun 
qu'on  en  fait. 

Voyons  donc  ô  quoi  ce  principe  nous  conduit,  en  nous  rappelant 
qu'il  se  subdivise  en  deujt  autres  :  la  conlinciité  par  Iraiisition,  cl 
la  continuité  par  sommation. 

Çu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  tle  ces  formes  du  principe  de  con- 
tinuité, le  résullat  esl  le  mi^nie  ;  il  faut  rjue  la  conocience  ail  e.\isW 
&  tous  les  degrés  du  phénomène  psychologiipic  conscienl,  comme 
elle  a  dû  exister  à  tous  les  degrés  de  l'évolution  de  l'inilividu,  el  de 
la  série  des  êtres  vivants. 

Dans  le  premier  cas  en  effet,  si  c'est  par  transition  insensible 
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qu'on  arrive  à  la  conscience,  c'est  qu'au  débul  il  y  avail  ud  état  de 
conscience  ruJimcntairc,  impcrceplible,  «pii  s'est  |>cn  à  peu  ren- 
forcé pour  élrc  pert;u.  Mais  cela  iio  semble-t-il  pas  une  absurdité? 
Car  n'cBl-ce  pas  admelire  une  sorte  de  conscience  inconscieuto, 
ce  qui  ne  veut  rien  dire?  El  si  la  conscience  est  indépendante  et 
se  perçoit  elle-tnCme,  comment  peut-elle  se  percevoir  seulemeul 
èi  un  moment  donné? 

Dans  le  second  cas,  celui  de  la  continuité  par  sommation,  on  dit 
que  si  une  série  de  phénomènes,  qui  séparément  ne  sont  pas  cons- 
cients, le  devienneni  en  s'additionna  ni,  c'est  que  chacun  d'eux 
contient  une  parcelle  de  conscience.  Nous  sommes  loin  de  l'unité 
fondamentale  de  la  conscience  avec  une  telle  fragmcnlalion.  Ce 
sont  ces  consciences  élémenltiires,  ces  alomesde  conscienco,  dont 
la  soiuiue  coristilue  In  conscifiiee  vraie.  Mais  c'est  la  même  absur- 
dité que  tout  à  l'Iieure,  à  savoir  que  ces  consciences  élémentaires 
ne  sont  pas  des  consciences,  puisqu'elles  sont  inconscientes. 

Ce  qui  rend  \w  choses  incompréhensibles,  c'est  que  l'on  admet 
impIi<'ilemont  cunime  corollaire  de  co  principe  de  continuité  un 
autre  principe  qui  n'est  rien  moins  que  démontré,  qu'on  énonce  A 
peine,  et  qui  consiste  h  rcRardcr  comme  inadmissible  (ju'il  puisse 
surgir  de  l'arranj^emcnl,  de  l'organisalion  d'éléments  combinés  ou 
additionnés  ensemble,  une  propriété  nouvelle,  distincte  do  celle 
des  parties  comportantes. 

Je  no  comprends  pas  pour  ma  part  comment  ce  principe,  qui  csl 
également  mis  en  avant  pour  supprimer  1ns  limites  entre  ce  qui  vil 
et  ce  qui  ne  vit  pas,  peut  être  soutenu.  Il  suffit  du  voir  ce  qui  se 
past^e  en  cbinilc  pour  s'en  convaincre.  L'anan^'ement  des  mêmes 
molécules  suivant  des  modes  divei'S  donne  naissance  à  «les  corps 
ayant  des  rjualités  ab.solument  ilifl'érenics  de  celles  des  compo- 
sants. Nous  pouvons  de  mi'mc,  avec  des  arrangements  dilTércnts 
enirc  des  perceptions  semblable^,  provoquer  des  représentations 
absolument  différentes.  On  peut  dire  qu'il  y  a  un  stéréo-psychisme 
comme  il  y  a  une  stéréo-chimie. 

C'est  ce  principe  de  conliniiilt^,  interprété  de  la  sorte,  qui  a  tout 
faussé,  cl  qui  a  fait  aboutir  A  l'omniprésence  eu  à  l'umniabsence 
de  la  conscience,  suivant  qu'on  considî?re  les  phénomènes  en  allant 
du  conscient  vers  l'inconscienL,  ou  inversement.  C'est  la  môme 
difticullé  qui  s'est  présentée  pour  fixer  les  limites  de  la  matière 
vivante  et  de  la  matière  inorganique.  U  me  semble  que,  de  même 
qu'à  partir  d'un  certain  arrangement  des  phénomènes  physico- 
chimiques et  d'un  certain  mode  de  conservation  et  de  réparation 
de  cet  arrangement,  on  dit  qu'il  y  a  vie,  à  portird'iin  ccrlain  arran- 
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gement  des  phénomènes  psycho-physiologiques  et  d'un  certain 
degré  de  leur  diflérencialion,  l'on  peul  dire  qu'il  y  a  conscience. 

Hétérogénéité  du  physique  et  du  psychique.  —  Mais  il  est  un  autre 
principe  qui  n'a  pas  moins  nui  que  le  précédent  à  la  conception  de 
la  conscience  :  c'est  celui  de  l'hélérogénéité  du  physique  et  du 
psychique,  du  subjectif  et  de  l'objectif.  Le  parallélisme  a  beau, 
pour  éluder  toute  difficulté,  se  borner  à  considérer  comme  conco- 
mitant de  tout  phénomène  subjectif  un  phénomène  objectif,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  subjectif  ne  peut  sortir  que  de  l'objectif,  et 
que  la  conscience  ne  peut  sortir  que  du  physique,  du  physiolo- 
gique. Cette  hétérogénéité  de  nature  est  plus  apparente  que  réelle. 

Je  me  permettrai  une  comparaison.  Voici  une  pile  électrique 
composée  d'un  charbon,  d'un  zinc  et  d'un  liquide  acide.  Du  con- 
tact de  ces  trois  éléments  résulte  un  courant  électrique.  Ce  cou- 
rant est  évidemment  tout  à  fait  différent  et  n'a  rien  de  commun 
avec  les  trois  éléments  de  la  pile.  Il  ne  viendra  cependant  à  per- 
sonne l'idée  de  dire  que  le  fonctionnement  de  la  pile  et  l'apparition 
du  courant  électrique  doivent  être  considérés  seulement  comme 
parallèles,  sous  prétexte  que  l'on  ignore  comment  se  fait  la  trans- 
formation d'énergie  latente  dans  les  éléments  de  la  pile;  ni  davan- 
tage que  le  courant  électrique  est  un  épiphénomènc  qui  vient  se 
surajouter  au  fonctionnement  de  la  pile;  ni  enfin  que  le  courant 
éleclrique  existe  indépendamment  de  la  pile  et  vient  diriger  son 
fonctionnement.  Ces  trois  manières  de  voir  sont  cependant  celles 
que  soutiennent  les  parallélistes,  les  malérialisle.s  et  les  spiritua- 
lisles.   S'il  esl   évident  que  la  conception   monisle  ne  peut  pas 
mieux  établir  comment  se  fait  le  passage  d'un  fait  A  l'autre,  elle  a 
du  moins  l'avantage  de  montrer  que  ces  rapports  du  subjectif  et 
de  l'objectif,  du   conscient  et  du   physique,  ne   présentent  rien 
d'exceptionnel  dans  la  nature,  et  qu'on  retrouve  le  même  problème 
sous  une  forme  analogue,  et  presque  identique,  dans  les  phéno- 
mènes d'ordre  physique  et  biologique.  En  examinant  les  choses 
sans  idée  préconçue,  la  conscience  nous  apparaît  comme  liée  à 
l'activité  cérébrale. 

Evolution  de  la  rnnsûence.  —  Nous  comprenons  dès  lors  com- 
ment elle  peut  varier  au  cours  d'un  phénomène  psychologique.  Il 
n'est  pas  un  seul  phénomène  psychologique  qui  ne  présente  une 
phase  d'inconscience.  Entre  l'évocation  d'une  représentation  et 
l'apparition  consciente  de  cette  représentation,  il  peut  se  passer 
un  temps  plus  ou  moins  long  où  le  travail  préparatoire  de  la  repré- 
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aenUilian  csl  complèU-iiient  iticonscicitl.  Il  [ksuI  môme  le  rester 
toujours,  et  n'aboulir  jamais  à  la  production  du  souvenir.  Il  en  esl 
de  luôme  pour  un  mouvement,  qui  peut  rester  à  l'élat  d'inlciilion, 
aboutir  à  l'ucte  et  s'accompagner  Je  conscience,  liulrc  deuv  idées 
associées  qui  s'éroquenl.  il  peut  exister  une  série  de  représonla- 
tion^  intermédiaires  qui  restent  absolument  ïnconscicules. 

L'examen  de  n'importe  ijuel  pliénoinênc  psycliologique  nous 
montre  ainsi  que  le  psychologique  ne  doit  pas  se  restreindre  au 
conscient  et  que  Ton  passe  de  j'inconscient  au  conscieul  par  de» 
degré;;  en  nombre  infini. 

Intamlé  de  Vc-xàtulum  et  rnpiiUi^  iltt  jirùeessui.  —  Mais  on  ne  voit 
pas  toujours  celte  gradation,  et  eela  lient  à  deux  choses:  soit  à 
l'intou^ilé  de  l'excilalion,  suit  à  la  rapidité  du  processus  nerveux. 

Lorsque  l'inleusilé  do  t'excilaliou  e.st  trfïs  grande,  elle  détermine 
uue  décbarge  d'énergie  cérébrale  brusque,  d'où  apparition  en 
apparence  immédiate  de  l'état  conscieul. 

L'intejisité  de  l'excitatiou  est  la  cause  la  plus  fréquenle  de  la 
rapidité  du  processus  cérébral.  Or  l'on  sait  que  lorsque  celle-ci 
dépas-'io  certaines  limites,  ce  processus  cesse  d'être  perçu  coo- 
hcicmmenl.  .l'ai  institué  quelques  expériences  qui  semblent  prouver 
que  cctlc  limite,  ordinaii'cment  fîxéc  à  l/IO  de  seconde,  peut  en  réa- 
lité descendre  à  2/tOOU  de  seconde.  Mais  les  chiiTres  absolus  ne 
signifient  rien,  et  même  si  on  admet  ce  chitTrc  infime,  il  est  évident 
qu'il  peut  y  avoir  des  phénomènes  cérébraux  ilontla  rapidité  punira 
être  de  I/IOOIJ  de  seconde  ficulcraenl,  et  qui  ne  seront  par  consé- 
quent pas  conscients,  ou  dont  la  phase  d'inconscience  sera  de 
I/IOIMJ,  aloi-5  qu'à  â/lUOO  de  seconde  ils  .seront  couscienls. 

Au  lieu  de  considérer  le  cas  où  la  rapidité  du  processus  cérébral 
Il  trop  grande,  examinons  celui  où  elle  est  au  contraire  ralentie. 
Nous  allons  voir  encore  que  la  conscience  est  fonction  de  l'activité 
cérébrale. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  certains  cas  pathologiques  où  il  y  a 
retard  des  perceptions  tenant  uniquement  à  un  trouble  Fonctionnel 
du  cerYenau,  à  une  inhibition  cérébrale,  comme  dans  la  mélancolie 
ou  dans  rhysléric.  On  constate  alors  que  des  excitations  quehiue- 
fois  très  fortes  ne  sont  perçues  consciemment  qu'au  bout  do  10, 
30,  30  el  mémo  lOU  et  130  secondes.  A  <[Uoi  cela  Uent-il.  l'intégrité 
des  conducteurs  nerveux  étant  parfaite,  sinon  à  l'état  de  l'activité 
cérébrale  elle-même,  ù  la  lenteur  avec  laquelle  est  déterminé,  soua 
l'inllueuce  de  l'excitation  périphérique,  l'état  moléculaire  spécial 
auquel  correspond  la  sensatiuu  couscienlc? 
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Ainsi,  suivant  que  l'évolution  du  processus  physiologique  abou- 
tissant au  phénomène  psychologique  est  plus  ou  moins  avancée, 
suivant  que  l'état  moléculaire  cérébral  correspondant  à  ce  phéno- 
mène psychologique  est  plus  ou  moins  fortement  déterminé  par  les 
excitations,  soit  externes,  soit  internes,  suivant  enfin  que  cet  état 
moléculaire  se  produit  avec  une  plus  ou  moins  grande  rapidité,  il 
y  a  ou  il  n'y  a  pas  conscience- 
Ces  trois  conditions  différentes  concourent  à  montrer  que  ce  qui 
est  en  Jeu  dans  l'apparition  de  la  conscience,  c'est  l'étal  de  Taclivité 
cérébrale,  et  que  les  divers  degrés  de  celte  activité  conditionnent 
ceux  de  la  conscience. 

Etendue  de  la  conscience.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  aux 
gradations  d'intensité,  il  y  a  lieu  d'ajouter  des  gradations  d'étendue. 
On  a  appelé  champ  de  conscience  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  phénomènes  élémentaires  qu'on  pouvait  grouper  simultanément 
dans  un  état  de  conscience.  Soit  dit  en  passant,  cette  expression 
qui  prend  comme  mesure  d'un  phénomène  subjectif,  du  phénomène 
subjectif  par  excellence,  une  mesure  essentieltemenl  applicable 
aux  phénomènes  physiques  et  objectifs,  peut  paraître  assez  singu- 
lière. C'est  cependant  une  expression  commode  et  qu'on  peut  con- 
server. Mais  je  crois  qu'on  doit  sous-entendre  alors  par  là  l'étendue 
plus  ou  moins  grande  des  centres  corticaux  capables  de  fonc- 
tionner d'une  façon  consciente,  de  présenter,  en  d'autres  termes, 
les  modifications  moléculaires  correspondant  au  phénomène  con- 
scient, étendue  qui  implique  forcément  le  nombre. 

L'activité  cérébrale  est  dans  un  état  d'instabilité  incessante.  Elle 
subit  à  tout  instant  des  variations  soit  dans  la  totalité  de  la  surface 
corticale,  soit  sur  un  point  particulier,  sous  les  inducnces  les  plus 
diverses  et  les  plus  nombreuses.  La  conscience  suit  ces  variations, 
c'est  là  un  point  de  vue  qui  semble  généralement  admis.  A  moins 
d'adopter  la  prudence  du  parallélisme,  je  ne  vois  pas  bien  comment 
ne  pas  en  conclure,  l'activité  cérébrale  étant  d'ordre  essentielle- 
ment physiologique,  c'esl-à-dire  en  fin  de  compte  physico-chi- 
mique, que  la  conscience  qui  en  découle  n'est  pas  elle-raômc  du 
même  ordre. 

Hiérarchie  de  lu  conscience.  —  Mais  cctle  étendue  peut  être  consi- 
dérée en  surface,  c'est-à-dire  suivant  le  nombre  des  centres  corti- 
caux en  jeu,  comme  je  viens  de  le  dire,  ou  en  profondeur. 

Voici  ce  que  j'entends  par  ce  dernier  terme  :  A  chaque  centre 
fonctionnel  sont  liées  certaines  perceptions  et  certaines  représen- 
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lalion^.  <|iti  $onl  loin  d'avoir  hesoJn  toiitp$  du  même  degré  de  cou- 
scicncc  :  les  unes  «tont  dou6o<;.  à  V^lat  normal,  d'un  minimum,  tes 
Aultvsd'un  maximum  do  conscience. 

Cola  tient  h  deux  causes  :  d'un  c<M(5  i\  Tinlensité  des  excitations 
ayant  produit  les  perceptions,  tlo  l'iiuLrc  au  genre,  à  la  qualité  de 
ces  perrpplions  ou  rcpri^senlolions. 

■l'ai  examiné  tout  h  l'Iieure  la  première  de  ces  causes  de  parada- 
lion  de  la  coTiscienco.  Quant  à  la  seconde,  jecrûi!>  qu'elle  a  été  trÈs 
peu  considérée. 

La  hiérarchisation  des  états  de  conscience  se  fait  suivant  des 
modes  ditîérenls.  Il  y  a  d'abord  une  hiérarchie  suivant  la  valeur 
absolue  des  impressions  et  des  rcprésenlalions.  C'est  ainsi  que  les 
impressions  réneaihésifjues,  habilueltes.  monotones,  peu  diiïéren- 
ciéc?  entre  elles,  occupent  le  bas  de  la  hiérarchie,  alors  que  le» 
imprewions  Bcnsorielles.  très  variées,  plus  nolles,  plus  spécifiques, 
cnoccupeni  le  liaul. 

Il  y  a  ensuilc  une  Itiérarchie  Buivanl  la  valeur  relative  actuelle 
des  impressions  et  des  rcpr^^senLelions.  Leur  intensité,  leur  durée 
plus  ou  moins  longue,  l'intérêt  plus  ou  moins  vif  qu'elles  présentent 
pour  le  sujet  au  moment  môme,  délerininenl  des  varialioas  consi- 
dérables dans  l'inleubité  de  l'étal  de  conscience  qui  les  accom- 
pagne, l'n  cerlaiu  nombre  seulement  des  impres«ion9  qui  nous 
assaillenl  à  chaque  instant  s'accompagnent  d'un  gentiment  de  con- 
science :  un  grand  nombre,  le  plus  grnnd  nombre  mâme  restent 
masquées  par  les  états  forts,  et  c'est  A  elles  que  je  propose  de 
donner  le  nom  de  perceptions  apborisliqucs,  pour  indiquer  qu'il  ne 
s'agit  que  d'tme  fausse  inconscience,  et  qu'elles  pourraient  être 
conscientes  si  d'autres  impression^t  plus  fortes  ne  les  faisaient  pas 
négliger  par  lo  sujet,  alors  raôme  qu'avec  une  intensité  semblable 
elles  seraient  conscientes  A  un  autre  niomcul. 

il  s'établit  une  autre  Iiiérarchie  encore,  eulre  les  représentations 
seulement  cette  fois,  suivant  leur  éloigneoient  dans  te  passé,  ou 
suivant  leur  place  dans  des  systèmes  et  des  associations  d'idées 
plus  ou  moins  importants. 

On  Toil  combien  ce  qu'on  appelle  la  conscience  csl  une  chose 
sujette  il  des  variations  de  nuances  infinies,  et  combien  devient 
compliquée  la  hiérarchie  définitive  de  tous  les  étals  de  conscience 
emmagasinés  dans  le  cerveau  pour  fournir  aux  représentations 
futures. 


Condition»  de  ta  coiisrienre.  —  Nous  voyons  en  tous  cas  que  par- 
tout et  toujours  la  conscience  se  montre  comme  fonction  do  Tacti- 
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vite  cérébrale  el  accompagne  le  degré  supérieur  à  un  moroont 
donné  de  celle  activité.  Les  variations  physiologiques  ou  patholo- 
giques, —  rêverie,  sommeil,  veille,  ancslhésiqucs  généraux,  lypo- 
Ihymics,  syncopes,  accès  épileptiques,  etc.,  —  montrent  bien  qu'il 
en  est  ainsi  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  processus  analogue  à  tous 
les  processus  cérébraux. 

Kn  réalité  il  n'y  a  pas  de  barrière  entre  le  conscient  et  l'incon- 
scienl,  non  plus  <{u'entrc  le  processus  physiologique  el  le  processus 
psychologique.  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  à  quoi  correspond  ce 
qu'on  appelle  le  conscient  et  par  conséquent  l'inconscient,  et  non 
pas  comment  la  transition  peut  se  taire  de  l'un  à  l'autre.  Ce  qui  est 
important  à  retenir  avant  tout,  c'est  que  le  passage  ne  se  fait  pas 
brusquement,  mais  graduellement,  que  la  conscience  n'apparatt 
pas  tout  d'un  coup,  en  bloc,  avec  toute  pa  netteté,  toute  son  inten- 
sité, mais  au  contraire  se  dégage  peu  Ix  peu,  en  suivant  pas  à  pas 
l'évolution  du  processus  cérébral  physiologique. 

Loi  phtjxique  de  la  conscienn;.  —  Il  n'est  guère  qu'un  psychologue 
qui  ait  tenté  de  donner  une  explication  de  ce  processus  de  la  con- 
science, des  conditions  physiologiques  dans  lesquelles  elle  pouvait 
se  manifester.  C'est  Herzen,  avec  la  loi  physique  de  la  conscience. 

Déjà  cependant  Hain  avait  dit  très  justement  :  <>  Il  faut  un  chan- 
gement d'impression  pour  nous  donner  conscience  d'une  action 
quelle  qu'elle  soit.  Une  action  toujours  îa  même,  sur  un  quel- 
conque de  nos  sens,  si  elle  persiste,  produit  juste  le  même  elTet  que 
l'absence  de  toute  action.  Nous  n'avons  pas  conscience  de  la  pres- 
sion atmosphérique  ».  »'  C'est  presque  la  môme  chose,  disait  Ilobbes, 
pour  un  homme,  de  sentir  toujours  une  seule  et  môme  chose  et  de 
ne  rien  sentir  du  tout.  >• 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  comme  l'a  remarqué  Fouillée.  "  Ce 
n'est  pas  !a  dillércnce  fiui  constitue  la  conscience,  mais  c'est  elle 
qui  est  nécessaire  à  la  conscience  distincte  et  réfléchie,  à  la  con- 
naissance, à  la  compréhension.  Un  son  uniforme  entendu  depuis 
le  premier  moment  de  notre  vie  jusqu'à  la  fin  serait  senti  dans  notre 
céncsthésie,  mais  ne  serait  pas  distingué,  perçu  à  part,  connu.  Une 
douleur  continue  el  uniforme  ne  revient  pas  au  mémo  que  l'absence 
de  douleur.  Une  conscience  uniforme  n'est  pas  une  absence  de 
conscience,  comme  l'a  prétendu  Herbert  Spencer.  » 

Je  me  bornerai  à  rappeler  en  peu  de  mots  cette  loi  physique  de 
la  conscience  formulée  par  Ilerzen.  Elle  repose  sur  ceci  que  l'acti- 
vité vitale,  fonclionnclle,  correspond  à  la  phase  de  désorganisation, 
de  désintégration  cellulaire,  et  la  période  de  repos  à  celle  de  rein- 
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tégration.  Pour  lui,  la  conscience  est  lii^c  exclusivement  à  la  phase 
de  (I^inL('gr.ilioii  (1rs  ccDlrcs  ncrvr.ux.  Le  sommeil,  le  repo^,  dans 
Ie4|ii(*l  nous  sommoB  incongcicals,  corresponcl  à  la  phase  de  r<^in- 
Irfrration. 

Toute  désintégration  esl<eUccoDscietile?se  dcuiaiidc-(-il  ensuite. 
Ëvtdcmiucut  iiou,  puisque  lesacles  automatiques  soûl  incotificivuls 
ou  subcoofcients.  Donc  la  désintégration  ne  produit  la  conscience 
que  lorsqu'elle  a  une  cerlnine  inlensitt-.  Fnsuilc  l'inlen^ilc  de  la 
conscience  est  en  rojiport  direct  avec  l'inlcusité  de  ta  désinté- 
gration foiictiounellc.  Enfin  l'inlensilé  de  ta  conscience  est  en 
rapport  inverse  avec  la  facilité  et  la  rapidilt^  de  la  Iransmission 
centrale, 

Kxnminons  rapidement  ces  diverses  coiiclusiun-f. 

II  Bcmblc  assez  lugi<[uc  tjue  la  conscience  corresponde  à  la  phaso 
do  désinlégratioQ.  Mais  il  faut  rcraar4{ucr  que  l'inconscience  ne 
saurait  t>lre  synonyme  de  réintégration.  Nous  voyons  en  ofl'ot 
qu'elle  peut  se  produire  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  désialégralioa  ni 
réintégration  consécutive.  C'o»l  ce  qui  arrive  par  exemple  dans  le 
cas  d'inliibition  cérébrale,  choc  nerveux,  stupeur,  hystérie,  etc. 

La  remise  en  élal  de  fonclionncmeni,  laquelle  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  l'activité  ellc-mAmo  du  centre  cortical,  suffit  pour 
provoquer  des  représentations  conscienlfs.  Dans  ce  cas  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ail  désintégration.  II  y  aurait  ptulùl  réintégration, 
el  cependant  il  y  a  conscience. 

La  première  loi  de,  tierzen  n'est  donc  pas  applicable  à  tous  les 
cas.  Elle  doit  avoir  une  formide  plus  générale,  et  je  croîs  qu'on 
pourrait  lui  donner  la  suivante  :  Tout  état  dynamique  du  cerveau 
s'accompagne  de  conscience,  que  cet  état  dy[iauiî<iuc  réifullc  d'un 
processus  de  désintégration  ayant  pour  point  du  départ  l'étaL  sta- 
Uque  normal,  ou  d'un  processus  ayant  pour  point  de  départ  un 
arrêt  «l'activité  cl  pour  point  d'arrivée  l'état  statique  du  cerveau 
pr<?l  â  fonctionner,  en  étal  d'activité  potentielle. 

La  seconde  loi  particulière  de  la  conscience,  d'après  laquelle  elle 
est  proportionnelle  à  la  désintégra  lion,  est-elle  exacte?  Je  ne  le 
crois  pas.  Kntre  un  acte  conscient  el  un  acte  inconscient 
accomplis  par  une  hystérique  par  exemple,  il  ne  semble  pas  qu'il 
doive  y  avoir  une  différence  au  poiol  de  vue  de  In  désintégration 
mSme  du  centre  muleur  mis  enjeu.  Nous  voyons  d'autre  part  que 
tel  acte  qui  est  inconscient  <[uanil  le  sujet  parait  éveillé,  devient 
conscient  quand  il  est  plongé  dans  le  sommeil  hypnotique. 

L'écriture  automatique  nous  montre  aussi  que  tout  un  travail 
intellectuel  d'association  d'idées,  de  réponse  motrice  graplUque  à 
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une  excilalion  verbnle,  peul  s'accomplir  d'une  façon  incorsciontc, 
en  nécessitnul  (.H>{u>ndMDl  luniâme  mise  en  Jeu  des  oiOmes  appareils 
centraux  cl  p<^i-ipli<Tii|iics  que  si  le  sujet  t'tlaU  conscient.  Bourse 
produire,  ils  doivc^nt  cependant  résullcrde  la  mAnie  désintégration 
cérébrale,  qu'ils  soient  conscients  ou  înconscienU.  La  conscience 
ne  parait  donc  pas  pouvoir  âlre  raltacliéi;  à  l'iiitensilé  de  la  désin- 
légralion  d'une  niauière  absolue  et  générale. 

Stratificatiûii  di  la  conscience.  —  Je  crois  par  coulre  qu'elle  peut 
lui  être  liée  d'une  façon  relative,  c'est-à-dire  t|u'clle  est  liOe  au  degré 
maximum  de  désintégration  dont  est  capable  le  centre  cérébral  con- 
sidéré, et  ceci  m'amène  à  dire  un  mot  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
siratincalion  de  In  conscience. 

Hemarquonslout  d'abord  dans  quelles  conditions  un  phénomôoe 
inconscient  peut  redevenir  conscient.  Cela  se  produit  ordinaire- 
ment dans  les  cas  d'inliibition  cérébrale  de  deux  manières  dilTé- 
renlcs  :  tantôt  il  s'agit  d'une  impression  survenue  au  cours  de  l'in- 
hibitioD,  et  qui  reste  inconsciente  ;  elle  reparaît  sous  forme  de 
représentation  consciente,  dés  que  le  cerveau  a  recouvré  son  acti- 
vité normale;  tantôt  c'est  une  perception  consciente,  qui,  lorsque 
l'inhibition  cérébrale  survient,  cesse  de  pouvoir  être  évoquée  sous 
forme  de  nîpréscn talion  i^onscienle;  elle  pciil  l'être  de  nouveau, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'amnésie  rétrograde,  dès  que  l'activité  céré- 
brale est  revenue.  Ceci  nous  montre  que  la  conscience  varie  avec 
l'élal  d'activité  cérébrale,  avec  le  degré  de  ccLle  activité  et  non  avec 
la  désintégration  h  proprement  parler. 

Ce  t|ui  le  prouve  encore,  c'est  que  tel  phénomène  qui  est  incons- 
cient dans  certaines  conditions  supérieures  de  l'uctivité  cérébrale, 
devient  conscient  quand  ces  conditions  sont  remplacées  par  une 
activité  moindre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  l'écriture 
automalique  où  le  sujet  ignore  ce  r)u'il  écril  et  même  qu'il  écrit, 
il  suffit  de  le  plonger  dans  le  sommeil  hypnotique,  où  son  aclivilé 
cérébrale  est  amoindrie,  pour  le  voir  prendre  coDScienco  do  col 
acte  inconscient  tout  à  l'heure. 

Nous  voyons  de  môme  des  sujets  percevoir  consciemment  les 
phénomènes  des  plus  infimes  de  leur  activité  organicpie,  lesquelsne 
sont  jamais  normalement  perçus  consciennuent,  comme  je  l'ai 
montré  dans  l'autoscopie  interne  ',  au  fur  et  à  mesure  que  l'activité 
de  leurs  centres^  cérébraux,  profondément  inhibés,  reparaît. 

On  le  voit  encore  d'une  façon  très  nette  chez  les  hystériques  vigi- 
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lambulcs  qu'on  réveille,  et  chez  qui  toutes  les  pi^riodcs  de  leur  vie 
passée,  tous  les  acles  mt^mu  incouscieiils  d'alors,  reparaissent 
coascienmienl  dans  ce  travail  de  revi^iou. 

Comment  peuvent  s'expli»iuer  ces  faits?  G'esi  ici  qu'intervient  la 
conception  cic  la  stratification  de  la  conscience- 

Rcpréscnlons  par  XY  ledcgr»^  sup<^ricur  de  l'activité  cérébrale, 
et  par  ABCDEFO  les  impressiona  qui  nous  atteignent  à  tout  ins- 
tant h  l't'tat  normal.  Les  unes,  AUC.DKF,  peuvent  toutes  devenir  t 
leur  tour  conscientes.  Elles  ne  sont  inconscientes  que  relativement 
les  unes  aux  autres.  Au  contraire  li,  correspondant  aux  sensations 
organiqucef  les  plus  i^lémentaires,  est  toujours  inconsciente  A  l'élat 
normal.  Cliacune  do  cgb  impre^^t^ioiiB  correspond  h  un  degré 
particulier  d'activité  cérébrale  et  par  conséquent  ile  conscience. 
L'impression  A  est  seule  neUemenl  consciente  :  les  autres  sont 
subconscieules,  ou  même  tout  à  fait  inconscientes.  Seules  donc 
les  inipre«sion»  qui  correspondent  au  maximum  de  l'activité  céré- 
brale sont  conscientes. 


X' 


y 


B 


I> 


Y' 


Tr»i'é    I. 


Supposouii  maintenant  que  le  degré  XY  tombe  à  X'Y',  corres- 
pondant à  l'impression  C.  D'après  ce  qtie  je  viens  de  dire  tout  à 
ï'beure,  cette  impression  seule  devrait  t>tre  consciente.  eL  les 
impressions  A  et  B  cesser  de  se  montrer  d'une  Taçon  consciente.  Or 
il  n'en  esl  rien.  L'impression  C  devient  bien  en  effet  consciente, 
mais  sans  que  A  et  B  cessent  de  l'être.  11  en  est  de  même,  du  reste, 
de  D,  de  K,  etc.,  vis-à-vis  de  G,  D,  etc.  Cela  tient  à  ce  que  ta  marge 
d'activité  correspondant  aux  dilTércntes  iitipres>^ioiis  est  assez 
grande  pour  que,  lorsque  l'aclîvilé  cérébrale  diminue,  t'improsf^ion 
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A  et  l'impression  B  puissent  encore  être  conscientes  avec  le  degré 
X'Y'  où  l'impression  C  est  nettement  consciente. 

Mais  si  nous  tombons  à  un  degré  inférieur  à  X'  Y',  soit  X'  Y", 
nous  constatons  cette  fois  que  A  et  B  disparaissent  de  la  conscience 
alors  que  C  et  D  persistent  encore,  comme  tout  à  l'heure  A  et  B  en 
môme  temps  que  C.  Nous  voyons  donc  que  sont  seules  conscientes 
les  impressions  C,  D  et  £,  tandis  que  les  impressions  A  et  B  sont 
aussi  inconscienles  que  F,  G,  situées  au-dessous  de  X'  Y".  EnGn 
il  peut  arriver  un  moment  où  l'activité  cérébrale  se  trouve  réduite 
À  un  point  X"'  Y'"  où  seules  les  impressions  élémentaires  de  l'orga- 
nisme, les  sensations  provenant  des  éléments  cellulaires  de  l'orga- 
nisme, correspondant  li  G,  persistent.  Aucune  autre  impression 
ne  pouvant  se  produire  d'une  manière  consciente,  quand  l'activité 
cérébrale  est  tombée  à  ce  degré  d'infériorité,  ce  sont  ces  impres- 
sions, qui  normalement  sont  inconscientes,  que  le  sujet  perçoit  : 
c'est  alors  que  se  produit  ce  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  d'auto- 
scopie  interne. 

Cette  stratification  des  impressions  qui  est  ainsi  mise  en  évidence 
dans  les  cas  pathologiques,  soit  dans  la  disparition  progressive,  soit 
dans  le  retour  progressif  de  l'aclivité  cérébrale,  s'observe  égale- 
ment dans  l'ensemble  des  impressions  multiples  qui  constituent  les 
phases  successives  de  notre  personnalité,  et  il  se  fait  entre  les 
impressions  actuelles  et  les  représentations  des  anciennes  une  orga- 
nisation nouvelle,  d'où  résulte  une  stratification,  dont  on  peut  com- 
prendre la  complexité.  Mais  si  compliqués  que  soient  ces  phéno- 
mènes, ils  apparaissent  d'une  façon  très  simple  dans  certaines 
conditions,  dans  certains  cas  pathologiques,  comme  l'hystérie  pro- 
fonde, où  on  les  voit  dans  un  état  de  dissociation,  d'isolement  et  de 
simplification  qui  en  permettent  facilement  l'élude.  Cette  stratifi- 
cation apparaît  en  efTct  d'une  façon  extrêmement  nette  quand  on 
assiste  au  réveil  cérébral  des  malades  plongés  dans  le  vigilambu- 
lisme  hystérique.  On  peut  y  observer  tous  les  degrés  entre  le  cons- 
cient et  l'inconscient,  et  les  variations  de  la  personnalité  en  rapport 
avec  celles  de  l'activité  cérébrale. 

Tous  ces  faits,  amnésie  rétrograde,  écriture  automatique,  aulo- 
scopie  interne,  régression  de  la  personnalité  au  cours  du  réveil  des 
vigilambules,  tendent  à  établir  que,  à  chaque  degré  de  l'activité 
cérébrale,  depuis  le  plus  inférieur  jusqu'au  plus  élevé,  correspond 
de  la  conscience. 

Ce  que  nous  appelons  ordinairement  conscience,  c'est  le  senti- 
ment spécial  que  nous  avons  de  notre  fonctionnemeet  normal.  Mais 
au-<lcssous  de  ce  fonctionnement  nomial,  nous   pouvons  avoir 
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connaissance  également,  d'une  façon  anssi  précise  cl  aussi  nette, 
de  ce  qui  so  passe  en  nous.  Nous  pignons  alors  conscience  des  pli^ 
nom^nnii  qni,  à  l'état  normal,  sont  siitioonsrieiits  ou  inconscients. 
De  sorte  que,  en  réalité,  nous  pouvons  prendre  conscience  de  tous 
les  rtals,  niOme  les  plus  inrérieurs,  de  notre  activitë  cr^nHirale.  La 
subconscicucc  et  l'incoDscieuce  ne  sont  pas  de»  termes  absolus 
mais  relatifs,  et  lorsque  nous  sommes  dans  un  étal  d'activité  infé- 
rieur à  la  normale,  lou-<  lo?:  pht'nomtrnes  normalement  accompat^iés 
de  conscience  deviennent  subconscients  ou  même  inconKcienls, 
tandis  que  ceux  qui  sont  nonuatement  subconscients,  ou  incon- 
scients, deviennent  au  contraire  conscients. 

D'autre  part  les  faits  de  dédoublement  de  la  personnalité,  de  per- 
sonnalités coexistantes,  ou  de  régressions  de  la  personnalité,  mon- 
trent quelesétats  que  nous  appelons  subconscients  ou  inconsei'fnt.s 
représentent  en  réalité  des  sous-consciences,  et  c|u'il  suffit  de  rnel  Ire 
le  cerveau  dauf^dcs  conditions  d'activité  inférieure,  supprimant  ta 
l>os>ibilité  de  la  conscience  supérieure  ou  normale,  pour  les  voir 
apparaître  avec  la  même  netteté  que  celle-ci. 

Je  crois  que  les  mois  subconsciencc  et  inconscience  doivent  être 
réservés  plutôt  pourdé**igncr  les  degrés  d'intensité  «le  la  conscience 
ilans  im  étal  cér*;bral  donné,  et  par  rapport  an  degré  supérieur  de 
conscience  que  comporte  cet  étal  cérébral  que  pour  indi<iucr  des 
états  distincts  et  en  opposition  entre  eux. 

La  conscience  nous  apparatl  ainsi  comme  liée,  non  pas  au 
maximum  de  l'éncrg-ie  cérébrale  normale,  mais  au  maximum  de 
l'énergie  disponible  dans  un  moment  donné.  Elle  n'est  |)as  au 
sommet  de  la  biérarcbie  des  inanifestaltons  cérébrales;  elle 
accompagne  chaque  degré  de  celte  hiérarchie  jusqu'aux  plus 
inférieurs.  1)  n'y  a  jamais  à  proprement  parler  d'inconscient. 

La  conscience  ne  se  monVr*'  que  s'il  y  a  moiltficalion  de  l'activité 
cérébrale,  et  die  accompagne  cette  activité  jusque  dans  se<î  degrés 
les  plus  inférieurs,  comme  on  peut  le  constater  quand  les  centres, 
après  avoir  été  inhibés,  recouvrent  leurs  fonctions. 

SUge  lie  la  conscience.  —  Nous  devons  nous  demander  mainte- 
naol  si  la  conscience  est  un  phénomène  local,  c'est-à-dire  si  eJle 
tient  à  létal  d'activité  ilc  chaque  cenliv  en  particulier,  ou,  a»  con- 
traire, s'il  y  a  un  centre  spécial  et  général  de  conscience,  de 
perception  consciente. 

Si  la  conscience  lenail  à  l'état  d'activité  de  chaque  centre  con- 
sidéré individuellement,  on  ne  comprendrait  pas  comment  un  acte 
accompli  par  un  centre  déterminé  peut  fitrc  ou  non  conscient.  Du 
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moment  que  PacliviLé  de  ce  centre  est  suffisante  pour  que  l'acte 
soit  exèculi^,  il  dftvrail  toujours  ftlre  coDscienl.  Si  la  conscience  ne 
se  produit  pas  dans  certains  cas,  où  l'acte  s'est  accompli  nurina- 
lemeut,  il  faut  donc  admettre  cjue la  conscience  a  lieu  dans  un  autre 
point  du  cerveau  que  celui  où  se  passent  les  procc^ssus  purement 
moteurs.  De  m^me  que  nous  avons  admis  une  si5rie  de  sous-con- 
sciencos  au<tfli  nombreuses  que  tes  degrés  d'activité  cérébrale  des 
centres  corticaux,  il  nous  fflurtrait  admetirc  autant  de  consciences 
in<lividuelles  cl  indépondanles  qu'il  y  a  do  centres  dans  l'écorce 
cén^braie.  L'unité  et  la  continuité  de  In  conscience,  qui,  si  elles 
n'ont  pas  la  valeur  absolue  qu'on  leur  attribuait  autrerois,  n'en 
existent  pas  moins  à  l'état  normal,  ne  seraient  pas  seulement 
susceptibles  de  se  démembrer,  mais  na  pourraient  même  pas  se 
constituer. 

Sans  doute  l'état  des  centres  corticaux  influe  sur  l'apparition  de 
la  conscience,  mais  c'est  d'une  façon  indirecte.  Il  est  évident  par 
exemple  qne  si  leur  activité  est  amoindrie,  l'énergie  libérée  à  leur 
niveau  sera  trop  faible  pour  all^indre  le  centre  d'apcrceplion,  et 
par  conséquent  y  déterminer  une  impression  consciente.  C'est 
donc  là,  dans  ce  centre  d'apcrceplion  de  Wundl,  dans  le  lobe 
préfrontal,  où  viennent  converger  toutes  les  impressions  parties 
(les  autres  régions  de  In  norlicalité,  que  doit,  se  faire  le  processus 
qui  aboutit  à  la  conscience.  A  la  vérité  cela  ne  change  rîen  au  pro- 
blème. Les  cetitres  de  perception  et  de  représentation  ne  sont  plus 
que  des  intermédiaires  non  susceptibles  d'avoir  un  tonctionnomcnl 
coosctcnt,  voilA  tout. 

Or  cela  parait  assez  probable  quand  on  voit  les  cas  d'amnésie 
antérograde,  avec  un  degré  de  conscience  extrêmement  faible 
quelquefois,  s'accompagner  cependant  d'actes  tr&s  correctement 
exécutés.  Il  faut  admetirc,  il  me  semble,  que  c'est  le  contre  anté- 
rieur seul,  le  lobe  préfronlol.  qui  est  atteint,  comme  j'ai  pu  le 
mettre  en  évidence  «lans  certains  cas  d'amnésie  '. 

Mais  alors  on  arrive  presque  à  uoo  loi  inverse  de  celle  de  Herzen. 
Si  c'est  le  centre  (l'aperception  qui  est  le  siège  du  processus  de 
conscience,  il  s'ensuit  que  c'ett  plutôt  à  un  phénomène  d'intégra- 
tion que  de  désinlégrotion  qu'est  duc  la  conscience.  L'acte  d'apcr- 
ceplion consciente  est  en  effet  un  acte  d'intégration,  de  conser- 
vation de  l'énergie  libérée  au  niveau  dos  contres  de  perception,  de 
mouvemenl  et  de  représentation. 

L'acte  d'évucaliou,   qui  est  ordinairement  inconscient,  est  au 
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coulrairc  un  acte  <te  tlésiulégration,  puis*iuc  c'esl  t'énergio  emma- 
gasint^'e  qui&e  libère,  pour  provoquer  dans  le  ceulre  de  rcpréseo* 
Ulion  le  i-clour  de  la  perception  ancienne,  ou  du  mouvement 
conforme. 

Il  y  a  ainsi  opposition  enire  le  travail  des  centres  ée  pcrccplion 
cl  celui  d'apcrccption;  les  premiers  étant  dissL^minés  dans  l'i^corcc, 
le  second,  antiSrieur,  synlh(^lisonl  les  impressions,  emmagasinant 
l'iinergie  libérée  au  moment  de  leur  production. 

Dans  les  uns  l'exciLalion  produit  une  désintégra  lion,  qui  libère 
de  l'énergie,  employée  en  partie  à  agir  sur  ta  périphérie,  ou  partie 
à  agir  sur  le  centre  d'apcrccption,  où  elle  reste  emmagasinée.  Xlais 
ce  n'est  pas  la  désinlégration  fonctionnelle  de  ces  centres  qui 
s'accompagne  de  conscience;  c'esl  au  coulraire  l'intégration  de 
l'énergie  libérée  dans  le  centre  d'apercoplion  qui  lui  correspond. 

Conscience  et  /nergie.  —  Mais  en  parlant  d'énergie,  je  ne  veux 
pas  dire  que  la  conscience  soîl  une  forme  d'énergie,  ni  corresponde 
h  un  degré  d'énergie  quelconque  dans  le  cer\'eou.  Ce  dernier  point 
a  été  sufri.saiiiniont  mis  en  lumière  par  le  fail  que  j'ai  cherché  à 
établir  que  la  conscience  pouvait  se  montrer  à  tous  les  degrés  de 
l'activité  cérébrale.  Rien  ne  nous  autorise,  d'aulre  part,  à  considérer 
la  conscience  comme  une  fL>rme  de  l'énergie  transformée  par  son 
passage  à  t^avc^^  le  cerveau,  bille  me  puratl  être  seulenieul  l'indice 
d'un  certain  état  moléculaire  du  cerveau. 

Permettez-moi,  pour  faire  coniprejidre  ma  pensée,  de  me  servir 
de  deux  comparaisons.  Nour  ccnnaisson.s  tous  ces  affiches  lumi- 
neuses électriques,  qui,  par  des  combinaisons  de  lettres,  forment 
des  images  d'aspect  et  do  sens  très  dill'ércnts.  Or  il  peut  arriver 
que  deux  afficlies  successives,  ayant  ainsi  des  aspect}^  el  des  signt- 
licBtions  très  dïlTérents,  par  suile  de  la  disposition  des  lampes 
employées,  meltenl  en  jeu  le  m<>uie  nombre  du  ces  lampes,  et 
utilisent  ainsi  la  même  quantité  d'énergie  électrique.  Ou  ne  pourra 
donc  pas  inférer  de  cette  quantité  au  sens  de  l'affiche.  11  en  est 
de  m<>me  pour  la  conscience  et  l'énergie  céivbrale  :  deux  per- 
ceptions pourront  utiliser  la  même  quantité  d'énergie  cérébrale,  et 
cependant  être  tout  à  fait  dilTérenles.  La  conscience  n'est  pas  plus 
une  forme  de  l'énergie  cérébrale  que  la  forme  cl  le  sens  de  l'affiche 
ne  sont  une  forme  <le  l'énergie  électrique. 

Mais  il  y  a  autre  chose  :  suivant  l'intensité  du  courant  électrique, 
raDIche  sera  plus  ou  moins  lumineuse,  plus  ou  moins  perceptible. 
Sous  ce  rapport  l'image  produite  csl  l'onction  de  la  quantité  el  de 
l'inlensilé  du  courant  fourni. 
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moment  que  l'aclivilé  de  ce  ceolre  est  suffisante  pour  qufi  l'acte 
soit  exiîculé,  il  devrait  toujours  (^Iro  conscient.  Si  la  conscience  ne 
se  produit  pas  danft  ccrlains  cas,  où  l'acte  s'est  accomiiIJ  norma- 
lement, il  faut  donc  admettre  i|uela conscience  a  lieu  dans  un  autre 
point  du  cerveau  (jne  celui  où  se  passent  les  processus  purcmoDt 
moteurs.  De  m^me  que  nous  avons  admis  une  série  de  sous-con- 
sciences aussi  nombreuses  que  les  degrés  d'activiti!'  cérébrale  des 
centres  corlicaux.  il  nous  faudrait  admcllre  autant  de  consciences 
individuelles  et  indépendante»  qu'il  y  a  de  cenires  dans  l'écorce 
cérébrale.  L'unité  et  la  continuité  de  la  conî^cîcnce,  qui,  si  elles 
n'ont  pas  la  valeur  absolue  qu'on  leur  utlribuail  autrefois,  n'en 
existent  pa*  uioina  à  l'étaf  normal,  ne  seraient  pas  seulement 
susceptibles  de  se  démembrer,  mais  ne  pourraient  môme  pas  se 
conslilucr. 

Sans  doule  l'étal  des  centres  corlicaux  indue  sur  rapparilion  de 
la  conscience,  mais  c'est  d'une  fîi(;on  indirecle.  11  est  évident  par 
exemple  que  si  leur  acLivilé  est  nmoindi-ic,  Tt'ncrsic  libéi-éc  à  leur 
niveau  sera  trop  faible  pour  altcindre  le  centre  d'aperceplion,  et 
par  conséquent  y  déterminer  une  impression  conscienle.  C'est 
donc  là,  daua  ce  centre  daperceplio»  de  Wundl,  dan»  le  lobe 
préfronlal,  où  viennent  converger  toutes  les  impressions  parties 
des  autres  r<'gions  delà  corlicnlilé,  que  doil  se  faire  le  processus 
qui  aboutit  à  la  conscience.  \  la  vérité  cela  ne  change  rien  au  pro- 
blème. Les  centres  de  perception  el  de  représentation  ne  sont  plus 
que  des  intermédiaires  non  susccpliblcs  d'avoir  un  fonctionnement 
conscient,  voilù  tout. 

Or  cela  paraît  assez  probable  quand  an  voit  les  cas  d'amnésie 
anléro^rade,  arec  un  degré  de  conscience  exlrêmeracnl  faible 
quelquefois,  s'accompagner  cependant  d'actes  très  correclement 
exécutés.  11  faut  admettre,  il  me  semble,  que  c'esl  lo  centre  anté- 
rieur seul,  le  lobe  préfronlal,  qui  est  atteint,  comme  j'ai  pu  le 
mettre  en  évidence  dans  certains  cas  d'amnésie  '. 

Mais  alors  on  arrive  pres(|ue  h  une  loi  inverse  do  celle  de  Herzen. 
Si  c'esl  le  centre  d'aperceplion  qui  est  le  siège  du  processus  do 
conscience,  il  s'ensuit  que  c'est  plulfll  ù  un  phénomène  d'inléfçra- 
lion  que  de  désintégration  qu'est  due  la  conscience.  L'acte  d'aper- 
ceplion conscienle  est  en  cfTel  un  acte  d'intégration,  de  conser- 
vation de  l'éuerg-ie  libérée  au  niveau  des  cenires  de  pcrceplion,  do 
mouvement  et  de  représentalion. 

L'acte  d'évocation,  qui  est  ordinairement  inconscieol,  esl  au 
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contraire  un  acte  fIctIéTiinlégration,  puisque  ccsl  l'énergie  emma- 
gasinée qui  se  libère,  pour  provoquer  dans  le  centre  de  repri^scn- 
tation  le  retour  de  la  perception  ancienne,  ou  du  mouvement 
conforme. 

Il  y  a  ainsi  opposilion  entre  li>  Iravnil  des  centres  4e  perception 
et  celui  d'aperceplion;  les  premiers  étant  disséminés  dans  l'écorce, 
le  second,  autértour,  synthétisant  les  impressions,  emmagasinant 
l'énergie  libérée  au  moment  de  leur  pi-oducliou. 

Dans  les  uns  L'excitation  produit  une  désinlêgralion,  qui  libère 
de  l'énergie,  employée  en  partie  à  agir  sur  la  périphérie,  en  partie 
à  agir  sur  le  centre  d'aperceplion,  où  elle  re^^tc  emmagasinée.  Mais 
ce  n'est  pas  la  <lésintégraLion  fonctionnelle  <le  ces  centres  qui 
s'accompagne  do  conscience:  c'est  au  contraire  rinl<'gralion  de 
l'énergie  libérée  dans  le  centre  d'apcrception  qui  lui  correspond. 

Comàence  et  énergie.  —  Mais  en  parlant  d'énergie,  Je  ne  veux 
pas  dire  que  la  conscience  soit  une  fornie  d'énergie,  ni  corresponde 
à  un  degré  d'énergie  quelconque  dans  le  cerveau.  Ce  dernier  point 
a  été  suffisainmeDl  mis  en  lumière  par  le  fait  que  j'ai  ctiercUé  à 
établir  que  la  conscience  pouvait  se  montrer  à  tous  Ie?i  degrés  de 
l'activité  cérébrale.  Bien  ne  nous  autorise,  d'autre  part,  à  considérer 
la  consricnce  comme  une  forme  de  l'énergie  (ransformt-c  par  son 
passage  à  Iravers  le  cerveau.  Elle  inc  parait  ôtre  seulement  l'indice 
d'un  cerlain  état  moléculaire  du  cerveau. 

Permellez-moi.  pour  Caire  comprendre  ma  pensée,  de  me  servir 
de  doux  comparaisons.  Nous  connaissons  Tous  ces  ariiclies  lumi- 
neuses électriques,  qui,  par  des  combinaisons  de  lettres,  forment 
des  images  d'aspect  el  de  sens  très  dilTéreiils.  Or  il  peut  arriver 
que  deux  affiches  successives,  ayant  ainsi  des  aspects  et  des  signi- 
ticalions  très  dilTérents,  par  suite  de  la  disposition  des  lampes 
employées,  mcllcnl  en  jeu  le  nii^m^  nombre  de  ces  lampc^j,  el 
ulilisent  ainsi  la  même  quantité  d'énergie  électrique.  On  ne  pourra 
donc  pas  inférer  de  celte  quantité  au  sens  de  l'affiche.  Il  en  est 
de  miîmc  pour  la  conscience  ci  l'énergie  cérébrale  :  deux  per- 
ceptions pourront  utiliser  la  mtVmc  quantité  d'énergie  cérébrale,  et 
cependant  être  tout  à  fait  diiTérenLes.  La  conscience  n'est  pas  plus 
une  forme  de  l'énergie  cérébrale  que  la  forme  el  le  sens  de  l'aftlclie 
ne  sont  une  forme  de  l'énergie  électrique. 

Mais  il  y  a  autre  chose  :  suivant  l'intensité  du  courant  électrique, 
l'afSche  sera  plus  ou  moins  lumineuse,  plus  ou  moins  pcrcepliblc. 
Sous  ce  rapport  l'image  produite  est  fonction  de  la  quantité  et  de 
l'intensité  du  courant  fourni. 
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11  eu  est  de  même  pour  la  coascicoce  :  suivanl  rintensité  du  pro- 
c«S8UB  cérébral,  elle  sera  plus  ou  moins  netl«,  plus  ou  moins 
clftlpe. 

Enfin  il  est  un<î  dernière  condition  dont  il  faut  tenir  compte,  c'est 
de  la  lumière  environnante  :  en  plein  jour  raflk'hc  nn  wra  pas 
visibld,  mônie  si  el]e  esl  assez  inlctiftc.  Dhhh  l'oliscunlVî  complt'-lii. 
au  conlrnirR.  clla  sera  percuptiMe,  niftmc  si  elle  est  à  son  minimum 
d'intensité.  De  môme  encore  pour  la  conscience  :  un  phénomène 
qui  se  passe  en  même  temps  que  d'uutres  1res  intenses  et  très  con- 
scients. pflç«crR  inaperçu,  pourrn  /^Ire  inconscienl.  En  réalité  il  ne 
sera  t|ue  masqué  par  les  premiers  :  c'est  ce  que  j'ai  appelé  un  phé- 
nomène aphoristique,  c'est-à-dire  non  remarqué,  quoique  ayant 
par  lui-même  toutes  les  conditions  voulues  pour  élre  perceptible 
dans  d'autres  circonstances.  (Juc  les  états  ambiants  diminuent  de 
clarté,  que  ce  qui  est  ordinairement  clair,  c'cst-à-dirc  conscient, 
diminue,  dispnraissc  mftme,  el  nussitrtl  ce  phénomène  va  redevenir 
clair,  c'est-à-dire  conscient. 

Si  donc  la  conscience  est  une  chose  indépendante  de  l'énergie 
cérébrale,  sa  plui^  ou  moins  grande  neticté  est  fonction  de  cette 
énergie,  d'une  façon  ù  la  fois  absolue  et  relative  :  absolue  en  ce 
qu'elle  dépend  dans  chaque  cas  considéré  de  l'intensité  et  de  la 
quantité  d'énci^ie  libérée  dans  la  processus  cérébral  qui  constitue 
le  phénomène  local  qu'elle  accompagne,  et  relativement  en  ce  que 
sa  nelti>lé  dépend  de  celle  des  phénomènes  concomitants. 

J'en  arrive  maintenant  à  l'autre  comparaison.  C'est  le  phono- 
graphe, que  Guvau  avait  déjft  utilisé  autrefois  pour  comprendre  le 
phénomène  de  la  mémoire,  ou  mieux  le  télégraphonc.  Au  fur  et  k 
mesure  que  les  vibrations  s'inscrivent  soit  sous  forme  d'un  sillon, 
soit  sous  forme  d'un  état  traimanlatlon,  toutes  les  impressions  qui 
ont  précédé  celle  i|ui  se  produit  acluellement  sont  ma'^quéespar 
cette  dernière,  comme  cela  se  passe  pour  les  impressions  con- 
scientes. Mais  il  BufGra  de  remettre  le  rouleau  ou  le  fd  au  point  où 
elles  se  sont  produites  autrefois  pour  les  voir  reparaître  d'une 
façon  perceptible. 

Si  le  cylindre  enregistreur  tourne  trop  rapidement  rien  n'est 
plu»  percoplible,  el  ne  le  redevient  que  si  on  observe  une  certaine 
lenietir.  Il  en  va  de  m^me  pour  les  phénomènes  ronsnienls  :  ils  ne 
se  produisent,  ou  du  moins  ils  ne  sont  accompagnés  de  conscience 
que  fii  le  processus  qui  les  a  produits  a  une  vitesse  déterminée.  Si 
leur  rapidité  a  été  trop  grande  au  moment  oii  ils  se  sont  produiU 
pour  être  conscients,  on  pcul  cp|]entl«nt  les  ■'«produire  d'une  façon 
consciente  sous  forme  do  représcnlaijons  en  évoquant  ces  repré- 
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senlations  d'une  fncon  plus  lealo.  C'est  ce  que  j'ai   pu  obtenir 
oiaintcs  fois  dans  rhvimose. 

Il  e»l  encore  un  autre  [tlii-^nomèou  commun  entre  ce  qui  se  passe 
dans  le  télègrapbone  et  les  faits  de  conscience  :  c'e«t  la  possibilité 
de  rcnrorccr  des  impressions  d'un  faible  degré  de  conscience  de 
façon  h  ce  qu'elles  deviennent  conscientes  par  la  n'-p^lilion.  Nous 
voyons  par  exomple  à  tout  instant  dos  impressions,  qui  passent 
inaperçues  pour  nous  les  premières  fois,  allirer  tout  A  coup  noire 
attention,  quand  elles  sont  répétées  un  certain  nombre  de  fois. 

Dans  ces  appareils  comme  dans  le  cerveau,  pour  que  l'impres- 
sion soit  perceptible,  puisse  donner  lieu  à  une  trace  qui  reproduira 
celte  impression,  il  faut  donc  que  l'énergie  qui  accompagne  celle 
impression  soit  d'une  intensité  assez  grande,  sans  i|Ui!  la  Iraee  ail 
cependant  aucun  rapport  de  nature  avec  celle  énergie,  et  en  soi! 
en  aucune  fa<;on  une  maoifeslatton,  une  forme  quelconque.  Comme 
le  cerveau  ils  se  bornent  à  enregistrer  sous  une  certaine  foniH-  les 
phénomènes  qui  viennent  les  impressionner;  cet  enregislremenl  se 
fait  de  telle  sorte  que  le  phénomène  actuel  seul  est  perceptible,  et 
que  si  les  choses  sont  remises  en  élal  antérieur,  ce  «^n(  à  leur  tour 
les  impressions  les  plus  n'-cenles  qui  cessent  d'fitrp  perceplibles. 
C'^t  ainsi  qu'une  reprt-Vsenlation  masque  les  impressions  conco- 
milantes  atilut-Ues,  ol  que  le  cerveau,  ramené  à  un  i^lat  antérieur, 
reproduit  tontes  les  impressions  (pi'il  a  éprouvées  dans  l'étal  oii  il 
se  trouve  ramené.  C'est  ce  qu'on  obtient  A  volonté  chez  les  hysté- 
riques vigilatnbulos  qu'on  réveille,  et  qui  présentent  le  phénomène 
de  la  régression  de  la  personnalilé. 

La  conscience  semble  n'avoir,  elle  ause'i,  ([u'un  rûle  d'cnregislre* 
ment  des  phénomènes  cérébraux  qui  atteignent  une  rertainc  inten- 
sité relative  et  une  certaine  durée. 

Elle  est  en  même  temps  im  simplificateur,  et  sert  seulement  h 
marquer  certains  étals.  Tout  s'enregistre  en  réalité  dans  le  cer- 
veau, et  les  cas  nombreux  de  régression  ric  la  personnalité  que  j'ai 
signalés  sont  là  pour  le  prouver,  mais  parmi  celte  série  continue 
d'élals  succt-ssifs,  un  certain  nombre  seul  alteignent  une  certaine 
nellelé  et  présentent  la  qualité  ilite  consciente. 

rians  le  mouvement  iniriten-umpu  de  l'aclivilé  cérébrale,  il  se 
produit  certains  moments  où  il  y  a  conscience  :  ce  sont  comme  «les 
points  maximum  d'activité,  et  ce  soqI  ces  points  qui  persistent 
d'une  manière  assez  forte  pour  pouvoir  Pire  évoqués  plus  lard 
sous  forme  Je  représentations  égalcmcol  conscienles, 

La  conscience  est  donc  1res  fugitive,  et  il  semble  qu'il  ne  sau- 
rait ôlre  question  d'états  de  conscience,  puisque  le  processus  psy- 
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cliologtquc  est  un  mouvement  continu.  Cepcndanl  il  est  des  cas 
où  it  y  a  tin  état  fixe  de  lu  conscience,  c'est -ii-«lire  mi  iMat  ci5rébral 
(Ixc,  par  suite  irinhlliilion  cérébrale.  Or,  dans  ces  cas,  si  cet  état 
cérébral  s'accompagnait  de  conscience  au  moment  où  il  s'est  pro- 
duit, il  persiste  avec  conscience.  C'est  ce  qu'oo  observe  nettement 
dans  les  idées  fixes  des  hjslériques,  où  on  peut,  comme  je  l'ai 
montré,  faire  reparaître  à  volonté  une  Idée  lixc  en  raraenaril  le 
même  étal  cérébral-  Cela  montre  que  la  conscience  est  bien  liée  à 
l'état  de  l'activité  cérébrale,  quelle  correspond  à  certaines  condi- 
tions, à  certaines  qualités  de  cette  aclivilé,  et  qu'elle  n'est  pas  due, 
comme  le  pense  Herzea,  à  une  désintégration  des  éléments  cellu- 
laires de  l'écorce  cérébrale,  puisqu'elle  peut  persister  sous  forme 
d'un  état  uniforme  cl  plus  ou  moins  prolongé,  comme  l'étal  céré- 
bral lui-même. 

Pour  qu'il  v  ail  conscience,  il  faut  donc  que  le  processus  céré- 
bral atteigne  un  cerlnin  degré  d'activité  relative.  C'est  le  degré  le 
plus  élevé  qu'il  puisse  atteindre  à  un  moment  donné,  que  ce  degré 
soit  le  degré  normal  ou  un  degré  inférieur,  qui  s'accompagne  de 
conscience. 


fij^U  fie  la  consfknre  —  La  conscience  n'ajoute  rien  A  ce  pro- 
cessus; elle  n'influe  en  aucune  façon  sur  lui.  La  conscience  n'a 
aucun  rôle  actif  pnr  clle-m?me.  C'est  le  procossus  cérébral  qui, 
par  le  fait  même  qu'il  est  conscient  ou  non,  c'est-ô-dire  qu'il  rem- 
plit certaines  conditions  spéciales,  relentit  sur  certains  autres  pro- 
cessus cérébraux,  conscients  ou  non  eux-mêmes;  ce  n'est  pas 
la  conscience  qui  agit  sur  ces  processus  pour  les  moditîer,  comme 
on  le  dit  à  lorl  souvenl,  eu  assimilant  la  conscience  i^  une  force 
spéciale,  ou  loul  au  moins  à  une  faculté  parlicullére  et  uulunome. 
Ainsi  entendue  la  conscience  n'existe  pas. 

Son  rôle  consiste  purement  et  simplement  à  maivjuer  certaines 
phases  de  l'enregistrement  continu  des  impressions  dans  le  centre 
d'aperception.  ft  simplifier  ainsi  In  svnlh^se  de  ces  impressions, 
cl  à  nous  renseigner  à  tout  moment  sur  les  actes  essentiels  h 
notre  fonctionnement  et  au  but  qu'il  faut  atteindre,  ainsi  que  sur 
l'étal  de  ce  fonctionnement. 

Loin  d'être  un  pbi^noménc  d'intuition  imméiliatc,  je  crois  que  la 
conscieoce  est  au  coulraire  un  fait  d'expérience,  qui  se  forme  peu 
à  peu  purallëlemenl  .^  notre  évulutioo  organique. 

C'est  par  expérience  que  nous  arrivons  à  rapporter  à  notre  corps, 
fc  notre  personne,  les  actes  que  nous  accora plissons.  La  conscience 
est  très  rudimenlaire  chez  l'enfant.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'il 
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établit  un  rapport  entre  lui,  l'excitation  reçue,  et  la  réponse  que 
son  organiritne  y  fait.  Le  mot  reste  longtemps  en  licliors  de  ces 
denx  tlcrniers  termes.  Mais  leur  rni-egistreraenl.  linit  par  tes 
dominer  et  devenir  en  apparence  le  pliénomÈne  le  plus  îniporlanl 
et  d'inluilion  immédiate,  alors  qu'il  n'en  est  que  l'accostroirc. 

On  a  dit  que  sans  conscience  tout  s'acconipliruil  eu  uous  de  la 
mdme  façon  qu'avec  elle.  .Main  s'il  en  était  vraiment  ainsi  on  ne 
s'expliquerait  pas  qu'elle  persiste,  au  lieu  de  disparaître  comme 
toutes  les  fonctions  inutiles  à  la  conservation  de  l'espùce  et  de 
l'individu.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  exact.  Je  crois  que  si  elle 
n'a  pa6  do  rôle  actif,  comme  je  le  flisais  tout  à  l'heure,  elle  a  cepen- 
dant une  grande  utilité.  Et  cette  utilité  consiste  surtoul  à  .simpli- 
(ier  iiolrr  or^ani.<alion  mentale,  à  débarrasscrnotrc  mémoire  d'une 
foule  d'impressions  correspondant  à  des  étals  physiologiques 
insufiisants  pour  notre  fonclionnemenl  normal,  et  à  éliminer  de 
nos  jugeriienls  et  de  nos  actes  tous  les  éi(!Mnciils  de  qualité  infé- 
rieure pour  ne  laisser  (|ue  te^  plus  irn|iurtants,  les  plus  précis, 
réagir  et  s'associer  entre  eux  pour  le  meilleur  fonctionnement  de 
l'individu.  I^lle  ne  nous  donne  ainsi  que  la  connaissance  d'une 
partie  do  nous-mêmes,  elle  ne  contribue  à  grouper  qu'une  partie 
des  éléments  de  notre  personnalité,  mais  c'est  la  partie  la  plus  forte 
et  la  plus  clfîire. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  utilité  de  la  conscience, 
mais  cela  nous  enlratnerail  trop  loin.  Je  me  résume  en  disant  que 
la  conscience  est  fonction  de  raclîvilé  cérébrale,  qu'elle  n'esl  nul- 
lement une  furnie  d'énergie,  et  ne  correspond  à  aucune  quantilé,  à 
aucune  inteninilé  absolue  do  l'énergie  cérébrale,  qu'elle  est  liée  & 
l'intégration  et  non  à  la  désintégration  cérébrale,  ou  du  moins  à 
celle  du  centre  d'aperception,  et  que  son  râle,  cnlin,  est  d'enregis- 
trer les  phénomènes  correspondant  au  degré  le  plus  élevé  relative- 
ment de  l'activité  cérébrale  à  un  moment  donné,  cl  de  simplifier 
ainsi  l'organisation  des  impressions  rei;iies  par  le  ccr\'eau,  leur 
conservation  mnésiquo,  et  tes  réactions  qui  résultent  de  leur  évo- 
cation ultérieure. 

La  conscience,  qui  nous  échap|>c  dans  sa  nature  essentielle 
comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie,  ne  préncnle  donc  en 
réalité,  si  oti  l'examine  de  prés,  aucun  caractère  i[ui  nous  force  à 
la  ranger  à  part  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  à  la  mettre  en 
opposition  avec  toutes  les  lois  qui  régissent  le  reste  de  l'univers. 
Elle  se  mordre  au  contraire  avec  tous  les  caractères  des  phéno- 
mènes biologiques»  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  compa- 
rable avec  ce  qu'on  rencontre  dans  ceux  d'ordre  physique. 


384  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Dépouillée  de  son  unité  et  de  sa  coutinuilé,  regardées  comme 
ses  caractères  primordiaux  et  irréductibles,  douée  par  contre  de 
degrés  très  nombreux  et  très  variables,  la  conscience  nous  appa- 
raît enfin  comme  une  acquisition  de  l'expérience  au  cours  de  l'évolu- 
tion individuelle,  et  non  comme  une  intuition  primitive  et  immé- 
diate  de  l'esprit,  c'est-à-dire,  en  somme,  comme  un  phénomène 
essentiellement  biologique  et  physiologique,  et  qu'on  ne  saurait  en 
tous  cas  pas  prendre  comme  critérium  de  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  psychologie,  de  ce  qui  distingue  le  psychologique  du  physiolo- 
gique el  même  du  physique.  Confondue  d'ailleurs  avec  l'état  céré- 
bral dont  elle  dépend,  elle  ne  représente  en  réalité  rien  d'autre 
qu'une  qualité  relative  de  cet  état,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  n'a 
aucune  existence  propre,  qu'elle  n'est  même  pas,  à  vraiment 
parler,  un  phénomène  indépendant. 

Paul  Sollieb. 


LES 

ÉLÉMENTS  AFFECTIFS  DU  LANGAGE 

SES    RAPPORTS 
AVEC  LES  TENDANCES   DE   LA   PSYCHOLOGIE  MODERNE 

•  11  y  •  dont  Ict  mot*  bicu  plus 
naù  ne  l'arait  souiirotiniï  noire  phi- 
lo tophie.  • 

(M.  MCllgh,  Iai  teUnee  dit 
lanungr.  Introd.; 


Le  sujel  que  je  voudrais  esquisser  ici  se  ratlache  à  une  élude 
beaucoup  plus  étendue,  sur  les  tendances  actuelles  de  la  psycho- 
logie et  les  aspects  nouveaux  que  prennent,  en  conséquence,  les 
problèmes  anciens.  J'indiquerai  brièvement  ces  tendances  avant 
d'aborder  mon  sujet  et  je  me  bornerai,  en  le  quittant,  à  appliquer 
quelques-unes  des  considérations  où  il  m'aura  conduit  à  la  ques- 
tion du  nominalisme. 

La  psychologie  de  notre  époque  est  engagée  dans  une  voie  parti- 
liculière,  clic  a  des  tendances  propres  et  par  suite  les  problèmes  y 
prennent  des  énoncés  différents  de  ceux  d'autrefois.  La  question 
générale  des  Élétimnls  affprt'ifs  de  la  connaissance  et  celle,  en  parti- 
culier, des  éléments  afTeclifs  du  langage  sont  nées  ainsi  :  elles  ont 
été  déposées  au  pied  du  chcrclieur  par  le  flot  de  la  réllexion  con- 
temporaine, elles  représentent  un  point  sur  la  ligne  de  la  pensée 
moderne  ou  plulùt,  car  c'est  de  l'histoire  qu'il  faut  emprunter  le 
vocabulaire,  ces  questions  portent  le  style  de  leur  époque. 

Comment  caractériser  cette  époque?  Quel  est  ce  caractère  actuel 
de  la  psychologie  qui  se  retrouve  dans  noire  étude  particulière?  Il 
me  semble  que  dans  la  phase  nouvelle  où  elle  est  entrée  on  peut 
qualifier  la  psychologie  de  psychologiqup  :  mais  que  faul-il  entendre 
par  là? 

Il  faut  se  souvenir  que  l'élude  de  r;lme  humaine  a,  comme  les 
autres,  son  histoire,  qu'elle  a  traversé  différentes  périodes  dont 

1.  Ce  travail  devail  primitivementfitrelu  au  CongrÈs  de  psychologie  de  Rome. 
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la  plus  récente,  si  Ton  acceptn  la  Icrminologîc  de  Comte,  pourra 
fiire  appel<^p  la  ■■  pi^riodc  scicnlifique  ■■;  mais  peut-être  faul-il 
reconnaître  que  rélude  des  pht^uomènes  de  conscience  entre  dans 
une  qualri£mR  pL-riodc  ol  c'est  celle-ci  que  je  propose  d'appeler 
«  psychologique  h.  Ellf  difTôre  de  la  pr»^cédente  comme  la  biologie 
diCfére  de  l'anatomie.  La  période  scicntilique  avait  analysé  et 
ramené  les  problèmes  à  leurs  éléments,  la  période  psychologique 
Its  aborde  dans  leur  nature  synthétique  et  pour  les  étudier  les  réta- 
blit dans  leur  complexilé. 

Mous  n'avons  [>a»  à  initiater  iei  sur  cette  trauformatiou  de  la 
mélliodc,  nous  devons  seulement  faire  remarquer  qu'elle  seule  a 
rendu  possible  des  questions  comme  celle  dont  nous  traitons  aujour- 
d'hui. Il  fnllnil,  en  effel,  pour  que  certains  problèmes  pussent  être 
posés  d'une  certaine  fa(;on,  avoir  entièrement  libéré  la  psychologie 
d'une  conception  cenlrjilc  autour  de  laquelle  gravitaient  loules  les 
questions  ot  d'où  elles  liraient  un  énoncé  déjà  erroné.  Celte  con- 
ception centrale  qui,  renversée  officiellement  depuis  un  siècle,  con- 
servait une  inlluence  funeste  et  dominait  la  psychologie  scientifique, 
dont  elle  a  peut  être  prolongé  la  vie,  c'est  la  thiorie  drs  facultés  di 
l'âme.  Si  l'on  y  prend  garde,  elle  est  implicitement  maintenue  dans 
tous  les  problèmes  de  l'époque  précédente,  de  mOmc  qu'elle  est 
impli(?itcnacnt  dépassée  dans  tous  ceux  qu'aborde  la  psychologie 
ph3'siologiquo. 

Ce  .serait  un  procès  bien  intéressant  à  soutenir  que  celui  qu'on 
inlenlerail  i\  la  théorie  îles  facultés  de  l'ftmc  A  cause  d(^  toutes  les 
erreurs  qu'elle  a  élayées  et  des  données  qu'elle  a  si  longtemps 
faussées.  Kt  cependant  la  coupable  n'est  pas  elle,  car  une  théorie 
n'est  qu'un  iiislrumoul  l'alriqué  par  l'esprit,  un  moyeu  dont  il  se 
sert  pour  atteindre  plus  aisément  sa  Gn.  Ce  moyen  est  donc  légi- 
time el  la  faute  de  l'esprit  fut,  non  point  d'avoir  imaginé  cetlo 
théorie,  mais  d'en  avoir  plus  lard  oublié  l'origine,  d'avoir  paru 
croire  que  cette  théorie  lui  était  imposée  par  les  choses  eljes- 
mAmcs,  en  un  mot  d'avoir  pris  pour  l'expression  de  la  réalité  les 
moyens  raomenlnués  qui  servirent  à  en  faire  rinveslij:;alion. 

Lorsque,  pour  connaître  un  élre  vivant,  l'homme  a  d'abord  ima- 
giné de  le  disséquer,  il  a  bien  fait;  mais,  devant  les  organes  épars, 
il  n'était  pns  exposé  à  oublier  qu'il  étudiait  la  vie  sur  un  mort.  El 
bientôt  il  a  senti  le  besoin  d'aborder  la  biologie.  Dans  la  connais- 
sance abstraite,  l'illusion  est  plus  malaisément  redressée,  le  démenti 
tarde  davantage,  de  sorte  que  les  théories,  échafaudages  fragiles 
et  provisoires,  durent  parfois  si  longtemps  qu'elles  se  pélrifîenl, 
semblent  défier  In  destruction,  — jusqu'au  jour  où  l'on  reconnaît 
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en  elles  dos  fossiles  don!  le  parasilisrne  ncluel  est  dangereux.  C'est 
le  sort  de  lu  théorie  des  facullés  de  l*Aine. 

Car  les  lâcbes  cliangenl  avec  les  heures  :  à  mesure  que  les  pro- 
grès s'accomplisseul  les  problèmes  dilTèreul,  comme  dans  une 
asceosioa  les  points  de  vue  varienl  à  mesure  que  lu  voyageur 
s'élève.  Au  débul  s'imposait  la  sunpl'tficaiwt  :  c'est  alors  que  la 
science  fil  sagement  de  recourir  à  l'h)  polhèsc  des  facultés  de  l'Ame. 
Cependant  aujourd'hui  s'Impose  une  autre  tflchc  qui  n'est  plus 
celle  de  la  simplification  mais  de  la  ve':ontittution  des  réaliU}s  psy- 
chologiques, ou,  si  Ion  me  permet  maintenant  l'expression,  du 
piyeAotogisme  :  il  faut  alors  savoir  supprimer  une  théorie  qui, 
comme  une  pièce  de  monnaie  n'ayant  plu^  cours,  risquerait  do 
nous  induire  en  erreur. 

L'o  phénomène  quelconque  de  conscience  nous  apparaît  aujour- 
d'hui comme  un  tout  indivisible,  relié  par  mille  anaHlomoses  aux 
phénomènes  en  apparence  les  plus  dissemblables,  participant 
d'une  raidliplicité  de  caractères  entre  leeK|ucl&  il  serait  oiseux  de 
dtslinguer  un  aspect  actif,  un  autre  représentatif  et  un  troisième 
aiTeelif,  cl  dont  le  nombre  est  peut  être  rafme  aussi  arbitrairement 
fixé  h  (rois  que  celui  des  dimensions  de  l'espace.  Les  phénomènes 
de  conscience  nous  sont  donnés  dans  un  temps  psychologique  où 
les  dimensions  sont  inconnues  :  répartir  ces  phénomènes  en  trois 
provinces,  c'est  s'atlaclier  &  l'erreur  qui  inllige  au  temps  tes  condi- 
tions de  l'espace. 

Celte  erreur  fui  celle  d'une  période  que  j'ai  appelée  scienlifique, 
qu'on  peut  appeler  aussi  quantitative  ou  wietlcittialiste.  C'est  la 
môme  chose  :  en  effet,  la  science  est  l'œuvre  propre  de  l'iolelli- 
gence;  diviser,  classer,  étiqueter  sont  des  opératious  de  l'cntcndc- 
mcnl,  de  .<iorLe  que  l'époque  où  se  rencoulre  une  théorie  dns  facultés 
de  l'âme  est  forcément  celle  oii  prédomine  linlelleclualisme.  El 
cette  prédominance  ahoutiL  même  logiquement  à  l'intellect iialtsmc 
absolu,  car  rtnlelligence,  qui  a  posé  l'existence  des  deux  autres 
recuites,  en  arrive,  hientdl  à  ne  plus  les  considérer  que  comme  des 
modes  d'elle-même'.  L'histoire  rst  là  pour  confirmer  ces  vues. 

Cependant  j'ai  dit  que  l'époque  actuelle  était  engagée  dans  une 
tout  autre  voie  et  qu'elle  tendait  à  redresser  l'erreur  de  la  précé- 
dente: dès  lors,  i^cllc  nouvelle  période,  que  j'ai  appi^léo  psycholo- 
gique et  qui  peut  être  dite  qualilativc  ou  af[>'rtive,  va  nous  appa- 


{.  Cf.  Bosch.  L'individualùme  nnnrfhiitt  :  •  L'une  do  ce»  roiicUocis  avait  eu 
de  toul  (l'ftipï  une  tendance  s  cmpii'ler  )>ur  le  domain*  [>rô[ire  de  ses  deux  voi- 
■iaes.  De  ce  que  toul  «enUr  «t  loui  vouloir  imptlqueDl  touloura  un  rudimunl  de 
eonacteoce,  qui  est  loi^ourB  un  counaltre...  •  elc,  p.  111  (PAIix  Alcan,  édileurj. 
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ratlre,  d'une  fa^on  générale,  comme  une  réaction  violente  contre 
rinlcltecliialismc.  Celle  l'énclioii,  en  o lîcL,  corislituc,  île  l'aveu  de 
tous,  uae  des  tendances  inallresses  de  la  pensée  contemporaine. 

Ainsi,  s'iu»ut^cr  contre  la  Ihéuriu  des  facultés  de  l'ÙNie,  c'est 
s'insurger  contre  l'iulelltxluali^me,  c'est  forcénienl  proclamer  la 
légitimité  du  sentiment,  inséparable  du  vouloir'. 

Ce  revir»^ment  n'csl  d'ailleurs  pa*  pour  nous  surprendre.  Il  esl 
conforme  au  développement  de  i'iiisloîrc  comme  de  l'individu  : 
c'est  le  troisième  moment  de  la  période  hégélienne.  Si  nous  par- 
courons, en  effet,  le  développement  d('s  phénomènes  de  conscience, 
nous  trouvons  qu'au  début  rÈgne  Vindétcrminalion,  tout  est  sour- 
dement dans  loul,  les  mouvemonls  do  la  conscience  ne  sauraient 
encore  élre  répartis  en  uroupcs  ili<ilincls,  l'Iiomnie  est  guidé  par 
un  sentiment  va^^uc,  global  i;^i  je  puis  aiusi  dire)  et  gros  des  difTé- 
renciations  à  venir.  Au  commencement,  a  dit  Hegel,  était  le  senti- 
mcnl  confus  :  ^  Anfangs  war  diis  unbestimmte  Fiihlen  ■'.  L'histoire 
a  débuté  par  là,  comme  l'individu  :  c'est  l'époque  des  myllics,  du 
prophétismc  el  des  héros, 

A  l'Age  suivant  se  produit  une  diff'r-tvàinai'wn  :  en  vertu  de  aa 
nature  même,  l'intelligence  triomphe  :  lumière,  elle  vent  de  la 
lumière,  elle  introduit  l'ordre,  classe  et  divise.  Elle  répartit  les 
railiï  de  conscience  en  trois  groupes,  qu'elle  ramène  finalement  à 
des  modeFi  de  la  pensée.  C'esl  fépi»|ue  liiKloriqne  mar<|uéc  par  le 
cartésianisme,  celle  de^  idùes  claires  et  de  VAu/'/ilnrumf^  c'est  l'in- 
lelleelufllisme  du  sviii'  siècle  et  l'analyse  scienlifique  iliu  \ix*. 

Mais  rticure  de  la  s;[nlh':se  tfsl  venue.  Les  schémas  et  les 
abstractions  sont  écartés,  le  réel  est  rétabli  dans  ses  droits  et  la 
complexité  réintroduite  dans  les  phénomènes  de  la  conscience.  En 
réaction  contre  la  période  présente,  le  sentiment  s'affirme  à  nou- 
veau :  dans  la  raison  se  trahit  partout  Talliagc,  l'enlendemanl 
apparaît  prolongé  en  sentiment  comme  le  spectre  en  rayons  infra- 
violets  el  ultra-rouges,  la  musique  reprend  les  ûmes  qu'avait  déser- 
tées la  religion. 

C'est  la  ]>érioilc  historique  issue  du  romantisme  aUemand'  : 
c'est  celle  du  wagnérisme  et  celle  aussi  du  socialisme. 

1.  Peu  importe,  d'ailleurs,  pour  la  thtse  (|uc  nous  loulenons,  que  Ia  prédomi- 
nance soulignât)  luit  celle  de  l«  volonlé  (Allenisfine),  ou  dt  la  sensibilité  (Pranoe). 
Vordinaire  Ieïchani|tiôn9de  la  Icodancc  nouvelle  at  sépan-nl  )is>  la  votgntâ  Uu 
senti  nie  ni. 

S.  Il  sérail  întéreMMnt  «le  suivre  It-*  élnpcs  de  et  mouvcmenl.  On  peut  le  fkira 
remonter  ft  Koiissenti.  dont  l'ioQuencB  sur  les  philosophes  nllcmands  n'est  p«ii 
douteuse-  Le  mouTemeot  »•  conlinuo  p«r  l«s  revendications  de  la  k^ucIib  tiégé- 
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Tels  sont  IcK  Irois  moments  :  Indétermination  primiUvc,  puis 
scission  artificielle,  eoGn  retour  à  l'unité  !S}-i)t]iéti(]uc  <le  In  vie.  Je 
n'ai  pas  à  rechercher  ici  toutes  les  conséquence*  de  cette  évolu- 
tion :  )HIc  inlérc^so  l'aotivil*^  humaine  loul  entière,  elle  ti'ansfomie 
U  politique  et  la  morale  au^sî  bien  que  l'art  et  la  pliilosophïe.  Je 
m'en  tiendrai,  en  ce  qui  concerne  celle  dernitre.  nu  domaine  res- 
trcinl  de  V KrkrnnfnixMthfnrit'  et  j'essaierai  de  montrer  que  le  Ira- 
rail  de  l'cnteiulpmBnt  sVffeclue  A  Inide  dVIénients  plus  divers  que 
ne  ic  supposait  In  p<(ychoIogic  inlelleclualisle. 

C'est  le  chapitre  de  l'entendement,  en  elTet,  qui  va  se  trouver 
surtout  modifié,  puisque  nous  avons  vu  l'intelligence  abuser  de  la 
situation  qu'elle  s'élait  faite  par  la  théorie  des  facultés  de  l'ftme 
pour  dépos«y-der  ses  associés.  Hans  les  ileux  autres  tlomaîoes, 
renlcndemcnl  avait  pénélri^.  mais  il  avait  trouvé  un  occupant, 
auquel  il  n'avait  pu  complètement  se  substituer  :  au  contraire,  étant 
le  plus  fort,  il  avnil  pu  emjiécher  toute  intrusion  sur  son  propre 
domaine.  C'est  donc  surtout  l'aclivili^  inlelleelucllc  qui  s'éclaire 
d'un  journouveau:  la  connaissance  toute  entière  se  K'vélc  un  travail 
mixte  et  dans  YKvIfnntithttheone  qu'il  faut  reconstruire,  l'élément 
affectif  doit  étro  réinléfïrê.  Nous  avons  Étudié  ailleurs  le  rOlu  de 
cet  élément  dans  l'acquisition  de  la  connaissance  et  jusque  dans 
les  opérations  logiques  qu'il  domine  sous  la  forme  de  a  scntimentH 
înlellectuels  ".  Nous  avons  montri^  quo  partout  oîi  nons  croyons 
avoir  affaire  A  la  pcnsillc  pure,  un  sentiment  se  cache,  qui  dirige  la 
pensée  :  en  un  mot,  que  la  connaissance  est  un  genre  affi-rtivo- 
ini^ttfcUiel  el  que  l'un  des  modes  ne  fait  jamais  que  prédominer 
snr  l'autre  '. 

Je  voudrais  montrer  aujourd'hui  que  cela  est  vrai,  mémo  du  lan- 
gaffc,  el  qu'il  y  a  dans  les  mots  autre  chose  que  des  signes,  Tem- 
preinlo  d'une  faron  de  .sentir,  do  sorte  qu'ils  peuvent  élro  compris 
par  deux  procédés  el  appartiennent  A  deux  ••  langues  »  différentes, 
soit  qu'un  s'attache  à  leur  signification  pratique  et  usuelle,  soit 
qu'on  pénètre  leur  être  intime  jusqu'à  se  trouver  à  leur  unisson 
affectif.  Mais  auparavant  je  signalerai  quelques  études  récentes  qui, 
plus  ou  moins  étroitement  apparentées  à  monsujcl,  l'ont,  pour 
ainsi  dire,  enfanté  eten  jusliiicnt  l'énoncé. 


lieniK,  de  la  Jeune  Albma^ae,  par  les  pliUoaophes  de  roppoaiUon  :  8«hopeD- 
bauer,  Wagner,  Nictucliu  «t  l«t  tf'àndi  Indlrldualitlet'  Le  romani isme  en  pri- 
ïcole  Uiulr-n  le»  forme»  :  conversions  au  catholicisme.  mysllci*mc,  poélique 
rétolle  conire  l'aacilismc  clirélien.  Cela  cal  sensible  Jusqua  tliez  Stiruer,  dont 
M.  Lévy  IL  t>iun  «ouligné.  le  romanliniie  el  les  rapports  avec  Rousseau. 
1.  Rev.  phil.,  nrri]  IflOS. 
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J'ai  fait  allusion,  plus  haut,  à  l'Essai  de  M.  ^erfi^an  %Hr  /.es  dônnétt 
mmédidtct  de  In  cun-vÀence  :  crtle  Ihèse  me  semble,  en  effet,  la 
première  i^tapc  et  la  plu»  significative  dans  la  vole  nouvelle.  Aussi 
l'inllnfinco  de  ce  livre  a<t-etle  éié  énorme  et  se  rc(muve-l-elle,  par 
la  suite,  un  peu  partout.  Xou?  la  conslaloos  jusque  dans  les 
ouvrages  de  savanls  tels  que  M.  Le  Hoy  et  M.  Poincaré.  Mais  sur- 
tout la  tendance  Douvelle  s'ariinne  par  la  double  apparition  de  la 
Pf'jchologi^  det  sentimenti  el  de  la  Logique  d'-s  senlifnenla  :  le  besoin 
ini>me  auquel  ces  livres  répondent  el  l'accueil  qui  leur  est  fait  sont 
assez  signiflcalifs.  Relevons  encore  la  pubUcalion  presque  simul- 
tanée de  trois  ouvrage*  sur  la  Cj-oyancf,  l'un  des  phénomènes 
psychologriqi'cs  dont  la  conception  se  trouve  le  plus  modifiée  par 
le  renversement  de  l'intellectualisme;  —  celle  de  trois  éludes  sur 
le  /îitv,  un  phénomène  qu'on  n'étudiait  f^iiérc  au  temps  de  la  scho- 
lasiique.  Citons  eulin  quelques  Iravaux  lout  récents  qui  indiiiucnl 
d'une  manière  nette:  (;el  avènement  du  psycliologisme  dans  la  ptù- 
losopliic  eu  général;  tels  sont  :  La  Putjehohtjie  drs  di/férirum  indi- 
vidu'^llcs,  de  \V.  Stern;Af<  Ps'fchohijie  t'cotiomîifue,  de  Tarde;  le 
travail  de  M.  Palag^i  [déjà  mentionné  par  M.  Hibot),  sur  La  lutte 
des  psijcliohguer  €t  dfs  formalhtet  duns  fa  togique.  HiQdentç;  celui  de 
M.  Ruyssen,  sur  L' Fvulufion  psijrhofoynjue  du  jutfement,  etc. 

Nous  le  voyons,  le  psychologisme  pénètre  partout  :  l'un  après 
l'aulrc  les  problèmes  quittent  le  froid  empire  des  ombres,  où 
régnaient  l'abstraclion  et  In  théorie,  pour  venir  se  mêler  ft  notre 
existence  luimninoet  puiser  avec  elle  i^  la  vie.  La  logique  devient 
a  un  arti  qui  prend  conlnclavec  la  réalité'  'y.  Lcjuf^menl  devient 
un  «  Jugement  vivant,  objet  d'une  étude  de  bio- psychologie  '...,  ta 
connaissance  est  elle-même  un  processus  dynamique  o. 


Il 


Jusqu'où  nous  sera-t-il  donné  de  suivre  les  Iraces  de  celte  ten- 
dance? Peul-ûlrc  nous  objcctera-t-on  que  nous  n'avons  pas  encore 
rranchi  l'enceinte  dans  laquelle  Ihomine  cohabite  avec  l'animal; 
celui-ci,  en  efl'el.  est  capable  d'opéralions  logique»  élémentaires, 
il  juge  et  raisonne  et  l'on  peut  admettre  {|ue  l'inlcUigence  de 
l'homme,  au  point  oii  nous  l'avons  laissée,  soît  mêlée  de  senliment 
el  de  volonté  puisque  l'un  et  l'autre  sont  au  fond  de  l'inlelligence 
animale,  dont  la  nûtre  jusqu'ici  ne  diflèro  qu'en  degré. 

I.  Abel  Rey.  Ce  'lue  tJevieai  lu  Lojit|ue,  n«>.  phil.  (ï>.  Ct$,  6J8,  ASO!,  juin  1904. 
3.  Rlbot,  Analyse  du  livre  de  RujSMn,  fUv.  phîL,  nov.  IWH,  p.  929, 
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Mais  si  nous  nous  lïtevoDS  justju'au  sommet  de  l'iDlcUigcnce 
bumainc,  jusqu'à  celle  création  ^iipr^mc  qui  nous  dislingtic  définU 
livemcDt  de  ranimai  etdunl  on  a  toujours  fait  le  propre  de  l'homme, 
si  nous  abordons  le  langage,  y  trouverons-nous  autre  chose  que  la 
forme  la  plu»  épurée  do  la  raison,  l'abatractiou,  cl  y  aura-t-il 
place  encore  pour  un  alliage  alïeclir/  ' 

C'est  la  thèse  que  nous  soutenons  et  à  l'appui  de  laquelle  nous 
voudrions  bnâvcment  donner  quelques  indications.  FA  d'abord, 
dan»  la  matière  même  du  langage,  dans  le  son  s'iusinue  l'Élémcnl 
affectif.  C'est  ce  qu'on  oublie  trop  quand  on  ramène  le  langage  à 
une  aigtbrc;  les  moLs  ne  sont  pas  des  siffnes,  Ils  n'en  ont  ni  le  rftle 
ni  la  nalure,  car  leur  râle,  nous  le  verrons,  est  plulùl  celui  de 
«  signaux  «  et  leur  nature  est  celle  du  son  :  ils  sont  faits  de  matière 
vocale,  lu  ml^mo  ({uc  celle  qui  couî^litud  la  musique,  cotte  langue 
du  sentiment.  Le  mol  est  fait  de  ce  que  Wagner  ap|>elle  à  plusieurs 
reprises,  le  tônende  JmuI,  et  dans  le  chapitre  très  curieux  où  il 
traite  des  rapports  de  la  musique  et  de  la  poésie  ',  îl  déclara  que 
a  même  dans  te  langage,  il  faut  tenir  compte  de  la  propriété  natu- 
relle du  t'itiend^  I.aui,  concentrée  dans  ta  racine  du  mot  ».  Or,  ce 
l'hifiiide  f.aut,  si  l'on  y  prend  garde,  «  n'est  qnc  l'incarnation  du 
sentiment  intérieur*  ».  C'est  lui  qui  donne  ou  mol  sa  vie.  Wagner 
compare  son  r6le  â  celui  du  cœur  dans  l'organisme  vivant  et  con- 
clut que  la  langue  parlée  est  issue  d'une  <(  mélodie  uaturoUe 
primitive*  ". 

Si  l'on  admet  avec  lui  que  le  langage  ait  jailli  de  la  même  source 
que  la  musique,  &  savoir  d'un  !?enliment  qui  s'e^t  traduit  par  un 
■<  tùueude  Laul  »  (et  la  thèse  qui  met  à  la  base  du  langage  l'inter- 
jection et  l'onomatopée  confirme  cette  théorie),  —  on  ne  songera 
plus  k  ramener  le  langage  humain  à  une  maihémalique  coavcn- 
Lionnelle. 

Il  n'y  a  même  plus  qu'une  distinction  partielle  entre  les  <leiix 
langues  que  distingue  Wagner,  celle  des  sons  et  nidie  des  mots, 
puisque  celle-ci,  la  Wnvlsp vache,  est  déjà  parlicilcmenL  une  Ton- 
sprarhe  *.  Cette  communauté  d'origine  doit-elle  être  invoquée  puui 
expliquer  qu'il  puisse  y  avoir  une  relation  entre  la  voix  —  ou 
plutôt  le  ton  tt'unc  personne  et  son  vocabulaire?  Il  suffit  d'écouter 
parler  quelqu'un,  même  sans  comprendre  ce  qui  se  dit,  pour  con- 
clure que  le  vocabulaire  de  cette  personue  est  de  telle  qualité  ou 


1.  Cf.  Optr  «rnrf  Drama,  IW.  III. 

t.  la.,  p.  129. 

s.  M.,  p.  U3. 

4.  M.,  p.  173. 

TOUE  va.  —  1905. 
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de  Iclle  aitltv,  populaire  ou  relevé,  que  son  tangage  est  imagé  ou 
abstrait. 

Une  conciufûon  imporlaate  ri^sulle  de  ces  faits  :  puisque  la  l'tnt' 
tpracke  exprime  ] 'inexprimable,  nous  dcvoiut  uous  allcndreà  ce  que, 
dan?)  In  il'orlspracke,  aturs  mi^me  que  noiit<  crovotis  l'eoleudre 
claircinciil.  !>e  relrouvenl  de*  Iraces  de  cet  inexprimabU-,  un  résidu 
que  Dc  s'assimile  jamaift  le  mot  écrit  et  parfois  fleulomcnt  lo  mot 
parlé. 

Le  son,  a-t-on  dit.  est  frùre  de  lame  et  par  lui  subsiste  toujours 
dans  le  mol  un  clément  immnl^^i-icl  qui  ne  saurait  s'incarner. 

C.f  n'est  lA  qu'un  premier  «lade,  celui  de  \a  f'ihricutiùn  du  laHgage 
sur  Icqiiol  nous  n'insisteron?  pas:  car  l'élénienL  nlTeclif.  réduit  aux 
propriétés  générales  du  son,  y  esl  encore  trop  confus.  Ce  stade  de 
la  formalion  des  racines  —  on  typft  pkofniiitjurs  —  est  encope 
celui  des  /Icxions,  déterminées,  elles  aussi,  par  le  sonLinicnt.  Itenan 
fait  remarquer  '  que  la  femme  emploie  à  l'origlue  el  qu'on  emploie 
envers  elle  <■  ctTlaine-*  flexions  plus  conformes  aux  s'-nfnni'iifi  que 
la  vue  de  la  femme  in!«pire  ».  C'est  ain»i  que,  dan«  toutes  \c» 
langues,  n  c-.l  i  sont  des  voyelles  féminines. 

A  ce  stade  encore,  les  f^rontls  proeé<lés  de  la  formation  du  lan- 
gage, sont  Vonomatoffèe,  de  nature  afTeclivc  ion  pourrait  presque 
dirt^  iuiprcssionistej,  el  la  vnHnpkore ^  laquelle  jaillit  du  sentiment 
d' annlugie  ;  c'est  la  subjectivité  de:  ce  sentiment  qui  Tait  que  dans 
les  diverses  langues  l'expres-sion  des  mi>mes  idées  varie,  que  les 
images  dilTèrcul '^  —  c'est  aussi  pourquoi  In  poésie  vit  de  méta- 
phores. 

A  ce  môme  sentimeot  d'analogie  il  convient  de  rallacher  un  pro- 
cédé «l'cnrichissemenl  dc  la  langue,  par  transformation  de  sens, 
qu'on  appelle  le  r(ii/AN»i('in<-»(  cl  en  vertu  duquel  un  certain  carac* 
1ère  d'un  certain  objet  esl  étendu  h  d'autres  en  raison  d'une  ana- 
io<)u:  afffriivp..  La  racinr,  d'un  arbre,  jiar  exemple,  nous  oft're  un  cer- 
tain caractère  alTeelanl  ijue  nous  transportons  sous  le  ni<>me  nom 
à  la  racine  d'un  nombre,  d'un  mot,  d'nn  mal  *.  C'est  encore  le  sen- 
timcnl  d'auatugic  qui  gouverne  dans  le  développement  du  langage, 
le  transfert  de*>  mol;»  de  l'acception  pn>i)re  à  l'acct^ption  iigurée  *. 

D'ailleurs,  tout  ce  staJc  initial  oit  s'opère  le  travail  «lu  1»  dénomi- 
nation esl  dominé,  non  par  le  raisonnement  abstrait,  mais  par  Je 
sentiment  vivant.  En  elTet,  parmi  le  groupe  de  propriétés  qui  consti- 


1.  Renan,  Origine  du  tunijage. 

t.  Darmestelflr,   Vie  des  mois,  p.  fid. 

3.  Of,.  fit. 

*.  On  irouvera  des  enemples  ilans  Whitney,  La  tie  du  langage,  p.  14. 
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tuent  un  olijf  l,  une  sélection  s'opère  et  l'une  des  qnalilâs  i>st  cboisïe 
connue  délerminant  de  l'objet.  Mais  quels  motifs  détermiDcnt  notre 
clioix?ce  iieMMilpan  tien  motifs  attenant  à  la  pruprii'tû  élue,  car 
M.  Daniieateler  le  recounail.  «  cette  qualité  n'a  pas»  besoin  d'être 
esAentiellc  »;  son  importance  lui  vient  du  sujet  qui  en  fixe,  suivant 
qu'il  l'éprouve,  la  valatr.  Tous  nos  substantif»  ont  d'abord  été 
des  qualificatifs,  formés  au  moyen  de  cette  a^lecItoH  aff'tctiee, 
c'e&l-à-dire  qu'il  y  a  eu,  au  début  des  langues,  •>  une  synecdoque 
générale  en  vcrlu  de  laquelle  le  déterminant  a  absorbé  le  déter- 
miné ». 

Mais  sans  nous  attarder  h  cette  période  de  formation,  arrivous 
au  stade  ullérieur,  uii  hi  langue  étant  constituée  les  niuts  ont  déjà 
eirculé  et  portent,  cnmiiie  les  pièces  de  monnaii^,  les  traces  de  leur 
cours.  C'est,  en  elTet,  comme  des  pièces  de  monnaie  qu'ils  sont 
employés  pour  rechange  des  pensées,  mais  c'est  de  là  aussi  que 
provient  leur  impuissance.  Tous  les  reproche»  adressés  au  langage, 
à  travers  lequel  deux  hommes  ne  s'entendent  qu'approximative- 
ment  sans  jamais  pouvoir  pénétrer  leur  pensée  réciproque,  pro- 
viennent de  ce  r|u'on  méconnaît  la  nnlure  et  l'origine  du  langage, 
par  suite  desquelles  deux  hommes  n'échangent  que  des  pièces  sor- 
ties du  même  moule,  mais  qui  portent  chacune  une  efUgic  [lerson- 
nelle  très  distincte,  ief/igiruffectioe de  chacune. 

Une  même  néi^essilé  pratique  nous  fnit  nous  exprimRr  par  des 
mots,  mais  nous  avons  vu  que  ces  mots  plongeaient  dans  un 
u  milieu  alTecltf  ■  inexprimable  autrement  que  par  la  musique  et 
constituant  autour  de  chaque  uiut  uu  résidu,  une  ambiance  quî 
échappe  è  toute  formule.  Uc  là  une  insulfisance  que  j'appellerai 
générale  :  il  y  en  a  une  autre  dorigino  particulière. 

A  mesure  que  nous  vivons,  les  souvenirs  affectifs  se  multiplient 
el  par  des  associations  innombrables  viennent  enrichir  et  compli- 
quer le  r(!-seau  qui  enserre  le  mot.  Toutes  ces  impressions  restant 
d'ailleurs  insaisissables  et  nous  ignorons  nous-mêmes  dans  quelle 
atmosphère  compliquée  baigne  le  mot  que  nous  employons.  Un 
livre,  par  exemple,  est  toujours  uu  livre,  et  il  semble  qu'on  s'en- 
tende admirablement  eu  parlant  de  cet  objet  usuel.  Cependant, 
quelle  résonnancc  émotive,  quul  (ïefûAtatun  dilTércnls  chez  deux 
hommes,  suivant  que  l'un  sera  un  iatcllecluol,  l'autre  un  homme 
(l'afTaircs,  ou  simplement  suivant  les  lectures  faites,  l'amour  du 
travail  que  nécessitent  ces  lectures,  etc.  lit  le  sens  accepté  du  mol 
femme,  ne  disparall-il  pas  sou»  l'escorte  affective  qui  l'afccom- 
pagne  chez  deux  homme^s  du  monde  dont  les  expériences  ont  été 
très  différentes?  Je  demande,  à  ce  propos,  la  permission  de  citer 
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quelques  ligaes  d'un  do  ces  romanciers  danois  qui  sont  de  si  mer- 
veilleux psychologue»  : 

"  Elle  n'avait  personne  avec  (|ui  elle  pfll  parltr,  car  ils  ne  saisis- 
anicnl  jamais  ses  paroles  avec  la  nuance  t/ui  donne  à  la  parole  sa  vie  », 
Celle  nuance,  rappeloos-le,  est  transmise  au  mécanisme  des 
parole»  par  l'inlermédialre  de  ce  «  tûnende  Laut  »  dont  Wagner 
fait  l'expression  du  scolimcnL  intérieur. 

«  ...  Eux  la  comprenaient  bien,  sans  doute,  car  enfin  c'était  tou- 
jours du  danois,  mais  avec  ce  ternr  li  peu  près  avec  lerjuil  on  com- 
prend utte  langue  étrangère  qu'on  n'es.t  pas  habitué  A  parler...  Per- 
sonne d'entre  eux  ne  pouvait  dire  i-  Copenhague  »  de  manière  à 
faire  de  ce  mot  une  ville  qui  s'tHendait  des  deux  c6t^s  de  l'Osler- 
gade...  '  » 

Il  y  a,  en  ciïct,  dans  le  mol  plus  que  le  mot  lui-mâiue  :  autour  de 
chaque  mot  cL  de  ses  contours  bien  arrêtés,  il  ;  a  une  sorte  de 
nimiie,  impalpable  et  invisible,  mai;?  qui,  rayonnant  sur  le  mol,  lui 
confère  une  <|ualil6  spiîcjaly,  —  sa  modaliié  affective,  —  que  nous  ne 
pouvons  plus  désigner  par  des  mots  sans  recourir  à  des  images 
empruntées  aux  autres  sens  :  soit  «  couleur  aCTectivc  »,  «  saveur 
affective  i>-  ou  ■■  résonnance  afTective  «. 

Le  nimbe  qui  entoure  ainsi  chaque  mot,  c'c!iL  ce  que  W.  James 
appelle  sa  «•  Frange  »  ou  sou  w  halo  «*,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
son  ombre  portée  ^, 

11  y  a  Ifi  un  grand  fait  susceptible  de  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  psychologie  du  langage  et  dont  on  peut  tirer  d'intéressantes 
applicatio^^  puur  lu  philologie  et  la  pédagogie, 

Il  esl  possible  de  démêler  ce  qu'il  entre  de  sentiment  dans  telle 
ou  telle  langue  :  de  I&,  entre  elles,  des  rapports  spéciaux,  une  hié- 
rarchie spéciale  cl  pour  chacune  une  destinée  spéciale,  de  là  aussi 
des  affinités  parLiculii^res  entre  tel  individu  cl  telle  langue. 

L'hébreu,  a-t-on  déclaré,  est  une  expression  des  émotions;  dans 
la  langue  hébraïque,  dit  Hcrdcr  (cilé  par  Hcnan),  tout  crie  :  «  Je 
n'ai  pas  été  créée  par  le  penseur  abstrnit,  mais  par  les  sens,  par 
les  passions  ».  Une  telle  langue  reste  vivante  tant  que  les  scnli- 

1.  Jncobsen,  Mets  Lyfinf,  p.  S2  de  Véi.  Ruklani. 

a.  Pri[icipl«s  of  Pityctiotogy,  The  atieam  of  Ihoufrht,  (.  1,  cL.  ix  «l  •  Cuncep- 
lion  »,  l.  I,  XII. 

i.  C'en  ce  i|iiQ  J'exprimerais  vulonCfers  en  disant  quel«s  mois  a'oDl  pas  5«a- 
lemeiit  un  vUtt^f,  maix  fjii'ils  ont  aus^j  une  physionontie.  Dans  l«  maniemeol 
pratique  tlii  Inn^dge,  naus  nous  cotitEnlon;  à'tice  d'accord  sur  le  Tltag«  des 
mol»  :iiisls  un  mot  n'est  n^vllenicnl  coni[H'ift,  asuiiiiilâ, que  lonqu'à traTers  ton 
Tisoge  nous  sentons  couh  pareillement  m  ptivsiononiie.  Dans  le  eus  ds  llitroTac 
de  Jac'utiien,  les  paysans  distinguaient  Le  vûaije  du  mot  Coipenbague,  la  p^ntio- 
nomie  leur  échappait. 
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menls  qui  vibrent  en  elle  sont  partage  par  ceux  qui  la  manient. 
Mais  elle  porte  en  elle  tous  les  gemies  de  la  mort,  car  une  hfujue 
morte  est  celle  qui  n'éveille  plus  rien  chez  ceux  qui  la  parlent.  On 
ne  saurai l  donc  iJenlifler  complèlemeiil  uoe  langue  parlée  ci  une 
langue  vivante  :  les  circonstances  peuvent  faire  que  certains  peuples 
ou  certains  individus  pai-lent  une  langue  qui  est  ■■  morte  <•  pour 
eux,  tandis  que  pour  certains  autres  il  existe  une  langue  dont  ils 
ne  se  servent  pas  ordinairement  mais  qui  est  réellement  pour  eux 
une  langue  -  vivante  ». 

Si  le  Sionisme  se  réalisait  un  jour,  l'hébreu  ne  scrail  pas  une 
langue  morts  au  in(^ine  degn*  pour  tous  ceux  qui  le  parlcniienl  : 
pour  les  Ismélitcs  riches,  de  Paris  ou  de  Berlin,  cosmopolites 
raçonnés  par  la  culture  moderne,  ce  sérail  une  langue  absotumenl 
morte:  mais  pour  les  Juifs  pauvres  et  pratiquants,  parqués  loin 
de»  autre»  hommes  et  ayant  gardé,  avec  leurs  pratique»,  les 
croyances  religieuses  et  les  émotions  en  rapport  avec  celles^I^ 
l'hj'breu  serait  une  langue  pnrtiellemeni  vivante. 

Or,  il  est  mauvais  pour  un  peuple  iW  se  srrA-ir  d'ime  langue 
morte,  d'une  tangue  qui  n'agît  pas  sur  son  Gemftih  el  n'entretient 
pas  en  lui  les  senliinenls  ([ui  ont  façonné  sa  race  :  c'est  ce  i|ue 
Fichle  a  bien  vu  et  éloipiomnicnl  exposé  dans  son  quatrième  dis- 
cours à  la  Nation  allemande.  L'abaissement  de  la  moralité  germa- 
nique, nu  moment  des  campagnes  de  Napoléon,  était  dû,  selon 
Fichle,  à  l'usage  des  symboles  étrangers,  et  nous  pouvons,  repre- 
nant son  exemple,  déclarer  que  si  les  doux  mots  :  UumanUài  et 
Mentchheit  ont  le  même  sens,  ils  n'éveillent  cependant  pas  les 
m<>mcs  sentiments  dans  une  Ame  all(>mandc.  Schopenhaucr  i^ignalc 
une  différence  analogue  de  valeur  entre  les  termes:  Wirhlirhkeit 
el  HealUâi.  C'est  peul-i?lro  parce  qu'on  comprend,  outre  Khin, 
toute  la  portée  de  celte  loi  psycliologiquc  qu'on  s'y  efforce  de 
substituer  aux  lermns  français  des  termes  nationaux  :  il  n'est  plus 
question  pour  le  voyageur  de  »  billet  i»  mais  de  <-  Fahrkarle  ■»,  de 
•■  perron  »  mais  de  •  Hahnsteig  >. 

Mais  ce  qui  est  vrai  des  peuples  l'est  aussi  des  individus.  Si  les 
langues  considérées  du  point  de  vue  dé  leur  contenu  affectif  s'or- 
donnent d'nne  certaine  façon,  il  s'ensuit  que  d'après  les  tempéra- 
ments des  sujets,  c'est  pour  chacun  lelle  langue,  —  el  non  toujours 
sa  langue  propre,  —  qui  s'indique  :  pour  un  Français,  par  exemple, 
la  langue  française  n'psl  pas  forcément  TinstrumenL  d'expression 
le  plus  approprié.  Sans  doute,  en  régie  générale,  la  concordance 
s'établit  d'elle-même  entre  un  sujet  d'une  nation  et  In  langue  parlée 
par  cette  nation,  tant  l'hérédité,  le  milieu  et  l'éducation  concou- 
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r«Dt  à  réaliser  celle  concordance'.  Mais  cela  o'esl  jamais  qu'ap* 
proximalif  el  loulcs  los  variantes  indiviiJutlIes  restent  po^^îMos  ; 
il  en  Psl  de  cela  comme  des  ("-carts  par  rapport  au  type  do  In  race, 
le<piel  n'est  idéalement  réalisé  par  aucun  indigène.  N'oublions  pas 
que  In  langue  n'est  pas  une  uiallu'inalifjiH^  ol  i\uc  1'  «  im'xprimabte  » 
ajouc^  un  rcMe  dans  sa  fonnatioii,  r>r  rien  n'nsi  plus  variable  ijue 
cet  inexprimable  :  il  est  relatif  h  une  éguaiion  personnelle  affective, 
tandis  que  l'uniformité  de  langue  suppose  une  équation  jKvmnnelU 
cnllertv'-i^^  ce  i|ui  est  un  nun-suns,  ou  du  moins  une  approximation 
Ir^s  imparfaite.  Elle  sera  donc  d'autant  jilus  inacceptable  pour  un 
individu  que  sa  personnalité  sera  plus  marquée,  c'est  ji-dire  sa  sen- 
sibilitt-  plus  spéciale,  car  ce  n'est  pas  la  raison,  de  sa  nature  nive- 
leuse  el  impersonnelle,  c'esl  le  smliv  qui  nous  donne  une  ph^vsio- 
Domic  individuelle.  Dans  la  dénomination,  par  exemple,  nous  avons 
vu  f|u'un  attribut  était  choisi  parmi  tous  les  autres  pourdes  motifs 
d'onlre  subjet-tif,  qu'une  équBlion  personnelle  conférait  fi.  ccl 
attribut  sa  valeur  el  sa  victoire.  La  lune,  par  exemple,  c'est  la 
bianckf^  :  en  ce  cas,  c'est  donc  ta  couleur  qui  a  alTecté  surtout  ceux 
parmi  lesquels  s'est  constitué  le  mot  «  tune  n  '.  Mais  pour  tel  indi- 
vidu particulier,  parmi  ceux  qui  pailf^nl  la  langue  où  la  lune  est  la 
blanche,  il  se  peut  qu'un  autre  attribut  de  cel  asire  ail  beaucoup 
plus  de  valeur  :  la  lune  sera,  je  suppose,  la  "  froide  •■  (par  o]tposi- 
lion  au  soleil),  ou  la  u  croissante  »,  ou  la  «  nocturne  ».  Pour 
exprimer  ce  qu'il  sent,  cet  individu,  quand  il  emploiera  le  mot 
«  lune  '■.  aura  recour'**  aux  adjectifs,  aux  périphra<ïes.  à  1'  <■  nrt  du 
style  »,  — car  si  le  langaf^-e  est  l'expression  inadéquate  de  la  pensée 
(connaissance  atTectivo-représentalÏTe),  M.  Darmesteler  remarque 
que  ce  mal  fst  compensé  par  l'art  <Ip  bien  écrire,  qu'il  a  fait  naître. 
Il  pourra  donc  v  avoir  des  cas  où  l'écart  soit  si  j^rand  entre  la 
Imigue  imiividueile  que  tendrait  à  façonner  le  sujet  livré  à  lui-mdme 
et  la  hrtrjite  coUectivt?,  qui  seule  s'offre  ti  lui  comme  iiislrument 

1.  •  La  ianfi'ir  iiuttfrneUi,  ou  t'i)r|>s  de  formules  iidft})latilt:>  A  1&  pennée,  e^t  le 
résultat  ilÎTinucrirna  RStérieun^s.  OpH  r^iKïlqaG  chonc  qui  s'iniposi?  ilu  tieburs  K 
l'espril  et  <|ui  ruviptil  sitapicmeni  à  ccd  ;  que  le  m4inc  suj«l,  i|ul  «Al  pu 
p^rendre.  loiilfi  nutcv  (lire«Uon,  n  rU  eonduil  à  voir  \ti  «hoMS  Ae  relie  muiii^re, 
ft  Iës  grouper  d'une  certaine  faqcini,  à  les  conlempter  inlMeui-entsnt  da»t  Uls  ou 
Uli  mpporli  -.  (Wtiilney,  La   tiV  du  langage,  p.   18.) 

L'auteur  xibgli^t  complèlcmcnt  Ica  teitdanctf,  \e9  idioaynerasies  qui  prMls- 
posent  tel  inJlTidu  û  cooiempler  les  cIkiscï  daût  tels  rapporta  ptuldt  quv  dans 
tels  autres. 

2.  On  comprendra  sans  peine,  après  ce  qui  a  élé  dit,  que  lorsquil  »"a«il  d'un 
Objfll  de  première  iftiporlunoij,  i-VsUà-dire  dont  len  allnbul*  nombreux  cvcîtlont 
d«4  BRnllinents  infiniment  variés,  qui  ne  ac  laissent  guère  aultonlvoucr  Ici  uns 
aux  aulrcH,  —  un  ieul  terme  ne  puisse  suffire  à  mettre  tout  le  monde  d'itc^ord. 
CmI  aiDSî  que  etitti  les  Lapons  il  7  a  trente  termes  pour  désigner  lu  ranac. 
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d'expressioD,  —  qu'il  lorluivra  iti\-olonlntrrnfmnL  les  motit,  les 
emploiera  dans  leur  accepUon-limile  [parfoi!i  même  hors  des 
liiiiiloh),  M  bu'ti  qu'il  ilunnera  ù  ^s  compatrrules  t' impression  d'un 
ctianleur  <]ui  ëci-ait  sans  ceM$e  un  peu  à  cdté  du  ton. 

Mais  il  peut  se  faire  qu'une  tanf(ue  existe,  écrile  prccisénieni 
dans  le  Ion  vers  lequel  nuire  sujet  teDdail  et  qui  lut  eût  élé  beau- 
coup mieux  appropriée  si  elle  avait  été  sa  lan^^nc  maternelle.  11  se 
peut,  par  exemple,  qu'une  langue  étrangère  lui  ofTre  au  lien  <)n 
terme»  Uine  ■•  un  mol  élu  d  après  d'autrtrs  motifs  cl  dont  la  ptiy<«io- 
nomtc  soit  celle  qui  pr^isément  exprime  le  sentiment  de  notre 
aujel.  Si  celui'ci  connaît  cette  langue,  nous  pouvons  ^tre  sur  qu'il 
la  réinlégrei-n  dans  son  style'.  Si  non,  ce  sera  à  nous  de  démAlor 
la  limilo  ror»  laquelle  tel  écrivain  tendait  par  son  étiuation  pcr^în- 
Qelle  alTeclivc. 

Nous  avions  vu  qu'une  "  langue  parlée  ■'  n'est  pas  toujours  une 
a  lan^'ue  vivante  <•,  —  nous  voyons  que  la  -  langue  maternelle  • 
peut  n'Otrc  pas  toujours  la  ■•  langue  naturelle  ».  H  en  résulte,  pour 
In  pédagogie,  de  précieuses  indication»  quant  au  choix  d'une  langue 
étrangère  à  enseigner.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'au  lieu  du  fran- 
çais on  fera  apprendre  h  Ici  individu  l'allemand  :  il  y  a  en  lui  telles 
raisons  pour  Ies4|ueltes  l'une  des  langues  lui  demeurera  toujours 
plus  élrangêro  <iue  n'aurait  fait  l'autre,  en  raison  de  son  tempéra- 
ment personnel  le  sujel  pourra  se  senlir  uf  konte  dans  l'une  des 
langues  cl  jamais  dans  l'autre  '. 

Une  douille  question  se  rattache  à  ces  considérations  :  celle  de 
ï'apjiropriation  d'une  langue  étrangère  el  celle  de  la  conwrtibiliU 
d'une  langue  daus  l'autre. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  entre  tel  individu  et  telle  langue  certaines  affi- 
Ditês;celtecori«spondancei'cposesurun  ji'u/im(r»i(in/c//ec/Hf/(/riym- 
pai/iit,  grâce  auquel  l'individu  se  sent  à  l'unisson  alTeclif  avec  le  mode 
de  sentir  qui  a  façonné  la  langue  conj^idéive.  Lorwque  cette  "  har- 
monie préétalilie  »  n'existe  pas,  l'individu  ne  peul  avoir  de  la  langue 
élrangËre  qu'une  connai^;sa^co  relative,  c'est-à-dire  en  foncUon  de 
sa  langue  malernelle.  — donc  une  connaissance  indirecle  i\m  ne  lui 
permettra  d'aborder  la  langue  que  du  deliors.  Au  contraire,  en  cas 
de  ftjmpalhie  afïeclive,  le  sujet  poî-sédera  de  la  langue  une  cod- 

t.  Cesl  ainsi  f|ue  cliet  Carlyle,  |)Ar  exem|4«,  rAUemand  déburtie  l'Anglais.  La 
perMnrulit^  cilr^m«nieol  inBr(iué«  de  Carlyl«  ne  peul  s'exprimer  qu'en  Faisant 
de  contlant«B  irruptions  dans  lo  iiuitl  proprium  affectif  de  la  langue  tllemande. 

3.  Noua  cDnnaiit>o»ft  un  cas  oA  le  sujet  frinvai»  ■  davanlagii  le  «enLiment  M  la 
langue  malerndle  en  allemand  et  s'exprime  «n  Trangais  cotnmo  un  Allemand 
qui  parlerait  —  d'aillcTira  fort  bien  —  une  langue  étrangère.  Le  résultat  ii'eilt 
Avîdemment  pas  él^  le  même  ■ion  «rail  enseigné  A  ce  sujet  tllutlen. 
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oaiesaDce  absolue,  c'esl-à-dire  intuitive,  qui  le  mellra,  pour  ainsi 
<lire,  au  coeur  môme  de  celle  langue  :  il  en  aura  donc  une  connais* 
sancc  dir^clc  ou  Rpontant^c*. 

Ces  différencea  ne  sonl  pas  seulement  relatives  à  la  psychologie 
des  individus  :  à  un  moindre  dpfçré,  elles  le  sont  encore  des  condi- 
tions dans  lesquelles  une  langue  étrangère  est  apprivic.  Lorsqu'un 
adulte  se  mel  à  en  étudier  une,  qu'il  l'apprend  dans  les  livres, 
réfléchit  sur  sa  svnlaxe,  ta  cum[mre  aux  langues  mortes  ou  à  la 
sienne  propre,  —  cet  houimc  ne  peut  arriver  qu'à  une  connaissance 
relative,  inielteclueUe  de  la  langue.  Au  contraire,  lorsqu'on  envoie 
un  enfant  à  l'étranger,  qu'on  l'y  plonge  au  sein  d'une  langue 
étrangère  qui  te  pénètre  comme  l'air  du  pays  e1  que  rcnfanl  s'assi- 
mile automatiquement,  —  il  acquiert  passivement  de  ta  langue  une 
connaissance  absolue,  ou  ajfeciive. 

Seule  celte  connaissance  permet  de  surmonter,  dans  le  manie- 
ment d'une  langue  étrangère,  un  obstacle  que  la  plus  parraile  con- 
naissance inlellecluctic  est  impuissante  à  vaincre,  car  seule  clic 
possède  le  secret  du  sentiment  de  convenance.  Lorsqu'un  étranger 
veut  employer  dans  notre  langue  un  lerme  nouveau,  il  est  guidé 
dans  ce  néologisme,  non  par  une  ri^flexion,  mais  par  un  sentiment; 
car  il  est  tel  mot  que  légitime  parfaitement  la  logique  de  la  langue 
et  qui  cependsnl  nous  choque,  non  dans  notre  raison,  mais  dans 
les  habitudes  de  notre  sensibilité.  La  connaissance  intellectuelle 
ne  sufOt  pas,  en  ce  cas,  h  nous  guider,  un  linguiste  peut  manquer 
de  ce  tact  spécial  :  un  instinct  l'assure  à  qui  possède  la  connais- 
sance afTectivc  (le  la  langue,  il  sent  que  cela  «  ne  va  pas  »,  il  a  le 
tentimcnt  de  la  disharmonie.  En  un  mot,  il  esl  comme  un  chanleur 
qui  s'entend  et  tel  mot  qu'il  prononce  lui  paraît  sonner  faux, 
tandis  que  le  pur  savant  est  comme  un  sourd  qui  chanlci-aîl  ;  il 
n'y  a  que  l'oreille  des  autres  qu'il  risque  de  froisser. 

Nous  retrouvons  le  rOle  de  rélémi'-nl  affectif  lorsqu'apriVs  nous 
être  appropriés  une  langue,  nous  en  essayons  la  conversion  dans 
la  ndlre.  Il  y  a  toute  une  psychologie  de  Is  Iruductton  et  elle 
montre  que  dans  le  mot  romprendre,  lui  aussi,  y  a  plus  de  chose» 


I.  Whitney,  eoniAqui^nt  avec  s*  théorie  de  In  >  Ut>I«  rsie  •  oit  de  l'in<]i(Tcr«nc« 
psychologique,  n'oclmel  <\ut  Ia  connaissance  relative  d'une  l(inf|u«  «irangere  : 
■  Quand  nous  apprenoos  une  langue  nouvelle,  nous  ne  raJ$onsplu$que  traduire 
ses  mou  dans  la  nôtre;  \ûs  partirularités  do  «a  forme  interne  nou«  échappent  >. 
II  est  cependant  oblige  de  reconnaître  que  nou*  (louvons  arriver  h  •  penur 
dans  celte  langue  dana  laquelle  noua  ne  falsiona  d'abord  que  Lraduire  notre 
pcnsËc;  alors  nos  habitudes  mcnlalc^  ctmniienl,  nos  idées  k«  c&uleul  dius  de 
nouveau X  moules  >.  (Op. cil.,  p.  i'i.)  Mm*  il  re  »onge  pas  h  établir  des  dilTerences 
de  valeur  psychologique  entre  les  dlrers  moules. 
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que  noua  un  le  pen<?ons.  On  le  consLatn  lorsqu'on  lil,  par  exemple, 
un  paRsagfi  (]Ur  l'on  <*  comprond  «  fort  bien  et  qun,  bnisqnemont, 
quelqu'un  nous  prie  de  traduiru.  Nous  hésitons  et  tâtonnons  sou- 
vent de  telle  tnaniëre  que  notre  interlocuteur  a  l'impression  que 
nous  n'avionn  rien  compriii).  Que  s'esl-il  pa»siî  dans  ce  cas  et  à 
quel  critère  reconnaîtrons-nous  que  nous  comprenons? 

On  peut  comprendre  sanii  savoir  que  Ton  comprend  :  on  ne  le 
peut  nii>me,  en  un  certain  sons,  qu'A  celte  condition.  Il  s'agit  de 
s'assiniilerle  contenu  d'un  texic,  de  manière  A  se  trouvera  l'unûson 
affectif  axnc  ce  qu'on  lit.  Il  y  a  alors  en  nous  ce  que  j'nï  appelé  une 
compréhension  globale,  synthétique,  que  l'analyse  dissoudrait  aus- 
sitdl.  C'est  pounjuoi  il  ne  sert  ^  rien,  dans  le  maniement,  d'une 
langue  étrangÈrc,  de  s'interroger  sans  cesse  pour  se  demander  si 
l'on  comprend  bien  ou  s^i  l'on  (^'exprime  bien;  car  se  poser  celle 
question,  c'est  faire  une  conversion  involontaire  de  la  langue 
employée  dans  la  nOlrc  propre,  par  suite  c'est  sortir  de  l'atmos- 
phère de  la  preraièie  et  en  perdre  le  sens  parce  qu'on  n'esL  plus  & 
l'unisson  affectif.  On  ne  possède  bien  un  texte  étranger  que  lors- 
qu'on se  trouve  dans  le  cas  de  M.  Jourdain  :  mais  lorsqu'on  sait 
trop  (|u*on  le  possède,  on  est  bien  près  d'en  laisser  échapper  le 
sens;  il  en  va  comme  de  rorlhograplic  que  spontanément  nous 
mettons  juste,  niais  que  nous  ne  savons  [ilus  si  l'on  nous  interroge 
ou  si  nous  nous  arrêtons  pour  n^lléchir. 

Pour  être  sûrs,  cependant,  que  nous  comprenons,  il  suffira  de 
nous  lier  au  snnûment  de  cumpréhension  :  c'wt  lui  qui  nous  guide 
et  fonde  notre  sécurité  intellectuelle,  mais  celle-ci  est  troublée 
lorsqu'on  nous  fait  passer  trop  brusquement  d'un  mode  de  travail 
dans  l'autre;  que  s' est-il  passé,  par  exemple,  dans  le  cas  précédent? 
Lorsque  nous  lisions  le  texte  étranger,  nous  le  comprenions  en 
laissant  les  mois  nous  alTccter,  en  nous  livrant  à  l'impression  cju'ils 
faisaient  sur  nous',  sans  nous  interroger  sur  les  termes  plus  ou 
moins  correspondants  de  notre  propre  langue.  I-e  sens  du  texte  se 
dégageait  pour  nous  de  ce  que  j'ai  appelé  la  phy-Hionomie  des 
mots.  Obligés  tout  à  coup  de  traduire,  il  nous  faut  faire  voile-face, 
enrayer  l'habitude  où  élail  notre  esprit  et  appliquer  subitement 


I.  C'est  ie  cai,  p&r  exemple,  d'un  jeun«  homme  r[ni,  dans  un  texte  aUemand. 
avtlt  rencontra  le  mot  •  SlalTitge  •.  Sa  mère  L'inlerromjtit.  lui  dcmondanl  ce 
que  ce  mot  signiflail.  L.«  jeiioe  homme  cljercliait,  ne  trouvait  pas  :  on  te  moqua 
Oe  lur,  iliïnnt  qu'il  lisait  sans  icomprendre.  Cela  était  cependant  inciact,  car  il 
déclara  cii«uitt:  nue  le  mol  "  StalTo^e  •  uvait  6T0(|ui>  jiour  tui  un  eicabesu  de 
peintre  H  dei  «malctirs  en  Irain  de  i!ii[kier  des  tableaux  au  Louvre.  11  avait  donc 
été  [ilongè  dans  rattnosphiiri:  de  la  pcinturu.  lîiat  k  milieu  artiste  —  al  pour 
la  eomprâhsnaion  du  lezte  allemand  ce  procédé  aurtîMit  [«rrailement. 
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celui-ci  h  une  opération  lout  autre  :  cullu  Je  ta  recherche  des  cor- 
responJanccs  appmxicnalives.  >tulrc  atlcMilioii  se  itûlourne  Je  la 
ph^'sioQOiDJe  des  idoI;*  pour  ne  s'allaclier  cju  a  leur  visage  :  il  y  a 
paseage  du  mode  affectif  d'activité  menlalc:  au  mode  i(t/f/f«cAte/, 
d'où  une  gCnc  et  iinehé-^italion. 

Celles-ci  tronl,  bien  entendu,  cruissanL  à  mesure  que  dans  Les 
mots  à  traduire  la  phTstoiiomie  deviendra  plus  importante  que  le 
visage  et  Pou  aboutira  à  îles  termes  de  nature  oxcLusiv4>mt>nl  alTec- 
tive  qui  seront  tout  à  tait  inlraduiiiiblcs.  Chacun  sait,  en  effet,  que 
es  muU  abstraits.  scienLîlIques,  sont  les  plus  faciles  h  traduira, 
souvent  niémr  iU  sont  ciimiuuns  ù  plusieurs  langues  cl  c'est  |>arce 
qu'ils  araieul  en  vue  ce  lexique  excluait'  que  certains  philosophes 
ont  pu  espérer  la  rtfalisation  d'une  longue  universelle.  Oescarles 
(([ui  le  20  novembre  lOSO  en  exprime  le  vœu  à  Mersenne/  ne  |>arle 
que  ••  d'une  langue  pliilo!4ûphi«juu  ré«ci-vée  h  ta  solution  des  pro- 
tdëmcs  philosophiques  ■>.  Et  plus  lard  Dclgarno  ^Itifil)  Ji-clare 
«  que,  jçnlce  à  la  langue  universelle,  les  jeunes  gens  gagneront 
plus  vile  la  prnLîque  de  la  vmie  logique  ■..  Mais  il  n'y  a  pas  que 
celu  dans  la  vie.  cl  l'on  peut  opposera  ces  inlclleclualistes  le  fait 
que,  lorsijiie  j)nr  husurJ  un  sentiment  arrive  à  s'exprimer  dans  un 
mot.  ce  mol  n'est  convertible  en  aucun  autre.  Je  citerai  comme 
exemples  quelques  termes  allemands  qu'on  s'accorde  à  tenir  pour 
iuLraduisibIcs,  Lels  que  (icmùl^  Cnheimlidikeù  (<|ue  M.  James  proud 
pour  exemplej,  Svhn$uclU,  Gescbwi$(er,  etc.  Mais  lou»  ces  mots,  si 
l'on  y  prend  garde,  sont  appareillés,  ils  proviennent  tous  d'une 
certaine  modalité  alTective  de  l'Ame  allemande,  qui  est  précisément 
le  Cemui  allemand. 

El  ainsi  s'expliquent  deux  faits  qui,  au  premier  abord,  paraissent 
se  conircdire  :  d'une  part,  avec  le  progrès  do  la  pensée  et  de  la 
science,  avec  l'internalionalisme  croissant,  le  tendance  est  légi- 
limo  qui  pousse  à  cUereher  une  langue  universelle,  à  propager 
l'Espéranto  et  l'on  peut  penser  que  celte  Lundaocc  ira  s'accen- 
luant,  que,  sous  la  pression  collective  dos  intelligences  syndiquées, 
un  lexiijue  international  se  formera,  instrument  pratique  d'échange. 

Mais,  d'anlre  pari,  à  mesure  que  l'humanité  vieillit,  les  sensi- 
bilités se  compliquent,  l'individualisme  va  croissant  cl  le  langage 
devient  un  moyoti  d'expression  de  plus  en  plu»  indëqual.  Car  l'es- 
prit, n  (lit  un  auteur  déjà  cité,  fermente  sans  cesse  sous  la  couche 
externe  du  langage,  C'est  pourquoi  une  tendance  se  fait  jour,  chez 
certains  écrivains,  à  sortir  de  la  langue  courante',  à  créer  des 


1.  Vr.  Pélttdftn,  fiuystnans. 
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nédogisnics,  à  se  façonner  un  style  îoilividuel.  non  sftulemenl  trè» 
xliriicile  à  traduire  mnis  souvent  miîmo  ù  comprendre.  Kl  cotte  len- 
dancr,  elle  hussÎ,  ira  s'accuutuant.  rie  aorte  que  sî  uu  jour  iious 
avotift  Dm?!  lanf^c  mulhâmatique  universelle,  nous  aurons  aussi 
une  infmilé  ilo  langue.4  particulières  el  idio^yncrattique»  '. 

La  propriété  (|ue  nau-i  avons  reconnue  à  certains  mots  d'être  à 
à  peu  près  intraduisibles  va  nous  guider  vers  \e  terme  oh,  ils  ten- 
dent et  où  ii-nd  avec  eux  la  ruiture  affective  du  laugago.  Ce  qu'on 
ne  comprend  pas  toujours,  ou  qu'où  ne  peut  pas  toujours  traduire, 
on  peut  cependant  le  connaître,  par  une  sorte  do  conualuancc  $tjm- 
hotùfue  ou  d'analogie  mystique •.  Et  voilà  le  terme  de  ItSvoluliou 
atT<-ctivo  du  mol  :  il  ploage  dan»  un  son  el  aboutit  â  un  symbole 
mystique.  Kl  par  là  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  cesse  de  relever 
de  la  raison,  mais  plutiM,  avec  M.  Bécejac,  «  qu'il  y  a  un  mysti- 
cisme qui  fait  partie  de  la  raison,  qui  e^l  encore  un  mode  de 
pen&cr  :  le  mode  symbolique  opposi5  nu  mode  dialectique  >.  Dans 
ce  mode  symbolique  el  intuilir  de  connaissance,  c'est  encore  le 
sentiment  qui  nous  KUÎdc,  sous  une  Tormc  où  nous  l'avons  déjik 
rencontré,  celte  du  &enitment  d' anaiogifi . 

Panenus  à  ce  point,  il  semble  que  nous  ne  saurions  plus  envi- 
sager le  langtige  comme  une  invention  purement  ialellecluclle, 
comme  la  pro<luction  suprême  de  la  raison.  II  nous  est  sans  cesse 
apparu  avec  &on  caractère  complexe,  nous  avons  vu  partout  les 
déments  affectifs  se  combiner  avec  les  éléments  rationnels.  La 
conclusion,  grosse  ellc-m^mc  de  nombreuses  conséquences  (nous 
ne  ferons  que  les  indiquer),  c'est  que  le  langage  n'est  pas  enlièro- 
menl  ré<luclible  à  des  facteurs  conscients;  il  plonge  ses  racines  oîi 
plonf^enl  nos  sentiments,  c'csl-A-itirc  iiu  plus  intime  de  nous-mômo, 
il  jaillit  de  l'inconscienL'el  lire  île  l'inconscient,  sa  vie. 

On  pourra  d'ailleurs  estimer  que  cela  rabaisse  ou  élève  le  lan- 
jfage.  en  tous  cas  ce!»  lui  impose  une  destinée  dilTérenle  de  celle 
des  produits  de  l'ioteiligence  abstraite.  U  ne  saurait  élrc,  comme 


I.  On  peut  d£s  lujourdliui  tilrc  sur  rindiTiditalilc  du  slvic  d'iDt<re»santes 
runari|ues.  C'cil  ainsi  g  uu  M.  i)iit)rcuilli  (Aru.  d«  ^'£Di>/u/ion,lS  man  18S1!,  dans 
un  nrlide  sur  VE.<lfiéti>iue  icieiili/ii/uif,  «c  rnppro)- liant  de»  vii«4  «x|iriinccï  ici, 
porte  •  du  9on  iiae  rendent  à  la  Icf-turc  Ic^  iii\er«  »ly1e!i  •,  et  chen^tie  le  reflet 
di»  iliTcn  IcRip^rftoivnts  ainsi  indltiucs,  dans  l'emploi  prédominant  ilc  telle 
partie  du  diâcoui».  Des  calciili  faits  »ur  millr  mol*  prÎH  nu  liif.-ird  tliez  des 
écrivains  tvpiijueâ  conduisent  rauteur  a  deo  cDnc1u^lon«inlOi'e3sanIeE.  Il  montre, 
entre  «utres,  i(ue  lr«  Icrmvs  du  ifiKcoursse  réparlifr<i«nt  en  deux  groupi.-»  'iiii  per- 
metlent  de  d^^r  deux  formulea  d'écriT&ins  :  clajsi'/tie  el  ninanti'iue. 

2.  Rêcejac,  Ettai  mr  la  connaît  tance  »\tj»(i'{ut,  p.  Ui. 

3.  Cf.  itenan,  o/i.  cil.,  et  Darmesteler  ;  •  Un  dicUonnairc  liiBlorlque  apporte 
des  iltmenli  nouveaux  h.  la  ps)'<:tioIO(iia  da  l'Ioconscisnl.  >  {Op.  cit.\ 
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eux,  modifiable,  son  évolution  lente  est  soumise  à  des  loi»  :  celles 
mAmcs  qui  régissent  la  vie  cl  se  dégagent  de  l'histoii-e.  Aussi 
lorsque  rintelligence  essaie  de  décréter  des  changements,  sonl-iU 
ÎDviables,  ils  restent  lhéori([uc9,  et  la  raison  A  elle  seule  ne  crée- 
rail  jamais,  qu'une  langue  morte.  Au  contraire,  oji  Faut-il  chercher 
la  langue  vivante,  saine  et  vibrante?  Dans  le  peuple,  où  la  sensibi- 
lité et  te  vouloir  sont  moins  étnoussés,  dans  le  peuple  plus  simple 
el  demeuré  plus  près  dos  sources  de  vie  :  déjà  Platon  lavait  vu  ' ; 
plus  tard  Malhert>e  prenait  pour  guides  les  crochclcurs  du  Port 
Sainl-Jeao,  Voltaire  enfin  ne  s'y  trompait  pas.  Ce  qui  pourra  bou- 
leverser une  langue,  ce  ne  sera  donc  pas  les  décrets  d'intelligences 
supérieures  mais  les  événements  historique»  qui  traduisent  les 
transformations  profondes  des  sentiments  :  le  christianisme,  par 
exemple,  ou  la  llt'vobilion  française,  cl  il  y  aurait  ime  intéressante 
étude  à  faire  sur  l'influence  que  ces  deux  causes  oot  exercée  sur  le 
langage. 

Cette  implantation  du  langage  dans  noire  inconscient  —  ou 
celle  participation  de  notre  inconscienl  à  l'exercice  conscient  du 
tangage,  nous  explique  eucore  un  phénomène  pathologique  sou- 
venl  signalé  :  la  faculté  de  retrouver  subitement,  dans  certains 
états  anormaux,  une  langue  étrangère  oubliée  depuis  longtemps, 
ou  raémc  de  parler  tout  à  coup  couramment  une  langue  qu'on  ne 
savait  jusqu'alors  que  1res  imparfaitement.  On  peut  admettre,  en 
CCS  cas,  un  boule versemenl  de  la  cénesthésie  assez  profond  pour 
modifier  les  données  organiques  qui  façonnent  notre  sentir.  Ce  no 
sont  pas  les  faciullés  intellectuelles  du  malade  qui  sont  en  jeu  (sauf 
peut-être  une  surexcitation  de  la  mémoire  due  elle-même  à  ce  bou- 
leversement de  la  cénesthésie^  —  mais  son  mode  de  sentir  :  il  y  a 
en  lui  unoallcrnanccdes  sensibilités,  comme  dan:s  d'autres  cas  des 
personnalités,  et  au  mode  de  sentir  actuel  correspond  telle  langue 
qui  jaillit  dés  lors  spontanément,  par  une  de  ces  affinités  que  noua 
avons  constatées  entre  loi  individu  el  telle  langue. 

Lo  merveilleux  peut  élre  ramené,  sur  un  autre  poinl,  à  une 
explication  analogue.  On  a  déhallu  la  i]ueslion  de  .savoir  si  lo  lan- 
gage était  d'origine  divine  ou  humaine  :  l'inconscient  concilie 
tout.  L'homme  n'est  pas  l'auteur  responsable  du  langage,  mais 
celui-ci  provient  de  sources  tout  humaines,  seulement  nous  ne 
les  voyons  que  lorsqu'elles  jaillisscnl  el  c'est  sous  terre  qu'elles  se 
préparent  :  nous  ne  connaissons  que  l'homme  qui  nous  parle:  mais 
BOUS  celui-là  il  y-eu  a  un  autre  qui  lui  fournil  les  matériaux  de  son 

1.  •  Le  peuple  est,  en  matière  de  langage,  un  iris  exc«1lenl:  mnllre.  • 
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langage.  Le  divin,  ici  encore^  n'est  qu'une  «  aliénation  »  de 
l'homme  et  se  ramène  à  l'inconscient  ou  au  subliminal. 

Que  vaut  donc  le  langage?  Faut-il  conclure  avec  les  uns  que 
l'homme  ne  parle  que  parce  qu'il  pense?  ou  avec  d'autres,  au  con- 
traire, qu'il  ne  pense  que  parce  qu'il  parle?  Si  le  langage  comporte 
les  éléments  que  nous  y  avons  démôlés,  il  y  a  moyen,  ici  aussi,  de 
tout  concilier.  C'est  parce  qu'il  pense,  dirons-nous,  qu'à  la  fois 
l'homme  parle  et  qu'il  se  tait.  Parce  qu'il  y  a  un  mode  de  pensée 
intellectitel'^  dont  le  moyen  d'expression  approprié  est  le  langage, 
l'homme  parle  pour  rendre  cette  pensée;  —  mais  parce  qu'il  y  a, 
en  outre,  un  mode  de  pensée  affectif  aviqueX  le  langage  est  inadé- 
quat, l'homme  se  tait  souvent,  ne  pouvant  rendre  celte  pensée  que 
par  le  silence  —  ou  la  musique.  Car  la  pensée  déborde  le  langage, 
et  l'analyse  que  nous  avons  faite  à  propos  de  celui-ci  pourrait  être 
étendue  à  l'activité  intellectuelle  tout  entière  :  depuis  la  perception 
jusqu'aux  opérations  logiques,  cette  activité,  à  chacun  de  ses 
stades,  est  plus  complexe  qu'on  n'est  tenté  de  l'admettre.  Partout, 
le  travail  de  l'inlelligence  est  supplanté,  guidé  ou  assisté  par  une 
activité  que  nous  appellerons,  faute  de  mieux,  activité  affective,  en 
sorte  que  la  connaissance,  à  toutes  ses  étapes,  s'efTectue  par  des 
moyens  plus  variés  qu'on  ne  le  suppose,  s'appuie  sur  des  sentiment» 
intellectuels  autant  que  sur  la  psychologique  pure  et  qu'elle  est 
ainsi  le  résultat  d'un  travail  affective-intellectuel. 

C.  Bos. 

1.  Rappelons  toujours  qu'il  s'agit  d'une  simple  préd'^minanee  ;  ce  mode  de 
pensie  lui-mâme  comporte  des  éléments  afTectifs,  et  c'est  pourquoi  le  langage 
qui  l'exprime  n'en  est  jamais  dépourvu. 


DE  LA  POSSIBILITÉ  DES  SCIENCES  SOCIALES 


Nous  nous  proposons  ici  de  chercher  quelles  sont  les  raisom- 
qui  font  qu'à  l'heure  actuelle,  ainsi  que  beaucoup  de  bons  esprits 
le  pensent,  il  n'y  a  pas,  el  il  ne  peul  pas  y  avoir,  des  lois  psycho- 
logiques el  sociologique» ,  <laDB  le  aoDS  des  lois  nalnrellc», 
exactes. 

Ce  n'est  pa.<t  que  nous  voudrions  nier  par  lA,  dans  le  domaine  des 
faits  psychiques  ol  sociaux,  le  postulat  du  déterminisme  et  de  la 
causalité.  Tout  au  contraji-c,  nous  verrons,  dans  la  ^uile,  non 
seukmont  que  ce  pusUilal  esl  légitime  el  nét'.cssaire,  niais  aussi 
nous  en  indiijuerons  le  sens  el  les  eondilions. 

Car,  pour  anticiper  sur  ce  qu'on  doit  dire  plu»  bas,  ce  o'esl  pas 
le  manque  seul  du  détenainisme  qui  pourrait  juslifier  le  manque 
de  luis  sociales  proprement  dites  Deux  délenninismrs,  en  lutte 
l'un  avec  l'aulre,  se  niant  el  se  contrecarrant  l'un  l'aiilre,  pour- 
raient avoir,  sur  le  terrain  dans  lequel  ils  s'appliqucraicnl,  le  mtme 
résultat  que  s'il  n'y  en  avait  aucun.  Les  lois,  d(5rîv^cs  de  l'un, 
seraient  contrecarrées  el  neulralist^es,  dans  leurs  applications,  par 
les  lois  d<'riv^es  de  l'nulre.  L'anarehie  et  rirr<*g^nlari1('  sernnl  pré- 
ciséraenl  1rs  pilcls  de  cos  deux  prinripes  qui  s'entre  clélniisenl 
ainsi  à  chaque  pas.  Or,  c'est  exactemenl  ce  qui  advient  dans  la 
réalité  psyc ho- sociale,  comme  on  espère  tuen  Le  l'aire  voir  dans 
les  pages  suivantes. 

Au  milieu  du  monde  de  la  vie,  à  cdlé  du  déterminisme  biolo* 
giquc,  c>il  apparu  un  déterminisme  nouveau,  sut  yt-neris,  et,  par 
conséquent,  essentiellement  hétérogène,  qui  voudrait,  de  par  la 
nécessité  inhérente  qui  l'a  fait  surgir,  se  maintenir  en  se  dévelop- 
pant. Il  s'agit  tlii  «létcrminisrne  aucpiel  obéit  le  miii'-u  hmnftin  orga- 
nisé en  société,  el  qni  est,  en  quelque  sorte,  grcfl'é  sur  In  plante 
humaine. 

ISous  avons  montré  ailleurs'  que  les  principes  des  deux  déler- 
minismes  antagonistes  sont  représentés  :  dans  l'individu,  l'un  par 


1.  Problème  du  délerminitimt  toeial,  P«rit,  1903. 
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rînettnct,  l'inronscicnce.  In  violence  seoftoricUe,  elc,  l'autre  par  la 
ratRon,  la  conscience,  etc.:  dans  la  société,  l'un  par  la  lutte  e)  la 
sélâcLion,  l'autre  {mr  les  principes  do  la  sotiJarilé  et  de  la  ju&lice. 
Que  l'on  exclue  do  la  sociéti.^  la  liille  avec  ses  consé<|iiencc«i,  et  que 
l'on  y  rende  une  jusiicc  toute  puissante,  la  Irame  de  la  vie  sociale  »o 
dèbrouitlernil  et  s'Éclaircirail  comme  par  merveille.  Tout  v  devieo- 
drail  transparent.  La  toile  opaque, qui  cache  Tavenir,  i^'é^'anouirait 
cl  la  prévisibilité  n'aurait  plui^  de  liniiles...  O  «erail  alors  le  rèfi;oe 
des  lois  sociales  dans  l'acception  des  lois  ualurellca. 

Par  cooire,  que  l'on  y  mt^le  la  lutte  el  ses  conKéqueaces,  le  succès 
du  plu»  fort.  etc..  a%'ec  le  principe  de  la  justice,  l'on  y  introduira 
juste  ce  que  déjiloie  le  s[>ertacU'  ilc  nos  5KM:i(^l*rs,  devatiL  nos  yeux 
vainement  inquiets.  Que  l'on  n'pèle  cela  avec  les  principes  conlra- 
dicloires.  qui  ivgnenl-  dans  1  individu,  el  Pon  trouvera  le  pendant 
exact  de  celU'  expérience. 

Il  est  difficile,  A  l'heure  actuelle,  de  concilier  t'in«>lincl  avec  la 
raison,  la  tulle  brutale  avec  la  justice.  Les  uns  sont  trop  Lyran- 
niques,  1ns  aulres  trop  humbles.  El  cependanl,  il  est  impossible  de 
trouver  des  lois  sociales  el  psychiques  tant  qu'on  n'aurait  pas  fait 
celle  conciliation.  Le  gros  problème,  ([ui  doil  se  poser,  sera  donc  : 
quelles  honl  les  cauees  qui  rendent  la  jiiï-Iico  et  la  raison  défail- 
Unies?  Que  faudra-l-il  au  déterminisme  social  pour  se  Taire 
admellre  par  le  délerminisme  biolofçique,  en  sorte  qu'il  n'en  soil 
plus  neutralisé  dan<i  l'applicabilité  des  lois  respectives?  Lt,  eofm, 
peul~on  espérer  une  époque,  »ii  éloignée  qu'elle  ttuil,  de  lois 
sociales  et  psychique»  el  de  délenuinisme  social  affranchi?  C'est  i 
ces  questions  que  nous  allons  essayer  de  donner  quelques  modestes 
réponses. 

I 


El  d'nl>ord  qu'est-ce  qui  manque  au  délermintsme  social  pour 
se  réaliser  cui  s'ntTranchissanl?  Le  Temps.  11  manque  d'âge,  étsnL 
encore  trop  jeune. 

Selon  les  Ibéories  de  Laplacc,  le  système  solaire  lui  même  doiiL 
nous  voyons  le.«  mouvements  régis  par  des  lois  iualtéraUIei*,  il  fui 
UD  temps  où  il  n'éUiit  qu'une  i^impte  nébuleuse  chanliquc  et  anar- 
chique  outre  mesure.  L'anarchie  de  celle  première  forme  du 
système  solaire  n'aurait,  peut-être,  d'analogue  que  celle  que  nou» 
Irouvons  dans  le  cliaos  de  la  vie  sociale  actuelle.  II  a  fallu,  sans 
doute,  un  intervalle  de  temps  elTrayanl.  jusqu'A  ce  que  celte  nébu- 
lausc  M  condcnsAI  dans  le  syslè-mc  planétaire  que  nous  connaissons 
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aujourd'hui.  Des  milliards  d'anmk^s  scniicnl  peut  être  au-dcssou»  de 
la  rénlili^-  Seul  riolen-alle  qu'il  a  fallu  passer  enlre  lo  st^paration 
de  la  planète  de  Mars  cl  celte  do  la  Terre,  on  le  compte  par  des 
millions  d'années. 

Dans  celte  intervalle,  certes,  les  énergies  se  sont  condensi^cs, 
et,  successivement,  avec  le  délachutneot  des  planètes,  les  lois  de 
la  mécanique  céle&te  onl  comoieDcé  à  s'e&quisser  dans  leur  appli- 
cabilité etTeclive.  Le  processus  Je  la  formalion  planétaire,  terminé, 
aboutit  aux  lois  précises  qui  gouvernent  aujourd'hui  les  mouve- 
ments du  syslèine. 

Un  Newton  et  un  Laplace  idéal»,  eussent-ils  été  les  témoins 
oculaires  de  cette  nébuleuse  lancée,  chaotique,  dans  le  chaos, 
qu'ilfi  n'auraient  pu  formuler,  ni  l'un  la  loi  de  la  gravitation,  ni 
l'auli-e  les  principes  de  la  mécanique  céleste.  L'harmonie  du  système 
solaire  a  dû,  de  toute  nécessité,  en  précéder  la  cotinaissance.  L'es- 
prit serait-il  omniscient,  qu'encore  il  lui  faudrait  un  objet  de  con- 
uaii^ï^ance.  Autrement  cette  connaissance  serait  chose  contradic- 
loire.  Il  a  dune  fallu  des  milliards  d'années  pour  que  les  Keppler, 
les  Newton,  les  Laplace  puissent  venir  constater  le»  toi»  du  ciel. 

Le  cas  est  identique  pour  la  science  de  notre  ptanéle  et  du  règne 
physico-chimique. 

Quelque  chose  de  pareil  a  dft  se  passer  enrorf ,  avrc  le  rtVgnc  de 
la  vie.  »  On  croit,  nous  dit  Lester  F.  Ward,  en  résumant  les  hypo- 
thèses des  sciences  nattirellcs,  que  celte  planète  a  alimenté  quelque 
forme  de  vie  pendant  une  période  d'environ  li  millions  d'années. 
La  moitié  de  cette  période  a  dû  s'écouler  avant  qu'il  n'existai  des 
formes  de  vie  ayant  quelque  consistance  matérielle  sufHsammenl 
fenni^,  pour  oe  laisser  aucune  impression  reconnaissable.  l'n  tiers 
de  ce  (jui  reste  de  ce  temps,  12  millions  d'années,  s'était  écoulé 
avant  que  les  animaux  vertébrés  fissent  leur  apparition.  Un  autre 
tiers,  ou  encore  13  millions  d'années  s'est  écoulé  avant  qu'il  y  eut 
les  plus  faibles  traces  de  la  vie  mammifère...  Ce  n'est  que  dans  la 
période  crélacée,  qui  a  suivi  la  période  jurassique  (après  d  millions 
d'années),  que  des  formes  do  plantes  ou  d'anim»n\,  ressemblant 
à  celles  qui  dominent  aujourd'hxiî,  devinrent  abondanles.  La  période 
tertiaire,  es^liméc,  cite  aussi,  à  3  millions  d'années  environ,  fut  enfla 
annoncée,  et  c'est  durant  cet.  espace  de  temps,  relativement  court, 
que  toutes  les  grandes  productions  de  la  natura  organique  se  sont 
développées.  » 

Tout  le  long  de  ce  processus  évolutif  de  la  vie,  les  formes  qui  m 
sont  succédé  ont  été  chaotiques,  "  inconsistantes  ».  Le  passage 
d'une  forme  A  une  autre  s'est  fait  par  une  sorte  de  révolutioD. 
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A  chaque  pas,  la  nature  n  donn^  Hu  nouveau.  La  Tonne  qui  suit  ne 
rcsftrmble  déjà  plus  à  la  forme  prér<^(lente. 

Pcul-on  imaginer,  b  celle  époque,  uo  Linné  ou  un  Cuvier  obligés 
de  faire,  dans  la  première  moitié  des  7â  millions  d'années  depuis 
que  (lurft  la  vie,  de  la  Beiencc  iKitanique  et  physiologique,  ou  bien 
un  Darwin  découvrant  la  clé  du  délerminismo  biologique,  pour 
écrire  l'Origine  des  espêcei.  Une  science  biologique,  avant  celte 
périmic  tertiaire,  c»t  cl)0!<o  inimaginable,  car  elle  aurait  élé  la 
négation  même  de  toutes  les  formes  supérieures  Je  la  vie  fixée, 
qui  devaient  intervenir  dans  la  suite. 

EL  mainlenaot  la  question  qui  se  pose  est  bien  cel1c-^i  :  en  est-il 
de  même  du  règne  social?  Au  point  de  vue  de  la  science,  qui 
répugne  à  la  dérogation  à  l'ordre  naturel,  répondre  par  la  néga- 
tive ce  serait  absurde.  Or,  In  science  «tociale  positive,  ou  celle  qui 
se  prétend  Icile,  postule  que  le  r^gne  social,  du  premier jourde  son 
apparition,  fut  une  réalité  complète,  stable,  déHnilive,  gouvernée 
par  des  lois  immuables,  qu'il  resterait  à  découvrir  par  l'observa- 
tion passive  et.  désintéressée. 

Mais  voyons  ce  qu'il  en  est  en  réalité.  Selon  M.  Ward,  la  période 
humaine,  tout  entière,  ne  peut  pas  excéder  300000  années. 

Pendant  au  moins  sept  huitièmes  de  cette  période,  l'homme 
n'était  guère  qu'un  animal.  Et,  pour  ce  qui  est  de  Hiistoire  humaine 
(et  par  suite  de  la  réalité  sociale),  d'aprè*  les  calculs  les  plus  exa- 
gérés, elle  ne  remonte  pas  k  plus  île  25  00l>  ans. 

Que  l'on  rapproche  alors  ces  25  000  ans  des  7i  000  tXX)  et  que  l'on 
réfléchisse  un  peu  à  quelle  place  devons-nous  nous  trouver  avec  la 
réalité  sociale.  Puisqu'il  a  fallu  presque  "OflOOOOfi  d'années  au 
rè^nc  de  la  v\e  pour  se  déRnir  et  se  fixer,  dans  des  formes  stables 
qui  permeltenl  la  science,  qui  eùl  été  impossible  autrement,  peut- 
on  imaginer  que '^tKH)  ans  de  vie  sociale  suffisent pourarriveràun 
tel  stade,  afin  que  la  science  sociale  soit  simplement  alTairc  d'obser- 
vation? Dan*  ces  condilions  du  rt-gne  social,  est-il  donc  scieuti- 
fique  de  supposer  gratuitement  des  lois  soeiales  d'une  fixité 
comparable  A  celle  des  lois  naturelles,  ou  bien  n'est-ce  que  simple- 
ment du  miracle  ou  de  la  superstition? 

La  seule  conclusion  légitime  à  tîrcr  de  la  situnlion  dans  laquelle 
se  trouve  la  réalité  sociale,  localisée  <lans  le  temps  cosmique,  c'est 
que  nous  nous  trouvons  à  cette  époque  de  création,  d'ébullition, 
de  chaos  et  d'anomie.  Nous  traversons  donc  une  époque  où  les  lois 
ftonl  en  peine  de  se  créer;  on  ne  pourrait  pas  les  découvrir  par 


1.  Lesler  P.  Wsrd,  La  différeneialion  tl l'irtiégration  wcîaie,  Pari»,  Giard,  IMS. 
TOME  LX.  —  1905.  SÔ 
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l'observation.  Noue  vivons  à  une  ^piH|ue  oJi  la  réaliti^  socînlo  n'^t 
(|u*iine  aspiration  vers  l'âlre  el  le  délerminîsnie  social  une  simple 
vélUUé.  Nécessaire menl  alors,  la  seule  manjùre  de  Taire  de  la  science 
sociale,  c'esl  do  contribuer  à  réaliser  celle  as|:iiration  et  celle  vel- 
léité. Libre  aux  physiologistes  de  recbercher.  au  moyeu  de  Texpé- 
rience  el  de  l'observation,  les  lois  de  la  vie  et  aux  asironomes  de 
découvrir,  au  moyen  du  calcul  objectif,  les  véril<^s  cosmiques,  exi»- 
lanlefl  de  tout  lomjis.  La  l&che  du  sociologue  n*est  point,  dans  son 
domaine,  auftsi  facile  que  celle  de  l'aslronome.  Par  quel  miracle  de 
logique  conçoil-on  les  poclolofçucs  objectifs  dans  notre  ère  de  r»^a- 
Ulé  sociale? 

Seutravenir  peut  nous  permettre  l'espoir  d'une  science  sociale 
proprement  diic.  Kt  cet  avenir  se  montre  pa^sableuieul  lonjç,  au 
point  qu'il  sunisu  h  la  rt^alJRation  et  de  la  Bocii^'té  el  du  détermi- 
nisme sociah  après  quoi  il  y  aurait  assez  do  temps  m«>nic  pour  une 
science  sociale  faite  de  simples  observations. 

En  etlet,  la  période  de  temps,  où  tes  conditions  du  milieu  cos- 
mique resteront  pareilles  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  est  as^ez 
longue.  "  Celte  période  -~  dit  encore  l'auleurcilé  plus  haut  —  selon 
les  estimations  les  plus  dignes  de  i-onRnnce,  n'aura  pas  moins  de 
3000(100  d'années.  »  Quo  l'on  rapproche  alors  les  2SOÛ0  ans,  le 
chiffre  de  l'ûge  de  la  socitilii.de  ces  3fMX>000d*anD('-es,  el  que  l'on 
<:omparc  ces  dinix  ehilTres.  On  arrive  A  ce  rapport  tK's  siguilicatir: 

TTgT— — 7—.  La  société  se  trouve,  dans  sa  phase  actuelle,  par  rap- 
port au  laps  de  temps  que  les  conditions  physiques  lui  permeliront 
de  durer,  dans  l'élat  do  développement  où  sq  Irouvemil  un  enfant 
de  dix  mois  au  ilébut  d'une  vie  longue  d'une  centaine  d'armées.  Ce 
qui  manque  au  di^terminisme  social  c'est  donc  l'Age. 

Les  sociologues  objectifs,  qui  se  proposent  de  faire  la  science  de 
la  sociélé,  et,  pur  la  simple  observation,  d'en  découvrir  les  lois  et 
en  prédire  les  mode»  de  mauifeslaliun,  de  ce  qu'ib  peuvent  uui- 
quemenl  observer  à  ce  slade  initial  el  humble,  feraient  mieux  de 
prendre  l'attitude  volontaire  du  pédagogue  qui  doit  inculquer  el 
imposer  A  cet  enfant  (qui  est  la  société),  les  lois,  les  règles  de  con- 
dviite  <pu  en  seront  les  vraies  lois.  La  notation  fidèle  de  ce  qu'est 
ccHe  réalité,  en  voie  de  devenir,  c'est  du  temp?  perdu. 

L'avenir  doit  faire  apparatlre  de$  actes  el  des  étals  nouveaux, 
qui  ne  se  laissent  pas  déduire  des  étals  cl  des  actes  antérieurs. 
De  sorte  que  si  l'on  se  lient  uni(|uement  au  passé  et  à  l'étal  actuel, 
et  si  L'on  veut  que  l'avenir  en  dépende,  on  tue.  par  là,  cet  avenir, 
et  l'on  empêche  le  développemenl  social. 
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Nous  cspt^rons  (|uc  cela  suflitdéjà  pour  rendre  oussi  intelligibles 
et  évidentes  que  possible  ces  deux  id^ew  :  1"  les  lois  sociologiques, 
comparables  aux  (ois  de  la  natun>,  <fnnL  cIiok«a  impa<iAiblas  A  penser 
daD»  l'état  actuel  de  la  société:  )i*  la  découverte  de  ces  lois,  au 
moyen  de  l'observalion,  devient  évidemmeul  de  plus  en  plus  une 
tentative  inutile  et  même  encornbraulc. 


M 

Nous  allons  chercher  maintonant  (|uelles  sont  les  conditions 
immédiates  dont  l'exisLcnce  est  itidispcasablc  à  la  ri'alisation  du 
délvnuinisiue  social  et  des  lois  socialei;,  et  donl  l'apparition  suc- 
cessive permet  à  la  réalité  et  ii  la  science  sociales  de  m  créer 
parallèlement. 

Le  rtfgne  social,  une  fois  apparu,  on  peut  réduire  6  dctix  les  con- 
dkious  généndes,  qui  contribuent  au  développement  progrcftsif  des 
sociétés,  du  règne  social.  Examinons  chacune  de  ces  conditions  à 
part. 

1"  Sans  iloulc,  la  connaissance  et  l'utilisation  de  toutes  les  forces 
et  de  toutes  les  lois  naturelles  qui  gouvcracnt  la  planète  consti- 
tuent l'une  des  condiLiooïi  pi-éalables  du  développement  de  la  vie 
humaine  sociale.  La  vie  pratique  des  hommes  en  société  se  mesure, 
en  étendue  et  en  consistance,  par  la  quantité  Je  lois  et  de  foixes 
naturelles  qu'on  a  as-scrvies  et  adaptées  à  se^  nécessités  de  vie. 
La  vie  sociale  de  tous  les  jours  est,  en  somme,  une  Irame  indéfinie 
d'applico lions  pratiques  de  l'ensemble  des  lois  naturelles  qu'on 
connaît.  Chaque  |>as  dans  la  vie  du  peuple  et  do  l'individu  est  une 
déduction,  une  dérivation,  de  loin  ou  de  prés,  consciente  ou  incon- 
sciente, d'un  principe  de  la  nature.  Celle-ci  nous  nourrit  et  nous 
conserve,  à  mesure  seulement  que  nous  la  connaissoaf^;  elle  est 
une  mère  prodigue  —  atmu  mtiter  —  à  la  seule  condition  que  nous 
ne  la  méconnaissions  pas. 

Toute  la  vie  sociale  serait  ainsi  un  Ussu  d'action*  pratiques  arti- 
ficielles, dans  le  sens  où  l'on  entend,  par  l'art  et  la  prati([ue,  l'apidi- 
catlon  des  lois  naturelles,  en  opposition  avec  leur  coiinaisKunce 
théorique.  De  telle  sorte  que  l'on  peut  dire,  et  on  l'a  bien  dît,  te 
domaine  de  la  vie  sociale  c'est  le  doniaîiie  de  l'art,  de  l'application 
pratique.  Or.  cela  s'accorde  très  bien  avec  l'idée  que  le  stade  de  la 
réalité  sociale,  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  est  une  étape  de 
création.  En  effet,  le  sens  profond  d»  mol  arl,  c'est  l'idée  de  la 
création  et  d'une  création  originale.  .N'est-ce  pas  bien  là  la  phase 
d'elfectuation  sociale  où  l'on  se  trouve.  Il  s'ensuit  alors  que  les  lois 
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sociales  ne  sauraient  ôtre  autre  chose  que  les  rftgles  de  ces  pra- 
tiques, déduites  des  fois  nfl(iir<:tlosi.  Or  les  lois  normatives  des  aria 
et  des  lechnic^ues  ptirlagei'onL  ticccs&atrcmenl  le  sort  de  ces  arts  et 
techniques,  lui  régularité  de  ce»  aris^  —  déductions  pratiqueides  loi» 
de  la  nature,  —  sera  k  vrai  principe  des  lois  soci<ih.'rjiijues. 

Il  y  u  donc  une  liaison  très  étroite  entre  l'étendue  de  nos  conaais- 
sances  et  le  degré  de  la  réalité  sociale  où  nous  vivons. 

Les  vieilles  théories  philosophiques  de  la  morale,  qui  voulaient 
la  déduire  de  la  conception  générale  de  la  nature,  ou  de  l'univers 
eDtier,  n'étaient  pas  compIMemcnt  dans  l'erreur,  comme  l'école 
positiriste  se  plnlt  à  l'arflrmor.  Il  est  sOr  qu'A  chaque  moment  la 
vie  sociale  dépendra  de  hi  connaissance  et  de  la  manière  de  con- 
cevoir el  d'interpréter  l'univers.  L'on  peut  bien  étudier  la  réalité 
sociale,  comme  un  l'nit  donné  on  liii-inPme;  l'on  pourra  mémo  y 
découvrir  certaines  formules  empiriques;  l'on  n'arrivera  pas  6 
rendre  ces  formules  rationnelles  et  par  suite  scientifiques,  avant 
d'avoir  i-aisi  la  façon  dont  les  hommes  connaissent  et  interprètent 
le  milieu  cosmique. 

Les  connaissances  prrrmeltcnt  et  provoquent,  en  eftct,  les  inven- 
tions, qui  sont  de  simples  applications  de  ces  lois  accommodées  6 
nos  besoins.  Les  arts  techniques,  qui  font  le  substratum  effectif  de 
celle  efnorescence  qu'est  la  vie  économique,  dépendent,  â  chaque 
moment,  de  la  somme  îles  connaissances  positives  que  l'on  a  de  la 
nature.  L'cxiguUé  ou  la  fausseté  de  ces  connaissances  sera  reflétée 
dans  la  fragilité  et  rinefltcacité  de  la  vie  éeonomiipie  respective. 
La  positivilé  el  l'accumulution  progressive  du  savoir  penneltrout 
un  développement  considérable  des  arts  techniques,  Iesi)uel8,  & 
leur  tour,  provoqueront  la  riche  efllorescence  de  la  vie  écono- 
mique. 

Celte  dernière  provoquera  ensuite  l'épanouissement  riche  de  la 
vie  sociale,  Intellecluclle  et  esthétique. 

Mais  cela  fait  qun  chaque  ilécouverle  dans  le  domaine  du  savoir, 
par  l'invention  virtuelle  qu'elle  contient,  se  présente  comme  un 
germe  de  révolution.  L'équilibre  de  la  vie  économique  et  sociale, 
atteint  antérieurement,  perd  sa  consistance,  en  face  d'une  loi  uu 
d'une  force  naturelle  nouvellement  connue. 

Les  formes  sociales,  fixée»  el  équilibrées  pour  un  moment,  sont 
désorganisées  ensuite  par  les  effets  de  la  nouvelle  loi  appliquée. 

Les  sciences  sociales  *iui  réfléchissent  ces  formes  précaires 
sont  ainsi  rendues  éphémères,  cadtiques.  A-l-on  découvert  la  force 
de  la  vapeur,  en  a-t-on  connu  les  lois  el  les  applications  possibles, 
il  s'ensuivra  une  vraie  révolution  dans  l'industrie,  dans  l'agricul- 
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lure»  dans  lu  commerce.  Le  système  politique  un  &era  désorganisé, 
la  sciencn  polih'i]iii<;  ('^hranlifu'.  I^s  lois  (économiques  connues,  ol 
réelles  an  t(' rie  u  rement,  deviendront  irrMIes,  car  la  production  ol 
la  distributtun  dus  richesses  doivent  ôlre  changt^es  du  loiil  au  tout. 
Tout  autre  sera  l'économie  politique  d'Adam  Smith,  comme  autre 
celle  de  Li»t  et  Karl  Marx-  Un  droit  et  une  morale  de  même  qu'une 
inlelicctualitc  et  qu'un  art  spéciaux  en  seront  l'elTel. 

A  peine  a-t-on  commencé  A  ("-quilibn^r  le  nouvel  ordre  social, 
qu'on  est  déjà  eu  présence  d'un  autre  principe,  nouvellement  décou- 
vert, d'une  autre  force  de  la  nature  susceptible  â  des  applications 
inconnue*  auparavant  :  l'électricit-é;  aussi,  l'industrie  et  la 
lechoiquo  se  trouveront-elles  devant  la  perspective  d'une  nouvelle 
révolution.  Les  principes  de  l'économie  politique,  récemment 
élahlis  à  nouveau,  ont  <le  nouveau  menacé  do  sombrer.  Le 
marxisme  est  attaqué  ici,  là  il  entre  en  décomposition.  Plus  tard  on 
le  trouve  complètement  faux  et  en  contradiction  avec  la  réalité.  Le 
droit,  la  morale  une  nouvelle  ci-i»e  le*  attend.  Le  nouveau  régime 
politico-économique  pourrai!  apporter  des  niodilicalion»  profondes 
au  droit,  à  la  morale,  et  l'éthétique,  etc.,  qu'ils  en  sortiront  changés 
au  point  <le  ne  plii.s  Ic5  reconnaître.  Le  socialisme,  tel  qu'on  l'avait 
conçu  dan*s  l'âge  de  la  machine  h  vapeur,  devient  incompatible 
avec  les  principes  du  la  machine  électrique.  Il  faut  qu'il  évolue 
avec  les  Ages.  La  réalité  sociale,  les  formes  sociales  et  les  .sciences 
ftociales,  oïl  celle  réalité  avec  les  formes  sociales  se  redélent,  sont 
l'œuvre  précaire  de  quelques  générations.  —  A  conclure  de  là,  le 
progrè»  dus  connaissances  est  un  germe  d'inévitable»;  révolulions 
et  d'anarchie. 

Un  effet  analogue  aura  sur  la  r^-alilé  sociale  ol  sur  les  science* 
de  cette  réalité  la  découverte  et  la  mi^e  en  circulation  des  richesses 
connues  mais  non  encore  utilisécit. 

L'exploitalion  agricole  des  plaines  fertiles,  que  le  hasard  avait 
laissées  libres;  l'exploilation  d'une  nouvelle  mine  de  charbon,  de 
fer.  de  pélrolc,  etc.,  sont  des  événements  propres  à  mettre  égale- 
ment le  désarroi  dans  les  affaires  de  la  vie  protique,  induslrielles 
et  commerciales,  autant  que  dans  les  affaires  théoriques  de  l'éco- 
nomie politique,  de  la  murale,  du  droit,  etc.  Le  laissez-fa iro,  valable 
encore  anjourd'hni,  ne  sera  plus  valable  clemaîri.  Une  vraie  croie<ade 
l'avait  mis  en  vigueur,  une  autre  commence  déjà  à  lo  battre  en 
brèche,  pour  l'abolir.  Aussi  cette  condition  a-lelle  des  effets  parai* 
lèlc»  à  ceux  du  progrès  de  la  science  et  des  applications  scienti- 
fiques. 

L'instabilité,  la  futilité  des  formes  de  la  vie  sociale  sonl,  A  chaque 
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pas,  manifesles;  elles  ne  devraient  avoir  d'égal  que  la  fragilité 
îiaulemenl  reconnue  des  sciences  sociales.  Au  contraire,  c'est 
justement  par  ce«  temps  de  vertigineuses  Irnnsfomialions  el  rtWo- 
lutioDs.  que  la  science  sociale  prend  des  allur&s  dognialir]ues,  el 
croit  découvrir,  dans  lY-phémère,  des  lois  sociologiques  étcrncUos 
comme  celles  de  la  iiaLurc.  Or  il  e.sl  avéré  que  ranarcliio  sociale  est 
fatalement  liée  avec  le  progn^s  des  sciences.  L'équilibre  social 
délinitir  doit  coïncider  avec  la  fin  du  progrès  des  sciences.  Cela 
sem  lorsque  les  sciences  de  la  nature  auront  découvert  la  dernière 
loi,  el  que  les  techuiclen»,  l'esprit  inventctir,  en  auront  déduit  la 
dernière  application.  Ce  serait  donc  le  ïiioment  o(t  toutes  les  aspi- 
rations profondes  el  sérieuses  deTilme  humninc  se  seront  réalisées, 
par  l'empire  que  la  connaissance  procure  sur  la  nnltirc,  alors 
même  que  ces  aspirations,  pour  être  les  plus  profondes  et  les  plus 
ardentes,  n'en  paraissent  aujourd'hui  que  d'autant  plus  chimé- 
riques. 

L'assouvissement  delà  curiosité  humaine  et  de  ses  aspirations 
les  plus  inlioies  et  les  pluB  profondes  qui  coïncident  d'ailleurs 
—  sera  le  seul  moyen  d'arriver  à  ré<iuilil>re,  aux  formes  définies, 
fixes  el  définitives  de  la  vie  sociale  et  psychique.  Jusqu'alors  la 
perspective  qui  s'ouvre  à  l'humanité,  c'est  une  série  désespérément 
longue  de  révolutions  el  transforma  lions  plus  ou  moins  brusques  et 
douloureuses.  La  science  sera  continuellement  le  p;errac  de  révolu- 
tions, de  douleurs  et  de  malheurs.  El  cela  surtout,  aussi  longtemps 
qu'on  n'aura  pas  compris  le.  vrai  sens  de  ré[H>r]ue  indéfiniment 
longue  que  la  société  doit  traverser  avant  d'arriver  A  son  accom- 
plissement. 

Parce  que,  si  l'ou  prend  connaissance  de  la  fragilité  des  œuvres 
provisoires,  intermédiaires,  on  les  prendra  pour  telles,  et  l'on  épar- 
gnera ainsi  les  malentendus  et  les  frottemeuls  douloureux  qui  onl 
lieu  entre  une  forme  sociale  et  une  autre.  Erigez  en  principe  dominant 
l'instabilité  des  choses  sociales;  changez  tout  A  son  temps,  adou- 
cissez les  révolutions,  non  pas  en  les  prévenant,  mais  en  les  accom- 
plissanLft  leur  vrai  lemp?,  irrudc/Ia  révolution  continue  et  pacifique, 
vous  en  aurez  économisé  les  douleurs,  les  mallieurs  et  les  violences. 

Mais  voilà,  ce  que  les  scîoncessociales  dogmatiques  oc  sauraient 
admettre.  I-'aralIèlemeiil  et  inconsciemmenl,  elles  concourent,  avec 
les  tendances  rétrogrades,  avec  les  intérêts  de  ceux  qui  veulent 
étrangler  l'avenir,  empêcher  les  efTorts  do  la  réalité  sociale  de  se 
développer. 

11  arrive  ainsi  que,  sous  le  prétexte  de  faire  de  la  science,  par 
l'obser\'ation  du  présent  el  la  recherche  du  passé,  on  coupe,  on 
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essaye  de  couper  la  possibilité  mâmc  d'arriver  h  la  science,  au 
moins  ilans  un  avenir  lointain.  Voilà  pourquoi  celle  science  socio* 
logique»  tlognia(ii|nc  ticvrflil  iMrc  tout  d'abord  nii''c  et  rigoureuse- 
ment niée,  ainsi  que  l'onl  fait  .MM.  Tarde  cl  Andior. 

Celle  négalion  ne  doil  Cire,  cependant,  ni  radicale  ni  diifiniLive. 
(^uul  que  fioil  linlc-nalle  do  temps  qui  nous  sépare  de  la  connuis- 
»QDce  complète  des  lois  de  la  nature,  il  est  sûr  que  celle  époque 
sera  touchée  avani  que  les  U  DOO  OiiO  d'années  ne  passent.  Si  deux 
ou  trois  siècles  de  recherches  nous  onl  donné  ce  que  nous  connais- 
wons  déjà  sur  la  nalure,  que  ne  peut-on  se  promcUre  dans  5U0(>U, 
100  (X)0  ou  50i)  000  années,  alors  qu'il  restera  encore  a*»ei  de 
S  500  <)0<l  années  pour  une  vie  sociale  définitive,  stiihle,  el  pourdes 
lois  sociolo(i;ique<(  comparables  aux  loi't  de  la  nature.  Rn  cfTcli,  cet 
intervalle  de  temps  e^^t  si  lon^,  si  effroyable  ment  lonp-que  riiom,rae 
n'a  pas  encore  ae^sezeu  d'idées  pour  concevoir  louteslesciiose.tque 
ce  temps  pourra  réaliser,  d'imagination  pour  leur  donner  une  forme 
ou  du  temps  pour  les  mctlre  en  voie  d'exéeulion. 

Mais  le  progrès  des  sciences  posiLîvea.  la  découverte  des  forces 
de  la  nature,  el  la  mise  en  circulation  de  toutes  les  énergie'^  terres- 
tres ne  sont  possibles  qu'à  une  autre  condilion  préalable,  aussi 
importante.  En  d'autres  termes,  la  condition  du  progrès  des  con- 
naissances a  elle-même  une  condilion.  Avrai  dire,  il  y  a  là  deux  con- 
ditions, qui  sont  si  étroitement  liées  entre  elles  qu'on  pourrait  les 
exprimer  l'une  en  fonction  de  l'autre.  Cette  seconde  condition  est 
l'étendue  réelle  de  la  société;  le  volume,  le  nombre  et  la  densité 
de  son  cotitcnu,  c'est-à-dire  le  progrès  du  processus  de  l'intégra- 
tion sociale. 

De  fait,  c'est  cette  seconde  condition  qui  porte  eu  elle  la  virtua- 
lité et  la  réalisation  du  régne  social  proprement  dil.  Itéalisez  pro- 
gressivement cette  société  universelle,  o(i  toutes  les  sociétés  parti- 
culières disparaissent,  vous  aurez  donné,  par  lu.  le  seul  moyen  de 
découvrir  tontes  les  lois  de  la  nature,  toutes  les  forcea  terrestres, 
el  surtout  le  seul  moyen  de  mettre  en  exploitation  et  en  circulation 
tontes  les  richesses  de  la  nature  terrestre. 

Lorsque  tous  les  peuples,  ([ui  habitent  aujourd'hui  ta  terre,  pren- 
dront une  part  égale  au  mouvement  scicntiHquo,  c|ui  est  confiné 
maintenant  dans  les  ressources  d'une  infime  minorité,  on  peut  so 
demander  qui  pourrait  prévoir  les  progrt's  que  les  sciences  de  la 
nature  auront  fait  dans  une  époque  p»spliis  longue  qu'un  sièclo?Que 
dire  de  ces  richesses  naturelles  connues,  qui  sont  immobilisées,  à 
cause  de  l'ineptie  des  peuples,  que  le  hasard  a  rcmlus  maîtres  pas- 
sifs du  sol.  Seule  la  pénétration  des  sociétés  les  unes  par  les  autres 


384 


RErte  PIllLOSOPtUQtlE 


pourrait  faire  de  sorle  que  Les  richesses  de  loute  la  terre  soient 
mises  en  circulation  et  ulitis^^es  au  profit  de  ta  ri!-a)isalion  la  plus 
complète  et  la  plus  intense  de  la  vie  sociale.  De  plus,  cette  sociélé 
universelle,  qu'il  faut  supposer  étendue  dans  les  Uroiles  de  la  terre 
habiluble,  seule  pourrait  rendre  l'homme  en  élal  d't^tudier  cl  de 
dt'icouvrir  et  les  lois  de  la  nature  et  les  ricliesscscactu'rÉ^s  de  celle-ci. 
Si  vous  no  soumettez  toute  la  terre  aceessibic  h  votre  ijuestion- 
noire  scienljfique,  il  est  peu  probable  que  vous  arriviez  à  connaître 
l'uuivcrBalilé  des  lois  de  la  natuiMî.  Celle-ci  doit  èlre  reclicrcliée  et 
connue  collcclivcment,  par  tous  les  hommes  que  la  terre  peut  sup- 
porter, et  CCS  recherches  doivent  être  ùlendues  sur  toute  la  terre, 
dans  les  détails  les  plus  infimes  des  manireâtalious  de  celle-ci. 

Dans  ces  limites  leruiin^Ics.  il  devient  probable  ^ue  le»  elTorts 
scicntillquefe  dos  hommes  ne  pourront  plus  rester  inefficaces,  ni 
m/'me  pnrtiellcmenl  inefficaces. 

MCme  le  savoir  positif,  dans  la  possession  duipiel  l'on  est  à  pré- 
seat,  ne  s'est  rt^alisé  qu'au  moyen  de  la  vie  collective  et  dans  les 
justes  litniteii  de  celle-ci,  devenue  un  peu  plus  lar^e.  Comme  le  lan- 
gage, la  science,  sorte  de  langage  d'une  nature  bien  sfiécialc,  est  un 
produit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nellemcnl  social.  Il  est  sûr 
qu'elle  a  progressé  avec  l'étendue  des  sociétés,  avec  le  processa» 
d'iulerpéntMraliou  de  celle-ci.  Il  est  très  probable  quelle  fera  des 
progrès  indéfiuis  avec  le  progrés  liual  de  runilicalion  de  toutes*  les 
sociétés  dans  une  seule.  Ainsi,  la  réalisation  de  la  société  en 
étendue  facilitera  indirecteraeut  la  réalisation  du  dt-tcrmînisme  des 
lois  sociologiques,  la  réalisation  interne  de  celle-là. 

Jusqu'ici  II  s'agit  seulement  des  eflfets  indirects  du  processus  de 
l'extension  des  sociétés.  Mars  il  y  a  aussi  des  cH'els  directs,  qui  ne 
leur  cèdent  pas,  A  ces  preniicra,  ni  en  Importance  ni  en  étendue. 
Ces  efTcts  sont  pourtant  Lrés  semblables  &  ceux  que  produit  re.\ten- 
sion  du  savoir. 

Eu  ellet.  imaginez  une  société,  d'une  étendue  donnée,  au  milieu 
de  laquelle  utie  certaine  forme  d'équilibre  se  serait  établie,  et  sup- 
posez que  celle  société  isolée,  close  à  loute  influence  extérieure  des 
autres  sociétés,  vienne,  à  un  moment  donné,  en  collision  avec  l'une 
de  celles-ci .  De  plus,  supposez  qu'elle  soit  incorporée  par  celte  der- 
nière, à  la  suite  d'une  aventure  guerrière.  Qu'arrivera-t-il  de  la 
forme  d'équilibre  louché,  non  seulement  dans  la  société  vaincue, 
mais  aussi  dans  celle  qui  a  emporté  la  victoire?  L'équilibre  exislanl 
puuri'ail-il  se  maintenir?  Il  nous  est  impossible  de  le  penser. 

Il  est  bcaueoup  plus  |>robablc  que  l'augmentation  considérable 
du  nombre  des  membres  de  la  société,  l'augmenlation  des  énergies 
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Cl  tics  riclic!?ses  naturelles  aulant  qu'liumaino^  produise  une  vie 
écoDotntquc  et  sociale  d'une  ampleur  impossible  à  contenir  dans 
les  limites  des  neilles  formes  juridiques  el  sociales. 

Lessitualions  inler^individuellcs  changeât,  se  compliquent;  des 
cas  nouveaux  apparaissent  qui  sont  en  dehors  de  toutes  les  caté- 
gories sociales  antt^rieures.  La  pn^visioii  des  ditïércDles  formes 
daclivilé,  l'évalualion  des  difTérenIcs  forces  productrices  et  con- 
somnialrictfs  se  Irouveul  transmuées.  Ces  formes  et  ce»  forces 
chaugeni  en  Hugtnuntani  laul<.M  trop  vite,  lantùl  trop  lenlemcnl; 
une  sorte  d'osciilalion  incalculatde  contrecarre  toute  tentative  de 
pri^voir.  Et  les  oscillalioas  se  proloiii^eut.  el  leur  augle  lui-même 
ne  diminue  pas  d'une  fa^ou  régulière,  pour  aboutir  à  un  équilibre 
idéalement  stable.  JL'eD»emble  de  la  vie  sociale  échappe  ainsi  à 
l'elTorl  de  celui  qui  voudrai!  lo  saisir  dans  ioule  sa  complexité. 
A  supposer  mi^me  qu'on  n  eu  rinlenlion  de  saisir  celle  irrégularité 
des  oscillations  pour  la  discipliner,  pour  la  régler,  pour  atténuer 
les  disproportions,  on  n'y  arriverait  pas,  car  on  n^^  [lourrail  pas 
deviner  le  surplus  d'énergie,  de  production  el  de  consouimaUon 
économiques,  ou  intellectuelles  qui  peut  surgir,  avec  le  temps, 
dans  la  nouvelle  composition  sociale. 

.\lors,  le  déchalneuicnl  de»  phénomène»  échappant  aux  étreintes 
du  vouloir,  de  la  rédexion  el  de  la  raison  humaine,  Tririnrchie 
s'empare  de  ceux-ci-  L'irrégularité  qui  s'en  suit  exaspi^-e  môme 
ceux-ci  qui  se  limitent  à  la  recherche  des  formules  adéquates  à 
des  cercles  d'aclivilé  absolument  restreints. 

Cependant,  la  sociologie  objective  n'en  prétend  pas  moinslruuver, 
même  dans  iiciu  lelle  société,  des  luis  Jixes.  slables,  comparables  à 
celles  qui  régissent  le  monde  dérmilivemonl  équilibré  de  la  biologie 
el  delà  chimie. 

Même  A  admellru  qu'avec  le  temps,  lus  oscillations  aient  diminué 
et  qu'une  forme  d'équilibre  approximatif  ait  été  alleial  dans  la 
société  en  queslîon,  qui  doue,  pourra  nous  garantir  qu'elle  ne 
viendra  pas  en  conlacl  et  en  collision  avec  une  autre  cl  que  le  fait 
de  l'interpénétralion  aura  à  se  répéter?  C'est  le  contraire  qu'on 
pourniil  nous  garantir,  sans  crainte  d'être  démenti  par  le  fait  aussi 
longtemps  qu'il  existerait  plusieurs  sociétés  diirérenles  les  unen  des 
autres.  Et,  de  même,  point  n'cst-il  besoin  de  conquêtes  hrutalos, 
par  la  force  des  armes,  pour  que  les  sociétés  s'inlègronl  el  s'eiilre- 
pénèlrenl,  jusqu'à  aboutir  à  cette  société  universelle  liypolliélique. 
De  nos  jours  surtout,  CCS  choses  ont  pris  une  tournure  différenLe. 
Le  commerce  tend  fisupplanterla  force  universalisatriceque»c>ules 
les  armes  ont  eue  auparavant.  Aujourd'hui,  une  société  est  pénétrée 
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et  conquise  pacituiuement,  nu  moyen  du  commerce.  Supposé  qu'on 
Ait  réussi  à  lui  faire  accepter  les  articles  de  I  industrie  ou  de  Tnf^- 
culliirc  d'une  autre  société  quelconque,  lui  enlevant  l'arpent  ou  les 
produits  bruts  d'une  agriculture  primitive,  il  devient  inutile,  dés 
lors,  d'employer  les  armes  contre  elle,  el  de  lui  imposer  des 
croyance;»;,  des  insLiluUons,  des  opinions  et  tic»  dt^couvcrtes  scien- 
lifiques. 

Lu  voie  dos  armes  est  l'uxpédîeul  c\lrj>[ne,  aui|uel  on  n'aura 
recouru  que  le  jour  oii  l'on  verra  qu'elle  csl  très  réfraclalrc  aux 
intenlitms  civilisatrices  et  qu'elle  repousse  môme,  avec  quelque  vio- 
lence, les  articles  induslrieis,  el  les  idées  importées.  Mais  cela  est 
un  cas  extrême.  La  plupart  du  temps,  le  commerce  se  suffit  à  lui- 
même.  Sur  les  traces  de  ces  relations  économiques,  on  y  pourra 
glÏRser  h  loisir  tout  ce  que  l'on  vomira.  On  n'aura  mi>me  pas  besoin 
de  se  donner  la  peine  de  l'ondoclrincr  et  do  la  convertir  à  un  tel 
idéal  de  vie.  Elle  viendra,  d'elle-même,  lea  chercher,  pour  se  les 
assimiler.  Elle  reproduira  spontanément  les  insUlutions.  et  assimi- 
lera les  déou  11  vertes,  fr^le  prudmira  à  ^oa  tour,  et  ira  jusqu'à  faire  la 
concurrence  et  à  tâcher  d'imposer.  À  tout  prix,  ses  produits. 

De  ce  proces&U!>  d'inlerpénétralion,  il  résulte  des  conséquences 
d'une  portée  inimaginable.  La  complication  de  la  vie  sociale  s'exa- 
gère, dans  la  mesure  même  ob  celte  interpénétration  prend  des  pro- 
portions considérables.  L'instabililédu  cours  des ailfajres  cLla  mobi- 
lité ûoa  opinions  cl  des  goûts  deviennml  cxtr*»me«. 

Chaque  coin  de  la  terre,  chaque  peuple  qui  verse  dans  le  courant 
de  la  vie  sociale,  devenue  approximativement  mondiale,  ses  con- 
tribulions  de  richesses  originales  économiques,  scientifiques, 
artistiques,  devient  un  Paclcur  d'anarchie,  de  dé&arroî.  Chaque 
intégration  économique  ou  intellectuelle,  dans  In  circulation  dos 
alTaîrcs  pratiques  ou  théoriques,  est  un  germe  do  révolution,  de 
perturbation,  qui  étend  les  mauirestations  de  la  complexité  chao- 
tique cl  de  l'anarchie  aiguë.  Elle  éloigne,  d'une  façon  indéfini»- 
sable,  l'époque  do  la  prévisibilité  et,  par  suite,  de  la  science  .sociale. 
Elle  rend  inutile,  ou  tout  auplu^  tr^s  problématiques,  les  efforts  de 
la  science  objective  et  même  de  l'intelligence  pratique  qui  essaie  de 
prévoir  cl  de  régler  le  cours  des  atTaircs. 

Selon  que  les  diverses  sociétés  se  sont  converties  ou  non  h  l'in- 
dustrialisme, selon  que  leurs  produits  industriels  ou  agricoles 
sont  jetés  ou  non  dans  la  circulation  du  commerce  momlial.  le  sys- 
tème politique  des  soeiélés  prendra  des  formes  et  (les  arrangements 
déterminés.  La  science  économique,  qui  jusque-lA  avait  enseigné  le 
libre  échange,  aura  à  faire,  sur  place,  un  changeroeat  complet  de 
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front.  La  science  du  libre-échange  devient  ainsi  celle  de  l'inlcncn- 
(ioonisme.  En  conswSquencc,  la  conception  cl  la  forme  libérale  de  la 
société  doivent  céder  leur  (ilace  à  une  forme  el  à  une  conception 
êtalisles.  Le  n^publicanismc  doit  aussi  céder  à  l'impcrialismc,  sinon 
nu  soclali'ime  d'illlal.  Les  changements  ultérieurs  des  limites  du 
monde  économique,  changements  qui  restcntab&olumenten  dehors 
de  nos  moyens  de  connaissance  ou  de  prénsion.  implii|ueront  des 
nouvelles  révolutions  dans  les  furines  et  dans  les  modes  de  grou|>e- 
meol  social.  Ln  perspective  des  formes  sociales  est,  encore  à  cause, 
de  ces  changemenlâ,  pour  un  laps  de  temps  indéGnimeol  long,  la 
frafçilité,  l'inconstance,  réphéraèrc  el  par  suite  l'anarchie. 

Par  conséquent,  celle  interprétation  sociale,  cette  extension  uni- 
verselle de  la  société,  cuire  (lu'ellc  facilite  le  progr^  des  ivciences 
naturelles  et  rend,  par  e^la  m<*mc,  virtuel  le  déchaînement  des  révo- 
lutions indirectes,  produit  direclenicnl  imc  anarchie  el  un  chaos 
tout  de  révolutions,  également  insondables.  Ses  résultats  de  perLur- 
balion  directe  multiplient  et  exagèrent  les  résuilatfi  anarchiquc» 
indirects. 

Ko  dernier  Icrmc,  la  conséquence  logique  de  ces  considérations, 
confirmée,  en  outre,  par  la  constatation  que  la  société  réelle  est 
bien  celle  où  le  hasard  a  le  dernier  mot,  où  le  luisx^'z  faire  et  les 
caprices  de  la  chance  et  des  hommes  décident  du  cours  des  chose» 
en  dernière  instance,  n'est  pas  de  nature  à  contredire  les  considé- 
rations tirées  du  point  <le  vue  que  nous  oITre  l'histoire  de  la  créa- 
tion des  règnes  de  la  nature.  En  ciïet,  les  deux  conditions  princi- 
pales que  nous  venons  de  considérer  conduisent  les  sociélés,  par 
une  sorte  de  nécessité  inéluctable,  à  un  chaos  révolu lionn aire  el 
économique,  m'i  se  trouvait,  très  probablement.  In  nébuleuse  que 
nous  voyons  aujourd'hui  si  idéalement  ordonnée  dans  le  svftlème 
solaire.  La  phase  de  la  réalité  sociale  dans  la<|uolle  nous  nous 
trouvons  esl,  à  n'en  plus  douter,  comparable  &  celle  où  se  trou- 
vait le  globe  terrestre  à  l'époque  iodélinimenl  longue  de  création 
géologique  conlinuellemenl  révolutionnaire.  L'élapc  sociale  que 
nous  traversons  reproduit  assurément  celle  autre  époque  de  formes 
éphémères  que  dut  traverser,  avant  la  fin  de  la  période  tertiaire,  le 
règne  de  la  vie. 

m 

Voyonfi  maintenant  si  l'histoire  des  sociétés  humaines  uo  nous 
présente  pas  des  documents  bien  autrement  probants  h  l'appui  de 
ce  que  nous  venon«>  de  soutenir. 

Ce  n'est  pas  un  paradoxe  inutile  de  dire  :  les  lois  de  la  nature  ne 
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sont  valaUIcs  que  dans  le  taboraloire;  lotir  caraclère  immiinl)lp,leiir 
applical»ilil(*  rifçoiiivuso  rsl  cho&fi  arlKicielle,  précaire,  inconnue 
dans  la  naLiirc,  et  condilionni^c  par  le  bon  vouloir  du  savanl  qui  se 
plaît  à  faire  le  vide  autour  d'une  isérie  de  fails,  à  les  délaclier  et  à 
les  séparer  cumploLemeiil de»  iufluenccs  petlurLalrices  qui  v  inter- 
viennent tatalemenl  en  réalité.  Dans  ce  paradoxe  il  est  un  grain  de 
vérité  merveilleusement  féconde  qui  est  à  retenir  et  A  souligner. 
L'applicobilitc  des  lois  demande,  il  est  vrai,  une  sorte  d'isolement 
de  leur  objet,  une  séparation  artificielle  plus  ou  moins  compltMc  du 
reste  de  la  nature.  En  ce  sens,  il  est  vrai  que  In  plupart  des  lois 
chimiques  et  phvsiqui^s  ne  se  n'alisenl,  avec  l'exaclilude  qu'on  leur 
sup])ost',  que  dan?  les  laboratoires,  où  les  choses  son!  arrangées 
dans  dus  conditions  spéciales,  et  toujours  les  mêmes,  ol  dant^  des 
proporliouR  oonveimbli'S.  Ni  ces  conditions  spéciales  et  fixes,  ni 
les  proportions  convenables  ne  se  rencontrent  rigoureusemenl 
LoujouE'5  dans  la  nature.  Cela  fait  qu'il  y  a  plus  d'irrégularité  dans 
la  nature  que  dans  le  laboratoire,  plus  de  hasard  dans  la  réalité 
que  dans  la  science.  Or,  tel  est  aussi  le  cas  des  sociétés  réelles.  Les 
dilVércnlcs  sociétés  considérées  en  elles-mêmes,  mais  placées  au 
milieu  de  la  nature  sont,  de  tons  points,  comparables  à  des  éprou- 
vettes  situées  dans  un  laboratoire  de  chimie.  Ijîs  lois  chimiques 
se  réaliseront  dans  ces  dernières  selon  que  les  cundilious  i-c(|iiiscs 
seront  remplies. 

Si  Ton  n'a  pas  obsen'é  les  proportions  quantitatives  des  sub- 
stances,  ni  les  conditions  de  température,  les  réactions  chimiques 
n'y  accuniplisscul  d'une  ra(;on  anurcluque.  Il  peut  v  en  avoir  même 
des  explosions;  la  régularité  supposée,  on  ne  la  trouvera  pas  dans 
ce  cas.  Par  suite,  les  réactions  chimiques  sont  absolument  condi- 
tionnées par  un  certain  isoEcnient  du  reste  du  monde,  ou,  plus 
exactement,  par  une  fixité  rîgourcu.sc  des  conditions  ambiantes. 

Il  en  est,  en  effet,  absolument  de  même  des  sociétés.  La  réiju- 
larité  ne  s'y  réalisera  que  lorsc]u'eUes  seront  fermées  en  elles- 
mêmes,  et  réfractaircs  à  toute  innuencc  étrangère.  Précisément 
les  sociétés  primitives,  dont  Les  tendances  cxctusivistes  sont  bien 
relevéeii  par  riiisloire,  se  sont  trouvées  dans  ces  conditions. 

L'intei'péuétration  du  ces  sociétés  était  impossible.  Admettre  et 
initier  un  étranger  aux  .secrets  de  la  vie  intérieure  d'une  telle 
société  constituait  un  grand  sacrilège.  Flicn  de  plus  sûr  et  de  plus 
naturel  alors  que  la  régularité  et  la  stabilité  de  ces  sociétés. 
M.  Tarde  s'en  est  bien  aperçu  lorsqu'il  a  dit  ceci  :  «  Ces  soi-disanl 
lois  d'évolution  du  droit,  de  la  religion,  de  la  morale  de  l'industrie, 
dans  les  divers  peuples....  ne  s'appliquent  qu'à  des  peuples  sau- 
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vages  et  barbares....  La  n^^larité  de  l'évolulion  dfs  sociélés  eH  ea 
raison  inverse  lic  leur  degn;  de  ri^aliU-  '  ».  Sur  ce  poiol  M.  Xénopol 
est  lin  infime  avis.  «  C'esl  celle  resscni blanc c  initiale  ilc  Inulrs  les 
formes  de  la  vie  sociale  qui  a  induit  on  erreur  les  sociologues,  en 
leur  faisant  adrootlrH  cjuc  lu  «Jt^veloppement  de  l'Iiisloire  est  for- 
muiable  en  lois.  Mais  chez  le»  peuples  supérieurj^  rpii  sont  en  étal 
de  dépasser  les  premiers  rudiments  de  la  civilisation,  les  resseto- 
blancc!^  initiales  ne  lardent  pas  à  disparaître  \  *■ 

La  seule  façon  de  faire  réapparaître  cette  ressemblance  dans  les 
sociélég  supérieures,  ce  sera  donc  de  les  mettre  dans  une  situation 
comparable  A  celle  des  sociélrs  primitives,  fermées  en  elles-mêmes, 
ce  sera  de  les  isoler.  Par  là  on  (éviterait  In  perturbation  cl  la  com- 
plexilé  qui  seules,  de  l'avis  de  M.  Espinas,  rendent  les  lois  écono- 
miques et  sociales  impossibles.  Car,  dans  une  (elle  situation,  les 
formes  de  l'activit*^  preudmienl  iino  nïgularilii  id<>ale  et  une  fixilô 
à  toute  épreuve,  susceptible  d'être  formulées  dans  des  lois  absirailes 
et,  celle  fois,  de  tous  points  comparables  aux  lois  de  la  nature. 
Toutes  tes  modalités  de  la  vie  sociale  et  individuelle  aboutissent 
alors  à  une  sorte  de  formalisme  outré.  C.Jiaiiue  acte  de  la  vie  devient 
l'objet  d'une  cérémonie  spéciale  rigoureusement  fidèle  r(.  invariable. 
Le  fait  que  cet  idéal  de  vie  a  été  réalisé  en  Chine  csl  significatif. 
La  société  chinoise  est  aussi  la  seule  qui  ail  rempli  les  conditions 
les  plus  approTcimalives  d'un  isolement  idéal.  Il  y  aurait  lieu  de  se 
demander  si  le  nianiérismn  chinni<^  ne  dod  être  ramené  n  la  fameuse 
légende  des  mure  chinois,  On  en  connaît  qui  se  sont  extasiés 
devant  l'idée  du  pouvoir  surhumain  qu'a  eu  le  grand  législateur 
des  Chinois,  Confucius.  H  sut  crii^lalliscr  et  figer,  à  perpétuité,  la 
vie  de  son  peuple  dans  des  formuler  inaltérables.  Or,  comme  on  le 
voit,  Confucius  c-l  absolument  innocent  et  irresponsable  de  la 
stagnation  du  peuple  chinois.  Les  mérites  ou  la  responsabililé 
devraient  être  rejelés  sur  l'exclusivisme  symbolisé  par  \ch  murs 
chinois  et  sur  celui  qui  en  donna  l'idée,  car  les  mérites  et  les  démé- 
rites qu'on  atlribuo,  A  cet  égard,  à  Confucius  lui  sont  absolument 
étrangers. 

On  a  remarqué  aussi  que,  chez  le  peuple  juif,  l'exclusivisme,  qui 
constitue  la  clef  do  vol^l»  do  leur  législation,  c'est  ce  qui  cxplicjue 
la  fixité  lie  leurs  lois  et  du  type  de  leur  vie  sociale.  Si  l'on  peut 
ériger  en  principe  fondamental,  inaltérable  l'interdiction  du  con- 
tact intime  avec  l'étranger,  l'assimilalion  de  soi-même  aux  autres 
el  des  autre»  à  soi-même  —  ainsi  qu'il  est  arrivé  au  peuple  élu  — 

1.  La  itèalîtê  sociale,  Rev.  pbilos,  1901.  461,  («5. 

2.  [^  caraclère  <!<;  fliistoir*,  flw.  philoi.,  iOOi,  janv.,  pp.  32,  I*. 
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l'on  aura  cn^<^  une  sorte  d'isolement  artificiel,  qui  mellra  à  m^me  de 
conscrrer  les  mœurs  el  les  traditions.  Géniîralemenl  on  no  clinn- 
gora  qu'en  tant  (]u'on  fera  appel  aux  re^sourceti  d'un  nuire:  n'em- 
pruntez rien  aux  autres  et  votre  Ibriue  de  rie  scm  à  jamais  stable. 
Et  c'eàl  bien  là  le  cas  des  sociétés  primiliveg  et  staLiouuaires. 

Il  n'cD  sera  pas  àc  même  des  socîéléiî  qui  resteront  ouverte»  au 
contact  et.  aux  influences  des  sociétés  voisines.  Nécessairement 
ces  50ciét(5s  se  seront  entrepénélrées,  les  perturbations  s»;  conli- 
nucronl  h  leur  intérieur,  la  régularité  de  la  vie  y  sera  impossible, 
t'anomio  complète.  Aus.si  ont-elles  profçres»^  conlinuellement  et 
indéfiniment,  tandis  que  la  société  chinoise  restait  stationnnire. 

L'empire  gréco-romain  et  le?  sociétiïs  civilisées  occidentales 
forment  comme  une  Korled'anlillièse  avec  la  société  chinoise.  L'on 
trouvera  ilans  le  premier  unn  vie  de  sept  Kiè<;l'eA  du  ré^'olulions  et 
de  guerres  oJTertes  aux  sociétés,  alin  de  les  ouvrir  toutes  tes  unes 
aux  autres.  Kn  même  temps,  on  le  voit  atteindre  à  tous  les  progrès; 
philosophique,  scietitiri<|ue,  esthétique,  religieux,  compatibles  avec 
ses  conditions. 

A-l-on  remarqué  que  Jésus,  qui  fui  si  doux,  a  reconnu,  à  un 
moment  donné,  qu'il  n'était  pas  venu  pour  apporter  la  paix  maïs 
lu  guerre?  Dau!^  ces  mois  inspirés  hc  trouve  exprimé  le  sens  pro- 
fond de  la  vie  de  l'empire  romain.  Cut  euipii-e  a  trouvé  son  expres- 
sion symbolique  dans  le  Christ,  car  c'est  lui  qui  a  apporté  an 
monde  l'épée,  et  la  paix  à  la  suite  de  l'épée. 

Le  rôle  qu'»  rempli  l'empire  romain,  dans  l'hisluire  de  l'huma- 
nité, e&l  comparable  à  ce  qui  i<e  passerait  au  fond  d'une  retorte 
coloasale,  dans  laquelle  une  composilton  chimii[ue  :>erait  en  train 
de  s'opérer  rt  nù  l'on  verserait  succc5L<tivement  de  nonvt-aux  maté* 
riaux,  destinés  à  prolonger,  autant  que  possible,  l'opération,  .\inst, 
l'ébullition  y  serait  continuelle  et  peut-être  de  plus  en  plus  Torte. 
On  y  verrait  un  cfl'ondremenl  de  matériaux,  la  tlis>^liition  et  la 
disparition  dos  corps  introduil.^,  dans  une  sorte  de  liquide  chao- 
tique, indistinct,  agité,  d'où,  peu  h  peu,  des  grains  de  crislauz, 
d'une  régularité  et  d'une  harmonie  définitives,  se  déposeront  au 
foud  de  la  retorte. 

Telles  feront,  par  exemple,  les  formules  juridiques  du  droit 
romain,  qui  font  la  gloire  perpétuelle  de  ce  peuple;  les  arts  cl  la 
philosophie  grecques,  qui  ont  saisi,  dans  leur  conlexturv,  les  pre- 
miers principes  éternels  de  la  mentalité  et  du  cœur,  et  la  base 
fixée  sur  laquelle  devra  se  grelTcr  tout  le  progrès  des  Ages  6 
venir. 

Les  sociétés  civilisées  contemporaines  ont  repris  cette  œuvre-là 
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OÙ  elle  a  été  laissée  par  la  vivilisatîoD  dets  ancien».  Le  principe  du 
libre  éch'iittje  à  remplacé  les  armées  considérables  que  le  •eupii;- 
emp^rtur  se  vil  foi-cc  Je  mellre  en  marche,  pour  s'ouvrir  les  société» 
antique»  et  olTrir  è  la  civilisation  universelle  leur  richesse  idéale  el 
matérielle.  De  nos  jour»,  le  /(Ajv  t'change  a  les  mfimcs  c  els,  la 
TÎolencc  en  moins.  Aussi  csl-il  et  sern-t-il  encore  longt*fmp8  le 
principe  fie  louR  les  progrès  réalisables,  de  toute  l'anarclii»,  eldes 
malheurs  que  celte  anarchie  ctilralue. 

L'ordre  el  le  progrès  sont  deux  éliVments  incompatibles.  Le  pro- 
grès  s'iiiM-ornpngne  du  dt^surdrc.  de  l'anarchie.  Car,  (|u'esl-cc  que 
le  progrès,  sinon  précisément  le  boulevcrscmonl  d'un  ordre  social 
donné  afin  d'insliluer  un  ordre  nouveau?  L'ordre  ti\e  lue  fata- 
lement le  progi-ès.  do  môme  que  le  progrés  nie  radicalement,  au 
moins  pour  quelque  lenips.  Tordre.  Ainsi,  l'ordre  et  la  slagnalion 
onl  élé  réali«és  on  Chine,  l'anarchie  et  le  progrés  dominent  le 
monde  civilisé.  El  cependant  ces  deux  termes  sont  destinés  A  se 
rencontrer  a  la  fin  du  proccRsu-s  du  développement  social,  oii  l'on 
aurait  dit  reconnaître  que  l'ordre  est  pourtant  le  terme  idéal  du 
progrés  arrivé  à  sa  lîn. 

A  ce  poiul  de  vue,  il  semble  que  la  civilisation  occidentale  a 
joué  le  râle  d'uu  creuset  immense,  où  toutes  les  sociétés  doivent 
couler  leurs  matériaux,  et  où  seront  fondues,  à  la  fin  d'une  ébul- 
litioD  inlégnde,  toulcs  les  forces,  toutes  les  richesses  inleilec- 
tuelles,  idéales  et  matérielles  el  duquel  surgira  le  dernier  lernie 
du  progrès,  l'ordre  défînilif.  Successivement  et  lentement,  les  cris- 
taux dune  vie  sociale,  dont  les  perfections  sont  difficiles  même  6 
penser,  se  déposeront  au  fond  de  cette  composition  bouillante  uni- 
verselle. Avec  le  temps,  lorsque  l'intégration  îles  sociétés  se  serait 
accomplie,  l'ébullitioo  sociale  se  calmera,  et  les  résidus  en  seront 
les  formes  cristallines  d'une  vie  sociale  parfaite,  dont  les  traits 
seront  à  reconnaître  à  peine  dans  ce  <jue  le  christianisme  nous 
représente  par  l'empire  des  cieux.  Du  résidu  régulier  de  cette 
anarchie  linale  ressortira,  tout  fait,  l'objet  des  sciences  psycho- 
sociales.  La  régularité,  à  jamais  fixée,  des  formes  de  la  vie,  l'oi-dre. 
à  jamais  stable,  des  rapports  inler-individucl»  fourniront  cette  simi- 
litude, celte  régularité  des  phénomènes,  que  toute  science  abstraite 
doit  abstraire  el  formuler  dans  ses  lois. 

Pour  un  progrés  ultérieur  et,  par  suite,  pour  une  irrégularité  ulté- 
rieure, il  n'y  a  aura  plus  de  ressources.  Qu'on  reman|ue  aussi  que 
les  sociétés  unifiées  d'une  société  universelle,  dont  les  limites  se 
confondent  avec  celles  de  la  terre  habitable,  auront  rempli,  d'une 
manière  plus  idéale  que  la   Chine   ne  l'avait  fait,  les  conditions 
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d'une  société  abfialiimcnl  isolée;  placée  dans  des  conditions  à  jamais 
fîxcs,  les  conditions  dan^  un  lieu  cosmique  immuable. 

La  terre  prt'si'nlera  alors,  pour  cette  sociiMé  universelle,  les  con- 
ditions idiotes  il'un  Inbnraloireoîi  les  opt^ration»;  isol(^es,  souslreilefi 
aux  influences  perlurbairices  d'un  milieu  liél^mgène  ou  varinble, 
s'accompliront  ^clon  des  lois  lîxcs,  el  la  prévision  du  savant 
s'accomplirait  jusque  dans  se»  derniers  délaiU.  La  société,  devenue 
ainsi  un  laboratoire,  aurait  atteint,  de  la  sorte,  la  condition  idéale 
(le  toute  régularité  concevable  et,  par  suite,  de  toute  science  exacte 
et  positive. 

Aussi,  le  rùle  que  le  chrislianismc  devait  jouer  dans  l'ancienno 
civilisation  esl-il  repris  aujourd'hui  par  le  socialisme.  Celui-ci  n'en 
est  d'ailleurs  ([lie  In  rontinualiftn  directe.  It  faut  Itienlercronnnllrc, 
quelles  que  soient  le*  opinions  personnelles  privées,  le  socialisme 
esll'œuvre achevée, la  quintessence  delà  civilisation  occidentale.  Il 
en  représente  et  en  résume  les  tendances  cl  les  as|tlraliui]s  les  plus 
profondes,  Comme  la  doelrînc  du  Christ,  dont  il  est  aussi  l'écho 
immédiat  ou  lointain,  le  socialisme,  sous  le  prétexte  de  nous 
apporter  la  paix  et  l'ordre,  nous  apportera  plutôt  le  désordre  final 
el  les  conditions  les  plus  extrêmes  du  progrés  d'où,  à  la  fin,  surgira 
l'ordre  défini lif. 

En  eJTct,raholilion  des  classes  el  par  suite  de  l'orrire  existant;  le 
déchaînement  des  énergies  que  l'ordre  actuel  tue  cl  immobilise;  la 
concurrence  avide  exaspérante,  qui  ressortira  de  la  mise  en  valeur 
de  toutes  les  éncrpç^ics,  de  toutes  les  forces  humaines,  stérilisées 
d'une  pari  par  la  pauvrolé  cl  énervées  d'autre  part  par  la  ricliessc, 
seront  de  nolure  b  provoquer  un  bouillonnement  intégral  définitif 
des  forces  sociales. 

De  plus,  le  principe  du  libre-échange^  sporadiquement  appliqué 
maintenant,  el  toujours  chancelant,  sera  érigé  en  dogme  primor- 
dial, clans  le  principe  de  rinlernalionalisme.  L'abaissement  général 
et  défmilif  de  toutes  les  barrières,  que  les  nations  ont  dressées  les 
unes  aux  autres,  aurait  réalisé,  d'une  façon  complMe,  l'intégration 
de  toutes  les  sociélés  dans  une  seule  et  la  mise  en  circulation, 
dans  un  courant  économique  unicpic  de  toules  les  énergies  natu- 
relles et  humaines  existant  sur  le  plobe.  Le  principe  de  l'inter- 
nationslisme  combitié  avec  1e  principe  de  l'égalité  des  chances 
économiques  pour  chacun,  chances  également  favorables  au  dévc- 
loppomenl  personnel,  aurait  sans  doute  apporté  le  dernier  degré 
de  désordre,  atténué,  à  pt^ine,  par  la  préoccupation  de  rationaliser 
le  cours  arbitraire  des  choses,  de  prévoir  el  de  pénétrer  par  la 
raison  tous  tes  détails  do  la  vie  sociale  el  individuelle. 
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Cette  dernière  préoccupa Uou  est,  cq  olTel,  ce  qui  <lilTi^rcncic  de 
la  manière  la  plus  caraclèrislique  le  mouvement  socîaliMe.  Au 
milieu  de  l'anarchie,  de  rirrégularilé  la  plus  exlrôme.  rien  n'est 
plus  naturel,  maigri^  le  paradoxe,  que  de  vouloir  réduire  celte  irré- 
gutariti^.  La  démocralie  inler\ctitionniste  est  la  nécessité  logique  de 
l'état  actuel  des  choses. 

L'entre  le  plus  «M^vère,  le  plus  stable  n'est  possible  qu'à  la  suite 
du  di^sordre  le  plus  profond,  le  plus  radical.  Dans  notre  cas,  le 
socialisme,  |>ar  la  ri^tilisalion  du  principe  de  ViniernalionnaUnne  el, 
ii«  Végatuation  la  plus  complète  des  conditions  des  individus,  aurait 
réalisé  précisément  ces  conditions  essentielles  et  suffisantes  de 
l'éprouvctte  quii>^lc  et  rend  stable  les  conditions  du  milieu  extcnie 
dans  lesquelles  doit  »c  prt^parerrêbullilion  îles  réactions  chimiques, 
où  se  forgent  les  proprif^lés  fixes  du  nouveau  corps  el  s'accom- 
plissent rigonreiisnmcnl  les  lois  chimiques. 

En  général,  la  nécessité  de  l'ordre  n'est  jamais  plus  profondé- 
ment sentie  qu'on  présence  du  désordre.  Le  désordre  extrême  et 
final,  oti  conduira  la  société  universalisée,  appellera,  avec  la  der- 
nière énergie  possible,  l'ordre  également  rléfmilir  el  extrême.  De 
plus,  il  sera  rendu  possible,  parce  que  la  société  unifiée  devient 
idéalement  isolée,  une  sorte  de  Chine  idéale.  Or,  la  société  universa- 
lisée, ayant  mis  dans  la  circulation  universelle  toutes  les  connais- 
sauces  de  la  nature  aiuiij  que  toutes  les  forces  el  les  richesses  de 
celle-ci,  les  conditions,  les  sources  dernières  du  dernier  progrès 
seront  également  données.  Avec  une  nécessité  apparemment  fatale, 
le  dernier  degré  d'anomieel  de  désordre,  i}iii  rendra  possible  le  der- 
nier terme  du  progrès,  aboutira  à  la  dernière  force  de  l'ordre,  à  un 
ë(]uiiihrc  ultime. 

Harcela  même,  la  matière  la  plus  pure  el  la  plus  propre  d'une 
science,  psychologique  el  sociologique,  des  sciences  générales  de 
l'cspril  serait  donnée.  Ces  sciences  allcindront  ainsi  toute  leur 
plénitude  el  leur  dernière  pertectiou.  La  morale  aura  la  valeur 
théorique  des  sciences  mathématiques,  telles  que  MM.  Simmcl, 
ncnouviercl  d'autres  l'ont  conçue.  Ce  serait  aussi  l'ûge  qu'on  pour- 
rait appeler  dans  la  terminologie  de  Kant,  l'âge  de  l'impératif 
catégorique;  ou  bien  dans  le  langage  de  M.  îturkiieim,  l'époque 
d'une  sociologie  objective,  ou  enfin  celle  de  l'empire  des  cicux  et 
de  la  justice  sociale,  pour  employer  le  langage  du  socialisme  ou 
celui  méla[iljorique  du  christianisme.  Le  tableau  delà  société  que 
nous  préparent  les  socialistes  n'esl  que  1res  flallcur  et  riant, 
jus<{u'à  satisfaire  mi'^inc  les  exigences  sévères  des  savants.  Seul 
le  spectre  de  cette  chinoùerie  inévitable  el  étemelle  paraît  l'as-som- 
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brir.  SeraiL-cc  la  iieule  rançon  de  cette  éiape  sociale  qui  nou» 
aurait  donné  la  science,  le  bonheur  el  la  sécurilé? 

Nous  allons  n'^sumer  maintenaal  les  faits  véeis  qui  soutiennent 
cette  manière  do  voir.  Noua  allons  voir  quelle»  sont  le»  phases  que 
doivent  nf^cesstiiri'menl  traverser  l'ordre.  Tharmonie,  avec  le  pro- 
grès terminal  do  la  société. 

a)  11  est  évident  q  u  avec  la  i-éalisation  de  ta  société  universelle  la 
coiuplexilû  anarctiique  des  atl'aire&  sociale»  louchera  à  son  dernier 
degré-  Le  hasard  el  lanomte  complète  devront  rendre  les  condi- 
tions des  tneuibres  de  la  société  très  inégale»  et  par  suite  très 
injustes.  Or.  linjusUce  nesL  jamais  sans  s'accompagner  delà  souf- 
france et  de  la  i-évoUc.  La  pauvreté,  les  malheurs  seront  le  cortège 
indispensable  de  l'injustice  et  de  l'anomie  sociales,  c'csl-â-dirc  do 
manque  de  lois  sociales. 

Mais,  cet  état  de  choses  ne  peut  durer,  car  la  souffrance  et  la 
révolla  qu'elle  entraîne  ne  laisseront  pas  l'injustice  et  l'anomie 
traîner  indéfini  ment.  Ces  derniers  trouveront  dans  leurs  consé- 
quences mêmes  le  germe  de  leur  propre  destruction.  La  souf- 
france poussera  l'homme  à  pénétrer  l'inextricable  complexité  des 
aQaires  sociale»,  à  les  siœplilier  el  à  les  rationaliser.  De  ce  même 
coup,  la  substance  cliaolique  de  ta  vie  sociale  manifestera  des  ten- 
dances lég|slatrice.s.  La  question  es!  de  «avoir  si  l'anarchte  cxlrime 
de  la  fiociélé  i^c  laissera  restreindre.  Quelle  sera  la  puissance  légis- 
latrice de  l'homme? 

//|  La  nécessité  de  légiférer  sur  la  complexité  anomique  des 
afTaircs  deviendra  profondément  sensible,  inexorable  même,  h 
mesure  que  la  socii^té  aurait  réalisé  l'univorsalilé,  celle  condition 
principale  de  In  prévisibilité. 

l'ue  société  univei'satisée  sera  une  société  idéalement  isolée. 
Aucune  influence  extérieure  ne  viendra  plus,  soit  sous  la  forme  de 
nouveaux  appétits  humains,  soit  sou»  lu  forme  de  nouvelles  éner- 
gies productrices  liumaines  ou  naturelles,  pour  troubler  léqui- 
librc  on  voie  de  s'élablîr  è  t'iotérieur.  La  stalislique  pourrait 
enregistrer  d'une  part  toutes  les  aspirations  cl  de  l'autre  tous  les 
appétits. 

Il  ne  reslerait  alors  ([u'A  ajuster  les  aspirations  et  les  nécessités 
aux  forces  proihictriccs,  el  les  formule?*  qui  roprési>nteraîenl  l'har- 
monie des  deu\  facteurs,  dans  toute  leur  complexité,  conslilueront 
les  principes,  les  lois  sûres  de  la  vie  sociale.  L'arrangement  défi- 
nitif inlerindividuel,  (|ui  en  ressortira,  se  répercutera  à  l'inlériour 
des  hommes,  et  par  cela  même,  l'équilibre  de  l'âme  el  de  l'esprit  y 
sera  acquis.  Les  données  de  la  slalistique  seroulles  vrais  éléments 
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des  lois  sociales  tli^lluilivctï,  auxijuelles  les  lioinmes  devront  se 
soumellre.  Le  feront  ils  facilement?  Voudront-ils  plier  aux  simples 
injonctions  abstraites  de  quelque  formule  itiatislique? 

c)  A  son  point  de  départ,  l'homme,  purement  biologique,  se  pré- 
sente rigide,  difficilcmi.'nt  malli'able.  Les  allRches  organiques  entre 
ses  actes,  Lril^s  rt^duils  en  nombre  et  eu  complcxitiï,  pn^scutenl  une 
fixité  comparable  à  celle  des  instincts.  Aussi  ne  pouvaiL-on  arriver 
à  le  doinesliquerelà  le  rendre  malléable  i[u'aii  moyen  des  brulalitéfl 
les  plus  dures.  Tout  le  long  de  Irpuiinc  liislorique,  ces  attaches 
organiques  ont  été  peu  &  peu  dissoutes,  d'abord  par  les  douleurs 
violentes  provoquées  au  moyen  d'un  traitement  violent,  eni^iiile 
par  des  sanction*  religieuses,  juridiques,  morales  de  toute  sorte.  Si 
bien  <|u'à  la  fin  la  machine  humaine  parait  destinée  à  atteindre  une 
plasticité  et  une  souplesse  extrêmes.  La  fixité  organique,  sous 
rinllucnce  corrosive  de  l't'-duralion  de  l'histoire,  semble  céder  A 
cette  plasticité  idéale. 

Ur  celle  coni^équence  directe  de  l'éducation  est  et  sera  soulignée 
par  celle  du  croisemenl  des  races.  Les  diverses  races,  difi'érenciées 
et  relativement  (i\t:>f,  en  se  mêlant  dans  une  société  unique,  se 
mélangent  et  un  processus  de  dintsolulion  y  commence  pour  niveler, 
égaliser  et  uniformiser  toutes  les  races,  Une  certaine  indétermina- 
tion physinloj(iqne  remplace  ain.si  la  fixité  organique,  qui  repré- 
sentait les  caractères  de  race. 

Toutes  ces  circonstances  contribueront  donc  à  réaliser  cet  homme 
moyen,  tnhuVt  ram,  dont  ont  rêvé  les  philosophes  du  xvm'  siècle. 
Or.  l'homme  moyen  s&va  très  souple,  Irùs  siiggestible  et  malléable 
à  touteinlluence  sociale,  A  toute  injonction  venue  de  ses  semblables. 
N'est-ce  pas  là  l'étal  idéal  oii  les  hommes  seront  les  plus  pi-ojircs 
&  subir  les  loi»,  alors  même  que  leur  contenu  et  Icui-s  sanctions 
seront  quelques  forraules  algébriques,  quelques  données  de  la  sta- 
tistique* De  plus  l'éducation  intégrale  aurait  développé  la  raison 
des  hommc.<i  au  point  qu'ils  seraient  capables  de  cédera  tout  ordre 
rationnel. 

Quant  à  la  propagation  de  l'espèce,  les  hommes  ne  pourront 
plus  se  multiplier  dans  une  propoKion  démesurée,  pour  rompre 
l'équilibre  social  et  pour  déchaîner  de  nouveau  l'anomie.  DéjA 
l'instinct  sera  pénéiré  par  la  raison  qui  l'uura  immolé  ou  régle- 
menté toul  au  moins.  Par  lA,  l'huniinr  aurait  perdu  li-s  dernières 
attaches  qui  l'enchaînaient  ^  ta  chair,  et  qui  le  rendaient  peu  sus- 
ceptible d'une  légalité  sociale  ferme  et  sûre. 

DRAcmcESCO. 
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Au  milieu  du  mouvement,  conllnu  ijui  perfeclïonne  les  scieoces, 
en  les  modinant,  les  élargis«anl  ou  les  subdivisant,  [>our  les  ajuster 
aux  exigences  croissantes  de  la  vérité,  la  logique  a  offert,  pendant 
des  siècles,  le  spectacle  singulier  de  l'immohilllé. 

Telle  Arislolc  l'orpanisa,  lelle  elle  traversa  les  cloîtres  dti  moyen 
âge,  cl  résista  aux  tenlalives  vigoureuses  c|ue  firent  Descartes, 
Bacon  et  Leibniz,  aiin  de  lui  donner  une  vie  nouvelle  compatible 
avec  l'ospril  des  temps  modernes. 

Le  xix*  siècle  a  été  plus  heureux,  grâce  aux  efforts  pâlienla  ot 
adroits  des  philosophes  et  des  malhématiciens  anglais  ijui,  bien 
«lue  par  des  procédé»  dvïTéiieuts,  sont  arrivé»  à  iiiiprinier  à  la 
logique  le  mouvement  progressif  qui  appartient  à  toute  science 
humaine. 

I.ft  première  chose  qu'il  a  fallu  changer,  c'est  te  champ  qu'on 
avait  adjugé  A  la  logique,  comme  son  domaine  exclusif.  On  la 
supposait  occupée  seulement  à  étudier  une  forme  particulière  des 
opérnlions  intellectuelles,  —  le  syllogisma,  —  aux  trois  proposi- 
tions duquel  on  prétendait  assujettir  toutes  les  vérités  de  l'univers. 

L'illusion  qui  fait  prendre  les  apparences  pour  des  réalités  fit 
que,  pendant  des  tuilliurs  d'aunée»,  on  crul  que  le  soleil  .<e  mou- 
vait autour  de  ta  terre.  Cette  erreur  relarda  considérablement  les 
progrès  del'afitronomie,  et  causa  une  grande  perturbation  dans  les 
notions  relatives  à  la  conception  de  l'univers  et  à  la  position  de 
l'homme  dans  t'immenso  ensemble  de  l'existence. 

l'ne  erreur  analogue  ù  mis  des  entraves  h  la  logique.  ICn  confon» 
ilanl  la  réalité  avec  .«on  apparencp,  l'on  intervertit  le-s  positions 
relatives  de  l'univers  et  de  l'esprit  humain,  qui  le  contemple  cl 
l'éludlc  dans  la  mesure  ilc  ses  liumbles  facultés.  Ainsi,  un  imagina 
que  la  logique  avait  ses  racines  dans  l'eiitendement  et  non  dans  la 
monde  externe,  coixceplion  anthropoccntrîtpie  (|ui,  comme  celle 
analogue  de  l'ancienne  astronomie,  déforme  la  nature  et  déplace 
les  relations  de  toute»  les  choses. 

Si  merveilleuse  que  soit  la  constitution  de  l'intelligence  humaine. 
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et  si  i^lroile  que  soit  la  correspond aace  entre  la  pensée  et  la 
réalité,  Ic$  relations  entre  les  idée»  ne  pourront  jamais  être  iden- 
tiques aux  relations  entre  les  choses  :  donc  l'étude  de  colIe-lA  ne 
pourra  jamais  Hre  identique  à  l'étude  de  celles-ci.  Ce  serait  comme 
si  l'allenlion  de  l'obscrvalcur,  qui  cherche  les  lois  des  choses 
visibles,  élail  de  préFérence  oeciipéc  par  les  images  réfléchies  au 
miroir. 

Pendant  le  \ix'  siàule,  Sluart  Mill,  Ltain,  Morgan,  Boole,  Spen-^ 
cer.  Slaiilev-Jcvons,  Venn  et  autres  penseurs,  bien  que  dilTéranl 
de  jtysléme,  ont  coïncidé  sur  le  point  de  considérer  les  relations 
logiques  comme  objectives  ou  extérieures  à  la  pensée,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  allés  ju9({u'à  s^mbolyser  les  relations 
logiques  en  formules  susceptibles  d'opérations  semblables  aux 
opérations  mnihématiques,  comme  Lcibnix  l'avail  jadis  essayé. 

Voyons,  suivant  cette  conception,  sur  quelle  partie  de  l'existence 
objective  la  logique  domine. 

Le  pliysieien  et  le  chimiste  recherclienl  et  énoncent  les  lois  sous 
lesquellei>  se  manifestent  les  ijualités  un  allribuls  des  corps.  Telles 
ou  toiles  circonstances  étant  données,  la  gravité,  la  chaleur,  la 
lumière,  l'éleclricilé.  laffinilé  chimique  se  manifesteront  de  telle 
ou  (elle  maniùi'e. 

Le  logicien  doit  procéder  de  la  mCme  façon,  quoique  son  maté- 
riel soit  plus  abstrait.  C'est  à  lui  d'établir  leK  luis  ou  conditions 
sous  lesquelles  se  présentent  les  relation»  de  coexis-lence,  de  suc- 
cession el  de  ressemblance.  Aucune  autre  science  ne  s'occupe  de 
ce*  relations  abstraites.  Les  mathématiques  les  étudient  seulement 
quand  elles  prennent  un  caractère  i|uantitulil',  <|uand  les  termes 
de  la  relation  sont  des  grandeurs.  La  physique,  la  chimie,  la 
mécanique  et  les  autres  sciences  abstrailes-concrèles  no  consi- 
dèrent les  liaisons  du  co-existeuce  et  de  succession  que  quand 
elles  ««  présentent  accompagnées  *la»  attributs  que  nous  appelons 
gravité,  chaleur,  lumière,  électricité,  affinité  chimique,  mouve- 
ment, force,  etc.  Quant  aux  sciences  concrètes,  elles  n'étudient 
pas  les  relations  en  elles-miVmes,  mais  les  termes  entre  lesquels  ces 
relations  s'établissent,  c'est-A-dire  les  choses  réelles,  qu'on  les 
appelle  astre;:,  êtres  organiques  ou  minéraux. 

Ce  n'csl  pas  la  Iflche  du  physicien,  du  chimiste,  du  naturaliste, 
du  biologiste,  ni  de  l'aslronome  d'établir  que,  quand  deux  choses 
ou  relations  sont  identi(|ues  h  une  troisième  chose  ou  relation,  elles 
sont  idenlii]ues  entre  elles.  A  est  U;  B  est  C;  donc  A  est  C.  C'est 
la  logique  <[ui  établit  cela.  Le  mathémalicieit  énonce  une  vérité 
très  proche,  mais  dérivée,  quand   il  affirme  que  deux  quantités 
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égales  è  une  troisième  sont  égales  entre  elles.  Celle  dernière  pro- 
poftilion  est  moins  générale  que  cclIe-lÂ.  La  proposition  logique 
comprend  tous  les  rapports  d'idenlilé.  m<îme  ceux  dont  les  termes 
n'ont  pas  de  valeur  quanlilalive.  tandis  i|ue  la  proposition  malbé- 
matique,  nonobs^tant  le  rang  d'axiome  qu'on  lui  attribue,  ne  se 
rapporte  qu'aux  identités  de  grandeur.  Plus  encore,  les  maillé- 
malicjueti  DO  s'arr^lenl  pas  ù  démontrer  leur  axiome,  parce  que  la 
logique  déclare  d'avance  qu'il  mi  valide.  En  efTet,  si  les  choseH 
identiques  à  une  ttoisième  c-hose  sont,  d'après  la  logique,  iden- 
tiques entre  elles,  et  si  les  quanlilés  sont  des  clioses,  dans  le  sens 
le  plus  large  de  ce  terme,  il  est  évident  que  des  quantités  iden- 
tiques à  une  mémo  quanlité  sont  identiques  entre  elles,  c'esl-A-dirc 
égales. 

Afin  qu'il  soit  vrai  que  les  corps  s'attirent  rériproqucmcnl  en 
raison  directe  de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur 
dislance,  ainsi  que  l'a  enseigné  Newton,  il  faut  non  seulement 
que  la  loi  physique  soit  cette  loi-li^,  mais  encore  que  le  monde  soil 
sujet  à  des  lois,  c'cst-Â-dirc^  il  faut  que  <lc  certains  antécédents, 
sous  de  certaines  conditions,  déterminent  certaines  conséquences, 
ou  que  fie  certaines  relations  dépendent  invariablement  de  cer- 
taines autres.  C'est  pourquoi  le  pliysicicn  peut  lier  entre  eux  les 
phénomènes  dans  lesquels  il  a  découvert  la  gravitation.  Autre- 
ment, chaque  |)hénomène  serait  indépendant  et  absolu,  ses  mani- 
festations n'auraient  aucun  rapport  aux  antécédents  ni  aux  consé- 
quences, cl  le  monde  offrirait  l'aspect  d'une  loterie  infinie,  selon 
l'expression  de  (.'-ondorcet. 

Hors  la  logique,  il  n'y  a  pas  de  sciences  parliculi6res  qui  décri- 
vent la  loi  naliirella,  en  la  <légageant  des  phénon)t>nns  concrets, 
pour  en  expli(|uer  la  nature  et  la  fonction.  C'est  une  élude  plus 
générale  que  culle  entreprise  par  chacune.  Eh  bien,  les  lois,  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  les  relations  abstraites  sous 
lesquelles  paraissent  les  phénomènes ,  forment  l'objet  de  la 
logique. 

Spencer  a  dit  :  «  S'il  y  a  une  division  de  la  science,  proprement 
appelée  concrète,  qui  traite  des  existences  considérées  dans  Icar 
plénitude  et  leur  objccti\nté;  s'il  y  a  une  autre  division  de  la  science 
appelée  abstraite-concrète  qui  Irnîte  des  divers  modes  de  la  force 
manifestée  par  ces  existences,  considérant  encore  ces  modes  de  la 
force  comme  objectifs;  si,  dans  la  troisième  division  de  la  science 
purement  abstraite,  il  y  a  une  partie  qui  traite  des  rapports  (pian- 
tilatifs  comme  distincts  des  choses,  quoique  considérés  encoiv 
comine  objectifs,  reste  qu'il  y  ait  une  autre  partie  de  U  science 
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ab^lrnit'^  qui,  ignorant  toute  distinction  d'Mre,  d'altribtit,  de  quan- 
ttl*.  traite  ces  corrélations  nécessaires  communes  à  tous  les  cas, 
considérant  encore  ces  corréialions  nécessaires  comme  objectives. 
Il  doit  donc  y  avoir  une  science  de  corrélations  universelles  objec- 
tives et  cetlo  science  est  ta  logique.  ■> 

En  conséquence,  comme  dit  le  même  pbîlo»:i[ihe,  les  propositions 
de  la  lo^que  expriment  des  dépeudaiiceâ  ntkessaires  entre  le» 
choses  et  uon  entre  les  peiité^i. 

Cette  conception  de  la  logique,  portant  celle  «cience  au  rang  le 
plus  élevé  entre  les  i^ciences  objectives,  non  !>eulemenl  la  dislingue 
de  la  psychologie,  avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondue,  mais 
aussi  établit  une  profonde  et  radicale  séparalion  enirc  elle  et  cet 
art  subtil,  babillard  et  sophistique  qui  s'appelle  dialectique  dans 
l'histoire  de  In  civilisation  grecque  et  qui,  plus  lard,  —  nire.» 
adquinl  eundo,  —  prit  une  place  plus  dislinguée  dans  le  monde 
intclleclnel  en  se  donnent,  d'abord  le  titre  d'art,  et,  aprf's,  celui  de 
science  du  raisonnement. 

Raisonner,  ce  serii  (oujuiirs  la  tAclic  la  plus  nolde  de  l'esprit, 
mais  cela  ne  nous  autorise  pas  h  confondre  les  lois  de  la  pensée 
avec  les  lois  des  choses  pensées. 

Calculer  eift  au'^^'i  une  opéralion  mentale,  mais  le  mathématicien 
oe  prétend  pas  que  les  résultats  de  ses  calculs  sont  des  lois  subjec- 
ti%'es.  lois  du  moi:  tout  au  contraire,  il  proclame  hautement  que  ce 
sont  des  lois  objeclive^,  lois  de  la  quantité. 

Le  logicien  n'est  donc  pas  nn  disputeur  pluR  ou  moins  adroit  et 
fin,  un  rhéleur  habile  à  manier  les  arguments.  Il  p*i  le  savant  qui 
recherche  les  rapports  plus  abstraits  et  généraux  qu'ont  les  choses 
dans  le  temps  cl  dans  l'espace,  établissant  comment  les  uns  sont 
liés  aux  autres  ou  sont  impliqués  par  eus.  Il  profeî»se  un  culte 
sévère  à  l'ordre  universel.  I]  est  un  investigateur  des  conditions 
suprêmes  auxquelles  sont  soumises  les  vérités  étudiées  par  les 
sciences  particulières. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  admettre  la  qualiGcalion  de  science 
des  sciences  que  certains  philosophes  ont  donné  à  la  logique  :  elle 
est  la  science  supérieure  parce  qu'elle  est  la  base  des  autres,  celle 
qui  présuppose  toutes  les  autres  sciences  *. 

Rien  n'est  vrai  qui  ne  soil  logique,  ni  dans  les  sciences  phy 
siqncs,  ni  dans  la  politique,  ni  dans  aucune  branche  des  connais- 
sances humaines.   Les   mathématiques,  que    beaucoup   de   gens 

I.  U  bccoRiM  tbe  TutKilioo  of  ibe  lo^iciao  to  reOuc«  to  order,  lu  inUrjirsl  and 
lo  rorvcasl  the  rompics  of  exiernni  objei-l*  whicli  wccnll  Ihe  phennmenal  ui>rltl. 
(Vu»,  Empirical  Lo^k,  prifacc  iIq  ISSV.] 
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considèrent  comme  possédant  les  vérilé»  les  plus  certaines,  en 
appclLenl  à  la  logique  quand  elle!*  rojetlcnl  LouL  ce  qui  conduit 
â  l'absurde,  u'enl -à-dire  tout  ce  qui  est  illogique,  el,  implicitement, 
elles  s'en  oppuieiU  pour  chaque  démonstration.  «  Si  le  nombre 
gouverne  le  monde,  a  dit  Stanle.v-Jevons,  la  logique  gouverne  le 
Qombit'.  » 

El  j'ajoute  qu'elle  ne  fait  \*a»  reposer  son  droit  sur  son  ancien 
tilrc  de  Icgislalrice  de  la  pensée,  mais  sur  ce  fait  que  tes  choi»es 
qui  font  le  sujet  des  sciences  spéciales  gardent  enlre  elles  des 
rapports  généraux  qui  font  le  sujet  de  la  logique.  C'est  ce  que 
Sluarl  Mill  a  vu  a  moilié  du  m\'  siècle,  quoiqu'il  n'eût  pas  su  tirer 
de  ccln  toutes  les  c  on  séquences.  «  La  logique,  a-(-il  dit,  est  le  juge 
commun  et  lorbilm  de  toutes  les  recherches  parliculît^rcs.  Kllc 
n'cnlrc|irend  pas  de  trouver  la  preuve,  mais  elle  décide  si  elle  a  été 
trouvée.  Ce  n'est  pas  h  In  lofîiquc  à  apprendre  au  chirurgien  quels 
sont  les  signes  d'une  mort  violente?;  il  doit  l'fipprciulre  par  sa 
propre  expérience,  ou  par  celle  de  ceux  qui,  avant  lui,  se  sont 
livrés  à  cette  élude  particulière.  Mais  la  logique  juge  et  décide 
si  cette  expérience  garantit  sunisomraent  ses  i-ègles.  et  si  ses  règles 
juslifieul  suflisamment  sa  pratique.  klUe  ne  lui  Toumit  pas  les 
preuves,  mais  elle  lui  apprend  comment  et  pourquoi  ce  sont  des 
preuves  et  le  moyen  d'apprécier  leur  valeur.  Klle  ne  montre  pas  que 
Ici  fait  particulier  prouve  tel  autre  fait,  mais  elle  indique  les  condi- 
tions générales  auxquelles  des  faits  peuvent  prouver  d'autres  faits.  » 

Si  l'ouvrage  de  Stuart  Mill  a  eu  une  influence  si  considérable 
sur  le  développement  de  la  science  logique,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
a  considéré  cette  dernière  commo  science  de  la  prouve,  mais  parce 
qu'il  a  suggéré  l'élude  méthodique  des  conditions  ou  relations 
générales  qui  lient  les  choses  de  la  nature,  eu  pi'ésentunl,  kuu»>  la 
diversité  des  pJiéuumèncs  concrets,  runiroruiité  des  lois  générales 
de  succession  et  coexistence  qui  assurent  l'ordre  universel.  Prou- 
ver, ce  n'est  pas  autre  chose  que  montrer  que  certains  rapports 
sont  précédés,  accompagnés  ou  impliqués  par  d'autres  rapports. 
Ce  qui  importe  te  plus,  c'est  surtout  de  connaître  la  nature  et  les 
lois  de  ces  rapports.  Lier  un  fait  physique,  chimique,  biolo- 
gique, elc,  avec  sa  cause  respective,  c'est  l'alTairc  des  sciences 
particulières;  mais  la  loi  de  causalité  en  elle-même,  indépcndam- 
menl  des  cas  concrets,  ne  tombe  pas  sous  la  juridiction  bpécialu 
d'aucune  des  sciences  physiques,  ehiuiiques,  biologiques;  elle  doit 
fltre  du  ressort  d'une  science  plus  abstraite  et  plus  générale.  Cette 
science  ne  peut  être  que  la  logique,  comme  Stuart  Mill  le  Jil  pra- 
tiquement voir  dans  son  S'jstème. 
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L'inrcrtiludc  des  opinions  à  ce  sujel  d«5rive,  je  croi»,  tic  ce  qu'on 
oublie  l'évolution  nalurclle  de  toutes  les  sciences.  On  a  commencé, 
généralement,  par  étudier  les  choses  plus  ncccssibles  aux  sens 
et  Icîi  rapports  plus  concrets,  avant  d'ôtrc  en  mesure  de  les  décom- 
poser en  leurs  élrmcnls,  et  d'arriver  aux  rapports  plus  abslrails. 
L'oplique  débuta  par  l'étude  de  IVeil,  qu'elle  ne  considère  mainte- 
naol  que  comme  un  appareil.  La  logique  inaugura  ses  travaux  ea 
étudiant  le  raisonnemenl,  <[ui  n'est  qu'un  movon  de  connaître  de» 
relalions  objectives  très  générales  nommées  logi(|ues,  comme  la-jl 
cbL  ud  moyen  de  percevoir  des  phénomènes  objectifs  appelés 
optiques.  Mais,  il  ne  Tant  pas  s'arrêter  au  point  de  départ,  il  est 
bon  •l'apjtrf.-ndre  le  cbumin,  mais  sans  oublier  qu'il  n'est  qu'une 
voie  et  qu'il  n'««t  pas  le  but.  La  méthode  est  importante  à  consi- 
dérer; mais  le  résultât  est  plu»  tmpoiiant  encore.  Néanmoins,  les 
logiciens  des  si^rlcs  passés  se  son!  obsltné.s  h  ne  faire  nliention 
qu'au  chemin,  i\  la  métliodc,  oubliant  le  but,  le  résultat.  Ainsi  le 
raisonnement  déductif  ou  syllogistiquc  a  été,  depuis  Artstote  jus- 
qu'A  Stuart  Mill.  lu  sujel  principal  des  Irailès  île  logique,  l'uis  on 
a  ajouté  le  raisonnement  inductif  fondé  sur  les  méthodes  expéri- 
mentales. Mais  qu'esl-ce  que  ces  deux  classes  de  raisonnemenl  se 
proposent?  Établir  des  relalions  entre  les  choses.  Ce  sont  donc  ces 
relations  qui  constitueuL  le  but  réel  de  l'investigation  logique.  Il 
est  surprenant  qu'on  ail  tnis  si  tungleuips  à  le  reconnaître  et 
qu'il  y  ait  encore  des  auteurs  qui  ne  s'en  doutent  même  point. 

V.n  résumant,  il  faut  abandonner  l'ancienne  conception  de  la 
logique  et  rrnouvelcr  l'élude  de  celle  science,  en  lui  donnant 
comme  but,  non  les  opéralions  inlellecLuelles,  mais  les  rapports 
objeclifs  que  ces  opérations  servent  à  connaître. 

Le  syllogisme  sera  toujours  examiné,  mais  à  la  façon  du  physi- 
<Mon  qui  décrit  la  machine  é1eclri(|ue,  comme  un  instrument  plus 
ou  moins  utile  aux  recherches  scienli(i(|ues. 

L'horizon  serait  alors  élargi  et  la  tAche  plus  féconde. 

Bueoos-Ajres. 

Josft-Nicous  Matiekko. 
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L'ID£ALISM£  D'AUJOUBD'HUI 


BROXiCBVtca.  L'idéalisme  contemporain.  1  vot.  in  18  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
topkie  contemporaine,  105  p.,  Paris,  F.  Atcaa,  1095.  —  G,  Villa,  Videalismo 
modemo,  l  toI.  Îd-8  de  la  Petite  Bibliothèque  des  sciences  modernes,  452  p.  Bocca 
frères,  Turin,  1905. 

Voici  deux  volunoes  qui  paraissent  à  peu  près  en  même  temps  et  à 
peu  près  sous  le  même  titre,  l'uo  à  Turin,  l'autre  à  Paris.  La  question 
qu'ils  traitent  est,  sinon  éternelle,  au  moins  très  vivace.  Elle  se  pose 
depuis  longtemps,  et  il  est  à  croire  qu'on  ne  cessera  point  de  sitdt  d'en 
parler.  Les  deux  auteurs  l'ont  considérée  sous  ud  aspect  <  moderne  ■ 
ou  c  contemporain  ».  Voyons  brièvement  ce  qu'ils  ont  à  nous  en  dire, 
et  s'il  est  possible  de  tirer  de  leurs  idées  quelque  considération  géné- 
rale. 

I 

On  célébrait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  renaissance  du  maté- 
rialisme. C'est  le  tour  de  l'idéalisme,  maintenant,  paraît-il.  Tel  est  du 
moins  l'avis  de  M.  Villa.  Nous  sommes,  dit-il,  dans  une  période  où 
tout  s'accordent  à  voir  une  renaissance  de  l'idéalisme.  C'est  là  un 
mouvement  opposé  à  celui  de  l'époque  précédente,  de  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Celle-ci  essayait  de  ramener  les  faits 
de  l'activité  humaine,  de  la  psychologie,  de  la  société,  de  la  morale,  à 
des  lois  immuables  et  fixes  comme  celle  du  monde  physique.  Mainte- 
nant l'esprit  se  relève,  les  représentants  du  matérialisme  et  du  posi- 
tivisme se  font  plus  rares. 

Toutefois,  l'idéalisme  actuei  n'a  rien  de  commun  avec  une  réaction 
cléricale,  romantique  et  anti-scientifique.  11  ne  s'agit  pas  de  faire 
triompher  le  myticisme  ou  de  tenter  un  retour  au  passé.  Si  parfois 
quelque  tendance  de  cette  nature  peut  se  rencontrer  chez  quelques- 
uns  des  auteurs  qui  prétendent  à  diriger  le  mouvement  actuel,  cela  ne 
change  pas  l'ensemble  des  faits. 

Le  nouvel  idéalisme  doit  f-ivc  critique.  C'est  sur  la  critique  qu'il  se 
fonde  directement,  et  c'est  d'elle  qu'il  tire  son  caractère  distinctif.  La 
philosophie  a  connu  d'autres  formes  de  l'idéalisme.  De  Platon  à  Des- 
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tes,  à  Leibniz,  à  Hesel,  il  fut  presque  couiplèlviuvnt  niélapliysique, 
et  1c  criticisme  fut  d'abord  surtout  cmpiriqtiu.  C'est  »vec  Kflnt  seule- 
ment que  lidfalismf:  et  le  criticisine  se  rejoignent,  el  c'eftl  «le  Kant. 
plus  <|uc  d'aucun  autre  phjlosojilie.  que  le  mouvemetit  présent  peut 
se  pùclamcr,  avec  les  résen-es  imposées  par  lesclinngoments  profond* 
sonreons  dans  tes  coniiaititiances  el  le&  idées. 

M.  Villa  s'applique  à  critiquer  tes  principes  des  scienres  qui  ont 
surtout  contribué  it  délerminer  le  mouvement  actuel  des  esprits.  Ce 
sont  tes  sciencett  de  l'esprit,  la  psychologie,  la  sociolog'ie  et  l'histoire 
qu'on  a  et^sayi!  nagutVrc  de  i-amenor  ù  des  formes  analogues  à  celles 
de«  sciences  nalnrclles,  mni:*  qui  fournissent  des  occasions  de  r^gir 
contre  l'esprit  du  positivisme.  Kt  il  les  examine  avec  soin  dans  les 
trois  premiers  chapitws  [le  son  livre. 

Le  premier  est  consni-r^  i'i  [a  |t«ycholo^iL'.  M  Villa  y  discute  les  théo- 
ries qui  ont  élé  ou  sont  etieore  Hccejitées  par  la  psycholugio  contem- 
poraine, et  surtout  la  eonci'ption  qui  ramène  les  forces  psychiques 
aux  forces  naturelles.  De  toutes  les  rfcherclies  si  variée*  qui  ont  été 
faitea,  de  ta  iliversilc  de«  méthodes  el  des  résultats,  il  ressort  claire- 
ment que  la  conscience  est  un  fait  extrOmement  complexe  el  qui 
apparaît  d'autant  plus  spécifique  et  caractéristique  qu'on  le  considère 
plus  et  qu'on  l'éludic  sou»  ses  multiples  aspecl:?.  Et  tous  les  pro- 
cédés d'observation  et  (rexpérimentalion  que  Ton  a  employés,  tout 
en  rappruchaut  d'un  côté  les  deux  grands  domaines  de  l'esprit  et 
de  la  nature,  les  tiépaniient,  d'autre  [mrl.  toujours  plus  pI  démon- 
traient toujoui's  mieux  leur  intense,  profonde  el  irréductible  difTé- 
renec.  Sans  dnule  la  vie  psychique  est  aussi  un  fait  naturel,  maïs 
différent  de  ceuï  auxquels  on  donne  généralement  ce  nom.  Ses  élé- 
meiit>«  se  combinent  el  se  développent  selon  un  mode  tout  à  fait 
spécial. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  la  vie  de  l'esprit  comme  une 
chose  fatale  et  fixe,  soumise  A  des  lois  immuables,  semblables  aux 
lois  des  phénomènes  de  lu  matiùre.  Il  ne  faut  pas  nou  plus  attribuer 
une  trop  grande  importance  h  l'inlelligence.  Les  lois  de  l'esprit  sont 
domiuécs  par  l'impulsion  plus  fondameulalu  et  plus  psychique  du 
sentiment  et  de  la  volonté,  qui,  seules,  expriment,  dans  la  forme  la  plus 
précise,  le  caract«'Te  réel  et  propre  du  fait  de  couscieuce.  C'est  dan» 
ces  phénouiénrs  qu'il  faut  rccherclu-r  le  principe  dernier  et  irréduc- 
tible de  l'histoire  't  de  l'évoltilion  de  ta  conscience.  I-ii  volonté  et  le 
sentiment  sont  étroitement  unis,  mais  la  volontc'  est  comme  l'extério- 
rÎMtion  du  sentiment,  qui  est  plus  intime  et  plus  personnel. 

L'activité  du  sentiment  peut  s'exprimer  par  la  «  loi  du  plus  grand 
iatérél  ».  C'est  la  formule  la  plus  exacte.  .Mais  celle  loi  est  une  ten- 
dance, une  forme  iiiiléterrniné«  de  développement  ipii  n'a  rien  k  voir 
avec  la  Décessité  inhérenle  à  la  véritable  loi  naturelle.  Elle  n'atteint 
pas  la  spontanéité  de  l'esprj^t  et  ne  pcnnct  pas  la  déduction,  ne,peu( 
déterminer  aucune  quantité. 
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C'esl  aroc  ces  idées  générales  que  M.  Vitia  cnatnine  les  prnbtèmes 
géni5r.iux  «le  la  »nciolof(îe  et  <le  DmhIoîi-l-,  «ians  les  deux  chapitres  qui 
suivent.  Tout  ce  qui  pxistcr  daiiB  l<;  moiitle  niornl  et  iiilcUectuel  est 
l'fpiivrc  (le  la  co  ii  scie  tic  tr  tie  l'individu.  iHroitPm<;ot  unir  û  Cftlle  des 
atitros  bommes.  La  science  de  la  sociùlé  n  a  rien  h  voir  avec  la  science 
des  organismes,  oii  rien  n'existe  qui  ressemlile  à  la  liberté  et  à  la 
spotitanéilé  de  la  conscience.  Dans  celle-ci,  c'e!^l  In.  pure  ciuibalilé  uatu- 
relle  qui  domine:  dans  l'nutrp,  c'est  la  finalit*^,  La  di'*tanne  entre 
l'ordre  physique  et  l'unlre  psyclioloyique  apparaît  (énorme  quand  on 
pense  ft  la  finalitii  morale,  qui  est  la  manifcitalinn  la  plus  haute  de  la 
vie  psychique,  la  norme  suprâmc  de  l'activité  liumaioe,  et  qui  se 
truuvo  à  rextri''me  opposé  de  la  loi  nalui'L'lk'.  L'une  rcpp(5âento  le 
niaxiiuuin  de  n^i:essité,  l'autre  la  l'ortne  la  plus  élevée  el  la  plus 
typique  de  la  liberté. 

Aussi  ne  faut-il  pas  prétendre  pour  la  science  sociale  à  une  objecti- 
vité égale  à  celle  de  ta  physique.  Nous  ne  pouvons  comprendre  ta 
sociologie  que  par  la  psychologie.  Le  principe  du  *  matérialisme  Ins- 
loriqut.'  >  »  <|uelque  vérilé,  surtout  quand  il  s'agit  des  formes  simples 
de  la  société,  comme  la  loi  de  Fecliner  pour  les  rail»  psychiqnes  infé- 
rieurif.  Mais  ce  n'ent  pus  ntio  vraie  lui.  Les  raîts  sociaux  comme  les 
fails  psychiques  dont  ils  diSrlvent  n'en  admettent  pas.  Les  ■  lois  » 
prétendues  ne  sont  que  des  généralisai  ions  empiriques,  de  valeur 
evplicalivc  diseutablc. 

Le  <iuatriérne  chajulre,  où  l'auteur  s'occupe  de  la  philosophie,  est 
partagé  en  trois  partîtes  consacrées  au  problème  delà  connaissance, 
au  parallélîbuio  pljysiologique  el  à  l'évolulîou  moralw.  Nous  y  retrou- 
vons rap|tUc!i[iori  des  mêmes  principes.  Il  crilique  ainsi  plusieurs 
grandes  iloclrînes  de  la  counaisoance.  Il  montre  l'éléuient  subjecLir  de 
la  connaissance  prenant  plus  d'inipnrlancc  de  nos  jour^t.  Mais  il  ne 
v(mU  pas  accepter  les  conclusions  sceptiques  du  phénoiiiénisnie  îdéa- 
iislc,  ni  arriver  avec  lui  à  confondre  le  monde  intérieur  et  le  munde 
extérieur,  la  psychologie  et  la  science  de  la  nature.  Il  y  voit  «ne  nou- 
velle occasion  de  distinguer,  au  contraire,  ces  deux  mondes,  el  d'op- 
poser Ifup  iiatur*-.  L'un  est  le  monde  de  la  quantité,  l'autre  est  le 
monde  de  In  qualité.  ^)uels  sont  leurs  rapports?  C'est  lu  question 
qui  conduit  l'auteur  a  étudier  le  problème  du  parallélisme  psycho- 
physique. 

U  se  montn;  très  défavorable  à  cette  conception  drs  choses.  On  a 
eu  souvent  le  tort  de  cliercber  à  créer  une  sorte  d'IiouiOKénéité  do 
caractères  i^nlre  les  deux  séries  de  phénomènes  confrontées  on  atté- 
nuant ou  eu  éliminant  les  différences,  en  produisant  une  catégorie 
équivoque  de  concepts  dans  lesquels  elles  perdent  toute  marque 
spécifique.  U  faudrait  au  contraire  tâcher  de  résoudre  le  problème  de 
la  plus  petite  distance  avec  la  plus  grande  difTérenco,  en  unissant  et 
en  dilîéreuciant  à  la  fois.  Les  deux  mondes  sont  à  la  l'ois  unis  et  très 
différents.  Deux  Termes  absolument  opposées  de  phénomènes  sont 
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étroitcmenl  associées,  l'esprit  avec  sa  lilierif  et  sa  spontanéité,  le 
monde  maU^ricI  avec  son  ralalismc  rigiclrr.  1t  ne  s'agtipasderessueciler 
l«  dualisme  cartégien.  •  Nous  ne  voulons  pns  séparer  deux  aspects 
inséparables,  créer  deux  domaines  dislincU  que  seule  une  loi  supWme 
el  divine  pourrait  unir  en  une  surnaturelk-  synthèse;  nous  entendons 
seulement  représenter  dans  soninté^ralitéreïpérienccdnnssarooction 
réelle  et  elTeclive,  qui  ne  peut  supprimer  aucune  des  deux  formes 
csseuliclles  sans  (h'^truire  l'unité  complexe  itti  loiil.  Les  deux  mondes 
du  mécanisme  et  de  la  liberté  ne  sont  pas  des  empires  opposés  dans 
la  réalité;  l'opposition  sort  de  l'abstraction  de  notre  pensée,  qui  de  la 
primitive  expérience  une  et  iodiCTérenciée  tire  les  deux  formes  si  difTé- 
rentes  du  mécanisme  général  physique  et  de  la  conscience  libre  el 
spontanée.  Les  deux  former,  dans  la  conccpltonsyntliéti<)UL>duréelqui 
doit  nécessairement  revenir  à  In  forme  primitive  du  connaître,  sont 
parties  réciproquement  intégrantes,  et  nucune  r)e^  deux  ne  peut 
exister  sans  le  coniplënient  naturel  de  l'aulnr.  >  Ainsi,  d'aprîts  M.  Villa, 
plutdt  qu'un  parallélisme,  révolution  psycho-pliysiqn»^  représente 
one  divergence,  vers  la  liberté  d'un  côté,  vers  la  lixilé  de  l'autre.  La 
terme  ■  divcrgentiinie  »  exprimerai!  mieux  que  l'autre  les  rnp|iorts 
entre  l'esprit  et  la  matière.  «  Mais  il  serait  toujours  inadéquat  k  la 
vraie  nature  de  tels  rapports,  qui  ne  peuvent  nullement  se  traduire 
par  un  symbole  géométrique,  matériel,  exprimé  soit  par  te  terme  de 
parallélisme,  soit  par  le  terme  opposé   > 

Aucun  fait  ne  manifeste  plus  que  le  fait  éthique,  d'après  M,  Villa, 
l'aHpcct  qualitatif  et  essentiel  de  l'esprit.  Aussi  l'a-t-il  assez  longne- 
meut  examiné.  El  il  a  discuté  les  diverses  conceptions  de  la  moralité 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  Kicnne.  Car  Vcxislencc  du  fait  moral 
étant  indéniable,  on  a  beaucoup  tenilé  pour  le  réduire  â  d'antres 
éléments  et  lui  faire  perdre  ninsi  sa  pliysionorale  propre.  On  ne  peut, 
par  exempte,  assimiler  le  ThiI  moritl  aux  faits  sociaux.  Il  a  un  caractère 
qualitatif  et  intime  qui  le  distingue  des  lois  juri<liques  ou  des  lois 
économiques.  D'ailleurs,  dilTécent  en  cela  des  autres  faits  sociaux,  le 
devoir  a  un  caractère  impératif  qui  s'impose  à  la  conscience  dans 
toutes  ses  manifesljilions.Cet  ordre  intérieur  a  une  origînnliléRb.'ioli.ie 
et  une  qualité  inlLmc  irréductible  à  tout  procédé  ratioimcl.  ("est  dans 
les  faits  psycholopiques  les  plus  esr.enliels  :  le  s<'ntiment  et  In  volonté, 
qu'il  faut  clierclier  «e»  orij^tnes.  Les  idées,  les  raisonnements,  sont  ici 
bien  secondaires.  Il  n'y  a  p»fi  itu  science  de  In  morale,  il  n'y  a  qu'un 
art,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  applicatinn  couliiiue,  non  pas  de 
principes  tliL-oriqueâ,  mai^  d'une  inlDÏtion  absolument  irréductible  à 
des  formules  rationnelles  cl  démonstralives.  cl  rpii  n'a  d'autre 
raison  d'être  que  sa  propre,  incontestable  et  éternelle  existence. 

La  conscience  morale  a  une  *-aleur  absolue  par  elle-même,  et  la 
conscience  de  la  liberlé  est  la  liberté  même.  Le  déterminisme  repose 
sur  une  illusion  :  vouloir  que  tous  nos  actes  soient  drlerminés  par 
notre  caractère,  c'esl  fixer  dans  nue   forme   immobite,  le  concept 
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abstrail  du  eacactèrc,  par  un  préjugé  dérivé  d'uDc  analogie  insoutenable 
mah  trop  acceptée  entre  la  nature  mentale  el  la  nature  physique.  Le 
caractère  est  uo  fnit  tguî  se  détermine  peu  à  peu.  il' une  manière  imprévi- 
sible, et  couforniément  fi  la  Hpoutanéilé  prufuude  de  l'individu. 
L'aspect  extérieur  de  l'acte  peut  seul  paraître  déterminé  en  certains 
cai^.  Dans  le  clioix  des  motir»,  riiomcne  »e  seul  libre,  et  ce  svtitiujent 
a  assez  de  vnlcur  pour  i|ue  les  liypoLlièt^eH  vl  les  vues  tbâoriqucs  n'en 
puî&»ent  jamais  amoindrit'  t'énergi'-. 

M.  Villa  résume  ces  idées  dans  sa  coDclusion.  Il  y  a  deux  points 
de  vue  d'où  l'on  peut  considérer  l'expérience,  le  point  de  vue  objectif, 
qui  considère  le  mundc  comme  indépendant  de  notre  conscience  et 
existant  par  lui-même;  le  point  de  vue  ttubjew:tif,  selon  lequel  la  valeur 
du  monde  est  délerminée  par  s<'s  mpportH  avec  nouB-mémes.  I.e  pre- 
mier point  de  vue  est  celui  des  scienr.es  de  la  nalure,  le  second  celui 
des  sciences  morales.  Sans  doute  ieti  sciences  de  Lu  nature  ne  tjtmt  que 
relativement  indépendantes  ilo  la  conscience,  puisqu'elles  dépendent 
du  rapport  de  nos  fouctioQS  intellectuelles  h  Iti  réalité  extérieure, 
mais  on  peut  faire  abstraclion  d'un  des  termes  do  ce  rapport  pour  ne 
considérer  que  l'aulre,  et  la  science  peutainsi  lèg:itime[uentconsidérer 
objectivement  les  phénomènes.  Mais  le  positivisme  a  tort  de  foire  do 
ce  procédé  relatif  et  scientifique  un  proct'fclé  philosophique  et  absolu. 
U  va.  par  là.  coiilrc  la  science  même.  Kt  il  a  été  surtout  insoutenable 
sur  )e  terrain  tics  sciences  morales,  l-e  système  de  ces  scionce«  se 
raltiudii;  ù  la  pt^yrliulogie.  i^lles  appnraisscnL  ranime  esscnlicllement 
subjective*,  et  iw-  peuvent  être  traitées  convenablement  si  l'on  fait 
abstraction  de  leur  nature  intime. 

Mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  l'excès  inverse,  et  faire  dominer 
abusivement  la  considération  du  monde  subjectif.  Les  problèmes,  les 
lois,  les  solutions  des  sciences  de  la  nature  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées,  ainsi  qu'incline  in  le  croire  la  doctrine  actuelle  dn  «  pragma- 
tisme >  comme  subordonnées  à  nos  besoins,  anx  nécessités  pratiques 
de  l'action,  uL  fi  l'urgence  de  l'idéalité  morale.  Concevoir  ainsi  les 
rap|)orts  scionlifiquc»,  c'est  se  lieurtcr  coidro  la  n('«"-cssi(é  de  concevoir 
en  un  système  lié  et  pennaiienl  noire  conrinissance du  uionde extérieur 
cl  suhorduiitierRrbitraireinerit  au  sentiment  et  fi  I»  volonté  le  pouvoir 
de  ri ntel licence,  sé[>ari'  di'-jii  par  al)StracLion  du  redite  de  l'espriL 

L'idéalisme  moderne  évite  l'une  et  l'autre  erreur.  Il  considère  les 
lois  scientifiques  comme  le  i-ésultat  d'un  rapport  nécessaire  entre  les 
deux  aspects  do  la  réalité,  qui  ne  ferment  qu'une  même  chose,  objective 
et  subjective  ft  In  fois.  L'«  idéalisme  iTitiq ne  ■  eint  •  iV/iWuwte  en  tant  que, 
séparant  li-s  deux  enipii-es  de  la  conscience  et  du  niotidu  extérieur,  il 
laisse  à  ccllc-Ift  ses  immuables  caractères  spéciliqnes:  il  est  critique  eo 
tant  que  le  foudeuieiil  de  ses  recUercbes  est  l'examen  de  l'expérience 
nu  moyen  de  rinlellirrence  humaine,  qui  ne  se  fait  plus  l'illusion  de 
sortir  d'elle-même  et  de  se  placer  en  deliors  de  l'inévitable  rapport  de 
l'caprit  ot  de  la  réalité,  i  Toutefois  ce  n'est  pas  l'idée,  ce  n'est  pas 


nKVUB  CBITIQt'E  407 

l'intelligence  qui  est  pour  lut  l'élément  princjpfil  de  la  conscience, 
mat»  bien  le  senlimeut  et  la  volonté.  Les  deux  grandes  vérités  que 
défond  l'idéali^iiie  ainsi  compris  âont,  d'abord,  rirK'ducliliJlit^  du 
caractère  qualitatirde  la  con»ci(.Mice.  et,  cii^uilc,  '|uc,  dniii^Ieniondc  de 
la  conscience,  nous  avons  une  connaissance  immédiate,  intuitive  et 
sûre,  tandis  que  le  monde  objectif,  qui  ne  nous  arrive  qu'à  travers 
une  Mahoration  logiffun  de  la  pensée,  ne  nous  est  nonnu  qu'indirec- 
tement. Ainsi  rKk^alisme  critique,  sorti  de  l'élaboration  ui4>nie  du  la 
métliude  t^cientillque.  prépare  la  graudt-  âynlhèse  qui  «  embrasser»  à  la 
fois  les  deux  grands  aspects  du  savoir,  et  rendra  également  justice 
aux  plus  hautes  aspirations  de  l'homme,  k  la  science  et  au  bien.  • 

L'idéalisme  de  M.  Villa  est  donc  un  idéalisme  relatif.  L'auteur  l'a 
exposé  d'une  manière  intéressante,  avec  abondance  cl  souplesse.  t)n 
désirerait  parfois  plus  de  netteté  et  une  composition  plus  régulière. 


Il 

M.  Bniiischvic^,  comme  M.  Villa,  nous  présente  une  forme  person- 
nelle d'un  idéalisme  qui  tend  actueliemenl  à  se  répandre  dans  certaine 
milieux  philo>>ophiqU(^s.  Il  a  fait  preuve  d'un  esprit  souple  et  subtil, 
élevé,  assez  larite,  et,  à  mon  avis,  ud  peu  chimérique,  dont  les  vues 
aesont  pas  toujours  assez  nettes. 

Sa  doctrine  s'uccorde  remarquablement  sur  plusieurs  points  impor* 
tanls  avec  relie  de  l'nuleur  italien.  Sur  d'au tree,  au  contraire,  et  notam- 
ment sur  rintcUeclualittiiic,  il  nuus  ulTre  des  idées  opposées-,  au  moins 
en  appon-nce. 

Son  livi-e  est  un  recueil  d'articles.  Cela  offre  certains  inconvénients, 
celui  par  exemple  de  revenir  plusieurs  fuis  sur  les  mêmes  questions. 
liais  ces  tlilTéi-entes  expositions  se  complèteot  l'une  par  l'autre.  Je 
n'examinerai  pas  ici  une  par  une  ces  différentes  études.  Il  int;  suffira 
d'indiquer  les  principales  idées  ^nérales  qui  les  ont  inspirées- 

L'évolutiou  que  signale  et  qu'approuve  M.  IJrunschvicg  est  la 
même  que  nous  indiquait  M.  Villa.  La  philosophie  a  cessé  d'être  la 
métaphysique  pour  devenir  critique.  La  niélaphystque  avait  la 
prétention  de  dépasser  la  science  et  de  nous  renscigncf  sur  l'rssence 
des  clioseu.  I-a  critique  n'agit  pas  de  même.  «  elle  n'e»t  pas  une 
tentative  )K>ur  augmenter  la  quiintité  du  savoir  humain,  elle  est 
une  réllexion  sur  la  qualiti;  <le  ce  savoir.  Bile  est  à  l'intérieur  de 
'la  scienct-...  elle  dénonce  l'imagination  sans  contrôln  d'où  naissent 
réalisme  et  matérialisme,  coiniiu;  la  psychologie  rudîmenlaire  d'où 
naissent  la  philosophie  du  sentiment  et  la  philosophie  du  la 
volonté.  L'idéalisme,  le  spiritualisme,  l'intellectualistni»  apparaissent 
dès  lors  comme  les  formes  constilulivos  de  la  critique;  ces  formes 
sont  sans  commune  mesure  avec  quelque  bypolbi^sc  métaphysique 
quo  ce  Boit;  elles  représentent  uniquement  uu  progrés  de  méthode, 
capable  d'assurer  dans  le  monde  de  la  pensée,  non  seulement  l'asso- 
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ciation  desefTorts,  maisl'nddilion  (Us  résuIlnU.  ■  Aussi  ne  Taut-it  pas 
comprendre  le  nouvel  idéalisme  comme  ii'0|>}io<iant  r^xactcmenl  au 
réalismi*.  II  nV-i^l  \nts  mw  doclrmc  m(taph>'gi<|ue,  il  est  Irop  distinct 
de  lui  pour  s'o[>pnser  à  lui  point  par  point.  Il  ne  faut  point  le  cod> 
Tondre  avea l'idéalisme  subjeclirdes  mélaphysiciens. 

]l  faut  entendre  de  niT^mc  le  spirilualiftmo  et  l'intellectualUme  dont 
les  notions  doivent  £tre  associées  étroitement  à  la  notion  de  l'idéa- 
lisme. L'ancien  spiritualisme  était  tout  imprégné  rie  matérialisme.  Il 
faut  quQ  l'arQrinalion  spiritualislo  •  no  dépasse  nulleuieiiL  le  plan  de 
la  science  positive,  clic  o^l  impli<iuéc  immédiatement  dans  linlelli- 
gencc  de  la  science  *.  De  la  conditix>n  mémo  du  délermiuisnic  scieuli- 
flque  surgit  celle  conséquence  :  la  science,  au  moment  qu'elle  pose  la 
loi  do  la  matière,  iio  saurait  ^trc  soumise  &  celle  loi,  elle  doit  être  une 
réalité  di<<lincte  de  la  maliéro.  Le  sarant  qui  croit  élre  matérialiste 
est  le  jouel  dun  rêve,  il  atteint  l'univers  en  soi.  délaclié  de  toute 
interprétation  subjective,  mais  la  critique  le  réveille  en  lui  rappo- 
loni,  en  lui  montrant  partout  la  part  «ie  lactivilé  de  l'csprît,  en  lui 
montrant  que  le  liut  auquel  il  espère  n'esl  Jamais  atteint.  Quant  â 
l'intellectualisme,  il  consiste  à  t  considérer  (ou(e  réalilé,  sons  quelque 
aspect  qu'elle  se  présente,  comme  susceptible  d'être  expliquée  perdes 
relations  conforme'^  aux  lois  de  l'intelligenr^  »-  L'intelligence  esl  non 
seulement  un  objet  ii  connaître,  maïs  encore  le  moyen  de  connaître, 
et  rintcHcctuolismc  est  une  condition  nécesseiro  de  la  science  do 
l'esprit.  Ilappartientau  coocopt  non  pas  seulement  d'éclairer  l'intui- 
tion, mais  de  la  juslifier  comme  réalité  dnns  l'ordre  de  la  pensée. 

M,  Hrmischvicg  insistL"  beaucoup  sur  rintellcctualismc.  Il  le  défend 
à  plusieurs  reprises  contre  ses  adversaires.  Ici  il  ne  va  plus  d»ns  le 
mi^me  sens  que  M.  Yilia,  ni  même,  me  scmble-t-il.  que  la  plupart  des 
philosophes  au  groupe  desquels  il  se  rattache.  Pour  lui  •  la  philoBO- 
pliie  du  sentiment  el  lu  philosophie  d«  la  volonté  n'existent  litléralc- 
montpas  «.Ceptrudant  les  systi^rncs  désiffiiés  par  ces  noms  ont  leur 
intérêt,  leur  pari  de  vérité.  Ues  penseurs  ont  enTernié  dans  cer- 
laines  limites  lacompélcncc  et  la  portée  de  la  raison  spéculative,  ils 
ont  ainsi  été  amenés  .^  rattacher  au  cœur  ou  t>  la  volonté  les  vérités 
qu'ils  apercevaient  au  delà.  «  Mais  ces  vérités,  ne  fût-ce  que  pour  être 
con>çucs,  ont  nécessairement  été  juiïlitlnbles  de  cette  puissance  de 
détermination  quicoubtituo  uolre  iiitelliffunce;  les  raisom  itu  c<rur  soûl 
encore  des  raisons:  les  principes  tte  la  votonW  sonl  encore  des  lois;  et 
comment  oser  dire,  si  du  moins  ou  prétend  donner  Kin  sens  A  ce  que 
l'on  dit,  que  ces  raisons  et  ces  lois  sont  i-xclusives  de  toute  idée,  que  la 
faculté  de  comprendre  suit  exilée  de  la  véritable  vie  spirituelle  ».  Et 
dans  le  conclusion  d'une  des  études  qui  compot^enl  son  livre,  l'auteur 
est  plus  sévère  encore  :  *  subordonner  la  raison  ît  quelque  puissance 
Élrnugére,  meth-eccqui  est  confus  au-dessus  de  ce  qui  ei^L  tiair,  ce  qui 
Tient  d'autrui  nu-dessus  de  ce  qui  vient  do  nous,  c'est,  tout  en  ayant 
Pair  de  conserver  une  pliilosophie,  supprimercequi.fait  la  philosophie. 
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c'est-à-dire  la  rL^Qexîon  libre  et  désintéressée.  *  Il  ne  TauL  pas  COD- 
fondre  la  philosophie  rationnelle  <  avec  te  rationalisme  /étroit  qui  con- 
sidere  les  fails  inleUvi:lut.-ls  coiunic  une  classe  à  part  datis  l'ensemble 
des  phi^iioinèncs  psjxhiinics,  qui  prétend  réduire  la  vie  de  l'âme  & 
la  contemplation  de  quelques  vérité»  ab&lraîtetï  >.  mais,  >  eu  On  de 
compte,  que  l'on  cherche  du  point  de  vue  moral  b  délerminor  le  sens 
du  progn'-s  spirituel,  que  l'on  ctierche  du  point  de  vue  métaphysique 
à  atteindre  les  conditions  dernières  de  la  vérité,  on  est  également 
ramené  fi  la  philosophie  ralionocllo  ■. 

Cette  philosophie,  l'idéalisme  critique,  n'eat  plus  ane  doctrine  spé- 
culative, un  système  que  l'on  accepte  ou  que  l'on  repousse,  «  c'est  uu 
guide  de  la  vie  spirituelle,  une  méthode  pour  penser  ou  pour  agir  *. 
Elle  n'a  pas  la  prétention  do  fixer  les  croyances  de  riiumanité, 
•  d'arn'ter  l'œuvre  des  générations  successives;  au  contraire,  elle 
l'oriente  et  la  provoque,  elle  est  ouverte  et  tournée  vers  l'avenir  ». 
Mais  elle  critique  aussi  les  vérités  scientillques.  assure  à  chacune  sa 
valeur  exacte;  l'agn^ge  <  à  la  synthèse  qui  coDsliLue  pour  chaque 
époque  l'intégrité  de  la  civilisation  humaine  .>•  Elle  a  ainsi  sa  fonclioD 
définie  dans  une  société  régie  par  la  loi  de  division  du  travail.  SotirOle 
spéciUque  cl  précis  se  marque  peut-être  surtout  «  loi-squ'il  s'agit  de 
fraockir  tes  limites  d'une  science  déterminée  pour  délinir  la  relation 
d'une  science  à  une  autr^.  —  i^  plus  forte  raison  encore  lorsqu'il  s'agil 
de  coordonner  les  valeurs  d'ordre  spéculatif  que  l'expérience  du  passé 
et  la  connaissance  des  fonctions  logiques  et  mathématiques  per- 
mettent d'établir,  aux  valeurs  d'ordre  csthéthique  qui  entourent  le 
monde  réel  comme  d'un  réseau  d'interprétations  idéales,  aux  valeurs 
d'ordre  pratique  qui  incorporent  à  noire  pensée  l'organisation  et  la 
volonté  dti<i  choHt's  à  venir  *. 

La  méthode  de  l'idéalisme  est  l'analyse  et  uo»  la  synthèse  déduc- 
tive.  Lh  philosophie  repose  sur  la  iietiséu  rédéchic  i  ipii  cet  la  plus 
haute  forme  de  l'activité,  ou  ptutt^t  qui  est,  dans  tia  clarté  délinitive, 
la  forme  véritable  de  toute  activité.  Elle  a  pour  but  d'identîQer  ce 
qu'elle  étudie  avec  cette  réncxion  logique,  et  se  vérille  pcrpétuclle- 
menl,  non  par  un  procédé  de  démonstration  extérieure,  mais  parle 
fait  même  do  cette  identification.  Elle  suppose  l'acte  invisible  qui  crée 
l'objet  intelligible  et  développe  la  faculté  d'îiilullitribilité  et  elle  le  met 
en  lumiérp,  I-a  philosophie  es!  tout  entière  méthode  d'idcntilicHlion 
spirituelle  *.  El  par  sa  métliode  d'analyse  réflexive  elle  échappe  au 
scepticisme  ou  au  subjeclivismc  de  la  méthode  }iKycliologi(|UC,  et  elle 
■  Se  rapproche  de  la  science,  tout  eu  conservant  sa  fonction  spéci- 
fique, cl  pour  la  mieux  exercer  ». 

Il  est  intéressant  do  voir  ce  que  deviennent,  dans  la  philosophie  de 
M.  Brunschvicg,  les  problèmes  que  se  posent  en  gf^néral  la  philoso- 
phie :  la  question  de  la  vérité,  par  exemple,  ou  celle  de  la  morale,  ou 
collo  de  l'existence  du-  Dieu.  Pour  lui,  se  demander,  conformément  au 
sens  commun  mal  compris,  si  le  vrai  csl  ou  n'est  pas.  c'est  frapper 
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d'jmpui&sance  Cl  condamnerai]  scepticisme  In  réflexion  derhomme; 
de  niante  «  ]c  vrai  sens  commun  renonce  A  l'idéal  du  bien  en  sol, 
enlilé  abslraite  inter[)05i^e  entre  rnfienl  et  l'ncte  •  ;  do  mi*me  encore 
<  ralliéismo  apparaît  cumuii-  le  terme  iinîvitable  de  lalternalive  qui 
fait  de  Dieu  un  nbinl  et  dcmandr  In  preuve  d'une  existence  sépai^c  «. 
Ainsi)  <  les  trois  propositions  génératrices  du  scepticisme,  de  l'immo- 
ralismc,  de  rntliéi&mc  hont  :  le  vrai  est,  le  bieii  ckI,  Dieu  est...  Pour 
le  vrai  sens  commun  le  «ipiritUAlisme  po<itlir  et  eflicace.  ce  n'est  pas 
celui    qui  poursuit    l'insaisissable    chimère  de  l'nbKolu,    de  l'cxtra- 
humain,  •  c'est  celui  qui  cciifond  sa  cause  avec  le  développement  du 
In  civilisation,  de  l'humanili^  qui  vise  à  définir,  telles  qu'elles  nous  sont 
faites  dans  la  science  et  dsns  la  pratique,  les  condîtionii  de  la  vériU- 
cation,  de   la  inoralisation.  de  la  (léîGcation  >.  F.t  M.  Brunschvicg 
n'admet  pas  plus  les  antinomies  de  la  philosophie  que  celle»  du  sens 
commun  vulgaire.  •  Le  problème  de  i'iaflni...  devient  l'occai^inn  d'une 
controvcMc  (^lemello  lorsqu'on  en  «uborrlonnc  la  solution  â  nn  parti 
pris  de  principe  et  qu'il  faut,  dès  l'abord,  comme  le  fait  le  néo-criU- 
cisme,  choisir  entre  la  loi  du  nombre  et  la  réalité  de  l'infini.  »  Il  faut 
agir  autrement,  et  alors,  ■  au  lieu  d'être  condamné  à  se  prononcer 
entre  deux  Idées  de  la  réaliti^  également  exclusives,  el  A  s'enfermer 
dans  une  conclusion  d'ordre  n<^(r»lir.  le  philosophe  justifie  la  coexis- 
tence des  deux  catégories;  en  comprenant  l'uSAge  précis  que  l'intol- 
ligencc  fait  de  l'une  et  dn  l'autre,  il  approfondit  la  conuaissance  de 
son  activité,  bref,  il  earichit  d'une  doIîod  nouvelle  la  conception  de 
l'esprit  » 

Cest  toujours  à  l'esprit  et  h  ses  procédés  qu'il  faut  en  revenir.  «  Ce 
qui  carnctérise  à  nos  yeux  l'idéalisme  contemporain,  dit  l'auteur, 
c'est  qu'il  se  place  directemenl  en  face  de  l'esprit  et  qu'il  se  domu) 
une  tAche  unique  qui  rst  île  faire  connaître  l'esprit.  ►  Reste  donc  ft 
savoir  l'idée  que  cet  idéalisme  pe  fait  de  l'esprit.   <  Au  lieu  de  se 
faire  de  VHnic  une  conception  purement  mélapliysique  qui  la  rendra 
indifférente  au  progri^s  inlollectuci  de  l'humanité,  il  consid^i'e  notre 
conscience  de  l'esprit  comme  impliquée  dans  le  développement  de  la 
science  humaine.  »  L'idéalisme  laisse  les  problèmes  ou\-erls  parce  que 
l'esprit  ne  cessa  pas  de  vivre  et  du  travailler.  II  attend  de  nouvellos 
synthésM  qui  agrandiront  et  préciseront  le  domaine  de  l'esprit.  Il  ne 
cherche  pas  la  synthèse  ultime  <  maie  il  enregistre  chaque  étape  par- 
courue dans  l'extension  et  dans  l'unification  de  savoir  humain,  il  l'in- 
terprète dans  son  rapport  avec  l'organiflationdes  principes  spirituels, 
il  l'incorpore,  pour  ainsi  dire,  à  sa  notion  de  l'esprit  ».  Et  cet  esprit 
nous  apporaft  comme  une  chosf  vivante  et  libre,  se  portant  vers  l'har- 
monie et  l'unité.  Il  est  essentiellement  actif.  Il  est  puissance  originelle 
de  production.  Le«i  idées,  une  fois  exprimées,  apparaissent  comme 
bornées  par  leur  expression  même;  mais,  dans  l'esprit  qui  les  a  for- 
mée», elles  vivent,  et  leur  vie  est  une  capacité  de  développement  spon- 
tané. Et  il  n'y  a  pas  d'idée  qui  ne  comporte  quelque  approfoudigae- 
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ment  uH^rJeur.  Ainsi  la  vie  spirituelle  est  une  trnnHfomiJition  incessonle 
et  indéfinie.  *  Dès  lors,  il  n'y  a  pas  pour  nous  de  coiidilioii  fiitée  el 
aiTÙliïe  une  fois  pour  toutes,  il  n'y  a  pas  de  dcsliiiC-c  iridivitluolle.  La 
fécondité  do  l'espriL  va  jusqu'à  l'inllni,  et  elle:  d6:onc«Hc  toute  préci- 
sion. *  En  résumé,  ■  l'esprit  se  délinit  par  la  capacité  de  former  des 
id^es;  cette  rapncitf^  H'accmtl  A  l'infini  par  son  dércloppcmcDl  interne; 
elle  demeure,  à  travers  se»  uiai)ir4^sl:itîuns,  une  dans  bqxx  essence  ■■  El 
ce  ne  sont  pas  Ih  des  iV-rniiverles  imprévues,  ni  mt^me  «  ce  qu'on 
i{H>urraiL  appeler  des  vérités  phittr^opliiqueft;  ce  serait  l'expriission  la 
pins  simple,  la  plus  dirocto,  de  cù  fait  que  nous  pensons  -.  £l 
M.  Qninschvicg  ajoute  encore,  un  peu  plus  loin,  que  <  l'idée  en  tonl 
qu'acte  de  l'esprît,  est  indépendante  de  toute  relation  extérieure;  elle 
porte  eu  die  la  marque  de  ea  vérilé;  l'idée  n'est  unie  qu'à  lidé*  et 
cette  uniUcalion  systémniiquc  fait  de  l'ensemble  des  idées  un  monde 
qui  se  suffît  à  lui-même  •■. 

Au  resté,  pour  éviter  de  matérialiser  l'esprit,  M.  Rrunsclivtc^;  (iuil 
par  en  rendre  la  ronceplion  assez  difficile,  el  plus  encore  pciit-étrc 
qu'il  ne  le  croit.  Sî  l'on  veut  déterminer  respril.  on  le  nie  en  tant  qu'es- 
prit. Mnis  s'il  est  indéterminé,  l'élude  nrn  pcnt  être  que  négative. 
Aucune  catégorie  ne  lui  convient,  et  c'est  tout  ce  qa'on  en  peul  dire- 
Ln  vie  de  l'esprit  sort  alors  de  l'inlelligiblo,  <  mais  si  l'esprit  est  véri- 
tablement activité,  alors  disparaît  ralternative  du  déterminé  et  de 
l'indéterminé;  nous  ne  sommes  plus  obligés  ou  d'identitler  à  une 
chose  étendue  ou  de  rendre  mystérieuse  et  à  elle-même  inacceKHÎblela 
nature  de  l'esprit.  Le  déterminé  suppose  le  pouvoir  qui  détermine. 
L'esprit  est  déterminant;  il  est,  non  l'objet,  mais  la  fonclion  même  d« 
renlendemenl;  it  n'est  pas  régi  par  des  lois  externes,  niai«{  il  n'échappe 
pas  non  plus  il  toute  loi  :  c'est  lui  qui  est  la  loi  ;  son  existence,  c'est  de 
se  développer  conformément  â  la  loi  qu'il  a  lui-même  po^ée  ». 

Tout  cela  ne  résout  peut  <Mre  pas  In  diflîculté.  Il  semble  bien  que,  de 
toutes  façons,  dès  que  nous  sortons  de  l'agnosticisme  pxir.  nous  déter- 
minons l'esprit,  nous  le  foisons  rentrer  dans  quelques  catégories,  et 
peut-être  bien  qu'en  somme  nous  le  maté i-îali sons  encore.  —  el  sans 
doute  les  matérialistes  en  eonvirndrnicnt.  On  h  benu  ^pirilualtser  le 
sens  des  mots,  je  crains  l^ien  que  Ton  ne  s'expose  encore  aux  i-epro- 
clies  dcriilénlismc  critique. 

On  peut  trouver  encore  que  M.  Uranschvicg  fait  bon  marché  de  tout 
ce  qni  s'oppose  A  ce  développement  infini  dont  il  aUribue  assez  géné- 
reusement In  possibilité  à  îesprit.  A  l'esprit  de  tous,  quelque  chose 
s'oppose,  c'est  peut  être  l'efTort.  —  spontané  ou  volontaire  —desautres 
esprits,  ou  ce  sont  les  choses,  et,  si  l'on  veut,  la  matière.  Mats  en  tout 
cas  l'esprit  est  encore  extrêmement  loin  d'avoir  réalisé  sa  virtualité 
supposée,  Peut-être  une  philosophie  qui  ne  tient  pns  compte  suffisam- 
ment de  ce  feit,  et  qui  ne  tente  pas  même  de  l'analyser,  reste-t-elle  bien 
incomplète. 

Enfin  la  mentalité  que  réclame  .M.  ïïrunsclivicg  peut  sembler  peu 
logique.  Ce  que  nous  sommes  habitués  k  considérer  comme  l'un  des 
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foDdenienLs  les  plus  sârs  de  nos  croyances,  le  principe  de  contradic- 
tion, il  te  rejette  visiblement  II  s'oppose  nianifeslemcnl,  h  cet  égard, 
à  Renouvier,  el  peut-être  p«ut-oa  trouver  ici  dans  le  nouvel  idéalisme 
l'influence  du  Renan. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  aflirmer  que  le  uouvel  idéalisme  ail  ici 
complÈtemenl  tort.  Il  est  possible,  on  pourrait  du  moins  le  soutenir, 
que  1c  principe*  de  contradiction  ne  soit,  au  fond,  qu'un  expédient 
commode  et  dépassé.  Seulement  alors,  des  questions  se  posent,  qu'il 
faudrait  résoudre,  ou  au  moins  poser  avec  plus  de  précision.  Qu'est- 
ce  que  ce  principe,  rjuclle  en  est  la  valeur  exacte,  en  quels  cas  peul-oa 
l'accepter,  el  quand  doil<on  s'en  défaire,  pourquoi  el  comment?  Et 
comment  pout-on  raisonner  et  s'appuyer  en  somme  sur  ce  principe 
tout  en  en  rejetant  rertaincs  applications?  Car  je  ne  suis  pas  sûr  que 
M.  Brunschvic^.  ici  encore,  ne  s'expose  pas  —  cl  peut-être  fatalement 
—  aux  mêmes  ohjeclions  qui  l'autorisent  h  repousser  les  doctrines 
qu'il  combat,  tout  en  défendant  une  philosophie  rationaliste.  Sur 
plusieurs  points  on  désirerait  plus  de  netteté,  plus  de  précision,  une 
orientation  plus  ferme  et  dont  la  généralisation  tM  plus  visible.  Le 
livre  de  M.  Ûrunsclivicg  n'eu  est  pas  moins  intéressant,  el  il  est  assez 
curieux  de  le  rapprocher  do  celui  de  M.  Villa. 


m 

Les  deux  problèmes  principaux  examinés  dans  les  deux  livres  dont 
je  viens  d'esquisser  les  principales  tendances,  le  problème  de  l'intel- 
lectualisme, qui  est  surtout  pcut-i'trc  une  question  de  méthode,  et 
celui  de  l'idéalisme,  qui  se  rapporte  davantage  au  fond  mâme  des 
choses,  seront  sans  doute  longtemps  encore  ng'ilês  dans  les  discussions 
des  philobophes.  Je  ne  suis  pas  convaincu  qu'il  en  t^orte  un  1res  grand 
profit  Cependant  tout  ce  qui  exerce  l'esprit  sans  utilité  immédiate  a 
ses  avautuf^e»  qu'il  ue  faut  pas  mépriser. 

11  y  a  bien  souvent,  sinon  toujours,  des  confusitms  dans  les  examens 
des  questions  philosophiques  très  abstraites.  Il  me  paraît  que  l'on  con- 
fond assez  souvent,  h  [iropos  de  rinlelleclualismc,  la  vuli-ur  de  l'intel- 
ligence comme  moyen  de  connaître,  et  sa  valeur  romme  t'iément  de 
la  vie  humaine.  Les  deux,  choses  ëurI  cupendant  assez  distinctes. 
Mais  les  adversaires  semblent  affirmer  surtout,  parfois  que  l'intelli- 
gence est  UQ  moyeu  de  connaissance  très  iniparfail,  d'autres  fois  que 
rintelligcnce  est  un  en.semble  de  phénomènes  très  secondaire  dans  1« 
nmnde.  Sans  doute  les  deux  propositions  ne  sont  |>aB  inconciliables, 
mais  elles  ne  s'impliquent  pas  forcément  l'une  l'autre  On  pourrait 
croire  que  l'intelligence  doit  être  tiieule  mise  en  jeu  quand  il  s'agit  de 
former  des  connaissances  el  admettre  ainsi  que  la  connaissance  est 
une  Tonction  relativement  peu  imporlantc  dans  la  vie,  que  la  praliqae 
instinctive  y  tient  une  place  plus  largo  et  plus  haute  et  que  par  con- 
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B4^uent  rintelligence  est  bi«n  au-dessous  des  puissances  qui  nous 
adaptent  à  raction. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  de  l'iotelligeaco  pour  l'acte  même  de 
connaissancp,  il  me  semble  qu'il  usl  diriicile  do  faire  une  i^fionso 
générale,  précise  et  sAre.  L*ét»t  de  la  psychologie  n'est  pas  encore 
assez  avancé,  et  je  ne  pense  pas  que  l'analyse  réficxive  sufTIsa  k  y  sup> 
pléer.  Bien  dos  difllculli-s  se  présentent,  (iu*^  fflul-il  entendre  an  juste 
par  la  connaissance,  par  le  sentiment  ou  l'intuition!  Ouelle  dinTércace 
existe-t-il  entre  l'intelligence  el  les  antres  modes  daclion  de  l'esprit 
qu'on  pourrait  vouloir  lui  substituer?  Y  a-l-il  lieu  même  de  distinguer 
absolument  l'intelligence,  le  sentiment  et  In  voionléT  Si  l'on  y  regarde 
de  prés,  la  question  de  l'intclleclualii^me  a-l-clte  réi^llemenl  un  sens? 
Je  ne  dis  pas  que  toutes  ers  questions  sont  insolubl^'s,  et  mi^me  je  n'en 
crois  rien,  et  M.  brunsctivicg  donne  sur  elles  de  bonnes  remarques. 
Mais  elles  me  paraissent  généralement  assez  mal  comprises.  El  ce 
qui  ressorl  encore  le  mieux,  ce  sont  quelques  vérité»  de  sens  commua 
sur  les  inconvénients  des  passions  qui  troublent  In  netteté  de  l'esprit, 
ou  sur  leurs  avantages  pour  exciter  l'esprit  A  la  rcelierchc,  ou  peut- 
être  encore  quobpies  remanities.  qui  restent  assez  méconnues,  sur  co 
qu'il  y  a  d'îiabituel  et  d'instinclir  dans  tout  Tait  intelleclucl.  ^>uoi 
qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  et  comme  la  tendance  acluclle  va  plutôt  vers 
le  mépris  de  l'intelligence,  j'ai  eu  plaisir  A  voir  que  M.  Bninschvicg 
prenait  sa  défense  et  la  relevait, 

Quant  A  la  question  essentielle  de  l'idéalisnio.  je  ne  puis  discuter 
en  détail  les  alTirmations  de  MM.  Villa  et  Urunt^cbMicg  et  tes  théories 
de  l'idéalisme  moderne.  El  je  puis  encore  moins  présenter,  à  supposer 
que  j'en  aie  une,  ma  propre  manière  de  voir  sur  la  (juestion.  Au  Tond, 
l'idéalisme  et  le  matérialisme,  It-  scibjectivisme  et  l'objectivisino  s'ap- 
puient sur  de  très  Tories  raisons.  Il  faodraît  expliquer  leur  opposition 
et  voir  ce  qu'elle  a  de  nécessaire  el  de  duralile,  «-t  quelle  harmonie 
elle  pcul  créer  L'idéalisme  moderne  ne  satisfait  point  absolument  & 
ce  point  de  vue.  C'est  beaucoup  trop  négliger,  me  semblet-il,  le 
monde  eïlérîeur  que  de  dire,  avec  M.  Bninschvicg  ;  «  L'idée  en  tant 
qu'acte  de  l'esprit  est  indépendante  du  toute  relation  extérîeui-e;  elle 
porte  en  elle  In  marque  de  sa  vérité:  l'idée  n'est  unie  qu'à  l'idée  et 
cette  unification  systématique  Taite  de  l'ensemble  des  idées  uu  monde 
qui  se  suffit  it  hii-méine  >.  Si  nu  moins  M.  Hninsclivicg  rej^'lait  le 
monde  extérieur!  Mais  je  cherche  encore  le  philosophe  qui  se  croira 
seul  au  monde  el  refusera  de  me  prendre  pour  aulre  cbo-^e  qu'une  de 
ses  conceptions.  Alors  il  semble  qu'il  y  ait  de  la  réalité,  -  ce  qui, 
d'après  M.  Brunschvicg,  noua  ramènerait  au  scepticisme.  11  est  vrai 
que  M.  Brunschvicg  n'admet  pas  ce  mode  de  raisonner.  Mais  il  ne 
m'a  pas  assez  prouvé  que  le  sien  TAt  tout  h  fait  supérieur.  L'un  et 
l'autre  me  paraissent  avoir  leurs  Inconvénients, 

En  uu  sens  il  cht  t  rai  de  dire  que  nous  connaissons  loul  par  l'esprit, 
dans  l'esprit,  que  l'esprit  donne  sa  marque  à  toutes  nos  idées,  à  dos 
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perceptions,  au  monde  entier  par  conséquent.  De  l'autre,  il  est  éga- 
lement vrai  que  tout  ce  que  nous  connaissons  est  un  <  objet  »  de 
connaissance,  et  que  l'esprit  lui-même  ne  nous  est  connu  qu*  ■  objec- 
tivement >  en  un  sens,  et  pas  autrement,  ni  plus  directement,  ni  plus 
intimement  que  le  monde.  Il  semble  aussi  qu'il  est  difficile  de  distin- 
guer radicalement  le  monde  extérieur  de  l'esprit,  de  l'esprit  en 
général,  et  certaines  lois  abstraites  peuvent  être  considérées  à  volonté 
comme  des  tois  de  l'esprit,  des  formes  imposées  aux  choses,  et  comme 
des  lois  du  monde,  inhérentes  au  monde  en  tant  qu'existant.  On 
pourrait  par  l'abstraction  dégager  ainsi  certaines  idées  de  l'expérience 
générale  et  les  combiner,  les  réduire,  les  transformer  l'une  par  l'autre, 
pour  arriver  à  une  théorie  générale  de  l'existence,  qui,  en  vérité,  ne 
devrait  sans  doute  pas  tenir,  dans  la  philosophie,  .'a  place  qu'elle  y  a 
souvent  occupée,  mais  dont  l'intérêt  spéculatif  serait  réel. 

Fr.  Paulhan. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  sclentlBiiiie- 

H-  Poincaré.  Lt  v.vLEi'H  DE  u  âucxct;.  1  vul.  in-12,  S7S  page«,  Paris, 
E.  Klinnumrion,  I9U5. 

I.  —  Lebttl  de  rouvf-J<;e,  —  M.  Poiacarû  avait  commencé  à  expoi^er 
sa  philosophie  crilique  lîes  sciences  lIuiii>  un  volume  :  La.  Science  et 
l'Hypothèse  paru  il  y  a  trois  ans  chet  le  m^me  î5dit«ur  et  sous  la  même 
forme  que  cvlui  doul  on  va  ruiidrc  compte  îcî.  Ce  dernier  :  La  valeur 
tU  ta  Science,  peut  donc  ^trc  considi^rô  comme  Ia  complément  et  la 
suite  du  premier.  Il  le  complilc  par  des  recherches  aourcUe»  sur 
quelques  points  particuliers;  il  le  complÈlc  encore  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  central  de  la  philo»uptiie  des  sciences,  au  point  de  vue 
de  leur  valeur  objective,  comme  pour  donner  une  vue  d'ensemble  et 
une  conclusion  gL^nOralc  de  toutes  let^  rcflexions  que  «ugi^re  leur  <^tal 
actuel.  Il  lu  comphtle  surtout  eu  ce  qu'il  dissipe  quclqurs  iuccrtitudes, 
ou  plutfït  quelques  difQculté»  et  comme  une  impt-essioii  de  malaise 
que  laissait,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  lecture  du  premier  ouvrage. 

Le  problème  de  la  valeur  de  la  science,  c'esl-â-dire  de  «on  objec- 
tivité devait  forcement  ^tre  toucht^,  cl  à  fréquentes  reprises  dans  une 
étude  qui  se  proposait  d'examiner  le  nWe  de  l'IiypoUièsc  dans  la 
science.  Do  ce  rOle  dépend  en  effet  la  mesure  de  l'objectivité  scieuli- 
llque. 

Les  critiques  actuels  de  cette  objectivité,  ses  uéKaleurs  s'appuient 
au  fond  sur  ce  que  l'h^-pothèsc  intcn'ienl  néces^airemertf  et  toujours 
dans  les  ri-sulL-its  île  toute  scieuce  :  c'est  en  vertu  d'nn  décret  de  l'es- 
prit, d'une  cou  \  en  lion  arbilraire.de  Ih  liberté,  souveraine  du  royaume 
de  la  pensée,  quo  1c  savant  pose  ses  délinitions  et  ses  lois.  On  va 
même  plus  loin  :  le  savant  décréterait  lui-même  ce  qu'on  appelle  les 
faits  scienliUqucs.lEnlre  ceux-ci  et  les  faits  naturels,  il  n'y  aurait  pas 
de  commune  mesure.  Le  fait  scientifique  sortirait  tout  entier  avec 
ses  proprii>t('-s,  ses  rolatious,  ses  luis,  de  l'imaginaliou,  ou  dr-  la  raison 
du  savant,  comme  la  Minerve  de  la  légende  du  cerveau  de  Zcu:^.  L'ex- 
périence, le  fait  expérimental,  la  vérification  expérimentale,  la  science 
expérimentale  ,  la  suggestion  expérimentale  elle-même  ,  autant  de 
cliiméres.  Ln  science  est  un  ensemble  de  symboles,  un  dt^rarirs  com- 
mode pour  décrire  une  nature  dont  tout  nous  est  et  nous  restera 
inconnu. 
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Or  s'il  est  un  savant  qui  a  parlé  du  décret  de  l'esprit,  de  la  convea- 
tioD,  de  la  commodité,  dans  les  »cieacee  (surtout  dans  les  &cieDC«e 
m&tliiîmaliquc&.  il  est  vrai),  c'est  bioii  M.  Poîiu-aré.  Et  b'il  Rst  un 
savant  qui  tient  à  la  valeur  de  ta  science,  qui  proresfie  pour  elle  tin 
respect  religieux,  pour  qui  <  l'éclair  de  la  pensée  •  en  face  des  choses 
est  «  tout  »,  c'est  bien  aussi  M.  Poincaré.  Il  résultait  dr  là  qu'il  devait 
protester  énergi<(uem«ul  contre  des  conclusions  qu'on  pouvait,  non 
sans  citations  plaiii^iblrs,  faire  remonter  jusqu'à  lui,  et  dont  il  ne  veut 
pae.  11  devait  à  tous  ceux  qui  i^'intéresseut  à  la  critique  philosophique 
de  la  science,  et  au  grand  savant  qu'il  est.  d'élucider  complètement  la 
question,  en  éclaircissant  sa  propre  pensée  sur  la  valeur  objective  de 
la  science. 

11  ne  Tallaîl  pas  qu'on  puisse  continuer  à  dire  *  que  M.  Milhaud 
avait  pu  écrire  à  propos  de  *  La  Science  et  VHypolMse  »,  dans  la 
critique  étudiée  qu'il  en  faisait  :  •  L'effort  de  M.  Poincaré  pour  faire 
concevoir  une  objectivité  nouvelle,  quand  il  s'agit  de  la  science  de  la 
Kalurc,  ne  nous  semble  donc  pas  aboutir,  en  ce  sens  que  d'après  ses 
propres  explications  il  parait  n'y  avoir  dans  toute  la  science  ration- 
nelle, depuis  la  gcomiHric  pure  jusqu'à  la  physique  générale,  que 
principes  et  postuliils  doni  Tobjectivité  l'éside  tout  entière  dans  leur 
utilité  et  leur  application.  On  no  voit  pas  assez  pourquoi  il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'étendre  aux  derniers  les  réflexions  qui  déjà  nous  mon- 
traient dans  les  axiomes  de  la  géométrie  des  conventions  commodes. 
Guidé  par  les  tendances  mêmes  de  l'auteur  et  par  ses  propres  médi- 
tations, on  voit  se  dérouler  la  science  théorique  tout  mtiére  comme 
une  vaste  construction  ingénieuse  dont  l'excuse  est  qu'elle  est  utile 
et  féconde,  et  cela  donnerait  peut-être  pleine  satisfaction  k  ceux  que 
M.  PoiûCaré  voulait  combattre.  •• 

II.  —  Le  contenu  de  l'ouurage.  —  L'ouvrage  se  divise  en  trois  par- 
tics.  Dans  la  première  M.  Poincaré  examine  la  valeur  objective  des 
sciences  luathémaliques,  dans  la  seconde  la  valeur  objective  des 
sciences  physiques;  dans  la  troisième  il  s'élève  au  problème  général 
de  la  valeur  de  la  science.  Ces  trois  parties  sont  précédées  d'une 
introduclion  générale  sur  la  vérité  scientifique. 

Inlroductioji.  —  «  La  recherche  de  la  vérité  doit  éti-e  le  but  de 
notre  activité;  c'cbt  la  seule  Un  qui  soit  digne  d'elle.  Sans  doute  nous 
devons  d'abord  nous  elTorcer  de  soulager  les  souffrances  humaines. 
Mais  pourquoi?  Ne  pas  soulTrir,  c'est  un  idéal  négatif  qui  serait  plus 
sûrement  atteint  par  l'anéantissement  du  monde.  Si  nous  voulons  de 
plus  en  plus  affrancliir  l'homme  des  soucis  maUVÏels.  c'est  pour  qu'il 
puisse  employer  sa  liberté  reconquise  A  l'étude  cl  h  la  contemplation 
de  la  vérité.  Cependant  ijuclquefois  la  vérilé  nous  cITraio.... 

Et  pourtant  il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  la  vérité  parce  qu'elle  seule 
est  belle. 

<■  Quand  je  parle  ici  de  la  vérité,  sans  doute  je  veux  parler  d'abord  de 
la  vérité  scienUÛque,  mais  je  veux  parler  aussi  de  la  vérité  morale 
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donl  ce  qu'on  appelle  la  justice  n'est  qu'un  dos  aspects.  Il  semble  que 
j'abuse  des  mots,  que  je  réunis  ainsi  sous  UD  même  nom  deux  objets 
qui  n'ont  rien  de  commun;  que  la  vi^rîté  scientiliquc  qui  se  démontre 
ne  peut,  &  aucun  litre,  se  rnpproclier  de  la  vérité  morale  qui  se  sent. 

•  Et  pourtant  je  ne  veux  pas  les  séparer,  et  ceux  qui  aiment  l'une  ne 
peuvent  pas  ne  pas  aiuicr  l'autre.  Pour  trouver  l'une  comme  pour 
trouver  l'autre,  il  faut  s'efforcer  d'affranchir  complètement  son  flmo 
du  préjujif^-  et  de  la  passion,  il  Taul  atteindre  à  l'absulue  sincérité. 

•  Il  faut  ajouter  (jue  ceux  qui  ont  peur  de  l'une  auront  peur  aussi  de 
l'autre:  car  ce  sont  ceux  qui,  en  toutes  choses,  se  préoccupent  avant 
tout  des  conséquences.  En  un  mot,  je  rapproche  les  deux  vérités, 
parce  que  ce  sont  les  mêmes  raisons  qui  nous  les  font  aimer  et  parce 
que  ce  sont  les  mêmes  raisons  qui  nous  les  font  redouter. 

•  Si  nous  ne  devons  pas  avoir  peur  de  la  vérité  morale,  à  plus  forte 
raison  il  ne  faut  pas  redouter  la  vérité  scientitiquc.  Et  d'abord  elle  ne 
peut  être  en  contlit  avec  la  morale.  La  morale  et  la  science  ont  leurs 
domaines  propres  qui  se  touchent  mais  ne  se  p^^nèlreiil  pas.  L^une 
nous  montra  h  quclhul  nous  devons  viser,  l'autre,  le  but  étant  donné, 
nous  fait  connaître  les  moyens  de  l'atteindre  •  [p.  I.  2,  'i,  i). 

Crémière  parlie  (Valeur  de  la  science  mathématique).  —  Si  la 
vérité  est  le  seul  but  qui  mérite  d'être  poursuivi,  comment  pouvons- 
nous  espérer  l'atteindre? 

Un  premier  instrument  s'offre  A  nous  pour  celle  conquête  :  c'est 
l'intelligeucc  de  l'homme,  ou,  comme  dit  SI.  Poiucaré,  pour  nous  res- 
treindre, rinteliigeucedu  savant. 

La  première  construction  que  le  savant  ail  réalisée  à  t'aide  de  cet 
instrument,  ce  «ont  Ifis  sciences  mathématiques,  yuplle  valeur  a-t-clleî 

Les  sceptiques  se  sont  toujours  appuyés  sur  la  diversité  des  opi- 
nions. Cet  argument  peut-il  être  cmployi-  contre  les  mathématiques? 
Les  malliématiciens,  en  elTet,  ne  se  ressemblent  pas  enlreeux  :  "  Les 
uns  ne  connaissent  que  l'implacable  logique,  les  autres  font  appel  A 
l'intuition  et  voieul  eu  elle  tu  source  unique  de  la  découverte.  £1  ce 
serait  Iji  une  raison  de  déHnnce.  .\  des  esprits  si  dtsseud>lab]es,  les 
théorèmes  mathématiques  eux-mêmes  pourront-ils  apparaître  tous  le 
môme  jour?  La  véi-ité.  qui  n'est  pas  la  même  pour  tous,  est-elle  la 
vérité?  Mais  en  regardant  les  choses  de  plus  près  nous  voyons  com- 
ment ces  ouvriers  si  difTérents  collaborent  ii  une  a?u\Te  commune  qui 
ne  pourrait  s'achever  sans  leur  concours.  Et  cela  déjft  nous  rassure. 

••  ...La  logique  et  l'intuition  ont  chacune  leur  rdie  nécessaire.  Toutes 
doux  sont  indispensables.  La  logique,  qui  peut  seule  donner  la  certi- 
tude, est  l'inslrumeul  de  ta  démonstration  :  l'intuition  est  l'instrument 
de  l'invention  •  ip.  ii,  29). 

Et  par  intuition  M.  Poincaré  u'cnlend  pas  seulement  l'intuition  pure 
et  rorroellc,  l'intuition  conceptuelle,  l'imagination  des  corxcrpta,  qui 
ressemblerait  par  ses  procédés  et  sa  nature,  sinon  par  son  contenu  et 
ses  points  d'application  h  l'Intuition  intellectuelle  dont  la  critique 


4i8 


REVL-E  PKILOSOPlilOUB 


n'eet  plus  ù  faire  depuis  Hume  et  Kunt  :  «  La  plupart  d'entre  nous, 
s'ils  voulaient  voir  d«  loin  par  la  seule  intuition  pure.  9o  sentiraient 
bientôt  pris  do  vcrtigo.  Leur  faibic&sc  a  besoin  d'un  bâton  plus  solide 
et,  malgré  les  exceptions  dont  nous  venons  do  parler,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qutr  l'intuition  sensible  est  on  mathématiques  l'iustrumeot 
le  plus  ordinaire  do  l'inTcntioii  »  (p.  aa). 

L'intuition  seiiftible,  c'est-à-dire  l'intuition  phcnomônale  et  empi- 
rique,  la  rcprésctitJition  identique  A  celte  rpie  nous  coi)sidLTou»cooinie 
faisant  toute  la  réalité  objective  du  monde  extérieur.  (Chap.  t  :  Ul 
logique  et  Vintuitinn  en  matfiém.ttiques.) 

Mais  il'aulres  argumenls  viennent  au  secours  de  celte  objection  de 
la  diversité  des  opinions,  ôbji^clion  un  peu  usée,  bien  que  présentée 
sous  unn  forme  nouvelle.  Ce  sont  les  arguments  lirûn  de  l'idéalitfV  du 
temps  ot  de  l'espace,  Ils  feront  l'objet  des  chapitres  il,  m  et  iv,  les 
trois  derniers  de  celle  première  partie  :  La  mesure  du  temps,  les 
Motion  d'espace,  tes  Trois  dimensions  de  l'espace. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  dire  que  le  temps,  l'espace,  le 
nombre  des  dictionsious  sont  choses  relatives,  cela  ne  veut  pas  dire 
[[u 'elles  sont  de  pures  créations  de  l'esprit,  agissant  arbitrairement  et 
en  toute  liberté.  Certes,  tant  que  nous  restons  dans  le  domaine  des 
matbt-maliqufs  nous  sommes,  il  faut  liïcn  nous  en  rendre  compte,  eu 
dehors  du  doiciaine  de  l'expérience,  donc  en  dehors  du  cercle,  de 
robjectivi[i>  réelle.  Nous  préparons  les  moyens  de  notre  étude  de  la 
nalur»'.  Xohs  eonslruisotis  avec  noire  intelligence  {et  non  anec  la 
réalité)  les  instruments  de  la  connaissance  intellectuelle.  Science  et 
hypothèse  nous  a  déji  averti  qu'il  ne  peut  pas  être  proprement 
question  de  réalité  objcfitive.  ilc  vèrifiralion  expérimentale  dans  le 
domaine  ma tli^ma tique  qui  est  un  domaine  plutAt  méthodologique. 
Mais  les  instruments  ont  rléjA  une  sorte  de  valeur  objective  eu  ce 
qu'ils  doivent  être  faits  pour  satlapît-p  k  la  réalité,  pour  servir  utile- 
ment à  nus  études  expérimentales.  La  convention,  l'arbitraire  ont  là, 
pratiquement,  sinon  théoriquement,  des  limites.  F.l  M.  Poincaré 
assigne  ces  limites  avec  précision,  en  nioiitrunt  que  la  «  commo<iité  • 
dcH  malhi'maliqiie  signifie  leur  adaptation  facile  A  l'expérience  réelle, 
ou  si  Ton  prélV*re,  aux  âcienccs  qui  s'appuieut  sur  l'expérience  objcc- 
thre. 

Pour  le  temps  d'abord  :  »  Ces  régies  ne  s'imposent  pas  k  nous  et  on 
pourrait  s'amuser  à  en  inventer  d'autres;  cependant  on  ne  saurait 
s'en  écarter  sans  compliquer  beaucoup  l'énoncé  des  loi»  de  la  phy- 
sique, de  la  mécanique  de  l'astronomie.  * 

i-  La  simultanéité  de  deux  évéaemcnta,  ou  l'ordrede  leur  succession» 
l'égalilé  de  deui:  durées  doivent  être  dédnies  do  telle  sorte  que 
l'énoncé  des  lois  naturelles  soit  aussi  simple  que  possible.  Kn  d'autres 
termes  toutes  ces  régies,  toutes  ces  délinilious  ne  sont  que  le  fruit 
d'un  opjiorlunismc  inconscient  ■  ip.  !)7,  f>8). 

Ces  mots  :  opportunisme  încofiscicnl,  n'auraient  ils  pas  une  sigoiJI* 
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cation  assez  voisine  de  ces  auti-CR  mots  employés  par  les  pbéaomf- 
□isli>s  <Jc  r<Jcole  de  Mach  :  •  empivisme  inconscient  >I 

Pour  l'espace  ensuite  :  •  Je  croîs  donc  que  si  par  espace  on  entend 
UD  continu  matliéuia tique,  k  trois  dimvnsious,  râl-ll  d'ailleurs 
Araorptie,  c'est  l'esprit  qui  le  construit,  mais  il  ne  le  coDsIruîL  |>as 
avec  rien,  il  lui  Tant  des  matériaux  et  deti  modèles.  Ces  maLériattx 
comme  ces  moilt^les  pn>Rxislenl  en  lui.  Mai»  il  n'y  a  pus  un  modèle 
unique  qui  s'impoiîe  à  lui,  il  a  Uu  choix,  il  peut  clioitîir  par  exemple, 
entre  l'espace  h  qtialro  et  l'espace  fa  trois  dimensions.  Quel  est  alors 
1?  rAlo  de  l'expérience?  C'est  elle  qui  lui  donne  les  indications  d'après 
lesquelles  il  fait  son  cboix  "  ip.  I3S). 

DeK.Tiinie  fisriie,  —  Le  chapitre  v  (L'ana(;/xH  el  la  pliysitiuel  forme 
à  la  foÏH  comme  la  conclusion  de  la  premii'Te  partie  et  le  |iréaml)alc 
de  la  seconde,  en  monlranl  prL-ciMi:tiifnt  comment  l'analyav  mallu-ma- 
lique  s'applique  à  l'expérience,  et  toul  eu  n't'ilaiit  |Nti>  objective  par 
elto-mi>me,  devient  un  instrument  précieux  dans  la  recherche  de  la 
vérité  objective. 

«  L'analyse  math^maliqur  dont  l'étude  de  ces  cadres  vides  |^le  temps 
et  l'espace]  est  l'objet  priucipal.  n'est-ello  donc  qu'un  vain  jeu  de  l'es- 
prit* Elle  ne  peut  donner  au  physicien  qu*uo  langage  commode; 
n'est-ce  pas  là  un  médiocre  service  dont  on  aurait  pu  sa  passer  à  ta 
rigueur;  et  même,  n*est-tl  pas  h  craindre  que  ce  langage  nrliOciel  ne 
soit  un  voile  inlerposé  imlrc  la  réatilû  et  l'cptl  du  physicien.'  Loin 
de  lit  sans  ce  liingage,  la  plupart  des  analogies  intimes  des  choses 
nous  scraieul  demeurées  à  jamais  inconnues;  el  nous  aurions  tou- 
jours ignoré  l'harmonie  inicrno  du  monde  qui  est,  nous  le  verrons, 
Ift  seule  véritable  réalité  objective  »  (p.  0,  "ïj-  ' 

A  la  lumiîlïre  itc  celte  dernière  ariirniation  M.  Poincaré  montre  dans 
les  chapilrL'S  vi,  vu,  vm,  ix  :  l'aritronomie,  l'hi$lùire  de  (a  physitiue 
maihétnaiique,  la  cn«e  acfueCte  de  la.  phy&ique,  l'avenir  de  la.  phy* 
sique  Tnattiémntif}u.e,  robjeclîvit6  nielle  des  sciences  physiques,  et  en 
quel  sens  il  croit  qu'il  faut  Tcutendre. 

u  La  meilleure  expression  de  cette  harmonie  c'est  la  loi;  la  loi  est  une 
des  conquélcs  les  plus  récentes  de  l'esprit  humain;  il  y  a  encore  des 
peuples  <iiii  vivent  dans  un  miracle  gicrpt^luel  et  qui  ac  s'en  étonnent 
pu.  C'est  nous,  au  contraii-e,  qui  devrions  nous  tâtonner  de  la  ri^gula- 
rité  de  la  nature.  Len  hommes  demandent  k  leurs  dieux  de  prouver 
leur  existence  par  des  miracles;  mai^i  la  merveille  éternelle  c'est  qu'il 
n'y  ail  pas  sans  cesse  des  miracles.  Et  c'est  pour  cela  que  le  monde 
est  dirin,  puti^quc  c'eut  pour  cela  qu'U  est  harmonieux.  S'il  était  ri-gi 
par  le  caprice,  qu'est-ce  qui  nous  prouverait  qu'il  ne  l'est  pas  {jar  le 
hasard  ? 

<  Cette  conquête  de  la  Loi,  c'est  k  rastrouoinie  que  nous  la  devons, 
et  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  de  celle  siîience,  plus  encore  que  la 
grandeur  matérielle  des  objets  qu'elle  considère. 

■  Il  était  donc  tout  naturel  que  la  mécanique  céleste  ffil  le  premier 
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modèle  de  la  physique  mathématique;  mais,  depuis,  celle  science  a 
érolué:  elle  évolue  encon-,  clic  évolue  mfîmc  rapidement!  Et  déjà  il 
est  nécessaire  de  modiliei'  sur  quelques  points  lo  lubleau  que  je  tra- 
çais en  1900  cl  dont  j'ai  lire  deux  chapitres  de  Science  et  hypothèse. 
Dans  une  conférence  faite  à  l'exposition  de  Saint-Louis  en  1904  j'ai 
cbercbé  à  mesurer  le  chemin  parcouru  ;  quel  a  Hé  lo  résultat  de  celle 
cnqui^tc,  c'est  ce  que  le  lecteur  verra  plus  loin. 

■  Les  progrfrs  di?  la  scIimico  ont  semblé  mettre  en  péril  tes  prin- 
cipes les  mieux  établis,  ceux-là  mêmes  qui  i^taient  regardv^s 
comnio  fondainonlaux.  Hicn  ne  prouve  cependant  qu'on  n'arrivera 
pan  h  les  trouver;  et  si  on  n'y  parvient  qu'imparfaitement  ils  subsis- 
teront encore,  tout  en  se  transformant.  Il  ne  faut  pas  comparer  la 
marche  rte  la  science  aux  Iran  «forma  lion  a  d'une  ville,  où  les  édifices 
vieillis  soûl  impitoyablement  jetés  b  bas  pour  faire  place  aux  construc- 
tions nouvcHcs.  mais  h  l'évolution  continue  des  types  zoologiqucs  qui 
se  développent  sans  cesse  et  Eini^^sent  par  devenir  méconnaissables 
auK  regards  vulgnircs,  mais  où  un  œil  exercé  retrouve  toujours  les 
Iraecs  du  travail  antérieur  des  siècles  passés.  Il  ne  faut  donc  pas  croire 
quo  les  théories  démodées  ont  été  stériles  et  vaines. 

«  Si  nous  nous  arrêtions  lii  nous  trouverions  dans  ces  pages  quelques 
raisons  d'avoir  confiance  dans  la  valeur  de  In  science,  mais  dos  rai- 
sons beaucoup  plus  nombreuses  de  tiout«  en  délier;  il  nous  resterait 
une  impression  de  doute;  il  faut  mainlenanl  rcnicltrc  les  choses  au 
point  »  {[*.  7,  81. 

Troisième  partie.  —  Enfin  dans  les  chapitres  x  et  xi  :  La  Science  est- 
elle  artificielle?  —  La  Science  et  la  tiéalité,  nous  arrivons  aux  conclu- 
sions générales  de  cette  étude,  ci  h  la  théorie  de  valeur  objective  de  la 
science,  théorie  préparée  par  tout  ce  qui  précède. 

•1  i^)ue[ques  personnes  ont  exii^^éré  le  riMu  de  la  convention  dans  la 
science.  Elles  sont  allées  jusqu'à  dire  que  la  Loi,  que  le  fait  scienti- 
fique lui-même  étaient  créés  par  le  savant.  C'est  aller  beaucoup  trop 
loin  dans  la  voie  du  noininalÎAmc.  Xun,  les  lois  scicnlinqucs  ne  sonl 
pas  des  créations  arlificielles;  nous  n'avons  aucune  raison  de  les 
regarder  comme  conlingentes,  bien  qu'il  nous  soit  impossible  de 
démontrer  qu'elles  ne  le  sont  pas. 

•  Celle  hnrmonie  que  rintelligeiice  humaine  croit  découvrir  dans  la 
nature,  existe-l-elle  en  dehors  de  celte  intelligence'.*  Non,  sans  doute, 
une  réalité  complètement  intiépendante  de  l'esprit  qui  la  confît  la 
voit  ou  la  sent,  c'est  une  im|>ossibililé?  \'n  monde  si  extérieur  qm» 
cela,  si  même  il  existait,  nous  serait  à  jamais  inaccessible.  Mais  ce  que 
nous  appelons  la  réalité  objective,  c'est  en  dernière  analyse  ce  qui  est 
commun  à  plusieurs  êtres  pensants,  et  pourrait  <Hre  commun  à  tous; 
cette  partie  communs,  ce  ne  peut  être  que  l'harmonie  exprimée  par 
des  lois  mathématiques. 

t  C'est  donc  cette  harmonie  qui  est  la  seule  réalité  objective,  la  seule 
vérité  que  nous  puissions  atteindre;  et  si  j'ajoute  que  l'harmonie  uni- 
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verselle  du  monde  est  la  source  de  toulc  beauté,  on  comprendra  qu«l 
prix  nous  dcvont^  attaclier  niix  lenU  et  pénibles  progrrès  qui  noue  la 
roiil  peu  à  peu  mieux  coiiiiiiîlrr'  •,  {p.  0.  10). 

111.  —  ConcluiionK  générales.  Le  mot  harmoiùe,  à  l'interpréter 
superSciellemenl.  serait  vague  dans  une  question  de  logique.  Mais 
M.  Poincaré  lui  donne  toute  la  prf-cision  nécessaire  au  logicien  le 
plus  exigeant.  II  cutead  par  •  harmonie  >  un  système  de  relaliong, 
ucuverscl  et  nécessaire  :  *  Ce  qui  est  objectif  doit  iT-tre  commun  à  plu< 
fiivurs  esprits  et  par  conséqucut  pouvoir  être  trausmîb  de  l'un  à 
l'autre... 

€  Les  sensations  sont  donc  intransmissibles  ou  plutôt  tout  ce  qui  e«l 
qualité  pure  en  oUes  est  intransmissible  et  ft  jamais  impénétrable. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  relations  entre  ces  sensation)^.  A  ce 
point  de  vue  tout  ce  qui  est  objectif  esl  dépouiTu  de  toute  qualité  et 
n'est  c[uc  relation  pure.  Je  n'irai  certes  pas  jusqu'à  dire  que  l'objecti- 
vité  ne  soit  que  quantité  pure  (ce  serait  tn>p  particulariser  lu  nature 
des  relations  en  question),  maison  comprend  qtin  je  ne  sais  plus  qui 
se  soit  laissé  entraîner  &  dire  que  le  monde  n'est  qu'une  équalion 
dlfférenticllp- 

«  Tout  en  faisant  des  réserves  sur  cette  proposition  paradoxale,  nous 
devons  néanmoins  admettre  que  rien  n'est  objectif  qui  ne  soit  Irans- 
roÎMible,  et  par  conséquent  que  les  relations  entre  le»  sensations  peu- 
vent seules  avoir  une  valeur  objective... 

«  Dire  que  la  scit-nce  ne  peut  avoir  de  valeur  objective  parce  qu'elle 
ne  nouK  fait  connaître  <|iie  des  rapports,  c'est  raisonner  h  rebours 
puisque  précisément  ce  sont  li^s  rapports  seuls  qui  peuvent  être 
regardés  couimc  objectifs. 

«  LcB  objets  extérieurs  par  exemple  pour  lesquels  le  mot  otij'el  a  été 
inveolé,  sont  justement  des  objets  et  non  des  apparences  fuyantes  et 
insaisissables  parce  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  groupes  de 
sensations  mais  des  groupes  cimentés  par  un  licti  constant.  C'est  ce 
lien,  et  ce  lien  seul  qui  est  objet  en  eux,  et  ce  lien  c'est  un  rapport. 

<  Donc  quand  iiuus  demandons  quelle  est  la  valeur  objective  de  la 
science,  cela  ne  veut  pas  dîn;  :  la  science  nous  fait-elle  connaître  la 
véritable  nature  des  choses?  mais  cela  veut  dire  :  nous  fuit-elle  con- 
naître les  v/^ritables  rapports  des  choses?... 

•  Kn  résumé,  la  seule  réalité  objective,  ce  sont  les  rapports  <lee  choses 
d'où  résulte  l'harmonie  universelle.  Sans  doute  ces  rapports,  cette 
,  harmonie  ne  sauraient  être  connus  en  dehors  d'un  esprit  qui  les  con- 
çoit ou  qui  les  sent.  Mnis  ils  sont  néanmoins  objectifs  parce  qu'ils 
sont,  deviendront,  ou  resteront  communs  k  tous  les  êtres  pensants  • 
fp.  263Î66,  Î7IJ. 

M.  Poincaré  a-t-il  réussi  b  dissiper  toutes  les  objccUons,  ou  plutôt 
les  obscurités  et  le  malaise  que  laissait  subsister  son  livre  précédent? 
Tout  le  monde  n'en  sera  peut-être  pas  convaincu.  Je  le  crois  pour- 
tant, si  l'on  Q  égard  au  sens  du  mot  objectivité  et  au  sens  bien  net  de 
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l'expression  •  il  est  plus  commode  de  »,  si  souvent  employée  ]>ar  Tau- 
leur.  I-'ohjcclivil*,  la  virile,  ne  portent,  conformément  nii\  conclu- 
sions du  relativisme  kantien  on  posîtiviBle,  que  sur  les  relalione, 
l'ordre  des  phi^nomèncs  iqu'on  se  rappelle  la  critique  de  la  notion  de 
cause,  par  St.  Mil],  critique  rvMve  si  nctuelle).  Vn  systi^mc  plus  com- 
mode qu'un  autre  est  nn  système  qui  relie  et  suit  de  plus  pi-H  les 
relations  des  pli^nnmftnes.  Un  système  plus  rommode  sera  donc  un 
système  plus  objectif  et  plus  vi-ai.  Il  serait  aussi  absurde  de  voir 
une  tendance  sceptique  dans  cette  proposition  que  de  voir  anc  ten- 
dance sceptique  dans  la  proposition  newton ienne  si  souvent  reprise 
par  les  positivistes  et  les  mi^canisles  modernes  :  #  Tout  se  pnssr  (totic 
comme  si...  » 

•  ...  D("-s  lors,  ai-jc  dit  dans  .S'ctenee  et  hi/pothèse,  celte  ofllrmalion, 
la  terre  tourne,  n'a  aucun  sens...  ou  plutôt  ces  deux  propositions,  la 
terre  tourne, et,  il  est  plus  commode  de  supposer  que  la  terre  tourne, 
ont  un  seul  et  m^me  sens.  » 

•  Ces  paroles  ont  doiiiiô  lieu  aux  interprétations  les  plus  i^lranges. 
On  a  cru  y  voir  la  rrliabililalion  du  système  de  Ptolémèe  et  peut-être 
la  ju&lincatiou  de  la  condaniiialion  de  Galilée. 

€  Ceux  qui  avaient  lu  attentivement  le  volume  tout  entier  ne  pon- 
vaicul  cependant  s'y  tromper.  Cette  vérité  :  la  terre  tourne,  se  trouvait 
mi.se  sur  le  nn^mc  pied  que  le  poslulatum  d'Euclide,  par  exemple; 
filail-ce  U  la  rejeter... 

«  Unethéorie  physique,  avons-nousdil,  est  d'aulîint  plus  waie  qu'elle 
met  en  évidence  plus  de  rapports  vrais.  A  la  lumière  de  ce  nouveau 
principe,  cvaminon»  la  tjiiostion  qui  nous  occu|ie... 

<  Daus  le  »yst'"-uie  de  Pioli-mf^c.  1rs  mouvements  des  corps  célestes 
ne  peuvent  s'irxplîqucr  par  l'action  de  forces  centrales,  la  mécanique 
céleste  est  im|t09sible.  Les  fapports  intimes  que  la  mécanique  céleste 
nous  révèle  entre  tous  les  phénomènes  célestes  sont  des  rapports 
vrais;  affirmer  l'immobilité  de  la  terre,  ce  serait  nier  ces  ropporU»,  ce 
serait  donc  se  Irumpcr. 

«  La  vérité  pour  laquelle  Galilée»  souffert  reste  donc  la  vérité  encore 
qu'elle  n'ait  pas  tout  à  fait  le  même  sens  que  pour  le  vulgaire,  et  que 
son  vrai  sens  soit  bien  plus  subtil,  plus  profond,  et  plus  riche... 

«  Nous  ne  pouvons  connaître  tous  les  faits  et  il  faut  choisir  ceux  qui 
Boni  dignes  d'élre  connus.  Si  l'on  en  croyait  Tolstoï,  1rs  «^avants 
feraient  ce  choix  au  hasard,  au  Heu  de  Ir  faire,  ce  qui  serait  raison- 
nable, en  vue  des  applications  pratiques.  Le»  snvnnls,  au  contraire, 
croient  que  certains  faits  sont  plus  intéressarrls  que  d'aulres,  parce 
qu'ils  complètent  une  harmonie  inachevée,  ou  parce  qu'ils  font  pré- 
voir un  grand  nombre  d'autres  faits  S'ils  ont  lort,  si  celte  hiérarchie 
des  faits  qu'ils  postulent  implinileinent  ii'nsl  qu'une  illusion  vaine,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  Science  pour  la  Science,  et  par  conséquent  il  ne 
saurait  y  avoir  de  Science  Quant  k  moi  je  crois  qu'ils  ont  raison,  et, 
par  exemple,  j'ai  montré  plus  haut  quelle  est  la  haute  valeur  des  faits 
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astronomiques,  non  pnrc«  rjirils  sont  nuscepliblcs  d'applications  pra- 
tiques, mais  pnrce  lu'ils  Mnt  les  plu!^  instrticlirs  de  tous, 

<  Ce  n'est  que  pnr  la  Scioncn  el  par  l'Art  que  Talent  les  civilisalions. 
On  s'est  étonné  de  cette  Tormulr  :  la  Science  pour  la  Science;  el  pour- 
tant cela  vaut  bien  la  vie  poui-  la  vie,  si  la  vie  n'est  que  misère:  et 
le  bonheur  pour  le  bonheur,  si  l'on  ne  croit  pas  que  tous  les  plaisirs 
sont  de  mf^nip  qualité,  si  l'on  ne  veut  pab  admettre  que  le  but  de  la 
civilisation  «oil  de  fournir  de  l'alcool  aux  f^ens  qtii  aiment  à  boire. 

4  Toute  action  doit  avoir  un  but.  Nou<t  devons  soulTrir,  nous  devons 
travailler,  nous  devons  pay^r  notre  place  au  sjtectncle,  maïs  c'est  pour 
voir,  DU  toat  au  moins  pour  que  d'autres  voient  un  jour. 

■  Tout  ce  qui  n'ast  pas  pensée  est  le  pur  néant;  puisque  nous  ne 
pouvons  penser  que  la  pcnst^  el  qnc  tous  les  mots  dont  nous  dispo- 
sons pour  pnrler  des  choses  ne  peuvent  exprimer  que  des  pensées; 
dire  qu'il  y  n  autre  rhos*^  que  lii  pensée,  c'est  donc  une  aflirination 
qui  ne  peut  avoir  de  sens. 

•  Et  cependant  —  étranf^e  conlradictîon  pour  ceux  qui  croient  au 
temps —  l'histoire  géoloffique  nous  montre  que  la  vie  n'est  qu'un 
court  épisode  entre  dnux  éleruttés  de  niorl,  et  ijue,  dans  cet  épisode 
même,  la  pensée  consciente  nu  duré  el  ne  durera  qu'un  moment.  La 
pensée  n'est  qu'un  éclair  nu  milieu  d'une  looffuc  nuit.  MaiB  n'est  cet 
éclair  qui  est  tout  .  .  p.  21 1 ,  272,  21&]. 

Abel  Hev. 


D'  Hans  Driesch.  Dbr  V^',^u&lltJs  au  GEscnicirrE  cnh  .\ls  Lehre.  — 
Vit-hSiQp-.  Leipzig,  J. -A.  Barlh,  tQ05. 

Il  existe,  dans  l'bisloire  de  la  philosophie  et  de  la  science,  des  Jddes 
et  des  doctrines  Icllement  discriidlU^efi  qu'il  faulavidr,  ilc  nos  jours,  un 
certain  courage  pour  les  évoquer  el  les  rendre  siennes,  en  conservant 
Jus<)u'»u\  termes  qui  servaient  k  les  dé^ig'ner  autreroîs.  Et  pourtant, 
i  y  regarder  de  pré»,  il  est  fscile  de  «e  rendre  compte  que  nombre  de 
ces  idées  et  doctrines  ont  eu  le  seul  tort  de  nalLre  trop  l<M,  h  un 
moment  où  les  prouves  susceptibles  de  les  justifier  faisaient  défaut 
ou  étaient  en  tous  cas  insuflisantes  pour  leur  fournir  une  base  objec- 
tire  plus  au  moins  solide  et  durable.  Cest  pourquoi,  h  défaut  de 
preuves  objectives  tirées  de  l'observation  des  faits,  on  avait  recours  à 
DM  ar^nirnlalinn  purement  dialectique,  dont  le  principal  but  con- 
sistait non  it  formuler  une  généralisation  lirée  d'un  grand  nombre  de 
faïLt  concordants,  mais  à  réduire,  à  adapter  le  petit  nombre  de  faits 
connus  et  plus  ou  moins  biea  interprétés  6  une  idée  préconçue  que  la 
raison  proclamait  logique  et  nécessaire. 

Or,  l'examen  d'un  certain  nombre  de  ces  idées  préconçues  nous 
montre  qu'elles  valent  souvent  mieut  que  les  arf^umentaUons  succes- 
sives qu'on  avait  imaginées  pour  les  justifier,  et  que  si  Ich  arguments 
et  les  développements  sont  souvent  absurdes  et  enfantins,  les  idées 
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elles-mOmcs  énoncent  une  vcrilé  conforme  aux  faits  accumulés  par  le 
travail  cl  la  rccliercbe  scientiltque  de  dos  jours,  une  véril*}  entrevue 
plutôt  qu'apprise,  devinée  plutôt  que  déduite  de  l'observation  exacte 
de  ta  réalîLÎ-.  Nuus  n'ullons  pas  fuire  ici  l'énuméraliou  de  toutes  les 
doctrines  spéculatives  d'autrefois  qui  oui  i^té  reprises  de  nos  jours 
parla  pensée  «eieutitique,  parce  que  celle-ci  tes  a  trouvées  conformes 
aux  données  do  l'cxpériânce  et  de  robscr%'ation  cl  qu'elle  a  vu  en  elles 
la  généralisation,  l'explication  la  plus  vraisemblable  de  ces  données. 
Il  nous  suriirn  de  citer  la  théorie  atomislique  qui,  formulée  pour  la 
première  fois  par  la  pensée  Rrecque,  a  constitué  jusqu'en  ces  derniers 
temps  le  dof^'me  le  plus  inconteslable,  le  plus  universellement  admis 
delà  pensée  scientiliqtic  moderne 

En  est-il  do  même  du  vilaiIisiucT  Conslituo  t-i)  lui  aussi  une  de  ces 
vérités  entrevues,  devinées,  susceptibles  de  trouver  un  appui,  une 
conGrmation  dans  les  données  de  la  science  contemporaine?  L'auteur 
pense  que  oui,  cl  nous  le  pensons  a*'ec  lui,  et  c'est  pour  mieux  mar- 
quer la  dilTérerice  qui  sépare  le  vitalisme  ancien  du  vitalisme  uioderue 
qu'il  a  fait  précéder  l'exposé  do  ce  dernier  d'un  rapide  aperçu  bisto- 
rique  destiné  à  nous  montrer  les  transformations  successives  qu'a 
subi  lit  doctrine  du  vilalisme  jusqu'au  moment  oCi  la  biologie  s'était 
constituée  en  science  indépendante. 

II  résulte  de  cet  exposé  que  lu  plu[>art  des  penseurs  cl  des  soTantft 
dont  Tattention  s'était  portée  sur  les  questions  et  les  problènaes  que 
soulèvent  les  phénomènes  de  la  vie,  ont  toujours  manifesté  une  tëo- 
dancc  h  considérer  ces  phénoniénc<:  comme  dliitincls  des  phénomènes 
physiques.  C'est  cette  lenduiicc  qui  constitue  le  Irait  commun  k  tous 
les  vitalistes,  depuis  Aristotc  jusqu'à  3.  Mûlter  et  Liebïg.  L'entéléchic 
d'Aristole,  lu  •  moule  interne  ■  de  BuITon,  la  vis  essentialis  de  WolfT, 
le  nisus  formsdvus  de  Bhimenbacli,  la  «  force  vitale  »  de  J,  Molterct 
de  Liebiftne  constituent,  sous  des  dénomiiialions  difTéreules.  qu'au- 
tant de  l(>iit»livefi  d'a]ipliqueriJiJ\  pliénoniéncsdchi  vie  une  rxpl  ici  lion 
anti-mécanique  qui  ex]irinie,  sinon  la  spontanéité  de  ces  phénomènes, 
tout  nu  moins  leur  convergence  vers  un  ensemble  de  lins  :  le  déve- 
loppement de  lélre  vivant  depuis  le  moment  de  sa  conception  jusqu'à 
sa  phase  adulte  et  achevée. 

\'ital)stc  et  téléologiquc  :  telle  a  été  la  conception  de  la  vie  admise 
ù  peu  prés  universellement  jusqu'au  commencement  du  xtx'  siècle. 
Vers  cette  époque,  k  la  suite  (les  progrès  de  la  chimie,  de  la  physio- 
logie et  de  l'emhrj'ologie,  la  pensée  scientilîque  commenta  à  niaui- 
feslor  une  tendance  ù  combler  autant  que  possible  le  fossé  qui  sépa- 
rait jusqu'alors  les  plu-nomènes  de  la  vie  des  phénomènes  physiques. 
C'est  il  Lotze  et  h  Claude  Bernard  que  remontent  les  premières  attaques 
contre  le  vitalisme.  Mais,  ainsi  que  le  dit  très  justement  M.  Driescb, 
ces  attaques,  loin  de  i-t-futsr  le  vitalisme,  n'ont  servi  qu'à  le  débar- 
rasser des  abstractions  ultra-mélaphysiques,  souvent  absurdes  et 
enfanLinos,  qui  l'encombraienl,  et  ii  le  mettre  en  présence  des  faits 
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d'observalion  et  des  données  de  l'expiérience  Or,  parmi  ces  tailti  H 
ces  données,  î)  s'csl  trouvé  un  certain  nombre  qui  plaidaient  en  Taveur 
du  vilalisme.  Cv&t  ainsi  que  Lolw;  voil  dans  l'flme  quelque  chose  de 
ttouveau,  une  cau»^o  qui  ne  »v  manifeste  pa»  dant«  les  pli (^-iio mènes 
pun>menl  physiques  el  ■  susceptible  d'ituprinit-r  aux  moiivemenls 
olécaniques  une  direction  absolument  nouvelle  >.  ^>iiniit  à  Cl.  Ueniard, 
n'a-l-il  pas  dît  (|Ub  «  la  Torce  vitale  dirige  des  phi^-nomènes  qu'elle  ne 
produit  pas;  les  agents  physiques  produisent  des  phétiom^nes  qu'ils 
ce  dirigent  pus  »T  Et  ailleurs  :  <•  Il  y  u  des  condilions  matl^^icllr■s 
(physico-chimiques)  qui  r^f^lent  rap|>arition  des  phénomènes  de  la 
vie.  11  y  a  des  lui"  pr<^tablie&  qui  eu  ri^glent  l'ordre  et  la  forme  >  ;  ■  Té- 
lément  ultime  du  phi^nomèneiorganique;  est  physique;  l'arrangement 
est  vital.    •  C'est  là,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  du  vilalifimu  *  i^clain^  >. 

Apr^ft  ces  premières  escarmouches,  plus  ou  moins  lieureuses, 
contre  le  vitalîsme.  nous  assistons  i^  une  véritable  campagne  en  règle 
contre  toute  velléiti?  d'abantlonner  le  point  de  vue  physico-méca- 
nique duits  l'cKpIiratioii  dca  phéoomùtieii  orKuniques.  Celait  le  beau 
temps  dti  muiiism»  matérialiste  et  des  piN^miers  débuts  du  dar^vi- 
nîsme,  des  polémiques  suscitées  parles  Ira^Tiuxde  V'ogI,  de  Moleschott 
ut  de  lîïieliner,  de  l'enthousiasme  provoqué  par  la  découverte  de  la 
loi  de  la  conservation  de  l'énergie  dons  taqueltc  dus  savants  tels  que 
E.  du  Bois-Reymond  et  llelmholtx  voyaient  une  réfutation  délioitive  du 
vtlalisjno,  ta  conception  d'une  «  Torce  vilale  •  étant  d'après  eux  en 
contradiction  formelle  avec  cette  loi  d'une  portée  universelle. 

Mais  toutes  ces  attnigucs  élaifnt  dirigées  contre  une  citadelle  qui 
n'étail  pus  celte  du  vîtalisme  propreiuent  dit.  Le  darwiuismes'uccupaît 
surtout  de  la  sur.cession  et  de  la  eomp;* raison  des  espèces,  ilr  leur  évo- 
lution historique,  de  leurs  rapports  |>hylQgénélîque8,  tandis  que  le 
vitnlisme  s'était  atlocbè  de  tout  temps,  avec  les  moyens  qu'il  avait  £  sa 
disposition,  h  rechercher  les  lois  t)ui  président  h  l'évolution  ontogé- 
nîqne,  A  I»  production  des  formes,  des  propriétés  et  caractères 
morpholoKiqiifS  et  à  s'expliquer  la  persislanc/'  des  formes  et  des 
caractères  tijjji/jiLes  à  l'aide  d'un  système  des  lois  rationnelles.  Et  il 
s'est  produit  ce  fait  que  dés  l'insuint  ui'i  on  a  été  ft  même  d'appli<|ner 
b  l'élude  de  l'évoiuliou  oiilogéuique  et  niorpJiologique  des  procédés 
rigourcusenietil  scienlifiques,  il  s'est  produit  une  renaissance  du 
vitalisme.  ou  plul6l  la  naissance  d'un  vitalisnie  nouveau  qui  n'avait 
de  commun  avec  l'ancien  que  Ir  [lostulat  de  l'irréductibililé  parfaite 
des  phénomènes  vitaux  aux  lois  physico-mécaniques. 

Certains  savants  de  l'époque  darwinienne  avaient  déjà  prévu  ce 
résultat.  C'est  ainsi  que  Ilis  el  Gwlte  avaient  reconnu  que  ■■  les  pro- 
cessus morphologiques  réels  qui  se  manifestent  dans  le  développe- 
meal  do  l'individu  ont  besoin  de  causes  actives  et  actucllrs  ft  chacune 
des  phases  de  leur  réalisation  *.  On  iiout  en  dire  autant  de  Uaer, 
BuDg.  Gollz.  Mais  c'est  aux  travaux  de  Houx  sur  le  «  mécanisme  du 
développement  »  que  remonte  la  véritable  naissance  du  uéo-vilalisme. 
TOM  LX.  —  imb.  28 
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Il  DOQS  est  impossible  d'exposer  ici  en  détail  la  th^^orio  néo-vitalisle. 
Nous  dirons  sculcmenl  qne  les  preuves  sur  lesquelles  elle  s'nppuie 
sont  de  deux  ordres  :  celles  tirées  de  l'harmonie  qui  existe  entre  les 
din'<5rerileïi  parties  de  l'organisme  et  celles  fournies  par  l'analyse  des 
mouvements  oi^ijuuiques.  Aux  lois  de  riiarmoiiiu  que  l'auteur  subdi- 
vise en  liarnionte  cnusale  ^l'aclhin  (l'u])  nrgnne  Kur  un  tuiire  en  Tnisanl 
naître  un  troisième),  en  liarmonic  de  composition  et  en  liaruiouic 
Tonctionnelle  (les  dilTérents  organes  cuncourant  h  riuiil/;  staliquc  do 
lensemblf  et  k  l'unité  fonctionm-llt-,  mnlgr*^  leur  difrérencialion  qui 
l4>t  rr'nd  indf^pcndnnts  fi  un  moment  donnél.  à  ces  lois  se  rattachent  les 
preuves  tirées  de  la  «  faculté  régulatrice  •  constituée  i»ar  In  faculté 
que  possède  l'organisme  de  consen-er  sa  norme  malgré  l'acltoo 
qu'exercent  sur  lui  des  circonstances  anormale»,  exlrinscques  {adap- 
tation) ou  intrinsèques  icurrilalion),  et  celles  tirées  des  Tnits  de  la 
restitution  etdi^  la  régénération.  ^)uant  aux  preuves  fournies  par  Tuna- 
iyse  des  mouvcriicnts  organiques,  elles  unt  trait  d'un  cAtéaux  ra|i[Kirts 
qui  existent  entre  tes  excitations  et  les  réacMons  fit  d'un  nuire  c'^té  A 
coiix  qui  existent  entre  les  dilTéreots  organes  impliquée  dans  le  même 
mouvement, 

Quelle  e^t  la  signiRcation  du  néo-vitalisme  au  point  de  me  de  la 
théorie  de  la  connaissance?  Celte-ci  :  il  n'existe  pas  rie  force  vitale  au 
sens  ancien,  métaphysique  du  mol.  S'il  rst  perniis  do  parler  d'enté- 
léctiie,  en  ce  ({ui  (M)nccrne  les  phénomènes  orgnniqnos,  c'est  A  la  con- 
dition d'y  voir  un  simple  principe  dynamique,  quelque  chose  d^na- 
logu''  b  l'éiu^rgie  iK)teiitieI!e  ite  Té ni^rg'é tique  moderne.  Il  nu  s'agil 
pas  d'une  force  nouvelle  qui  vient  h  un  moment  donné  ti-oubler  la  loi 
lie  l.'i  conservnlion  de  l'énergie,  et  soustraire  les  phénonuSnes  oiT»a- 
uiques  à  l'action  des  lois  physico- mécaniques,  mais  d'une  ppopricté  qui 
nall  il  l'occasion  de  ces  lois,  soits  leur  influence,  d'un  principe  qui 
sert  à  expliquer  l'ensemble,  alors  que  les  lois  physicn- mécaniques  ne 
nous  rendent  compte  que  des  détails.  De  mémo  que  te  potentiel  élec- 
trique est  susceptible  de  •  compenser  »  le  potentiel  de  la  gravitation, 
en  ce  sens  que  des  corpuscult-séloçtrisés  sont  capables  de  se  mouvoir 
dans  une  direction  opposée  à  rolle  que  détermine  la  loi  de  la  gravita- 
tion, de  même  encore  que  lv«  intensités  thermiques  peuvent  ■  com- 
penser »  tes  potentiels  clu'miqTtes,  de  même  aussi  l'entéléchie  peol 
■  compenser  •  les  <liITéreuls  potentiels  des  lois  qui  président  aux  phé- 
noménoH  inorganiques. 

D'.  S.  JANKKlX\'rTCB. 


n.  —  Sociolo^e. 
Gaston  Isambert.   Leç  idées  soi:t\].isTEs  rn  Franck  zhe  t8tô  a  1848  : 

LE  SOCIAl-ISUE  FONDL  Sl'H  U\  nuTERNITÉ  ET  L'PMON  DES  CLASSES,  i  Tol.  In-B» 

do  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine.  Paris,  Félix  Alcan. 
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l.e  livre  de  M.  G.  Isambvrt  est  une  iM^rieuse  coiitribultori  à  l'étude 
dosdoclrîm'fi  Boriiilrscnnlrtnporainf^;  il  prpnHm  plncpsiir  Ips  rayons 
'de  nos  bililiotlitl-ques  à  côli-  dfs  ouvrages  «le  M.  A-  Lichk-nbcrper  el 
do  M.  G.  Weill;  il  roiitimie  le  pmiiifr.  ft  il  prépare  le  w^coiid.san» 
dommnge  pour  les  ftude.--  de  délail  et  Ie«  monographies  quç  les  Bocio- 
loi^es,  les  écoDOmislcf*.  les  liii^loriens  ronsacreiil  aux  penseur*  du 
XIX*  siècle. 

Dans  un(>  excellente  introduction.  M.  Unmbert  (établit  qae  les  doc- 
trines socialisles  dilTtrcnl  suivant  les  nations,  cl  qu'elles  ont  subi 
riuflueiiCR  de  conditions  ethniques.  F.n  France,  le  socialisme  nrjiose 
snr  des  principc-s  moraiiT;  il  se  fonde  sur  lidte  de  devoir,  sur  le  prin- 
cipe de  fmlernîl)^  plutôt  que  sur  cflui  de  IVgfllitr.  Do  \h  provient 
ridi'slisme  pRrtirutier  11  cctb  riorlrines  socialt^s.  l.'Allrnint.'nc,  nu  con- 
traire, a  vu  éclore  des  doctrines  plutôt  fuat<^rialislei^  el  fatalislev. 
fondées  sur  des  consid^rnlions  iVconomiques.  Ca  tbi-ories  allemnndes 
dominent  aujounl'lini-,  mais  le  mouvenienl  socialiste  contemporain  a 
son  origine  dans  les  doctrines  des  penseurs  qui  ont  récrit  de  I81S 
à  IftW,  doctrines  Knrioat  morales  el  ne  r^po-anl  i»a».  comme  cellee 
des  socialisl*^  allf-mands,  sur  l'idée  de  la  luHe  des  classes. 

Aprf»  ces  explications  si  pr^^cises,  pourquoi  M.  Isainbert  lemble-l-il 
ramener  le  socialisme  t  nu  sens  large  du  mol  ■  <  &  une  l^gîslalîoD 
économique  et  fiscale  capable  de  diminuer  les  nntaf^onismes  de  classes 
et  df  ri-aliser  une  liannoiiie  plus  grande  diins  la  vie  sociale  •?  p.  5).  Il 
parlera  Ini-m^me,  quelques  pages  plus  loin  (p.  tiM.  du  •^oiidarisme, 
qui  est  le  socialisme  véritable  et  i-ialisablc,  —  réalisable  par  une 
modiftcalion  de  l'individu,  par  une  ttmèliomtion  intellectuelle  et 
morale,  se  traduisant,  dans  le  domaine  des  faits,  pnr  des  réformée 
économiques  ou  (Iscales,  et  surtout  par  l'associntion.  Le  socialisme 
>  nu  sens  large  du  mot  *  s'applique  donc  i^  autre  cliose  qu'à  uiie 
législation.  Il  nous  semble,  d'ailleurs,  que  le  li\To  de  M.  Isamlicrt  n'a 
pas  d^autre  objet  que  d'en  faire  la  prcuTi»;  et  nous  non*  empressons 
de.  reconnaître  que  la  prctnre  en  est  faite  par  nne  histoire  complète  et 
rtélailléc  des  doclriue*. 

Je  n'insisle  pas  sur  les  rvplirntions  psychologiques  du  socialisme 
que  donne  l'auteur;  elles  son!  cxarles.  Pourquoi,  ft  certaines  époques. 
apparaissent  les  tendances  socialistesî  Parce  que.  h  ces  époques,  on 
constate  une  grande  accumulation  de  richesses  en  dr  certaines  maias, 
cl  qu'il  se  produit  une  habitude  de  diseussions  phitosopliiques,  oii  l'on 
critique  les  principes  directeurs  de  l'aclivilé  humaine.  Crs  deux  causes 
apparaissent  en  1815  ;  on  rL^fléchit  sur  la  Révolution;  on  voit  «jipa- 
raUrc  le  machinisme;  la  science  économtqiu-  se  constilue;  l'idée  de 
perfectibilité  se  répand  en  môme  temps  que  des  productions  littéraires, 
teintées  d'bumanitarisme. 

M.  Isambert  r<drfMive,  dans  les  écrits  des  penseurs  socialistes,  les 
présages  des  théories  siolidaristes  d'aujounl'hui,  el  des  lois  pour  la 
protection  des  faibles  et  des  travailleurs. 
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Saint-Simon  ne  fut  pas  un  communiste;  Fourïer  croyait  à  la  toute- 
puissance  de  l'aËSocialioii  liuniaine;  Sismondi,  purliisan  de  la.  limila- 
lion  du  travail  5»ns  réduction  de  salaire,  de  l'impôt  pi-ogressil*  sur  le 
revenu,  sv  pi'éuccupe  du  tt'avail  det»  fumuio»  cl  des  enfants,  de  la 
question  de  1»  garantie  professionnelle,  f.-t  ri^clamc  rinlcrvention  de 
l'Étal.  Après  la  révolution  de  juillet,  ce  Turent  les  lenlalives  des  âaint- 
simoiiiens    et   des  fourit^riste»  (Horlin,  et    le   rnuiîtisl^rn  de  Ciitise) 
Pui?,  le  sociidisme  |>hilosoi>liiqut:    et  senliraenlfil  de  Pierre  LeroL 
dont  rinduence  ii  élé  grande  sur  les  tendances  mutuolisteg  ota^^socia-l 
tioiiiûstes  de  Iji  lin  du  .\lv=  sii-cle.  tJucliez,  calholique  l)t;térodoxe  et' 
républicain,  essaie  d*unir  l'esprit  religieux  k  l'ospril  socialiste;  il  est 
le  pr<k:urseur  des  associations  ouvrières,  et  du  socialisnio  chrétien 
d'aujourd'hui.  Louis  Bliiur,  pi^cUinie  des  luovens  )iraliques,  une  nou- 
velle organisation  politique  pour  anitMiorer  le  sort  de  la  classe  la  plus 
noiuhi'euge.    Pccqucur,    colkclivibte,  Atatisic  Jusqu'à    l'exi)(,'iînilion, 
s'appuie  sur  des  principes  moraux,  et  fait  appel  h  la  rollnboralion  des 
classes,  en  quoi  il  dilTére  de  Karl  Max  qui  est  devenu  célèE>re.  tandis 
que  Pecqueur  restait  obscur.  Cabet  pn^'cbe  un  retour  on  cliristianisme 
primilif.  aboutit  au  communit^me  pacifique,  mais  conqjte  sur  l'avénc- 
ment  du  r^gue  de  la  solidaHtf^.  Malgfi^  ses  violences  de  langage,  ses 
excitations  à  la  lutte,  Proudhon  réclame  un  <  coop<^ralisnie  ■  parlielle- 
raeut  nîaUsablu.  La  mutualité  lui  paraît  i^lre  la  syntht^se  conciliant  la 
llifse  de  la  communauté  rvcc  Tanlithêse  de  la  propriiMi?  iiidividuolle. 
Promoteur  dch  sociétés  cooiifratives  cl  des  syndicats  professionnels, 
il  est  un  sO'Ciflli'ite  solidarislc  cl  fraternilaire. 

Malgr<5  les  grandes  idt^  humanitaires  exposées  par  ces  philosophes, 
les  journées  de  juin  disqualifiÈrent  toul  ce  qui  touchait  au  socialisme; 
et  l'on  confondit  les  réclamations  en  faveur  liu  ti-avail  ouvrier  avec  la 
tendance  h  l'insurrection  sociale.  Mais,  tous  ces  penseurs  de  lAin  furent 
des  idéalistes;  c't-st.  dit  M.  IsauiberL  >  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  doctrines  qui,  ayant  fi  éluilier  un  sujet  matériel  el  pratique, 
cherchenl  fi  l'élever  et  à  l'ennohlîr  >  Les  minutieuses  analyses  de 
l'auteur  ont  mimtré  quelle  fut  l'innin-ncc  di-  ces  philosophes  sollda- 
rîstes  sur  le  iléveloppement  de  l'espril  d'association  qui  nous  a  donné 
de  nombreux  groujifuieiits,  el  la  i)roniulgnli*m  des  lois  ouvrières.  Il 
est  (i  regretter  qu'aujourd'hui,  dans  les  milieuv  socialistes,  nn  ne  parle 
plus  de  culture  murale  comme  moyen  d'atteindre  le  bonheur.  Malgré 
tout,  M.  Isamhert  croit  ji  l'avenir  du  solidarisme.  au  Iriomplie  des  prin- 
cipes njoraux  i-t  idéalisles.  C'est  la  conclusion  de  sa  belle  élude,  et 
nous  partageons  son  espérance. 

Ji'LES  De:[.v.iille. 


Louis-Oerraain  Lévy.  l.\  kamille  uans  l'anth^uit^  isba^ute.  Un  vi 
grand  iii-f"",  Parin,  Télix  Alton,  lHOb. 
Lclivi'cde  M.  L.-G.  Lévy  est,  ji  la  foiSp  une  excellf'Die  étude  t 
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sociologie,  et  un  travail  considérable  c]>xégi-&e  biblique.  Autant  qu'il 
nous  est  permis  de  porter  un  jugement  ft  ce  dernier  point  de  vue, 
nous  avons  constaté  que  l'aulcur  a  lu,  commenté,  riiscuté  non  ecuto- 
ment  les  textes,  mais  tous  les  ouvrages,  articles,  brochures  publiés 
^ur  la  question.  AuS'^i  son  travail  est-il  absolument  complet  :  il  m 
rccommandi-  et  par  uue  Ifcturtr  attrayante  et  Tacile.  et  par  l'exactitude 
des  détails.  T.'est  une  rr>n(riliulion  si^rieuRe  dont  s'cnricliîssent  les 
«études  sociologiques,  et  les  études  bibliques. 

Délimitant  son  travail,  l'auteur  ft'occupode la  faniillo  i.srn^1i(e  depuis 
les  origines  jusqu'il  l'époque  de  l'exil  de  Uabylone.  Apr^  celte  date, 
le  Judafsuic  se  m>L-laii^''e  h  de^  <.qémenls  étrangers  Dans  l'antiquité  la 
famille  a  eu  une  im|)ort4ince  cgrisidérable  pour  rexisilent;e  enlit-rc  du 
peuple-,  et  ridée  directrice  dont  on  doit  se  servir  pour  étudier  les 
transrormations  de  la  famille  Israélite,  c'est  l'idée  de  Vie  qui  cal  au 
centre  de  toutes  les  préoccupations,  et  qui  doit  rntre  comprendre  les 
institutions  et  les  rites. 

L'ouvrage  de  M.  L.-G.  Lévy  se  divise  en  cinq  parties.  Dans  la 
premii-rc.  FnmiUp  el  Ri'ligion,  il  étudie  la  question  iniportanle  du 
totémisme,  et  montre,  à  l'encontre  de  W.  Uoiiecïton  Smith,  que  le 
totémisme  ne  joue  aucun  r&le  Oans  la  préhistoire  hébrnrque,  car  les 
prescriptions  sur  la  défense  de  manger  de  certaiiis  animauTc  s'explique 
par  des  motifs  d'ordre  sHiiilaire.  —  D'aulrr  ])Hrt,  le  ruile  det?  morts  n'a 
pas  été  la  religion  primitive  d'Israël;  le  mort  n'est  pas  un  iK-rsotinage 
sur-iiuraain,  mais  plutAt  A(lu^->tlumuin;  les  Juifs  n'ont  jamais  c*u,  non 
plus,  de  fétc  des  morts,  comme  d'autre»  peuples.  Il  faulplutâl  admettre 
que  les  Hébreux,  frappés  par  les  manifeslationfi  do  lu  force  génératrice, 
auraient  pratiqué  le  culu- phallique,  uni  au  ciiUcdesdivinité<i sidérale». 
Des  pratiques,  des  croyances  montrent  que  l'idée  de  Vie  et  de  Fécon- 
dité a  joué  un  prnnd  rôlcdan»  la  religion  des  Hébreux;  et  cette  idée 
su  retrouva  uaturvUemcnl  dans  la  famille.  Mais  l'idée  d'un  Dieu  unique 
et  moralement  parfait  modifia  In  conception  de  la  famille  qui  so  per- 
fectionna dans  le  sens  de  réj;alilé,  de  l'éducatioD,  de  l'émancipation 
personnelle,  et  du  ret-pccl  mutuel, 

La  dcuxiêint;  partie  est  consacrée  é  l'étude  de  la  famille  en  général, 
elspécialemeot,  de  la  /'amtfteprimiltire.  LogroupeEueDlleplusaDciea. 
le  cJan,  devait  se  composer  d'une  ct^ntaine  d'individus;  en  «c  dévelop- 
pant, ou  en  se  fusionnant  avec  d'autres  clans,  il  a  donné  naissance  à 
la  tribu;  c'est  par  un  pacte  de  mng  Ma  circoncision'  que  l'on  entre 
tians  la  vie  sociale  et  religieuse  du  groupe.  —  Le  clan  el  la  famille  se 
complétaient  par  l'esclave  el  par  l'étranger;  l'esclave  hébreu,  très 
différent  de  l'esclave  païen,  n'est  pas  ta  propriété  absolue  de  SOD 
maître;  au  bout  de  six  ans,  il  recouvre  sa  liberté;  cl  le  droit  criminel 
le  considère  toujours  comme  une  personne. 

Le  métèque  ou  étranger  iijfi'-r}  était  sacré:  on  ne  devait  ni  le 
contrister  ni  le  molef^ler;  et  il  jouissait  de  luus  les  droits  civils. 

La  solitinrité  familiale,  étudiée  dans  la  troisième  partie,  doit  être 
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envisagt^o  à  trois  points  Je  vue.  Souk  le  rapport  juridique,  le  sang  no 
peul  (Mri-'  lav^  que  par  le  «ao^;  «loù  la  veiidvtU,  qui  csl  un  (Jt^volr 
reli(,'-i<ui\.  Plus  l&rd,  vinL  la  loidu  talion,  qui  c&iiaya  de  rôlablir  l'équi- 
libre [Kir  un  mal  égal  au  tmil  iiillîgé,  tandis  «[uc  la  vougeaoce  oe  se 
contentait  pas  d'être  équivalente  au  crime  commis.  En  deliurs  des  caa 
de  violciiCi?,  tout  membre  d'une  famille  a  un  goSl  qui  t  souLicut  sa 
cause  ••;  cVbl  le  liiluur,  le  curateur  au  civil,  qui,  par  exemple,  racliéte 
riiéritagc  dont  I'uh  des  siens  s'est  dessaisi  icf.  rhisloire  dp  Itutli).  - 
Eu  taul  qu'liisiloriquc,  Iti  &uUdarittï  familiak-  ne  uiuuiCcble  par  lu  ^uéa' 
logie.  analogue  à  l'état  civil  d'aujourd'hui.  Toule.s  les  familles  la. 
coDsorvaicut  jalou&emcot  :  au  retour  de  l'exil,  presque  toutes  pareuL 
Tournir  leur  lit;le  gém^logiriuc,  conservant  le  nom,  auquel  était  atta- 
chée la  destinée  de  la  personne.  —  Au  poiut  de  vue  Lerriturial,  l'indi- 
vidu prend  une  valeur  par  la  portion  de  terre  anct-stralc  qu'il  occupe 
au  sein  de  b  tribu;  et  la  famille  it  la  propriélé  du  sol.  Toulvs  lo» 
ventes  ne  sont  guère  que  des  cessions  d'usufruit,  et  unt  lieu  sous  la 
condition  du  rachat.  Peudanl  l'aïuiée  sabbatique,  c'est  la  société 
eatiên;  qui  posst'df.  La  législation  hébraïque  s'est  elTorct-e  de  cotobincr 
les  deux  Tornies  de  la  propriété  ;  la  privée  cl  la  rollce.tirc 

Dans  lu  qiiiitrième  partie,  pleine  de  curieux  détails  et  d'iaterprêta- 
tions  ingénieuses.  M.  L.-G.  l.évy  aborde  la  question  du  Mariage  cl  de 
ta  Société  conjugale.  Le  matriarcat  u'a  pas  existé  cLez  les  Hébreux; 
dès  les  temps  les  |)lus  reculés,  on  trouve,  nu  contraire,  la  palriarchîe. 
Non  seulement  on  se  senoil  de  circonloculions  pour  marquer  la 
pnrenté  maternelle,  mais  aussi,  dans  ta  bauleantiquilt^.Ia  femme  ^taîl 
ju^éi;  inférieure,  bien  qu'elle  eût  une  plus  grande  iiidépendauce  que 
chez  les  «utres  peuples.  Elle  en  acquit  da%'antnK<'  ^  mesure  <xuc  pro- 
gressa la  civilisation;  ccriaines  femmes  occupèrent  une  situatioa 
exc»pli(mm>lle,  Icllo:^  Mirinni,  Di'bora,  Houlilti.  Ln  l'AgtsIation.  les 
mornlîstes,  tes  prophrMes  eurent  une  tii'snde  influence  pour  établir 
l'égalité  entre  conjoints,  et  m'iiranlir  la  dignité  dii  la  femme.  Ce  furent 
leâ  mêmes  causes  qui  substitut'rent  h  la  polygamie  primitive  la  utono- 
garaic.  Le  mariage  était  un  acte  d'ordre  purement  civil,  où.  le  prêtre 
n'intervenait  pas.  On  ne  peut  parler  d'endogaraic  et  d'eïoganiie  que 
par  rapport  ii  la  tribu.  Bien  que  l'on  trouve  des  cas  d'exogamie,  c'est 
l'endocamieqiii  était  pratiquée  de  préférence;  parfois,  elle  était  ni^me 
obligatoire.  Le  tnarfagc  lui-uiéine  ét«it  obligatoire  et  sacré;  et,  a'il  y 
arait  des  empêchements  mnlrimoniaux  (prohibition  de  l'inceste;  înter- 
tliction  pour  cause  rie  lare  physique  ou  morale,  par  exemple  pour 
l'enfant  issu  d'une  union  incestueuse  ou  adultérine),  la  coutume  rendît 
des  utiiion»  obligatoires  :  le  frère  aîné  était  obligé  d'épouser  la  vi-uvc 
de  sou  fr6re,  «î  celui-ci  ne  laissait  pas  d'enfant;  c'est  ce  qu'on  appelait 
le  léuirat;  plus  lard,  la  législation  apporta  des  tempéraments  à  cette 
oblig;ilion:  le  fri^re  du  défunt  pouvait  se  dispenser  d'épouser  sa  bolle- 
sœur  qui,  alors  le  souruellait  à  la  cérémonie  de  la  s/iaitçaAou  déchftiu- 
semerU.  —  Enfin,  il  y  avait  dissolution  du  mariage  par  suite  de  la 
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réptulîatioQ  opérée  parle  mari,  aprè»  d'assez  longucA  formalité:  et 
si  la  femint'  était  lésàc  dans  ses  droits,  les  anriens  pouvaient  forcer  le 
mari  (t  di^livrcr  un  acte  de  répudiation.  L'oe  dispùsîUon  esl  à  noter  : 
riofiili^it^  du  mari  n'était  considânie  cumme  adultère,  que  s'il  avait 
des  i-elations  avec  une  femme  mariée. 

La  cinquième  purlîc  étudie  les  rapport  des  mémoires  de  la  famille 
entfp  eux.  I-a  législation  poslérirurc  limita  la  puissance  palemclle; 
on  atloplail,  non  des  élraintvri,  counut-  chez  ia  Hoinaius.  mais  des 
|tarenlg  ou  des  e»clave<i.  Leprucnicr-né  des  otirnnis  avait  des  privîl^^'es. 
Primitivement,  il  y  avait  solidarité  entre  le?  membres  des  diverses 
générations.  Tous  les  comniniideraentâ  relatifs  A  l'observation  des 
(Jevoii-H  de  famille  (comme  pour  les  autres  obli^tions.  d'ailleurs)  éta- 

blifit^aicnl  comme  sanction  In  longévité  et  le  bonheur,  c'cst'&dinf  la 
vie.  (In  retrouve  coiiMlammcnt  la  formule  :  «  Afin  que  le»  jours  sp  pro- 
luuguiit  eL  qun  tu  sois  lieunmx  *.  L'amour  pour  les  par«nts  durait  après 
leur  mort  ;  cl  la  privation  de  sépulture  était  un  chAliment  terrible. 
Il  iioubcst  iiiipo(i»iblc  d'insister  sur  tous  les  détails  de  coutume  et 

de  législation  étiidii^s  par  l'autt'iir-,  disons,  en  terminant,  que,  selon 

lui,  L'évolulioii  du  la  fumillc  iaraélite  se  produit  dans  le  sens  d'une 

plus  haute  monilité,  smis  ['influence  de  1  idée  propliélîquc  qui  est 

l'affirmation  d'un  Dieu  unique,  onivei-set  et  parfait. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  le  livre  de  M.  L.-G.  l.évy  se  termine 

par  une  bibliographie  très  complète,  et  par  un  inUexdes matières  qui 

facilite  les  reclierchcs. 

JtTLES  DeLVAILU. 


atovumi  Amadori  Vlrgdltj.  L'isrmrro  F\uiOLt.tBE  selle  socreT.t 
PBiuuRDdM.  I  vol.  in-8,  xvii-206  p.  Hari,  Latr-rza  vt  lils.  inn3. 

Ce  livre  est  deMiné  ft  combattre  soit  les  deux  thèses  extrêmes  que  les 
sociologues  ont  professées  sur  les  institutions  domestiques  primitives 
ithéurie  île  .Maine  sur  le  patriarcal  prîmîlif  et  théorie  matriarcale  issue 
de  llachofen',  soit  la  théorie  mixte  proiwisée  récemment  par  Dargun  et 
qui  intercale,  au  début  rlu  stade  agricole,  une  phase  matriarciiEe  entre 
deux  phases  patriarcales  l'une  préhistorique,  l'autre  historique.  A  ces 
bypoth^es.  jugé«s  par  lui  unilatérales,  Auiadorî  Virfrilij  oppose  la 
coexistenrc  tmivfrselle  de  deux  faits  ilr)nt  l'un  ou  l'outre  est  toujours 
sarrilîé  jutiiqu'ici  :  îa  parenté  par  U-s  l'emines  et  la  prédominance  du 
sexe  mâle  dans  toutes  les  suciélés  primitives.  t>!tte  coexistence  est 
expliquée  par  t'iiisuftl^auce  de  la  morale  domestique  et  par  l'absence 
des  sentiments  pnt«mcls,  En  réalité  la  lulle  n'est  possible  alors 
qu'entre  deux  formes  de  la  prépondérance  inusculine  :  dans  le  clan 
totémique,  l'autorité  sur  la  jeune  génération  ajipnrticnt.  en  théorie  à 
tous  les  miih.'s.  en  fait  aux  oncles  materiK-U;  «ians  la  fnmille  défait,  le 
mari  gouverne,  la  femme.  Mais  le  lien  lolémiqiic  est  durable  et  l'auto- 
rité du  père  est  passagère.  La  raison  en  doit  être  cherchée  dans  la 
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brutalité  de  l'instinct  sexuel  qui  rend  impossible  la  cohésion  conjugale. 
L'eiifant  ne  peut  avoir  d'afTection  que  pour  sa  mère  qui  fi«iile  a  pris 
soin  de  luij  la  rcmmc  ne  peut  avoir  de  conliance  que  dans  te  clan 
totémique,  où,  apr^s  la  rupture  d'un  certain  nombre  de  liaisons  con- 
jugales, elle  vient  terminer  sa  vie.  L'enrant  porte  donc  le  nom  du  clan 
maternel  sans  qu'il  Taille  voir  dans  ce  matronimal  la  preuve  d'un  pou- 
voir malcrn*"!. 

Le  problème  est  donc  de  découvrir  comment  s'atTail}tis!;cnl  leiicondi- 
tiou8  du  lieu  qui  unit  rcnfant  au  clau  maternel. 

L'histoire  du  mariage  primitif  se  mmi>ne  à  un  phénomène  unique,  ta 
disparition  graduelle  de  l'exogamie  (cliap.  %i..  Chez  les  populations  les 
plus  sauvages,  les  enlèvements  réciprofjucs  n'amènent  point  la  guerre 
entre  les  clans.  Le  rapt  devient  au  contraire  une  cause  ortlinain.-  de 
guerre  chez  des  peuples  encore  sauvages,  mais  parvenus  h  un  stade 
uionil  et  économique  plus  a^'ancè.  L'explication  de  culte  diWrence  est 
que  dans  le  premier  cas  les  croyances  consacrent  l'exogamie  et  que 
dans  le  second  le  clan  a  intér^*t  à  garder  ses  femmes,  car  leur  travail 
est  lu  source  du  bion-Alre  commun.  Entre  les  deux  pliases  l'agriculture 
est  apparue.  Le  mariage  pnr  achat  doit  Aanr  sureoder  îi  l'enlèvement. 
Le  lien  conjugal  devient  plus  stable  quand  la  femme  est  l'objet  d'un 
Trèritnble  droit  de  propriél*.  Un  embryon  de  morale  sexuelle  «e 
dessine.  La  jalousie  maritale  contraint  la  femme  mariéo  it  la  chasteté, 
cL  la  chasteté  a  pour  signe  l'apparition  de  la  pudeur,  qui  peu  à  peu 
accroît  ses  exigences  cl  s'étend  des  femme»  niari^^es  aux  jeunes  filles 
[chap.  .\i).  Phénomène  non  moins  imporUint,  le  lien  entre  le  père  et  le» 
fils  devient  plus  stable;  le  seulîmenllilial  et  i»alernel  naît  et  s'aflîrme. 
et  l'autorité  paternelle  croit  aux  dt'-pr-ns  de  celle  des  oncles  maternels. 
On  cntrn  dans  l'Age  du  patriarcat  quoique  bien  des  survivances  de  l'flge 
antérieur  puissent  encore  coexister  avec  lui  fchap.  xii  et  xui). 

L'auteur  reproche  aux  trois  thèses  opposées  ft  la  sienne  de  procéder 
de  méthodes  insunisanies  [chap.  i  à  ttii.  Sumner  .Maine  et  l'école  patriar- 
cale Tout  un  usage  exclusir  de  la  méthode  historique  :  ils  écartent  les 
données  ethnographiques  et  les  survivances.  L'école  matriarcale  et 
l'école  mixte  sacrifient  nu  contraire  l'hisloire  A  l'indurtinn  etlinogra- 
phique.  EuHu  les  sociologues  ethnographes  com|itent  k-s  t<^nioignages 
plutôt  qu'ils  n'en  mesurent  In  valeur.  Virgilij  pense  que  la  méthode  de 
l'historien  et  la  méthode  comparative  se  complètent  H  il  ne  voit  dans 
l'induction  ethnographique  qu'une  méthode  supplétive  quoique  indis- 
pensable ô  celui  qui  veut  interpréter  les  survivances.  Pour  mesurer 
l'importance  des  faits,  il  faut  un  autre  critère  que  le  nombre  des  cas 
obsen-éft  actuellement.  La  généralité  qu'a  pu  présenter  un  fait  social  à 
une  phase  donnée  dépend  des  conditions  biologiques  ou  psychologiques 
auxquelles  II  peut  être  ratlachi^.  Lé  eslce  que  l'auteur  uomme  le  critère 
do  la  rationalité  scientifique.  Il  consiste  en  somme  ft  classer  les  faits 
sociaux  dans  la  durée  selon  une  coniplexilé  croissante  fj\  tenant  le 
transformisme  pour  une  vérité  ac<{ui6c  (chap.  ni]. 
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Un  aulre  intérêt  ^éiK^ral  s'attache  au  livre  de  Virg-Jlij  :  c'est  an 
plniiloyer  en  Taveur  de  la  cnn&tance  tU-  l'onlrc  social.  Comte  avait  fo\uiè 
la  lliéorie  de  l'ordre  humain  sur  celle  de  l'ordre  naturel  en  rattachant 
la  constiluLion  de  la  Tainille  aux  lois  invariables  de  l'orgaaisation 
humaine  et  du  milieu.  n(;pui<ï,  les  i^coIcâ  communistes  ont  ébranla  la 
notion  des  lois  sociales  statiques  en  professant  que  la  constitution 
domestique  a  passé  de  la  promiscuité  au  matriarcat,  puis  aupalriarcat, 
part  passu,  avec  les  truusrormatjons  de  la  production  :  elles  conclucuL 
que  la  TamilUi  jjntnrneUe  et  monogame  est  une  institution  passagère 
comme  l'ordre  social  tout  entier  qu'elle  supporte.  L'auleur  prend  posi- 
tion contre  celte  hypoltièsc  àH  son  introductinn  :  il  la  tient  pour 
contraire  aux  exigences  de  l'esprit  scientilique.  Mieux  connue,  la 
genèse  de  la  famille  nous  apporte  la  preuve  de  la  puissance  invincible 
des  motifs  qui  ont  donné  naissance  au  mariage,  à  la  filiation  ]taternelle 
et  h  la  propriété  héréditaire.  Ces  institutions  n'ont  pas  surgi  sur  les 
ruines  d'une  communauté  et  d'un  allniismc  primitifs  '  elh-s  attestent 
au  contrain.;  In  victoire  do  l'inteUigi-ni'c  et  île  l'altruisint*  sur  lu  bruta- 
lité de  l'ègr.iBme  sesuel.  Lp*  lois  biologiques  et  psyclmlogîques  qui 
gouvernent  le  processus  social  sont  invariables  et.  s'il  est  une  prévi- 
sion sociologique,  ta  société  future  conservera  les  mêmes  assises  que 
la  société  présente  ou  la  société  passée. 

Toutefois,  il  nous  semble  que  la  tlit-se  générale  do  l'auleur  ne  serait 
que  mieux  étayée  s'il  n'ccarlail  pas  absolumenl  les  solulions  récem- 
ment proposées  au  problème  de  la  succession  des  formes  malrîmo- 
Diales.  La  Kulistîtutîou  du  mariage  par  achat  &  l'enlèvement  semble 
n'avoir  été  ni  aussi  directe  ni  aussi  simple  que  Virgîlij  l'enseigne. 
L'ingénieuse  théorie  de  MazzarcUa  sur  le»  origines  du  mariage  par 
achat  ne  peut  être  écarttV-  par  des  preuves  déduites  ilu  transformisme. 

Gaston  Rioiakd. 


111.  —  Varia. 

Vafohido  Index  i>iiiLosopuiQrB  [Philosophie  et  sciences],  gr.  in-8, 
2*  auuée.  Paris,  fihevaliyr  et  Rivière,  '164  pp. 

Celt«  publication  fait  suite  uu  preuiier  volietne  paru  l'an  dernier  et 
qui  a  été  mcnlionné  ici  (mai  IDOt,  p.  3ÛS).  Elle  est  consacrée  aux 
ouvrages  et  articles  de  l'année  1903.  Le  plan  de  ce  deuxième  volume  a 
été  modifié  d'une  manière  qui  nous  paratt  avantageuse  :  toutefois,  il 
comporte  encore  beaucoup  d'arbitraire  et  est  sur  certains  points  dis- 
tribué d'une  façon  peu  rationnelle. 

L'Index  comprend  W  chapitres  :  i"  Les  généralité*  arec  2  divisions; 
2' Logique  et  méthodologie  <2  divisions  :  3"  Mélaphysii|UH  avec  3  divi- 
sion, dont  l'une  est  *  la  théorie  de  la  connaissance  >  ;  i"  Kiologie  et 
Bci«nces  médicales  (  15  divisions)  ;  5  "  Psychologie  (33divisions;  ;  0°  l^stbé 
tique;  ?<■  Hcligion  et  philosophie  religieuse  (l'une  et  l'autre  sans  dlvi- 
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sions  i  S°  Histoire  de  la  philosojjliie  et  île  la  psycliologîe  (3  iJirUioaft)  i 
9>  La  momie  (sans  divisionj.  Suit  lui  index  alphabétique  des  auteurs 
et  une  table  dus  uuiUcru^. 

Ou  jiùtil  av.  ttiMnaiiili-r,  à  juste  litre,  pourquoi  r«sthi*Iii|iie,  la  murale 
et  la  pbilosopliîe  i-elitfiuuiie  u'oiit  aucunes  &ubdivÎ!^ions,  eu  Tace  de  la 
psycliulogie  qui  cii  est  si  ricUc?  Il  rmit  pourtant  rccuiinultroque,  dans 
ce  triple  domaine,  il  y  a  des  publtcatiou»  notiibreu^c»  et  de  nature 
fort  diverse.  De  plus  l'Iilâtaii-u  est  divitiiSe  un  dL*ux  secLioDs  :  Philo- 
sophie et  psyclioltigii:  anciennes,  Pliilusopliic  et  pf^ycliologic  mo- 
dernes. Pourquoi  le  moyen  âge  est  il  exclu?  11  ne  manque  iwurtaiil 
pas  d'études  Sur  ce  point,  surtout  grAce  au  mouvement  néo-scolas< 
tique.  Pourquoi  la  psycliologte  jouil-clle  quant  â  &oti  histoire  (qui 
est  aasnz  mai^rej  d'une  rubrique  spi-cialu?  Ou  bien  sous  le  nom  de 
jibilosopUic  uu  couiprt'nd  toutes  les  divisions  Iradîtionuelluâ,  et  alors 
la  psycliologif  y  rentre  de  droit;  ou  bien  on  entre  dans  los  d<^tails,  et 
alors  pourquoi  pas  niuulÎDnncr  la  murale,  la  logique,  l'cstbélique? 

Giifîn  00  est  surpris  de  ne  rencontrer  aucun  chnpitre  portant  le 
titre  de  sociologie.  On  pituviiiL,  h  lu  ri^^ueur,  l'exclure  comme  science 
spécial*?;  mais  on  a  proi:i''di^  fnilrempnt  :  elle  est  r.lassée  dans  la 
32»  section  de  la  psychologie  :  PsycUologic  sociale  isociologie,  poli- 
tique, sciences  économiques).  C'est  un  peu  diîcouccrl&nt  pour  celui 
qui  Tait  des  recherches. 

Cette  réticrve  faite  sur  l'urgauisaliou  des  matières,  il  faut  reconnaître 
qurfl7nt/p,v,  avec  ses  il3Cj7  numéros  d'ouvrages  et  d'articles  (dont  quel- 
ques-uns sont  Hcconipagniîs  d'une  courte  analyse),  n^prfsentc  un  tra- 
vail considérable  et  rendra  d'incunleatables  service*  aux  travailleurs. 


Emmanuel  Kant.  CBiTl'^l't  ce  u\  liAtsos  ruBE.  Nouvelle  traduction 
française,  .-ivcc  noies,  par  A  Tremcsaygues  et  B.  Pacaud.  Pi-^face 
do  A.  Mannequin.  Paris,  Félix  Alcau,  iii-8,  1903. 

La  Critiquf  do  bi  r.iUnn  pnrp:  vient  d'i>tre,  pour  lu  Iroisiime  fois, 
traduite  en  français.  Celte  nouvelle  traduction  esl  IVnuvrc  de  deux 
jeunes  licencias,  aussi  modestes  que  courageux,  et  préoccupés  surtout 
qu'on  les  fiitb'  à  iriidn-  leur  travnil  plus  parfait.  Ils  ont  pris,  en  glane- 
rai, pour  guide  le  texte  ari'^té  par  R.  Erdmann;  mais  ils  en  ont  heu- 
reusement modiliÉ  rnppnreil.  Ib  ont  suivi  la  première  ^-dition  de  la 
Crilique.  et  tous  les  changements  de  la  seconde  édition  sont  repro- 
duits, suivant:  leur  importance,  ou  nu  bas  dos  pages  en  caraclÈrea 
plus  petits,  ou  dans  le  texte  entre  des  crochets.  Les  notes  de  Kaut 
sont  données  à  leur  place,  l.cs  mot»  allemands  dont  le  sens  peut 
l'airo  naître  qiieliiue  difficulté,  sont  ajoutés,  entre  parcuthîrses,  aux 
mots  fniDçais  propost^'S.  comme  leurs  équivalents,  parles  traducteurs. 
Des  notes  rrlliqucs,  h  la  ûu  du  volume,  sen't-ut  A  éclaîrcir  ou  à  dis- 
cuter cei-tains  passages,  et  font  voir  le  profit  que  les  nuteui-sonl  retiré 
des  Kantatudiens  publias  soui^  riatpuUtuu  féconde  de  H.  Vaihiuger. 
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Daus  son  enscmltle,  cctlti  Lraduclion  ai,  aans  coalredit,  et  pour  des 
rai&onâ  diverses  qu'il  serait  iiiti!- ressaut  de  développer,  bien  supt^rtcuru 
k  ceUei  de  TiàsoL  et  de  liarnL  Maïs  il  serait  trméntire  d'allirmer 
i|u'eUt*  usL  elIe-mOmu  i>&U!>  défauts.  Ainsi,  ICanL  soulif^iiait  volonliers 
les  expression»  noiables;  elles  as  sont  pas  toujours  soulignées  ici.  & 
en  juger  du  muius  pai- le  texte  allctoaud  que  j'ai  sous  les  yeux,  et,  ce 
qui  t-sl  plus  {ïr:iY<t,  Je  trouve  le  mot  «  tra7uxeud3.nlales  i  mis  une 
fois  pour  le  mot  «  tranuceiulautes  ■,  p.  610.  ^>uelques  u^tf'jg'ncus  ue 
doivent  pas  élotiucr  daus  IVjiiécutiou  d'une  si  grande  entreprise,  et  cUes 
paraissent  d'ailleurs  foiL  peu  nombreuses-  D'autre  part,  j'auraia  sou- 
haita- de  voir  V Index  de*  noms  propres  compl(^ti5,  et  quoliiuerois  ju."!- 
lifié,  par  riiidicatioii  des  pages  où  figiirenl  ce»  iioods. 

M.  Mannequin,  dans  une  remarquable  pri'-Tace.  a  Tait  ressortir,  avec 
l'autorité  qui  lui  appart'?nait.  les  mnlifs  de  ^oir,  daus  celle  ti'gittji^tne 
Iradiicliun  «ruii  oiivfage  plus  que  i;euleuairc,  un  êvéncincnL  considé- 
rable cl  pArticiilit-reninil  opportun. 

A.   PjENlON. 


LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  POUR  L  ÉTUDE  PSYCHOLOGIQUE 
DE  LENTAHT 

En  lfid(^,  sur  l'initialiv*- de  M.  K.  Buisson,  prtiruseeur  de  srJenee  do 
l'éducntion  â  la  Sorboniie,  s'est  consUttirc  ime  sncictt^  pour  IVtodft 
pa)-chologique  do  l'ciirHut.  L'idée  qui  a  |»rOsidé  à  sa  crt!-aliun  peut  se 
résumer  en  deux  mo(>«  :  uéccssiti^  de  tloiiiicr  |>our  base  à  Icdiicalion 
une  connnfs^nce  plus  précise  de  la  psychologie  infantile,  profit  réci- 
proque que  doivent  retirer  les  psycliolo(,'ue*i  Je  profession  ou  de  labo- 
ratoire et  les  éducateurs  h  mettre  en  Cfjiumun  teurii  observations,  h 
eonfrofitcr  les  rèâuUats  de  leurs  rcchercbes,  6  confîmier,  compléter  ou 
corriger  les  unes  par  le»  autres  leurs  itlées  et  Icuri^  méltiodes  mêmes. 
C'est  là  ce  qui  donne  ii  la  société  mm  i!Jiracïérc  propre  :  elle  est  une 
association  de  tnivuilleur^- 

Ellc  a  cumuiL'ricé  par  liUuimer  un  peu  avnnl  de  trouver  sa  voie.  Au 
début,  elle  :i  surlottl  vécu  de  communications  peivi^onnetlcs  qu'on  vc- 
aail  écouter  et  discuter.  Puis  elle  a  organisé  des  euquéles  par  ques- 
tionnaires; ces  questionnaires  ont  porté  sur  des  sujets,  les  uns 
d'ordre  proprement  psychologique  (le  oiensougc.  le  sentiment  de  la 
colère,  les  cufants  indisciplinés),  les  aulresd'ordrepluli^l  pédagogique 
(récompenses,  jeux  des  éculien»,  etcj;  plusieurb  ont  ilunué  lieu  fi  des 
rapports  d'un  réel  intérêt.  l-Infin,  depuis  deux  .ins,  <inr  la  proposition 
de  son  président,  M.  Air.  Uiuct.  et  de  sou  secrétaire  général,  M.  J.  Bui tel. 
la  société  a  inauguré  une  nouvelle  mélliode  de  travail  qui  n  déjft 
donné  les  meilleurs  résultats  :  on  a  constitué  un  rertain  nombre  de 
commission»  d'étude,  travaillant  en  petit  comité.  ]»'altacti.in1  A  un  pro- 
gramme délini,  di^culaiil  un  cetiain  nombre  de  points  précis.  Ces 
diâcussiooa  ne  consisteul  nullement  h  exposer,  et  A  opposer  tes  unes 
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aux  aiilres,  dos  tliéorlcs  ou  défi  conceptions  n  priori,  mais  t  poser  un 
prohlfrinc  bien  lîmiLo,  à  recfierctier  par  quels  procéda  d'investigation 
il  y  aurait  chance  dV-u  Taire  avancer  la  solulioD  positive,  de  trancher 
«xpérimcntalcruenl  une  diniculté,  d'éclairer  une  obscurité.  La  Icch- 
nique  do  la  m^-thocle  à  suivre  est  l'objet  de  t'examcn  \c  plus  attentir; 
on  codHc  Jl  quelques  travailleurs  de  bonne  volonté  le  ^in  d'en  (rnter 
une  premiéro  application,  les  résultats  obtenutt  t^oiit  apportés  en 
séance,  on  aperçoit  mieux  les  lacunes  qui  subsistent.  les  rauscs  pos- 
sibles d'erreur,  les  points  coniplénienlaires  qu'il  importe  d'élucider,  et 
l'on  poursuit  de  nouvelles  investigations,  en  profitant  de  l'expérience 
acquise.  Plusieurs  de  ces  commissions  (en  particulier  celles  de  la  tué' 
moire,  delà  Tatiguc  inlclleetuclle,  des  sentiments  inornux,  de  grapho- 
lop'e,  des  anonnauv,  etc.)  ont  commencé  et  même  )>ouB«é  assez  loin 
des  travaux  d'une  véritable  importance.  Je  ne  puis  signaler  ici,  même 
rapidement,  les  résultat»  obtenus,  et  je  dois  mo  borner  A  ren%*oycrau 
Bulletin  qui  en  contient  le  résumé. 

Je  voulais  seulement  signaler  à  l'atlenlion  des  psychologues  et  dos 
pédagogues  cette  utile  cL  active  soct^^té  qui,  sans  bruit,  a  déj.^  fait  de 
bonne  besogne  et  qui  en  fera  de  plus  féconde  rncorc,  quand  seront 
venus  à  elle  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  de  renfaul  et  qui  estiment 
que  noire  vieille  pédagogie  a  besoin,  pour  .'ic  renouveler,  de  substi- 
tuer à  un  empirisme,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans  valeur,  une  iwycho* 
logia  infantile  vraimeat  expérimentale  et  scientifique. 

P.    M.XUPEBT. 


REVUE   DES  PÉIUODIQUES  ÉTRANGERS 


ZoitBchrift  fur  Philosophie  und  philosophische  Kritik. 

ToJin:  m  ilflOt!,  2iS  |).  iii-8-. 

L-  BnssE.  Emmanuel  KQtit.  (Allocution  au  corps  dos  étudiants  de 
KOnigsberg  à  l'occasion  du  centenaire  de  In  mort  de  K«nl|.  —  Que 
peut  être  Kant  pour  In  jeunesse  sludîeuse  de  noire  rniversilé?  Selon 
un  mot  de  Kant  lui-même,  le  iJi-ofesôeur  d'idéal,  et  eu  mt^iue  temps  le 
professeur  idéal.  ■'  Avec  tous  ses  petits  dérnuls  et  faildesscs.  ses 
lubies  et  son  pédanlisme,  Kant  est  le  type  du  professeur  allemand  do 
la  bonne  vieille  race,  et  en  mi^mc  temps  un  Prussien,  un  vrai  .\llc- 
mand  :  savant,  profond,  probe  et  consciencieux,  appliqué,  franc  et 
pieux,  sincère  jusqu'à  la  moelle  de  son  flme,  loyal  et  résolu,  craignant 
Dieu  et  rien  d'autre  sur  la  terre.  » 

P.  ÎJECK.  Théorie  delà  connaisssnce  de  lu  pensée  primUioe  (do). 
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—  Le  rejet  dons  le  pansé  qui  caractérise  le  souvenir  est  surajouté  à 
l'image  eu  tant  que  telle.  La  uutioii  de  Lemps  a  comme  origine  le  sen- 
timent lii"  coiiti-actiou  et  dVxtenaion  tics  muscles,  comme  le  monlreiit 
le»  langut-ft  anciennes  (par  exemple  l'iiébreui  qui  ne  distinguent  pas 
le  \taf>'A&  et  l'avenir,  mais  l'action  i|ui  s'nrcuinplit  cl  l'action  accom- 
plie. Puis  le  Icmps  est  devenu  la  cont»cieoc«  d'un  rytlime,  soit  du 
rjrlhine  de  nos  contractions  musculaires,  soit  du  rythme  des  phéno- 
mènes naturels.  Ce  que  noua  appelons  souvenir,  comme  ce  que  nous 
ap|>elons  imagination,  possède  pour  tes  primitifs  nue  rânltli^,  maïs 
difTOrentf  de  l»  rêalîk^  sensible  du  prt-sent-  .Insuffisiince  de  la  H»*orio 
de  S|icncer  exp]i(|uuiit  pur  les  rt'ïves  la  représentation  extra-sensible 
(les  ancêtres.)  Preuves  que  dans  la  pensée  du  primilir  l'avenir  existe 
comme  une  réalité  supraecutiible.  Le  temps  virnt  sp  perdre  avant  et 
après  dans  IVitemili''.  Les  concrpls  ont  ntissi  une  réalité  correspon- 
danlc  dans  le  monde  8upi~aseusible.  De  la  représentation  des  gaz  el 
des  ombres,  considérés  comme  ce  qui  est  insaisissable  par  le  toucher, 
floot  sortis  par  évolutiou  les  caractères  de  suprasonsible,  puis  de 
non-sensible,  endn  de  subjectif.  —  Helations  entre  la  théorie  de  la 
Connaissance  préhistorique  et  les  formes  de  pensée  de  la  philosophie 
grecque  primitive.  I^  lliéorie  de  la  connaissance  des  anciens  philo- 
sophas repose  sur  le  mémr  pusliilal  rjiie  tn  pensée  primitive  ;  le 
réalisme  naïf.  Il  y  H  dilTérctites  claBscs  de  réalités  et  dans  chaque 
classode  nombreux  dpgrés.  La  théorie  platonicicoue  des  Idées,  c'est 
la  pensée  modc-me  se  dégageant  des  façons  de  penser  communes  â 
tous  les  |)euplC9  primitifs.  --  L'auteur  a  tout  &  fait  raison  de  conclure 
que  la  méthode  buivic  dans  celte  élude  serait  d'une  grande  utilité 
pour  l'intelligence  de  l'IiisLoire  de  la  philosophie  mitique. 

G.  V.  Gl.\ssn.ipp.  La  rafeur  de  la  vérité.  ~  Toute  connaissance 
d'une  vérité  signifie  une  liaison,  et  même  aussi  une  union  de  l'esprit 
connaissant  avec  certains  autres  éléments  appartenant  ù  l'ensemble 
de  l'univers.  La  valeur  df  In  vérité  en  soi  tabslraclion  faite  de  ses 
eonsé<[uc[ic.r$  pratiques]  uc  peut  se  concevoir  que  d'un  point  de  vue 
métaphysique  ou  religieux  ;  \»  connaissance  se  rapporte  à  ce  [>ar 
quoi  une  dme  consciente  s'unit  ft  quelque  autre  cIiosl'  du  In  réa- 
lité, c'est-à-dire  au  devoir-éiru.  au  but  idéal  ver»  lequel  tend  l'évo- 
lution du  monde,  le  souverain  bien  étant  runillcation  de  toutes 
choses.  Seule  la  doctrîue  de  l'un-lout  fournil  un  support  à  In  valeur 
de  la  véi-ilé,  I>e  progrés  intellectuel  et  le  perfectionnement  moral, 
comme  la  joie  de  connaltte  et  celle  de  faire  le  bien,  sont  au  fond 
analogues-  Rapports  de  la  vérité  el  du  bien  moraL  Conflits  possibles, 
ilans  lesiiuols  la  vérilé  doit  être  sacritiée,  rentre  dans  le  domaine  ilu 
non-dcvoir-«'tre.  Cas  où  le  mensonge  est  moral.  Toute  la  valeur  de  la 
vérité,  comme  du  bien,  repose  sur  sa  capacité  de  nous  unir  avec 
l'absolu;  elle  n'est  qu'une  fin  seconde. 

H.  SoJuiuKL'M.  Encore  sur  les  valeurs.  —  Examen  rapide  du  •'  Foa- 
dément  psychique  d'une  théorie  des  valeurs  »  de  Kreibig. 
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G.  Uluicii.  Comcicnce  et  pergonnalité.  —  Si  la  conscience  esl  l'uni- 
ver*,  d'ofi  viont  que  dans  cel  univers  oflc  dîstîng'ue  <|uclqiie  cliosc 
dont  elle  Tail  le  moi?  Telle  csl  1r  qix^linn  fini  s^^rt  di-  imint  de  d^pnrl 
h  cette  «  conlriiniliou  h  la  in^Ui physique  •*.  Mnie  celle-ci  ne  contient 
gntre,  à  mon  avis,  qu'une  psyeliologie  très  élémentaire,  mnlgr^-  deux 
soi-dinant  lois  de  la  volonté  et  de  la  ]>erception,  très  corepliquées  el 
conru»es.  V.n  r»itcle  m^taphysiqae,  on  n'arrive  pns  ft  voir  si  l'iiuleuresl 
pnrlÏKan  du  solipsisme  ou  de  l'existence  d'autres  conscience»  (]ue  U 
sienne,  cl  d'une  conscience  flivine  distincte,  ou  si  plut  «M  il  ne  juxtapose 
pas  ces  diffi^rentos  tlu'iirif'S  opimbéee,  avec  l'illusion  de  les  concilier. 
W.  WABTtOLDT.  Sur  le  problime  d'une  enthétiqne  normative.  —  Une 
esthétique  normative  n'e«l  possible  que  sur  le  fondement  d'uDe 
psychologiie  empiriqui*,  mais  elle  n'en  csl  pas  moins  possible. 

Et».  i>E  II.\nTii\s.v.  /-'ner/^tiqutf,  ïnécanique  e(  rie.  —  Nécessité  de 
compléter  l'indétcrmiiiation  des  lois  éner^liques  par  la  mécnnique 
moléculaire,  l^istinclio^  entre  les  forces  centrale»  cl  1rs  forces  uoo- 
centruleîi,  dont  les  secondes  se  caraclérisenl  par  l'absence  d'nn 
support  matt-rid,  et  dont  il  se  peut  qu'il  y  ait  Heu  de  fairN*  une 
menlion  ospresso  dans  l'énoncé  du  principe  de  VineHif.  Sur  le 
rapport  des  processus  vitaux  \  l'énerfïé tique  cl  .'i  In  mécanique,  trois 
principales  lijiiDlIiwMts  sont  possibles  ;  la  vie  est  suit  tm  cas  parti- 
culier de  l'énergêliquc  et  An  la  mécanique,  soil  un  domaine  oxlériear 
aux  deux,  soil  soumise  à  l'éaer^liqiie,  mais  supérieure  au  détermi- 
nisme mécanique.  L'mileiir  élimine  les  deux  premières  el  considère 
la  troisième  comme  rendue  possible  par  In  division  des  forces  en 
centrales  et  non-centmlr'i,  Quelle  place  lient  In  vie  dans  le  processus 
de  dégnidatiou  de  l'énergie  («ecoud  principe  de  l'énerpéliquc)?  Lee 
êtres  proloplasmiqiuw  ne  iieuvi-nl  exister  qu'entre  nn  maximum  (coa- 
gulutiou  de  l'albumine)  el  un  minimum  tconi,'''^Ialitm  de  l'eaul  de 
tempéra tupc.  l^'S^tresinférifurfi  uni  unre4i|fflfité  iriidnptationd'nulant 
plus  grande  qu'ils  sonl  inréricurs;  Hiomme,  l'être  supérieur,  a  la 
moindre  faculté  d'adaptation  organique,  mais  il  la  remplace  par 
l'adaptation  technique.  L«  vie  dépend  intimemenl  des  plantes  qui 
dépendent  elles-mêmes  de  la  lumière.  La  terre  est  h  ce  point  de  vue 
!a  planéle  la  plus  convenable.  Examende  l'hypothèse  des  organismes 
non  proto|dasmiques  (Fecbner,  Prcyei'i.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  ï 
l'avenir  d'anlirs  orgrnnismes  que  des  orjçanismps  proloplasmiques,  et 
la  rie  [iuini  avec  leur  vie.  Les  conditious  de  la  vie  sonl  une  cerlaîne 
température,  1h  simnltanéité  et  la  possibilité  de  transformation  réci- 
proque de  deus  formes  d'énergie  dont  l'énergie  chimique,  un  ccrtniu 
degré  flcB  dilTérenrcs  d'Intensité  polentiftl).  Rapport  de  la  question 
de  la  cessation  de  la  vie  à  l'optimisme  et  au  pessimisme. 

M.  WENTscnm.  Cvitique  du  pnraIWisme  psi/c/io}i/)!/Rt()ue.  —  L'an- 
leur  part  de  l'examen  du  livre  de  Dftsse,  LMmcef  Te  Corps,  donl  il 
loue  l'objcclivité.  Néanmoins  Bfissc  a  un  parti-pris  :  il  est  adversaire 
du   parallélisme,   partisan  de  l'action  réciproque.  La  seule   étndo 
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ieuse  oii  la  question  soit  envisagée  dnns  une  altitodr  [nin)1lt'*tisl(^ 
^flst  un  arlictc  ilo  Pnulscn  {Zcifscbrift,  t.  Iâ3*.  à  la  critique  duquel 
s'attache  Fauteur.  Do  ce  que  le  physicien  n^^ijje  la  cotisalîté 
psychiqne.  il  nr  sVnsnit  inillrment  qu'elle  n'eicisie  pns,  de  ni>''me  que 
pour  la  rcalit»^'  psycliique  ^Kalemenl  ni^uliiït'e  par  lui.  Paulsvn  a  tort 
de  croire  qui?  l'admission  d'uiic^  rauSHlitt'*  pHyrhïqiie  Noit  le  retour  au 
miracle.  II  n'y  a  aucune  néccssîlf  que  louç  les  pbéuotnèues  d'une 
même  science  el  à  plus  forte  raison  dr  l'cnsembb  de  la  nalure 
roriuent  une  chaîne  f.>rm<^e  et  «oient  soumis  b  une.  forme  unique  de 
rauRalilé.  La  doctrine  du  parallélisme  fait  fl  de  l'expérienre  pour  des 
raisons  3  priori.  Double  interprétation  possible  de  la  théorie  des 
■  deux  faces  de  la  réalité  >  et  passade  pins  ou  moins  inconscient  des 
paralléliKlcB  de  Tone  à  l'autre  selon  les  beHoins  de  leur  c«U6e.  I^ 
nœud  de  la  qu't-stinn  est  de  .savoir  hi  l'aclion  «  Ininssubjeetive  »  d'un 
Pire  sur  un  autre  est  ptiysique  on  psjThique.  La  seconde  înterpn'ta- 
Uon,  sous  le  n<nit  de  [niralK-lismc,  soutient  en  réaliti^  l'action  ri'rri- 
proque.  Comment  expliquer  dans  IhypothèRC  paralli^liate  la  iiernep. 
UOD,  c'cstA-dire  un  processus  psychique  résntlant  d'un  phf-nom^n» 
ph5-5Îqne?ï.p  parallélisme  est  insoulcnable  sons  ta  forme  monadiste 
que  lui  donne  Paul^'n-  (testerait  à  examiner  ce  qu'il  vaut  sous  la 
forme  monistc  ou  panlhéislique. 

G.  GERHtK.  Le  fcnfj'meni  religieux.  fPoîlhume.)  —  Le  sentiment reli 
gieux  n'est  pns  inné  h  l'humanité,  mais  sei  développe  pamllèlement  A  sa 
réflexion.  Son  unique  fondement  e«l  une  certaine  diH{>o5ilion  naturelle 
h  l'homme,  enfermé  dans  la  vie  el  dans  l'action  du  Tout  et  qui  cherche 
une  cause  agissant  dans  le  Tout,  C'est  uiie  extension  annlu^îquc  du 
coneejd  do  la  CAuse  qu'est  le  mni  en  nous  à  lu  eanv^c  île  la  rie  cl  de 
l'aclion  de  Tunivers.  l,e  senliment  naturel  j^  l'homme  du  mot  comme 
cause  de  l'action  émanant  de  aous  devient  le  sentiment  religieux  quand 
l'tliomme,  par  suite  des  circonstances,  fait  l'expérience  de  t'insLifli^ance 
du  moi  comme  cause  de  son  vouloir  et  de  son  action.  Le  moi  appa- 
raît comme  cause  limitée,  borni*e  au  cercle  de  sa  vie  propre.  Vn  sen- 
Umenl  naturel  prt^senle  ft  Vhomme  Tunilé  de  son  moi  comme  cause  de 
son  action:  par  le  sentiment  religieuxil  éprouve  dnnscelte  unité  active 
de  son  moi  un  cfTet,  une  action  de  la  cause  divine. 

G.  H.  LrQTET. 
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SUR  LES  LOIS  DE  LA  SOLIDARITÉ  MORALE 


I 

SeloD  d'émiuenls  sociologies  coDlnmporains,  chacune  «les 
scîeDces,  entre  le8<^ucnes  t^e  répartil  peu  à  peu  le  domaine  de  la 
philosophie  i^ocialc,  doit  enfanter  un  ou  plusieurs  arls  dont  l'en- 
semble constituera  une  nouvelle  pratique  sociale  destinée  à  rem- 
placer la  morale  de  l'eiïort.  Nous  ne  pouvons  concevoir  ainsi  les 
rapports  de  hi  pratique  sociale  et  de  la  science.  Une  théorie  synlhé 
tique  de  la  cotiduiLe  sociale  nous  semble  indispensable,  soit  parce 
que  les  phénomènes  sociaux  sont  iiiLcrdépcndanls,  soJt  |>aree 
que  chacune  des  sciences  sociales  délînics  doit  pour  se  constituer 
mutiler  la  rijalilé  et  se  contenter  de  vérités  approchées,  toujours 
1res  éloignées  de  la  pratique- 
Cette  étude  intermédiaire  entre  la  pratique  et  les  sciences 
sociales  (p«iychologic  collective  et  ethnique,  sociologie  génétique, 
économie  sociale,  criminologie)  est  la  recherche  des  loi»  (ou  condi- 
iions)  de  la  solidarité  morale.  Elle  n'a  pas  un  domaine  propre,  dis- 
tinct de  celui  des  sciences  spéciales,  car  elle  se  propose  d'en 
dégager  les  conclusions  communes  et  de  formuler  ainsi  des  vérités 
que  les  dilTérents  arts  sociaux  (pédagogie,  pénologie,  politique 
appliquée)  pourront  prendn;  pour  princi}jes  ou  pour  critères. 

Celte  étude  relève-t-elle  de  la  science  ou  de  la  philosophie?  Sans 
doute  elle  doit  être  autre  chose  qu'une  simple  critique  de  concepts 
et  exige  un  examen  minutieux  des  données  scientifiques.  Cepen- 
dant elle  resterait  stérile  si,  de  propos  délibéré,  elle  écartait  le  pro- 
blème le  plus  général  de  la  philosophie  morale,  le  problème  du 
mal  el  de  la  conscience  du  mal.  Nous  estimons  donc  ne  pouvoir 
rester  neutre  ici  entre  les  deux  notions  de  ia  Holiclorité  qui  ont  par- 
tagé la  philosophie  sociale  depuis  plus  d'un  siècle,  la  notion  criti- 
ciste  et  la  notion  positiviste.  Selon  les  criticistes,  on  le  sait,  la 
conscience  de  la  solidarité  implique  nécessairement  celle  d'un  mal 
moral  inhérent  à  la  volonté  personnelle  et  favorisé  par  les  condi- 
tions sociales.  Les  hommes  sont  solidaires  dans  le  mal  avant  d'être 
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solidaires  conlre  1<^  mal  *.  Kn  fioli[la^it4^  siippâ<;e  la  moraiilé  sans  en 
rcndn-.  compte.  Selon  Im  posilïvtales,  !a  solidarité  osl  la  dt^peo- 
dauce  réciproque  de  cliaque  imliviclu  envers  ceux  qui  composent  sa 
génération  et  la  dt^iiciidancn  nnilali^ral»  de  chaque  génération 
envers  les  précédentes.  Ello  se  confond  donc  avec  la  Bocialilé  A 
laquelle  la  moralité  est  réductilile.  Klle  offre  l'unique  critère 
objeclir  du  bien  moral,  puisque  te  mal  est  la  lésion  de  la  solidarité 
el  le  bien  l'obéissaDce  auLomaUque  à  ses  exigences.  Les  exigences 
de  la  pratique  sociale  imposent  l'examen  de  ce  problème.  On  ne 
peut  l'éluder  sous  prétexte  que  les  moyens  d'infornialion  doni  dis- 
pose la  science  objective  ne  permctlenl  pas  d'en  espérer  la  solu- 
tion. La  logique  interdit  aussi  rrtle  éclectisme  complaisant  qui  tire 
loutc<i  tes  nppHcntions  pratiques^  impliquées  dans  la  conception 
crilicisle  apr^-s  lavoir  discréditée  scientifiquement. 


II 

Nous  appelons  lois  de  ta  solidarité  morale  colles  des  lois  sociolo- 
giques qui  conditionnent  la  formation  et  la  di^^solution  du  carac- 
tère colleclif.  Il  ne  peut  y  avoir  solidarilé  morale,  au  sens  explicite 
du  mol.  que  là  où  il  y  a  caractère,  car  c'est  seulement  par  analogie 
que  l'on  peut  parler  de  solidarité  entre  lea  éléments  inconscients 
d'un  organisme.  La  .solidarité  n'existe  <|ue  là  oi'i  la  responsabilité 
est  an  moinf:  po.<u«iblc,  puisque,  par  définition,  la  soliilarilé  est  la 
responsabilité  colleclive  d'une  dette  in  solidum.  néciproquemenl, 
dès  qu'il  y  a  caractèix^  collectir  il  y  a  sûrement  solidarité  morale 
puisqu'un  marne  acte,  une  mi^ine  conduite  peut  i>tre  imputé  soli- 
dairement A  chacun  des  mcnilires  d'un  groupe  comme  A  l'ensemble 
que  leur  agrégat  constitue. 

Mais  la  Turmulion  el  la  dissolution  d'un  caractère  collcctifont- 
clIcN  deti  lois,  c'est-à-dire  des  conditions?  La  validité  de  (ouïe  la 
sociologie,  théorique  el  appliquée,  dépend  de  la  réponse  donnée  à 

1.  V/taa  er  >[cti  n&cli  den  UrMchen  iind  Umsilnden  umsiehl,  die  ihm  dIeM 
Gefahr  /.uziehvn  und  dann  erhelten,  so  Rann  cr  akti  Iciclit  lilj«rxeu?«n  iloâ»  i(e 
ibm  nirhc  ^u  wotil  von  tclniïr  tixcnon  roltcn  Natur,  »ofcrn  lt  abKesondfrt  dâ 
Ist,  ^onilurn  von  Mensi-hcn  hominirn,  mil  ili^iicii  iii  VërlUÉliniss  odcr  Vi*rbindun(i 
stebl...  Der  Netd.  die  Herfsclisucbu  dit-  llat>!>ui-)i(  uriii  datiûl  Tcrtiundi-nc  fuiiid- 
seVigc  Ncigungen  bcslurmcn  alsbAlil  -.cine  an  sich  lï^niifMmc  Naliir,  wenn  er 
uotcr  MciiHclica  ifl,  und  l-e  isl  iiEuliL  uiumnl  nOLliig,  das!>  dicse  ectiou  als  im 
B6*en  vumiinhcn  und  a\*  vcrleilcndo  l!«:i>fiiol<-  tofaiiogeactil  wfrdcn;  o>  ist 
geniig.  dfln!)  HÎf!  lin  sind,  di).>)s  hic  ihn  umgelicn.  und  ilana  aie.  Mem^cUca  sind, 
um  etnander  wechsthcitig  in  ihirr  mornli-rtifn  .^nU^c  /il  vcrderbcn  und  Bicb 
einandcr  banc  lu  ninchrn.  (Knnl,  Dît  K(^ll^lnn  inni-rhiillt  den  fireni«n  dcr  blossen 
V«rniinfl,  Der  fihilosophiMcben  ttvIi^Loniitehre  dritte*  StOi'h.  Harlenslein.  Bd.  VI, 
8.  261.) 
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celle  queslton.  Nous  esUmons  qu'il  sufïil  d'avoir  coDsIalé,  à  l'aiilo 
de  proct'-(lr-s  certains,  l'exislence  du  caractère  collectif  pour  ne 
pouvoir  refuser  uni;  rt^pon^e  Anirmnlivc.  1^  notion  de  la  causalité 
naturelle  serait  tout  entière  en  dt^faut  si  l'existence  d'un  caractère 
collectif,  celli?  d'un  caractère  national  ou  corporatif,  entre  autres, 
pouvait  ^tre  incondilioiinetle.  Les  manifeslalions  d'un  caractère 
collcclir  prcsuiitenl  une  série  d'évi'nenicnts  liés  dans  In  durée  et 
dont  chacun  est,  par  suite,  délenuinr  par  la  st-ric  de  ceux  qui  le 
précèdent.  I.*  caractère  collectif  ne  peut  se  manifester  si  ce  n'est 
par  des  élats  déterminés.  Il  y  a  plus  :  son  existence  ne  peut  être 
séparée  d'un  ensemble  d'untéc(:dent-'«  psychologiques  el  de  condi- 
tions naturelles.  Par  exemple,  on  ne  peut  t*e  représenter  le  carac- 
tère collectif  d'un  groupe  isol»^  d'un  milieu  géographique  qui  en 
conditionne,  au  moins  cxl<^riciiremcnl,  l'unilé,  qui  en  conditionne 
auRÇii  la  austenlation,  en  sliniulont  d'une  façon  ou  d'une  autre 
le  travail  de  ses  membres.  Bref,  s'il  est  possible  que  l'analyse 
abstraite,  poussée  au  dernier  terme,  isole  la  notion  du  caractère 
personnel  de  la  causalilé  nalurellc,  par  contre  la  causalité  natu- 
relle eîit  impliquée  dans  la  notion  même  du  caractère  colleclir.  Il 
sufiirait  donc  de  définir  les  condiliuDs  permanentes  du  caraclÈrc 
collectif  pour  posséder  et  formuler  le»  lui>i  de  la  solidarité  morale, 
L'Iiisloirc  l'iio  suntu  constate  l'existence  des  caractères  collectifs. 
On  peut  même  penser  qu'elle  n'a  pas  d'autre  objet.  L'histoire  est 
l'observation  indirecte  du  devenir  humain,  par  suite  l'élude  de  la 
variabilité  des  types  sociaux.  L'histoire  se  perdrait  dans  l'inlinî  et 
l'indéterminé  si  elle  prétendait  suivre  la  variation  jusqu'à  son 
extrême  limite,  le  ca»  individuel  el  fugitif.  !l  faut  donc  que  l'histo- 
rien trouve  iMilrc  la  notion  de  l'espèce  el  c<^IIe  de  l'individu  une 
notion  inlerméiiiairc  (|ui  offre  â  la  science  la  saillie  ïi  laquelle  elle 
puisse  s'attacher,  j'entends  la  rt^pétilion  du  même  fait.  Telle  est 
pour  I  historien  la  notion  du  caractère  collectif.  Il  n'y  aurait  pas 
d'histoire  !(i  l'on  ne  pouvait  attribuer  aux  tribus,  aux  nations,  aux 
races,  aux  églises  un  minimum  de  réalité.  Le  nominalisme  pur, 
absolu,  meltmil  l'historien  en  face  d'événements  sans  liaison. 
L'activité  individuelle  n'es!  pas  pour  cela  mise  en  dehors  du  point 
de  vue  historique,  mais  l'action  de  l'individu  n'aura  d'intérêt  qu'en 
raison  de  sa  conncxilé  avec  l'activité  cl  la  continuité  d'un  (çroupc 
plus  ou  moins  défini  et  étendu.  On  ne  peut  faire  la  biographie  d'un 
homme,  fût-il  de  ceux  que  l'on  appelle  les  penseurs  solitaires,  sans 
conslnter  la  réaction  qu'il  exerce  sur  une  existence  collective.  A 
plus  forte  raison  loulo  histoire  qui  dépasse  la  simple  biographie 
est-elle  une  constatation  du  caractère  collectif. 
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Cependant  l'historien  se  pi'éaccupc  (l'ordinaire  assez  peu  de 
découvrir  les  conditions  jiénéralos  de  la  Fornialion  et  da  la  dissolu- 
tion du  canieCriT  collei-lif  (Irilial,  national,  religieux,  proree- 
sionnpl).  Il  Renibterait  qne  son  ambition  fût  d'en  suivre  aussi  loia 
que  possible  les  variations  en  se  défendant  de  rechercher  le  lien 
causai,  comme  si  celte  recliurctie  devait  ri.-udre  t'Iiistoirc  d«^pcn- 
daiUc  de  la  psychologie  ou  même  des  sciences  naturelles.  Le  fait 
est  (juelon  a  parfois  tlcmand»'  à  l'histoire  d^tro  le  témoin  des  lois 
que  l'on  peut  constater  plus  direclement  sans  son  concours  (asso- 
ciation des  idées,  hôrédilé  psychologique-,  sélccfion  des  races)  : 
en  ce  cas  la  recherche  historique  ne  peut  lon<lre  qu'à  obtenir  un 
supplément  de  vérilication.  Mais  ne  pculd)  en  être  autrement? 
L'historien  no  pouvait-il  donner  satisfaction  h  la  causalité  sans 
déduire  hypolhétiquenicutle?  loiif  qu'il  l'dudiu  des  luis  de  lu  psyclio 
togie  physiologique  ou  de  la  biolof^ie  gi^néralc'? 

Entre  l'histoire  et  la  science  déduclive  il  y  a  place  pour  des  lois 
empiriques  su ffisani nient  explicatives  vl  que  l'on  peut  demander  à 
l'inductiou.  La  recherche  de  et»  lois  est  ia  tâche  propre  du  socio- 
logue. Le  point  de  départ,  qui  lui  est  commun  avec  l'historien,  est 
la  constatation  des  variations  du  caractère  collectif,  mais  la  consta- 
tation, non  moins  importante,  des  limites  de  cette  variabilité  lui 
permet  de  ]iasHer  delà  recliemlicpriremeut  liisloriijueAla  recherche 
scieutinquo.  L'histoire  lui  mou! rcili.'H cercles  sociaux  qui  s'étendent, 
s'irradient,  dans  l'ordre  économique  comme  dan»  l'ordre  relif^ieux, 
politi(|ueou  esthétique;  elle  lui  montre  des  peuples  qui  sepénMrcnt 
inlulleclucllcniciil.  îles  races  ijui  se  croisent,  des  ateliers  sociaux 
qui  se  combinent.  A  ce  pliénomùuc  [général  de  l'extension  des 
cercles  sociaux  con-espond  un  accroissement  de  la  variabilité  en 
faveur  de  l'individu,  [.'art,  le  ^Irml,  la  religion  s'individualisent  en 
même  temps  que  les  traditions  s'affaiblis^fcnl.  que  la  stratification 
des  classes  se  lirise,  que  la  parenté  perd  son  importance  juridique 
et  politique.  LVspril  social  s'ouvre  aux  invcnlions,  flux  innova- 
tions, aux  modes  en  même  temps  (|ue  l'autorité  des  croyances  col- 
lectives N'airaiblll  même  daus  réducoUon  des  enfants  les  plus 
jeune».  Celte  loi  de  la  variabilité  est  la  plus  importante  do  l'his- 
loirc,  mais  si  clic  était  la  seule,  il  faudrait  en  conclure  que  l'unique 
loi  sociologique  du  canictère  collectif  est  celle  qui  en  délerminc  la 
dissolution,  L'apparition  du  caractère  collectif  dépendrait  donc  de 
fadeurs  non  sociaux.  Le  caractère  de  la  communauté  se  confon- 
drait ninsi  avec  celui  de  In  race,  formé  el  cooseni'é  par  les  lois  de 
l'hérédité.  Mais  cotte  explication  n'est  pas  acceptable,  car  l'héré- 
dité ne  peut  rendre  compte  que  du  renouvellement  du  caractère 
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intlividuel  dans  la  durée  :  il  n'y  a  pas  de  rcpi-odiirlion  collective. 

L'extension  des  ctrcies  sociaux  ainsi  r|ue  la  variaUililt^  cari-es- 
poiidanlc  des  caraclèrca  coUocUfs  n'esl  pas  l'unique  donntVfi  de 
L'histoire.  La  tendance  du  caractère  colloctirà  la  stabililt.^  est  une 
donnée  non  moinii  refaite  cl  non  moins  iraporlantc  Sans  duulc  elle 
frap[»c  moins  les  yeux,  car  le  domaine  propre  de  Ihisloii'c  a  été  la 
civilisation  occidentale  qui  depuis  les  pointures  de  rOily!is<^e  jusqu'à 
l'Age  de  la  grande  expansion  maritime  el  coloniale  est  modiliéc  par 
une  pr^n»'trHtion  constante  des  peuples  el  une  irradiation  toujours 
phjs  grande  des  foj-ers  de  culture.  Mais  si  l'on  passe  de  l'Europe  à 
l'ExIi-éme-Orienl  et  dclj'i  aux  peuples,  réputés  incultes,  dcsrt'pons 
bort^ales,  éqtiaton»k's  ou  désertiques,  la  tendance  ti  In  variabilité 
paraît  toujours  plus  eontnnno  par  In  tenrianec  A  la  stabilité.  La 
Chine  et  l'Inde  ont  été  chacune  le  foyer  d'une  eullure  intense  et 
qui  s'est  propagée  sur  une  aire  étendue.  La  culture  chinoise  s'est 
ré|>andue  du  Siam  jusqu'au  seuil  de  la  Sibérie  el  du  Tibet  jusqu'au 
Japon.  La  culture  in<lienne  avait  pénétré  par  Java  justju'aux  con- 
fins de  la  Mrlancsic.  Enfin  le  bouddhisme  avait  été  une  première 
pénétration  des  deux  cercles  sociaux.  Mais  si  la  loi  d'extension 
et  de  Tariation  est  visible  dans  l'histoire  de  rExlri^ine-Orîent,  c'est 
cependant  la  tendance  à  la  stabilité  des  caractères  colleelirs  qui, 
par  conlrasle  avec  le  spcclaclc  de  rEuro|)C,  a  toujours  Trappe  les 
iiistoricns.  Combien  eu  ("hine  l'art,  l'éducation,  les  inslKutions 
pénales  et  civiles,  la  vie  économique  ont  peu  changé  depuis  la  fin 
de  l'empire  romain,  en  dépit  des  invasions  barbares  el  do  l'inlro- 
duclion  de  religions  nouvelles  I  Ouellt*  fixité  du  lypr  moral, 
uotaunneut  chez  les  populations  rurales!  Quelle  résistance  la  cul- 
ture philosophique  traditionnelle  n'a-t-elle  pas  opposée  soit  aux 
prédications  monothéistes,  soit  enfin  à  la  science  européenne! 
L'Inde  brahmanique  donnerait  lieu  à  des  observations  du  même 
genre.  C'est  d'ailleui*s  un  lieu  commun  de  parler  do  l'immutabilité 
de  l'ExlFfimc-Orient  et  de  l'exagérer.  L'inlérftl  sociolojïifpie  qui  s'y 
attapho  est  que  nous  avons  \h  une  expérience  propre  à  mettre  en 
lumière  les  tendances  profondes  des  agrégations  humaines  à  la 
stabilité  collective  el  h  In  souveraineté  de  la  tradition. 

L'ethnologie  des  peuples  dits  à  tort  «  incultes  "  rend  celto  lon- 
danctî  plus  manifesle  encore.  Avec  raison  Gabriel  Tarde  avait 
relevé  la  puérilité  de  la  thèse  qui  cherche  chez,  les  populations 
sauvages  les  témoins  lidéles  do  l'organisation  et  de  la  culture  pré- 
hisloriques  des  peuples  irivilisés,  comme  si  ces  populations  avaient 
pu  rester  immuables  depuis  la  fin  de  la  période  quaternaire.  Nous 
croyons  comme  lui  que  l'on  peut  retrouver  les  preuves  convain- 
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centc£  tic  la  varïnliilitt^  de  populations  (elles  que  les  Fol^nésiens, 
les  Mélané-sicns,  les  Banlous,  les  Nègres  nrricaîns,  etc.  Od  ne  peut 
tlouler  non  plus  que  la  loi  d'extension  des  cercles  sociaux  n'ait  fait 
sentir  son  luduence  chez  les  peuples  de  l'Amt-ritpie  pendant  la 
piia^ie  pa^colombieune.  .NéaumoiDs  Ton  s'explique  dans  uoe certaine 
mesure  l'erreur  des  sociologues  vulgaires,  même  quand  on  ne  la 
partage  pas.  Im  slabililé  du  type  politique,  éi:oiioniiipic,  religieux 
contient  ici  dans  uoc  trèr*  grande  mesure  la  tendance  à  la  variabi- 
lité et  elle  concorde  partout  avec  l'exiguïté  des  cercles  sociaux. 
Celte  sUbililé  générale  n'exclut  d'ailleurs  nullement  ces  rylhme.s 
des  pa»i»inns  collectives,  ce-s  modes,  ces  bizarreries,  ces  inilucnocj» 
individuelles  auxquclleA  Henoiivier  attribuait  une  importance  exa- 
gérée'. Dès  qu'une  race  sauvage  c^t  soustraite  h  l'inDueneo  des 
envaliisseurs  par  la  nature  môme  du  li'rriloirc  qu'elle  habite,  la 
fixité  tlti  canielrre  collectif  y  dcvi<;iil  la  rJ!gle.  On  a  constaté 
récemment  cbez  les  Esquimaux  de  l'Alaska  et  de  la  Terre  du  Roi- 
GuiUaumo  toutes  les  croyances,  tous  les  usages,  toute  Toi^iiisa- 
Uon  sociale  observés  chez  lus  Lsqiiimaux  du  Groenland  au  début 
du  xiiu"  siècle*.  Cctle  stabilité  soppo«e  par  ellR-méme  à  l'extension 
et  11  la  pr-ni^lralion  des  cercles  de  culture,  conditions  qui  partout 
favorisent  la  variabilité. 

De  ces  deux  observations  auxquelles  conduit  égnlcmonl  l'analyse 
de  l'histoire,  il  est  aisé  de  conclure  que  les  lois  de  la  solidarité 
morale  sont  avant  tout  les  lois  psychologi(|ues  et  sociologiques  qui 
détermincnl  ta  stabilité  du  caractère  collec-tir.  Quoique  ta  variabi- 
lité du  type  social  et  l'exlRnsion  des  cercles  sociflux  fie  progrès, 
pi>ur  nous  .servir  du  terme  populaire':  soient  tes  phénomènes  qui 
retieiLuenL  le  plus  facilement  l'attention  des  historiens,  néanmoins 
il  l'aut  n'y  voir  que  des  atténuations  de  la  stabilité  qui  reste  le 
phénomène  primaire.  Les  survivances,  c'est-à-dire  au  fond  la  persis- 
tance latente  des  types  sociaux  les  plus  etTacés  on  apparence,  les 
luttes  politiques  si  fréquentes  et  si  intenses  cotilro  les  tendances 
régressives,  tout  nous  atteste  que  les  sociétés  les  plus  v.Tnables 
conservent  une  grande  slaLilité.  La  vie  sociale  à  elle  seule  ensei- 
gnerait que  l'espèce  humaine  est  beaucoup  [ilus  instinctive  que  la 
psychologie  ne  l'a  longtemps  professé,  quoique  l'instinct  ail  chez 

1.  Reaouvior,  Le  fx-isonnalitme,  II*  parUe.  Sociologie  rfu  personnalUme, 
clijip.  x\n,  RotAmmcnl  p.  ll'J. 

2.  V.  Wladimir  TonûliclT.  L'activité  de  rkomtnr,  IV'  pnrlle  (Cornily.  Pari». 
1898).  l,'8uU.>ur  y  compare  Iv  tableau  d?  IVtnl  «ocjaL  tit*  GroenlnmlaU  c?A(iiii»sé 
par  Daviil  Crani  {UUlori/-  von  Grenland)  A  celui  que  l'on  trouve  dans  la  Telalion 
du  vovat^e  de  KluUchek  ji  la  l«rr«  du  Roi-Guillaume  (Ain  Hskimo  unicr  drn 
Eskfm'o,  \SU). 


G.  RICHABD.    ~  LOIS  DE   LA   SOUPAHITÉ  MOIIALE 


447 
dëso> 


elle  une  très  grande  plaa(icit6  et  soit  d'ailleurs  coDstamtncnt 
rient^!'  par  la  complexité  des  condilions  d'existence. 

Nous  (levons  reconnaître  qu'ici  Télhologiit  nnllecUve  est  |ieu 
avancée.  Cette  science  expotic  des  denidp-rain  plut6t  que  des  vérités 
acquises  et  son  impcrfeclion  alTecle  toute  la  philosophie  sociale, 
dont  elle  serait  d'après  Mill  la  branche  mnllresse.  Cependant  l'essai 
inérîloiru  de  Brinlon  montre  (juc  tout  n"y  est  pas  à  dt^couvrir  '.  On 
a  reproché  à  Brinton  d'avoii-  lait  teuvre  d'anthropologisle  plutôt 
que  de  sociologue.  Le  reproche  n'est  pas  enti6raent  immérité. 
Cependant  la  première  partie  de  l'ieuvre,  consacrée  ^  i'cïpril 
ethnique,  résunie  des  TaiU  g«'>n<^raux  bien  établis  et  peut  servir  de 
point  de  départ  à  l'éthologie  sociale. 

Le  caractère  collectif  se  présente  à  nous  comme  celui  d'un 
homme  moyen,  soumis  h  des  varinlions  limitées,  en  sorte  que  les 
tendances communesau  grand  nombre  soient  a?sez  puissantes  pour 
neutraliser  cunglammeni  les  tendances  originales  des  individus, 
tout  en  n'onVaul  aucune  réhistauca  aux  courants  iréinotîons  et  de 
croyances  et  même  aux  épidémies  psychiques  qui  sont  toujours 
possibles  dans  une  agrégation  humaine.  Le  caractère  collecUrest 
ainsi  le  substratura  des  inslilulion!-  politiques,  religieuses,  judi- 
ciaires, éducatives.  Selon  une  ohservalion  que  l'on  trouve  déjà 
dans  y Ànthropologif  de  Kanl,  il  survit  même  aux  migrations  dcA 
peuples,  comme  le  prouve  la  persistance  du  caractère  anglo-saxon 
dans  l'Amérique  du  Xord  et  en  Australie,  du  raroclére  normand  au 
Canada  ou  du  caractère  espagnol  dans  l'Amérique  du  Sud.  .\  plus 
forte  raison  survit-il  aux  révolulions  locales,  sans  èlrc  grandement 
alTccté  par  les  révolutions  politiques  le»;  plus  cnnsidtVables. 

Un  faisceau  d'habitudes,  sinon  héréditaires,  au  moins  en  har- 
monie avec  les  dispositions  héréditaires,  tril  est  donc  le  caractère 
collectif.  Mais  commi-nt  ces  habitude»  se  formoul-elles?  Les  histo- 
riens et  les  elhnologisles  ont  peut-éire  été  trop  peu  désireux  de 
nous  l'apprendre.  Lee  explications  tirées  de  la  suggestion  ne  sont 
guère  salisfftisanles.  Le  progrès  de  l'éthologie  serait  peut-être  plus 
rapide  si  l'on  y  faisait  intervenir  la  notion  des  fûrccs  sociales.  Mais 
il  ne  faudrait  pas,  ainsi  que  l'a  fait  Ward,  ne  considérer  que  les 
forces  deslruclives.  Les  forces  productives  et  les  forces  intellec- 

1.  Daniel  Brinlon.  The  boni»  of  loeial  relation.  A  aturj;/  in  rMni'c  jocio/offy. 
Londres,  Murray,  I90Î.  Brinlon  affirmn  la  réalil"-  ilu  carnct'^tv  *rt  di^  lV«pnl 
ethnique!  el  la  démontre  ingénli-iHnnifînl.  Il  en  Êliidie  la  varîabiliU  nurmale  et 
pntholo^iriue  el  la  rallacbe  \  w»  condiLioim  8omnlii|iie<i.  Cher  non»  \ii  critique 
sociologique  n'a  p6iic-0lrc  pas  rendu  àc«ttcnMjvre  l'hommage  dont  elle  e*t  di)tn«. 
(Ce»t  d'aiUcur«  uuG  tBuvrc  pusthuaie  tiHév  jMr  les  «oins  de  ITniveroité  colom* 
bie  nat.) 
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ludles  doivent  Cire  considérées  comme  plus  efficaces  encore. 

La  sociologie  anglaise,  plus  soucieuse  des  caractères  que  celle 
du  continent,  a  frajé  la  voie  à  l'élliologie  en  faisant  la  distinction 
célèbr*'  des  sociV^tC-s  militaires  et  industrielles.  L'erreur  de  Spencer 
a  pcutH-Mrc  été  de  superposer  celle  clas^iflralion  à  la  Ihdorie  de 
rorganisme  social.  Mais  elle  pourrait  reprendre  en  grande  partie 
sa  valeur  si  nous  subsUluion^  la  notion  du  caractère  collectif  iï  celle 
d«  la  société.  Toutefois  celte  classification  devrait  ôlre  profondé- 
menl  modifiée  dans  le  détail;  il  y  faut  faire  une  place  aux  forces 
nlellecluelles  dont  Spencer  n'a  pas  assez  distingué  les  eiïels  de 
ceux  dciï  forces  industrielles  ;  il  faut  surtout  éviter  d'attribuer  aux 
forces  mililaires  les  effets  des  forces  productives  élémentaires. 
Spencer  dérive  trop  com plaisamment  du  militorisme  toute  cette 
socialité  automatIc|ue  ijui  lire  son  origine  <les  communautés  agri- 
coles primilivos,  et  c'est  ainsi  c]ue  les  sociétés  et  les  races  les  plus 
pacifiques,  celles  de  l'Extréme-OricDl  notamment,  ont  élé  rattachées 
au  type  militaire. 

Les  sociologues  anglais  du  \ix'  siècle  auront  néanmoins  énoncé 
une  vérité  fondamentale  que  t'éthologie  collective  peut  retenir. 
Toute  synergie  sociale  a  pour  effcl  d'exercer  et  de  développer  chez 
les  individus  certaines  tendances  cl  d'en  atrophier  d"aulres.  Une 
synergie  militaire  affaiblit  la  tendance  aux  émotions  tendres  et  à 
la  pilié,  Iflndis  qu'une  synergie  commerciale  exerce  et  fortifie  la 
disposition  à  transiger.  Le  rarncdVr  collcrtif  est  donc  toujours  en 
rapport  étroit  avec  les  forces  sociales  qui  kc  forment  au  sein  du  groupe 
et  y  deviennent  prépondérantes. 

La  synergie  sociale  complète  est  à  la  fois  destructive  ou  défen- 
sive, productive  vl  iutellccluelle,  car  sans  l'un  de  ces  systèmes  de 
forces,  la  civilisation  ne  peut  ae  concevoir.  Il  est  contradictoire  de 
supposer  l'existence  d'une  société  dont  ta  puissance  collective 
serait  cxc lu.sivcmcnt  inleliccluellc,  car  toute  force  intellectuelle 
tend  à  réagir  sur  le  monde  extérieur  et  h  approprier  les  forces 
naturelles  à  la  pnKlurlîon  en  vue  d'assurer  la  conservation  de 
l'espèce.  L'existence  d'une  force  eollcclive  intellectuelle  implique 
donc  celle  d'une  puissance  productive.  Mais  aucune  force  produc- 
tive ne  sertiit  durable  si  elle  n'était  pas  complétée  par  une  force 
défensive  et  destructive;  elle  sérail,  aussitôt  la  proio  du  parasitisme 
humain,  animal  ou  même  végétal.  Les  trois  forces  sont  donc  com- 
plémentaires et  on  les  retrouve  à  quelque  degré  dans  tout  agrégat 
humain  durable  qui  tond  toujours  à  les  produire. 

Mais  le  témoignage  commun  de  l'ethnologie  et  de  riiistoirc  nous 
apprend  que  ces  forces  ne  sont  pas,  dés  l'origine,  susceptibles 
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d'un  développemcnl  ôgat  el  harmonique.  L'essor  des  forces  des- 
tructives précède  celui  des  Torces  productives,  soit  parce  que  la 
réaction  réflexe  sur  le  monde  extérieur  »e  manifeste  plus  aisément 
par  la  destruction  que  par  la  construction,  soit  parce  quft  les 
inslinclfi  Hc  conservation,  qui  sont  les  ri^ssorl»  de  la  puissance 
défensive,  sont  plus  aisés  A  discipliner  que  toute  autre  tendance.  La 
chasse,  la  pôclie,  la  guerre  sont  donc  les  premières  rnnnifesLattons, 
les  pi-emiors  usages  <les  forces  coltoclives.  Les  in.'^tinct*  migraleur» 
<iui  agissent  ô  un  Irè.s  haut  degré  sur  les  peuples  primilirs,  comme 
en  témoigne  l'histoire  des  Malais  et  des  Polynésiens,  stimulent  les 
.forces  destructives  el  cotujivinienl  les  autres.  C'est  pourquoi  le 
rcaractéro  collcclif  est  d'atjoid  presque  .si  universellement  guerrier 
et  prédateur. 

De  m?me  l'essor  des  forces  productives  doit  précéder  celui  des 
forces  intellectuelles.  L'opinion  n'a  de  puissance  dirigeante  que  là 
où  des  centres  «tables  de  population  se  sont  formés.  Or  l'agricul- 
ture seule  rend  possible  la  eonslilution  de  villages  permanents'. 
L'observation  des  rares  noi^(^s  de  l'Afrique  nous  met  en  présence 
d'une  civilisation  à  laquelle  les  arts  plastiques  et  la  poésie  font 
encore  défaut,  sans  parler  de  la  science  cl  de  la  philosophie.  I^ 
vie  intellectuelle  no  s'y  élève  pas  au-dessus  du  proverbe,  du  chant 
de  guerre,  du  chant  satirique,  de  la  formule  magique.  La  puis- 
sance intellectuelle  que  met  en  œuvre  un  sacerdoce  ou  une  classe 
de  letlré»  (tels  que  ceux  de  lu  Chine}  est  bien  postérieure  à  la  fon- 
dation du  village.  La  raison  eu  est  sans  doute  que  Iclravail  manuel 
et  surtout  agricole,  exercé  dahoi-d  par  les  femmes,  était  beaucoup 
plus  discîptinable  que  le  jeu  de  l'imagination,  première  manifesla- 
lion  de  l'aclivité  intellectuelle. 

Les  lois  qui  régissent  le  développement  successif  îles  forces 
sociales  sont  donc  plulôt  défavorables  i*!  la  formation  d'un  carac- 
tère collectif  harmonique  el  complel.  La  civilisation,  ou  l'équilibre 
des  forces  sociales,  n'a  pu  avoir  d'assise  en  dehors  de  hordes 
assez  énergiques  et  puissantes  pour  détruire  ou  dompter  les 
espèces  animales  en  compélilion  avec   l'homme.   Les  premières 


1.  Dane  ta  belle  et  forte  6lude  qu'il  a  consAcrée  aux  origines  de  la  civJIJi^aUun 
rurale,  Hich-nriJ  Ln^ch  a.  rictoricui^riienl  dAmonlrA  rjne  r.TKrinjlIiin-  e«l,  il 
iliielt(ua  <le^re,  un  Ae*  nioyeiiH  ûp-  sutisi^tnncn  de  Ia  |ilii[»arl  lic.s  peuples  rcpulés 
cIlBilMim  oii  nomades.  Il  sembla  régulier  des  faîU  acciimnl^n  par  lui  (|iti:  lu 
nécessité  d'un  stade  pasiorni  Inl(>rin6dûiire  entre  la  vie  <le  chatifû  el  la  viu 
agricole  efl  l'opposé  d'une  veril6  elliiioloKiqiie.  La  puissance  prodncUve,  Hou* 
la  forme  agricole,  est  t.  l'état  de  ^crme  dans  toulcs  les  ogre^Fations  liiimaines, 
11  du  niviiis  uti  le  milieu  iiéuKrnpUique  ne  lii  rend  pa!4  iropotiaible.  (B.  l.ascb, 
Uio  Lândwirth^rliatt  dcr  NaCurvœlkc.r,  in  Zeittchrifl  fur  Sociaitcîjseaichaft,  1904.) 
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forces  collectives  odI  donc  concouru  h  l'apparilioii  d'un  type 
humaiu  que  caractérîsaieuL  eu  muyuuiie  des  lendauces  très  peu 
élevées  quoique  utiles  à  la  couservalioa  des  individus  et  à  l'expan- 
sion de  rcspècc.  Dans  quelques  milieux  assez  Invorables  pour 
Rtimulcr  l'énergie  productive  aux  d«îpcns  de  l'énergie  deslruc- 
live,  un  tj-pe  plus  élevé  a  Tait  son  apparition  et  s'est  ensuite  mul- 
tiplié sans  assurer  pourtant  l'essor  des  facultés  que  nous 
considérons  connue  les  ath-ibulH  humains  par  excellence.  Les 
forces  intcllectnelles  ont  élé  longtemps  comprimées  el  ('histoire 
delà  civilisation  nous  apprend  qu'elles  ont  fait  difficilement  équi- 
libre aux  forces  inférieures.  Elles  n'ont  été  d'nhord  i]ue  d'assez 
bumblcf.  auxiliaires  des  l'oivcs  mililnires  el  écoiumiiques.  Les  types 
inférieurs  du  caractt'tre  collectif  n'ont  donc  été  modinés  que  lente- 
Qienl.  Certains  caractères  nationaux  sont  là  pour  en  attester  la 
perstiflancc  dans  les  milieux  civilisés  :  tel  est,  par  exempte,  celui 
des  Gitanos.  D'autres  caractères,  tels  que  celui  des  Gaucho  sud- 
américains,  témoignent  de  la  facilité  avec  laquelle  ?e  fait  la  régres- 
sion éthîquo  tlt-a  que  le  milieu  extérieur  est  contraire  h  la  conser- 
vation des  forces  civilisatrices.  I.efait  élhologique  général,  c'est  U 
persistance  des  hahiludcs  qui  correspondent  aux  forces  sociales  les 
plus  anciennement  prcpondéraules.  De  ià  résultent  pour  la  solida- 
rité morale  certaines  conséquencos  dont  les  sociologues  ne  sem- 
blent pas  tenir  un  compte  suffisant. 


III 

Les  lois  de  formation  du  caractère  colleclif  nous  rendent  compte 
de  la  solidarité  indirecte  qui  unit  la  conduite  du  crimint^  à  celle 
du  groupe  dont  il  fait  partie.  Seules,  elles  nous  en  rendent  compte. 
La  régularité  des  phénomènes  criminels  est  à  elle  seule  une 
énigme  pour  la  théorie  f|ui  place  le  critère  du  fait  social  dans  la 
contrainte  externe,  car  h  coup  ftir  une  société  ne  contraint  pas 
inccinsciemtnent  une  partie  Hci  ses  membres  A  transgresser  les 
normes  qu'elle  leur  impose  consciemment.  L'action  des  facteurs 
naturels  n'explique  pas  non  plus  la  répétition  régulière  des  faits  el 
leur  périodicité.  Rieu  de  plus  simple  en  apparence  que  la  corrcs' 
pondaiice  entre  la  fréquence  des  homicides  et  le  climat  méridional, 
entre  la  rriï({uence  des  atleulals  û  la  propriété  et  un  climat  froid, 
mais  rien  de  plus  mj-stérieux  e&  réalité.  U  est  permis  de  voir  dans 
les  règles  de  conduite  auxquelles  une  société  se  plie  el  qu'elle 
impose  IrailLlionncltcment  i^  chaque  génération  une  condition  de 
l'adaptation  de  son  activité  aux  exigences  du  climat  el  du  milieu 
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physique,  mais  commenl  pK-scnlcr  la  criminalité,  renscniblc  des 
isfractions  aux  règles  sociales  comme  une  adaplalion  aux  condi- 
lions  (Ir  li-xistcnce?  fie  deux  choses  lune  :  ou  le  cHme  e<  un 
réflexe,  exprimant  unft  correspondance  immédiate  cnlrc  le  milieu 
physique  et  un  besoin  de  l'or^aniitrac  (Ici  le  vol  sous  l'aiguillon  du 
froid  ou  l'attentat  h  la  pudeur  au  début  du  printemps),  ou  bien  la 
corros[if>ndanee  csl  r\prirntv  par  la  conduite,  normale  el  par  les 
règles  morales  ou  juridiques  qui  l'imposent  à  l'individu  dès  !»a  nai&- 
sanoe.  Si  l'on  adojde  la  première  solution,  il  faut  admettre  que  la 
moyenne  do  ta  population  a  forniè  ses  mœurs  et  ses  inslitulions  eu 
surmontant  les  loi&ilo  l'edaplaliou  el  que  par  suite  elle  y  échappe. 
Si  l'on  adopte  la  seconde,  rien  de  moins  explicable  que  la  corres- 
pondance entre  la  répétition  régulière  des  crimes  et  le  climat  ou  la 
saison.  Il  est  impossible  en  effet  d'admetircque  l'influence  des  cftn- 
dilions  physiques  produise  deux  adaplalions  opposées,  dont  l'une 
tende  à  détruire  l'autre,  une  adaptation  au  travail  et  uneadaptation 
au  parasitisme,  une  adaptalion  h  la  paiv  sociale  et  une  adaptation 
Ô  riiornicide.  Socialement  les  crimes  sont  des  phénomènes  de  non- 
adapLation.  Il  est  donc  impossible  d'en  expliquer  la  disiribulion 
chronologique  par  une  adaplalion  de  la  communauté  aux  condi- 
UoDs  d'existence  que  le  climat  lui  impose.  Les  sociologues  qui 
nous  expliquent  la  fiéquence  de  l'iiomicide  ou  du  suicide  au  début 
de  l'été  par  la  plus  grande  activité  des  rapports  sociaux  sont  des 
esprits  trop  laciles  à  coiituuter. 

La  question  chang:e  d'aspect  si  l'on  fait  intervenir  la  notion  du 
caractère  collectif.  La  criminalité  peut  alors  être  considén'-e  comme 
la  manifestation  extrême  de  ce  caractère  et  comme  le  syroptùme  de 
sa  dissolution.  Lo  caractère  collectif  se  réalise  en  un  type  moyen 
qui  peut  suliir  d'amples  variations.  Tous  les  caracléres  individuels 
ne  se  subonlonnent  jms  éfçalcmenl  aux  conrliliiins  de  rcxislence 
coileclive.  Une  série  de  variations  d'abortl  légères,  puis  progressi- 
vetnenl  amplifiées,  rattache  la  conduite  proprement  criminelle  à 
celle  de  l'hotumc  moyeu  tpii  respecte  en  général  les  normes  sociales 
(sans  avoir  peul-iîlre  une  véritable  moraliléj.  Sous  un  climat  froid, 
là  oi'i  l'alliludc  ou  la  latitude  rend  les  hivers  longs  el  rigoureux,  les 
besoins  que  la  consommation  des  richesses  peut  seule  satisfaire 
sont  stimulés  chez  tous,  ^uand  la  puissance  productive  est  consti- 
tuée, on  trouvera  donc  chez  l'ensemble  de  la  population  des  habi- 
tud(tît  do  travail  et  un  esprit  d'entreprise  général.  Tel  est  Ip  carac- 
tère commun  aux  Anglais,  aux  Suisses,  aux  Néerlandais,  aux 
Scandinaves.  Mais  tie  l'exagération  de  ce  caractère  résullera  l'ab- 
sence de  scrupules  en  affaires  et  une  instabilité  prot'essiuuncUe 
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donl  le  vagabondage  est  l'extrèroe  conséquence.  Sous  un  climal 
chaud,  IcK  pasKioQS  de  l'uinour  sont  plus  évciLlces  ijue  les  beiîoins 
écciioniiques  quidérivuiiL  (Jelauutriliuii.  Le  caraclèrc  collée  Lit  sera 
médiocre menl  eucIiD  à  la  cupiditi.^,  mai»  en  revanche  très  travaillé 
par  la  jalousies  et  les  penchants  vindicatifs  r]ui  y  font  cortège. 
L'exagération  du  caracliSrc  social  donnera  lien  moins  au  parasi- 
tisme économique  qu'à  l'essor  des  actes  sanguinaires,  surtout 
dans  lii  partie  «le  la  population  qui  se  montre  la  plus  Impulsive. 

Toutclbisl'adapt.'ilion  au  milieu  physique  ne  peut  rendre  compte 
du  caractère  collectif  que  irka  imparfaitement.  Ijc  caractère  col- 
leclif  n'est  pas  le  produit  inmutdiat  de  In  nature  extérieure,  sauf 
chez  les  peuples  qui  n'onl  pu  créer  cl  développer  les  forces  sociales. 
Quand  la  (tlatisliquc  crimirtr-lle  est  sortie  do  la  période  d'en- 
fance, elle  a  cessé  (l'attacher  une  importance  capitale  à  la  corres- 
pondance régulière  enlre  la  di&lribuUoa  des  crimes  et  les  saisons 
ou  les  chmals.  La  criminalité  d'un  pays  e»l  beaucoup  moins  stable 
que  son  climat.  La  température  de  l'Amérique  du  Nord  n'est  pas 
devenue  sensiblement  plus  chaude  depuis  I.i  formation  de  l'Union 
américaine.  Cependant  la  marche  esccndanic  de  l'Iiomlcide  aux 
ÉlaLs-Unis  eat  un  fait  bien  connu  '.  Le  climat  de  r.Mlemagnc  n'a 

4  ],'ac<rmUcctncnt  raitidc  de  l'homicide  aux  Ël«l«.-LTni<i  dtttis  le  Aetnifr  quart 
du  SIX*  siâcli-  «  ilé  mia  en  lumitïrti  pur  Doïco  {L'Omicidio  nfffli  Slatt  Untli 
tT America,  Home.  )89T)  el  jMir  Lumlirnst»  ihtlUli  tecchi  e  iiuati,  lîlûi'.  L'£lude 
■iiduclive  (]e«  caitR><i  (In  pti<^nom6ne  tM  due  surtoul  d  Henry  .M.  Boic«  (TA« 
tvitneu  of  t>etiolo(/;].  Tlie  defi*iicf  oT  w.icicly  againsl  ciiinc.  New-York  el  Londreii, 
IQUl).  La  r^pnrLIlinn  Icrnlnrinle  rie  l'Immirifl^  pcrmiM  de  fairo  le  d^|>arl  des  Tac- 
teurs  sociaux  e(  (l«s  Tncleur»  diinalolo(;iqueB. 

De  lt(S3  ft  18X7  lu  movonne  annueUu   Jes  homicidw  «st  (1«,     1  581 

Dp  18B7  a  lawB  cllft  s'èlfeve   t S6S4 

De  18»2  a  58S7  ell«  s'élève  h «8» 

Rnfln  dans  les  quatre  dernifcrea  années  (t8!»7-igO0)  elle  décrolv  cl  tombe  k 
7  96?;. 

>'(&nmnin-)  f  Ile  avait  >|ti(irinipl('  en  mointi  de  30  ans.  (jiiell>e!i  qii'tiient  pu  Un 
les  varialions  tlivrinomé iniques  et  Ic^  varUlions  econoiDÎijuea  corri'Gpopdante», 
elles  ne  peuvent  rendre  compte  d'un  Ici  phênonitriu'.  La  réparlilion  lorrilorisle 
des  homicides  n'îiidiquo  nullcmcnl  uncoinconlannc  ciiLrc  la  lem|i«ralure  et  le 
mépris  de  Lu  «te  buinaine.  Ccnq  KuUi  (truiipé*  »ur  Ia  fronliiire  du  Csnadfl.  d'odI 
qu*iin  lioinkido  sur  3S  O01  hsliilants,  Uui  qui  !ie  rapproche  de  i!elui  Or  I'I». 
mii-ide  en  France  (Maeeucliuset»,  New  Hamp^liirc,  MaûiQ,  Pennsylvanie,  Ver- 
mOdtl.  Entre  tes  IÎIaU  (troupes  rnlrv  le  P.irilii|Uf<  cl  Ir*  MunlsRriex  Horlieuaes 
(Californie,  Nevada,  LUak,  Orégon,  Coloradu,  Ws^liinglon.  NVyoming,  Montana, 
NebrA«ka  et  Missouri]  el  les  pivc^denls  le  conlrusle  esL  complet.  On  y  <y>mplc 
un  liomicido  pour  f  000  linbllanls.  —  L'homicidG  e5t  Iris  (n^qiient  ^(ralement 
dan»  le  ftruupu  de»  anciuNs  Ëtuls  eiiclavaKisttit  du  Sud  il  atlenlal  en  moyenne 
pour  4  SOU  liatrilanUI.  La  lltéone  du*  climats  ne  peut  tirer  parti  de  ces  données. 
Sana  doute  la  tcndani^e  k  l'homicide  croll  aux  l^LalË-Unis  du  nurd  au  «ud.  et 
licniiroiip  plu»  rapidement  nue  l'ûlévalion  du  lu  lemperBtMre  c*l»vnle,  maïs  ellù 
gajjinn  pluH  encore  en  lnt«osllé  de  l'est  &  l'ouest  el  sous   Le-i  mfinies  lignes  iso* 
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pas  varié,  croyons-nous,  depuis  ISfiO. 
lerre  (quelles  ipift  piiissenl.  l'Ire  d'uinî  nniu^  A  l'aiilro  les  oscilla- 
tions lie  la  moyenne  t.bermoinélriqucj  '.  'Cepencianl  la  slatisticiiie 
allemande  révèle  une  poussée  r^^çulière  de  la  criminalilé  dans  te 
premier  de  ces  pays,  tandis  que  dans  le  second  les  conditions 
s'anicliurunt,  graduelleuienl.  Des  observations  hemblubles  jioiir- 
raieal  être  faites  sur  la  marche  des  dilTérenls  crimes  en  France  et 
en  Italie.  Chez  les  peuples  civilis4^s.  In  criminalité  exprime  un  rap- 
port entre  le  caractère  collecUf  ot  les  foi'ces  sociales.  1-e  climat 
tombe  peu  à  peu  du  rang  de  Tactcur  à  celui  de  simple  modiOca- 
Icur. 

L'accroisscmcnl  dos  forces  productives  est  le  fait  le  plus  saillant 
qui  domine  l'hisloire  sociale  de  l'Europe  et  de  l'Occident  tout 
entier  au  siècle  dernier.  Il  a  eu  pour  conséquence  ta  dissolution 
des  petits  cerclns  économiques  dont  l'Allemagne  avant  18(16 
et  l'Italie  avant  INtil)  ollfraienl  encore  tant  de  spécimens.  Or 
plus  la  dissolution  de  ces  petits  cercles  a  été  rapide,  plus  ^^nde  a 
été  l'impul-fion  donnée  à  la  criminalité  astucieuse  et  voluptueuse 
ainsi  qu'à  la  criminalité  précoce  H  au  vap;abondage.  Sulun  une 
remarque  de  Bosco,  la  Iransformalion  économique  de  l'Angleterre 
s'est  opérée  nu  cours  de  deux  siétdes,  celle  de  l'Allemagne  en  deux 
générations  nu  plus.  Ainsi  il  est  aisé  de  voir  quel  rapport  unit  la 
criminalité  à  la  dissolution  d'un  caractère  collectif.  En  Allomagnc 
et  en  Italie  le  caraclèro  colteelif  reposait  sur  une  vieille  et  stable 
organisation  des  forces  pruduclivrs.  Le  peuple  allemand  était  en 
réalité  une  somme  do  petits  peuples  vivant  chacun  d'une  viu  éco- 
nomique traditionnelle  sur  laquelle  se  modelait  le  caractère 
commun.  Les  forces  productives  nouvelles  ont  détruit  les  petits 
cercles  et  les  ont  absorbés  dans  imc  vie  nationale  et  mondiale 
beaucoup  plus  intense,  qui  tout  d'abord  ne  rendait  possible  qu'un 
caractère,  collectir  instable  où  les  tendances  à  la  dissolution  luttent 
contre  la  lenrjancc  à  l'organisation. 

Cependant  l'instabilité  du  caractère  collectif  n'est  pas  encore  la 
criminalité.  Les  forces  économiques  modernes  mettent  les  hommes 
dans  l'impossibilité  du  travailler  comme  leurs  ancêtres;  elles  détruî- 

Diermiqucs.  Le  cunlrasle  entre  les  Ëlals  de  1«  Nouvelle-AnKLclerre  «l  uu  cauip 
do  mineurs  Ici  que  le  Soïada,  doni  la  pojmlaUon  «si  cûmpo^iéc  d'à  venin  rit  rs. 
DOue  âclairc  beaucoup  plus  gue  toutes  Ico  companUsons  tIi(<ritio[iiiJlrii)UL-s.  Il  un 
est  de  riiiViiit:  de  l<i  liiLU  entre  \f.3.  deux  rni-ca,  iioii*i:-  el  liliinrlie.  ilana  le^  EUta 
inéridiDtiaiii.  Le  climat  n'a  agi  sur  les  etiaes  étliicu-suctales  que  par  l'icitcriii^- 
■li.-iire  Ar*  faits  écon'jmiqucs  el  poliliifucK. 

1.  M.  KorrI  <;v(>ltqiie  tout  par  ces  osclllallonii,  en  raison  de  leurs  conB^qucnccs 
économiques,  de  la  clierté  du  pain,  du  bon  marcbii  du  Tjn,  etc.  Itjpottilwe  Irop 
compliquée  et  peu  d'aecord  avec  les  Tails. 
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seat  de  vieux  t}^es  corporalifs  et  de  vieux  modes  d'écbange.  maïs 
elles  ne  porlenl  ui  au  para)>i1.is[iie,  m  à  rhomicidc.  L'ordi-e  éconu- 
mique  ancien,  londé  sur  lo  servage  et  la  corporation  municipale, 
D'étail  pas  asscr.  harmonique  pom-  qu'il  soit  évident  que  sa  cliuU: 
définitive  ait  accru  l'inlensilé  des  luttes  d'inttpi^ls  et  leur  immora- 
lité. La  correspondance  entre  le  mouvemeni  de  la  crimiDalîlè  et  le 
progrès  industriel  serait  donc  énigmatiquc  si  l'analyse  de  la  crimi- 
nalilc  précoco  ne  venait  nous  en  donner  la  clol'. 

Ue  caractère  collectif  se  confondrail  cnliiremenl  ovec  le  carac- 
tère moyen  et  n'&urail  ainsi  qu'une  existence  abstraite  et  Bclivc 
s'il  ne  reposait  pas  sur  l'action,  incunscieulc  ou  volontaire,  qu'une 
généralion  exerce  sur  la  suivante.  La  stabilité  du  caractère  collectif 
dépend  de  l'accumulation  des  influences  d'ordre  Olhologique  dans 
une  certaine  direction  pendant  une  série  de  générations.  L'en- 
semble de  la  société,  représentée  le  plus  souvent  par  l'Irlglise, 
exerce  une  pression  sur  la  famille  pour  qu'elle  soumette  le  carac- 
tère de  l'enfanl  &  une  discipline  définie  Le  milieu  domestique  à 
son  tour  exerce  ou  atrophie  les  tendances  selon  la  direclion  qu'il 
reçoit  i]u  milieu  social  lat^e.  Les  familles  qui  se  refusent  à  façonner 
leurs  enfants  sur  le  modèle  communéiiienl  accepté  sont  frappées  de 
sanctions  plus  ou  muius sévères,  allant  delà  légère  aLleioU  &  l'hou- 
neur  domeslique  jusqu'à  la  privation  pure  el  simple  des  moyens 
d'existence.  Celte  accumulation  des  influences  et  celte  séleclifpn 
des  faoïilles  ne  sont  possibles  que  sî  les  grandes  forces  sociales, 
militaires,  productives,  intellectuelles,  agissent  dans  un  même  sens 
d'une  façon  continue  et  harmonique,  car  en  servant  tes  nouvelles 
forces  sociales,  les  familles  aberrantes  peuvent  échapper  à  l'ostra- 
cisme. Tonte  transformation  des  forces  sociaU-s  a  potir  consé- 
quence indircfle  un  nfTaiblisscmcnt  des  traditions  domesliques.  La 
génération  nouvelle  est  modelée  moins  exactement  sur  le  type  des 
gênr-ralions  anciennes,  Le  pro^rt^'s  de  l'éducation  devient  donc 
possible,  mais  si  le  souci  de  l'éducation  a  été  associé  de  lonf(ue 
date  à  la  volonté  de  transmettre  une  tradition  consacrée,  l'indiffé- 
rence pour  la  postérité  risque  de  marcher  de  pair  avec  l'affaiblis- 
sement, des  traditions  domestiques.  Par  cela  même  que  l'on  ne 
se  sourie  plus  d'imposer  A  l'enfant  le  caractère  qui  correspond  A 
un  type  social  défini,  on  se  désintéresse  entièrement  de  la  formation 
de  son  caractère.  On  restreint  l'éducation  d  l'hygiène  el  ù  ce  que 
l'on  appelle  à  tort  instruction,  c'est-à-dire  h  la  formation  plus  oa 
moins  métlioditpie  do  l'Iiubilcté. 

Il  en  résulte  que  l'inslabiliLé  du  caractère  collectif  et  Tatraiblis- 
semcnt  de  l'éducation  sont  des  phénomènes  connexes.  De  là  pn>- 
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la  cnminatiLil<'  précoce  qui  à  elle  neule  rend  complc  de 
fravalion  du  l^iux  do  la  criminaliU'  chez  les  peuples  qui  ont  ré&' 
Usé  les  progrès  licoDOiniiiues  les  plus  rapides. 

Uans  la  ï'oci^tt^  conlemporainc.  l'honiDic  est  rendu  crtinincl 
^moins  par  une  disposition  définie  à  l'inimiLié  el  à  l'injustice  que 
par  infantHiiine,  par  une  insuffiKanlc  fonnalion  du  caracttre. 
iJiiifanlilisme  jjtycfmiwjiijuf  et  le  ptirtisilisme  sttcial  sont  des  pliéno- 
mèues  connexes.  L'individu  ne  peut  participer  à  la  coopération 
volontaire,  choisir  sa  place  dans  la  division  du  travail  que  s'il  a 
acquis  uu  caractère  ïfuriisamniuut  apte  au  contrôle  personnel.  Entre 
l'apUlude  au  travail  et  t'aptitude  k  la  discipline  peraonnelle  et 
volontaire,  il  y  a  donc  une  corrélation  constante.  Le  malfaiteur 
d'habitude  est  toujours  un  parasit»^  social  incapable  de  se  pliera 
un  Iravnil  régulier,  et  te  parasite  e^t  tel,  non  parce  qu'il  ignore  la 
technique  d'un  métier  manuel,  mais  parce  qu'il  ne  peut  s'imposer 
l'efTort  constant  exi^é  ])iir  le  travail  et  Hurtoul  soumettre  ses  actes 
à  la  diircipliiie  proressioniu>lle,  si  (^ii^inen taire  qu'elle  suit.  Le  vaga- 
bondage est  la  source  piincipale  de  la  criminalité  contemporaine, 
car  il  est  incoercible  à  ia  répression  et,  quoique  peu  dangereux  en 
lui-nidme,  il  e^^l  l'école  des  formea  les  pluif  nuitiibles  du  parasi- 
tisme. Or  la  corrélation  est  aussi  étroite  entre  le  vagabondage  et  la 
criminalité  précoce  qu'entre  In  récidive  et  le  vagabondage,  et  ces 
trois  pliénomèties  régressifs  ont  tons  leur  condition  ordinaire  dans 
l'instabilité  des  liens  de  famille. 

En  dépit  de  la  partialité  qu'inspire  souvent  l'étude  de  la  crimi- 
nalité précoce,  nul  phénomt^nc  criminologiquo  n'a  donné  lieu  à 
des  invciiligations  plus  nombreuses  et  plus  mélhodi(|uetnent  con- 
duites. l-.es  relations  qu'il  f^outient  avec  la  misère  et  la  niemlicité, 
avec  l'exode  rural,  avec  l'alcoolisme,  avec  les  crises  industrielles 
ont  fait  l'objet  d'études  précises,  en  France  et  chez  les  diverses 
nations  européennes.  On  a  fail  mieux  que  de  dépouiller  les  statis- 
tiques judiciaires.  On  a  soumis  A  des  cnquOtcs  minuticuMsla  popu- 
lation enfantine  des  écoles  <!c  réforme  et  des  colonies  péniten- 
tiaires. On  en  a  étudié  la  provenance  et  on  a  pu  constater  que  la 
maladie  sociale  de  la  criminalilé  précoce  atteint  très  inégalement 
les  régions  d'nn  môme  pays.  Klle  sévit  il'abord  ^ur  les  grandes 
villes  industrielles  et  leurs  banlieues,  puis  sur  les  départements 
marilimes.  Elle  laisse  h  peu  près  indemnes  les  régions  rurales, 
peuplées  de  familles  agricoles  Irndilionalisles,  vivant  en  dehors 
des  coudilions  du  progrés  économique. 

Les  pays  les  plus  éprouvés  par  la  criminalité  précoce  sont  la 
France,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie  du  Nord. 
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L'Angleterre  est  moins  atteinte  ou  r^^sistc  mieux,  surtout  si  l'on 
lient  complc  de  ses  conditions  (économiques  cl  du  développement 
de  la  vie  urbaine  chez  elle.  La  Suisse  est  à  peu  près  indemne.  En 
Allemagne  le  délit  précoce  a  pro^retit^é  de  50  p.  itKi  alors  que  la 
population  s'accroiâsail  sntilemont  de  2:î  p.  100.  En  Hollande  les 
délits  ciimmis  par  les  enfants  ont  doublé  en  vingt  ans.  lia  France 
le  mouvcmenL  a  été  moins  intense  et  moins  rapide,  mais  l'origine 
en  est  plus  ancienne  <. 

On  complc  en  Krance,  en  moyenne,  là  jeunes  détenus  pour 
100000  habitants.  Or  '1\  déparlements,  en  1901,  dépassaienl  celte 
moyenne  el  envoyaient  de  13  à  3o  détenus  dans  les  colonies  péni- 
tentiaires. Mais  danî*  21  autres  déparlements  la  moyenne  élait  loin 
d'Otrc  aUeinte,  cor  le  nombre  des  détenus  fournis  aux  colonies  n'y 
dépasse  pas  3-  En  comparant  ces  deux  séries  de  départements,  on 
peut  découvrir  inductivcmcnt  les  conditions  de  la  criminalité  pré- 
coce, conditions  qui  sont  les  mêmes  dans  toute  l'Europe  et  aux 
États-Unis. 

Les  2t  départements  qui  pour  lOOOOO  kabitanLs  ne  fournissent 
aux  colonies  pénitentiaires  que  3  détenus  ou  moins  sont  tous 
situéH  dans  les  régions  uioulagneuses  du  Massif  central,  des  Alpes 
ou  de»  Pyrénées.  D'après  l'enquéle  de  Gromolard,  la  criminalité 
précoce  est  inconnue  dans  le  déparicment  rie  la  Lozère.  Six  dépar- 
tements n'envoient  aux  colonies  «■ju'un  iléteiiu  en  moyenne,  pour 
100000  habitants.  Ce  sont  les  Ilautcs-Alpes,  la  Corrèzc,  la  Creuse, 
l'Indre,  le  Loi,  le  Puy  de-Dùme.  A  une  exception  près,  ce  sont  en 
général  de.'î  départements  pauvres,  sans  imlu-^trie,  où  l'agriculture 
mdme  est  tri>s  arriérée  el  où  les  illettrés  sont  nombi*eux. 

Au  contraire  les  21  départements  où  la  moyenne  est  dépassée 
contiennent  une  ou  jilusîeut's  grandes  villes  industrielles,  ou  bien 
ils  sont  situés  dans  celte  région  océanique  de  l'Ouest  qui  prend  une 


I. -En  ISI1,l'cn8C[iiI)li:dG8(l«lit8ilG«  mineurs  n'alloiftniLLtpaH  tout  ftfaina  500. 
Bn  IK5t,  il  ilépa&Haîl  21  OOO.  De  <8'j1  à  1861  la  aionlé«  per>i«t«,  niais  l'ascttisioa 
signalée  n'csl  plus  ^uc  lic  la  moîliè  de  rasccn&iun  op^rèQ  dans  la  période  pré' 
cédfinte;  ellR  noiis  arntue  h  ih  OOU.  De  IfiCI  n  i^li,  l'accroisicmenl  conlioue  sailS 
doute,  puisqu'il  nouH  conduit  a  iti  OUO,  mais  avec  une  n)i>rl6rAllon  rolative,  qui, 
on  le  voit,  iv  «oiilicnt.  Allait>un  voir  Lionidl  la  marclie,  non  ^eiLterneot  se 
ralentir,  m.ii«  «nrrrkr*  Non,  Mr  de  IH'^  h  I8!ll  nous  artivon)!  6  31  51)0.  4v«c 
un  flccraifi-iemeiil  nouveau  de  6  OOO.  Ce  ctiIRre  manjuc  rapogéc,  non  de  la  hauise 
en  ihillres  abi^olus,  mais  de  l'acrêlératiou  du  mouvemvnl.  Kn  1891,  l'accrots- 
acniccit  n'CNl  plus  ({uc  de  1  SOO;  nous  arriTono  b  36  004.  EnTm  en  IVOO  nou« 
avons  la  rAgre^t^iou  ad  désirée;  «Ile  nou>  ranibne  léu^rument  en  ûeinoas  de 
34  ElOO  (csacicmcnt  3J  ïi35}.  11  est  vrai  que,  dès  ttOl,  le  tolnl  remonte  un  peu;  il 
alteiiit  34  -tSl  et  nous  laissi.'  ainsi  h  un  niveau  égal  &  celui  quVvait  atteint  la 
grande  montée  de  HH  h  IttHI.  •  (Henri  Jo\j,  L'tn/anct  coupaliU,  p.  G;  Pari», 
IVDt.) 
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grande  pari  au  commorct^  marilimc  et  qui  recrute  la  marine  du 
commerce  cl  «les  pf-cheries.  Nous  y  retrouvons  Paris  et  sa  ban- 
lieue, les  régions  industrielle»  de  lu  Fliindre,  de  la  Picardie,  de  la 
Haute-Normaiidic,  colles  qui  eutourcuL  Lyon,  SainUÉlienuc, 
Reims,  Nancy,  Nantes,  Tours,  et  enfin  presque  tous  les  dépaile- 
menU  bretons  cl  has-normamls*. 
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La  eoricUision  à  laquelle  on  chL  ainsi  conduit  est  paradoxale. 
L'éducation  de  l'homme  social  parait  échouer  lA  où  toutes  les  ron- 
dilions  de  la  culture  ."îonl  r<*nnics.  On  éohnppr  nii  contraire  au 
pamsitiflme  infuntUc  dans  ces  milieux  ruraux  et  raonlngnards  où  le 
crétinismc  est  î\  l'état  endémique,  où  rien  ne  vient  stimuler  l'acli- 
vilé  intellectuelle  et  l'initiative  économique.  Mais  cette  c^mclusion 
fierait  superficielle,  car  elle  ne  tiendrait  pa<s  compte  du  pbt'>nomène 
de  l'exode  rural  dont  on  a  pu  démontrer  le  rapport  avec  l'essor  de 
la  criminalité  précoce'.  La  société  rurale  est  beaucoup  plus  cria- 
lalliftée  que  la  .société  urbaine.  Klle  se  compose  de  petits  cercles 
où  les  individus  sont  Tortemenl  hiérarchisés,  même  quand  tou» 
sont  soumis  à  des  condiliors  d'cxislencc  éj*nlemcnt  simples  et 
nides.  I^  «ocialiLé  y  est  donc  aiUomatique  et  les  membres  de  la 
génération  nouvelle  sont  facilement  intégrés  dans  le  jçroupe  ol 
subordonnés  à  l'exislence  collective.  Mais  cette  crislallisallon  des 
8enUmenL<t  et  des  hahiliides  est  en  quelque  sorte  extérieure  au 
caraclfire  personnel.  I.n  sociable  conlraint  ici  l'individu  plus 
qu'elle  ne  le  pénétre.  (Juand  les  exigences  économiques  condui- 
sent la  famille  rurale  dans  la  grande  ville  industrielle,  elle  n'y 

1.  Le  rapport  entre  Ik  crimlnalilë  précoce  et  l'cxottc  nirtl  ■  éLÔ  bien  mis  en 
luniière  par  l'anquCte  d'Albanel.  juge  d'Instruction  prba  lo  tribunal  de  la  Seine. 
•  l.c«  i:tii(frc4  rclert'i  Kur  lo«  GOfl  tamitlra  (jiit  Tonl  l'oltjrl  île  mon  Hn<]u6te, 
écrit-il,  indiiiurnl  que  'i'm  «Uient  originalrps  Aa  In  i>roTinec,  54  du  l'étranftcr 
et  ISA  seulement  de  Pftris.  Ce  »ont  donc  les  étni^riinlo,  \f.»  ilériLCinés  du  M>\ 
nAlai  qui  Tournissi^nt  k  plufl  fort  conllnRent.  Lff.  nirnux  surtout  ont  une  len- 
dence  1  fuir  le*  villagei,  penitanl  Iroufer  dan»  frs  industries  urbaines  un  tra- 
Tftil  rooio^  dur,  des  salatrea  plus  éicvta,  clc.  *  (Le  crimt  dans  la  famiite,  cb.  i, 
p.  6;  I9C0.) 
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résiste  pas  aux  causes  du  dissolution  eL  de  dégénérescence.  Elle 
oITre  une  proie  facile  à  ralcoulisine,  à  la  prostituliou.  au  vuga- 
bondage  parce  <|uc  ses  membres  n'avaient  pas  de  caractère. 

H  y  a  donc  une  i-e1alion  ridelle,  quoiijiie  bien  soiivenl  inaperçue, 
enire  la  socialité  automatique  et  rinfaiiLilisme  dont  le  parasilij:m« 
procède.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'infantilisme  soit  toujours  con- 
génital :  ceci  n'est  vrai  que  ilt^s  formes  cxlri>mra,  telles  que  l'idiolie, 
le  crétinisme  cl  Timbi^cillitL-.  Dan»  la  majorité  des  cas,  l'inratiti- 
lisme  psychûtogi({UG  e»t  un  phénomène  d'arrfit  dont  le^  conditions 
sont  plulOL  sociiilcs  qu'or^auiques.  La  caruclérislique  de  l'infanti- 
lismc.  chez  la  plupart  des  sujets,  est  l'absence  ou  la  faiblesse  du 
pouvoir  volontaire  de  contr*^le.  Des  études  pénétrantes  qui  onl.  été 
consacrt^es  à  la  psychologie  collective  e1  individuelle  des  colonies 
pénitentiaires,  il  paraît  résulter  que  l'altruisme  n'est  pas  plus  faible 
chez  les  jeunes  détenus  que  chez  les  adclescciils  les  plus  nor- 
maux '.   Lca  nlTi^clion^  de  fainille.   la  camaifiderie  el  l'esprit  de 
groupe,  l'esprit  de  clocher,  le  patriotisme  et  l'orf^ueil  national  sont 
au  contraire  des  sentiments  d'une  très  grande  intensité  el  qui 
exercent  un  puissant  empire  sur  leur  conduite  el  leurs  jugements. 
L'inrantilisnie  esl  révélé  chez  eux  par  deux  caractères  négatifs, 
l'inertie  mentale  cl  l'absence  de  toute  énergie  volontaire.  L'infanti- 
lisme ainsi  limité  csl  le  fruil  naturel  de  la  vie  grégaire;  il  corres- 
pond à  l'organisation  sponlanéc  des  sociétés  simples.  U  ne  peut 
être  corrigé  el  dépassé  que  si  le  jugement  personnel  et  la  volonté 
do  contrô'Ec  sont  m^^lhodiquement  exercés,  mais  le  tradition alisma 
esl  par  lui-même  un  obstacle  à  ccl  exercice. 

Le  parasitisme  résulte  de  rinfanlilisrne  dès  que  s'eiïrile  cl  se 
désagrège  cette  cristalli^^ation  des  sentiments  el  des  habitudes  sur 
laquelle  repose  une  tiaililion.  Le  vagabondage  est  la  transition  de 
l'un  à  l'autre  et  l'observation  a  montré  que  c'est  le  délit  le  plus 
naturel  à  Penfant.  Il  semblerait  au  premier  abord  que  le  vagat>on- 
dage  fût  ranlithù<«c  de  celle  socialité  traditionnelle  qui  règuechcz 
les  populations  rurales,  et,  en  elTet,  en  France,  les  tribunaux  pro- 
noncent peu  de  condamnations  pour  vagabondage  dans  ces 
rf^gions  où  nous  constations  l'absence  presque  complète  de  In  cri- 
minalité précoce  ^  Taut-il  donc  chercher  la  caoae  ou  la  condiltoo 
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i.  .Vous  avuns  ici  rn  *iie  la  8«riv  de  mémoires  publiés  par  M.  Groinolud  4*DI 
lei  Arehivft  çTanthropoioifie  crimtnttU,  nolammeat  ceux  qui  BgurGDl  au  loiue  XIX, 
n-  !85  et  120. 

S.  En  France,  dan^  in  pftriode  i1i-(?cnna1(*  I878<I3S1,  le  nombre  moyen  de* 
Individus  |)oursuivi&[iour  vagnboadageet  nicniJicitÉ  était  de  M  puur  lOttOftO  hlbi- 
taols.  C'est  Ift  une  moyenne  purement  muthimaUque  qui  oe  correspond  pM 
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du  va^bonilajfc  dans  l'essor  ries  forces  socialeft,  soil  productives, 
Ëvil  ittlellecluL-lles.  qui  caractériseni  la  civilisation  urbaine?  \u1Iq- 
menl,  car  le  vagabondage  val  un  plit^nomèDC  rôgrusisif  dû  à  titi  étal 
d'instabilité  psychologique  et  social.  C'est  riucapacité  de  s'adapter 
à  la  division  du  travail,  de  choisir  sa  place  dans  l'atelier  social  et 
de  s'y  tenir.  Si  les  forces  soriales  supi-riiuiro»  paraissent  favoriser 
l'apparition  des  vagabonds,  c'est  qu'elles  dt^truisent  la  cristalli- 
sation des  habitudes  sociales  et  mettent  h  au  un  infanlilisme 
latent  jusque  dans  les  milieux  les  plus  socialisés.  Ainsi  disparaît 
la  singulière  contradiction  que  robservatton  crimtnologique  nous 
présentait. 


IV 

La  criminalité  résulte  donc  d'une  dissolution  du  caractère  col- 
Icflif  ((iii  ne  résiste  à  l'épreuve  ni  du  pro(frès  économique  et  intel- 
leclue]  ni  à  celle  que  lui  impose  l'extension  des  cercles  sociaux. 
Devons-nous,  raisonnant  par  opposition,  en  coDclure  que  la 
condition  de  la  moralité  ellc-m^nic  est  cet  aulomalisrne  des  liabi- 

aui  fails  «ociaiix  réellemrnt  donnés.  Lfs  d^parCetnenta  français  M  lienneni  en 

fAiiéral  tris  au-dessus  o-n  Irfes  au-dessous  de  ce  nombre. 
On  rompUil  iK^urlOO  000  habJUnts  331  poursuites  pour  raf^abondage  dans  les 

BoucheK-du-ItliAnc,  Iftï  dans  le  HhAnc,  no  dans  l'IlérauU,  156  en  Beinc-vt-Oise, 

143  en  Se i ne -el- .Marne,  13â  dani^  la  Seine,  133  dans  la  Sciiie-lnf<-rieui'«,  121 
dans  Jes  PyrénéeH>OnentaJe>i.  HH  <ian>  le  Vnr,  11^  dnns  l'Eure,  ICt  dan»  l'Oise, 
tOS  iloria  la  Marne,  03  dans  les  Al[ies-Marilim«3,  U2  dans  ta  Mayenne,  i^  en 
M«urlhr-a;l-M(*ii«Ile.  S5  dnnu  le  CalvoiJo».  Si  iJour  11  (ïirgndc. 

Vingt  et  un  dâpariemenU  nu  rontrnire  romptaient  moLnii  de  Sa  pniirsuites. 
Calaient  les  df  parlements  du  l'IaLeau  Central,  de  la  rêgionalpestroel  pyrénéenne, 
et  endn  la  Cor». 

On  constate  aisément  que  le  mnximum  des  condamnations  est  atlcini.  dans 
les  dépariemcnls  industriels  dont  la  population  csi  en  majorité  urliainc.  Le* 
délits  lie  va^at>0]idaifc  e1  de  nicadicità  tout  r&n»  au  conttaJre  dans  les  dépu- 
Icinenl»  nirniix  uii  In  po|>iilatlon  eut  peu  condensée  et  altocbce  au  sol  par  le 
travail  agricole. 

Cette  obvervaijun  eo  appelle  ausailiM  une  autre.  Cn  sont  tut  paya  tfs  plu»  pau- 
ariA  ijui  foumiMtnl  le  tnoitu  de  mtndianu  ni  de  vat/aliond*.  Le  vagabond  est  rare 
là  où  le  revenu  imposable  est  Tnible,  où  la  terre  rapporte  peu,  lèmi>in  la  r«Rivn 
du  Plateau  Centrai.  Le  vagabondage  est  fréquent  lA  oti  une  partie  de  la  popu- 
lation vit  de  revenus.  91  semble  que  le  vagabond  ix.  le  rentier  s'appellent  l'un 
l'autre.  Chose  plus  curieuse!  les  vaftahondfi  sont  d'autant  plus  nombreux  que 
le  département  tompte  plua  de  livrets  de  caisse  d'épargne  cl  des  dépôt»  plus 
ijnporlantK  dana  ccr  caisEes. 

Le  vagabondaKe  est  donr  l'accompagnement  anormal  du  développemeni 
industriel.  Chez  nous,  il  «a  distingue  mieux  que  dans  le  reste  de  l'Europe  des 
phénoinfticR  de  migration  et  de  déplacement  qui  ont  leur  origine  dans  l'éco- 
nomie rurale.  Il  est  tnfime  Trappanl  quu  te»  ilépartemenle  du  Plateau  Central  et 
des  Aljies,  dont  les  h'ibitants  émigrent  ctiaque  année  en  giaiid  tiombre  il  la 
recheretie  du  travail  dans  des  réglons  plus  fortunéGâ^  soient  ceux  qui  rouriiisfteol 
le  moins  de  vagaboudg. 
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tudes  sociales  el  des  croyances  qu'une  gêni^ration  Iransmot  â  la 
suivante,  i]uaTid  toutes  les  causes  de  varialion  étliotogiquc  ont  élé 
compriint-tts  ou  rliminécs? 

Il  n'est  pas  évident  que  la  vt'rité  morale  objective  puisse  être 
découverte  par  des  raisonnetnenls  aussi  rudîmonlaires,  par  une 
applicNiUuii  aussi  simpliste  du  l'idée  du  cause.  L'opposé  de  la  cii- 
mioalité  est  socialement  l'innocence  et  l'innocence  n'est  pas  la 
moralité.  Une  analyse  un  peu  attentive  du  processus  criminolo- 
gique  nous  amène  h  conclure  qu'entre  la  moralité  et  la  socialité 
automatique  il  n'y  a  ni  identité  ni  m^mc  relation  permanente  de 
condition  à  conditionné. 

I.a  Rtaliiliti'  du  caractère  collectif  c<il  acquise  mx  prix  de  la  dis- 
parition ou  de  raiïniblissement  do  louiez  les  causes  de  variation. 
Elle  a  pour  roiidilioii  une  pression  générale  el  uniforme  des  géné- 
rations adultes  sur  la  [çénération  eu  voie  de  formation.  L'éduca- 
tion ainsi  connue  consiste  à  atropbier  syslémaliqueinent  (quoique 
peut-être  inconsciemment)  tous  les  facteurs  de  l'énergie  jwrson- 
nelle,  noiammeni  toule  disposition  à  penser  par  soi-mflmc  cl  à  se 
donner  A  soi-m(^mc  une  maxime  d'action.  Selon  nnc  observation 
de  Kant,  on  inaiiilient  ainsi  reiitcnilement  dans  Ja  coiutiLicn  d'un 
pupille  perpélucP.  L'habitude  cl  l'imitation  du  passé  régisseut 
ainsi  riioninie  tout  entier.  Sans  doute  le  dérèglement  des  force» 
iuletlectuellcs  est  ainsi  prévenu  comme  le  souliailail  Comle,  car  à 
proprement  parler  penionne  ne  pense.  Mais  toute  variation  pro- 
gressive esl  rendue  impossible.  C'est  sous  cet  aspect  que  se  pn^- 
senlp  la  slabilité  du  caractère  cbex  les  Polynésiens,  dans  les  sociétés 
de  l'Extrême-Orient  dont  la  civilisation  chinoise  a  été  longtemps 
l'idéal,  chez  le.'»  peuples  musulmans  et,  jusqu'à  une  date  récente, 
chez  les  Espagnols  et  les  Ilispano-Aniéricains. 

On  est  porté  souvent  à  confondre  celle  slabilité  du  carâcLëre 
collectif  avec  la  moralité  parce  qu'elle  rét^islc  h  certaines  causes 
de  dissolution  et  <|u'e]lc  écarte  certaines  formes  de  l'immoi'alité. 
Mais  quand  survient  l'épreuve  du  progrés  économique  et  intellec- 
tuel, cri  le  opinion  est  convaincue  d'illusion.  Les  populations  les 
plus  Iradilioiifllisles  sont  celles  où  le  progrès  induslricl  cl  scienti- 
fique désagrège  le  plus  complètement  les  liens  sociaux  et  abaisse 
le  plus  aisément  les  caractères.  Elles  ue  tolèrent  en  effet  aucune 
adaptation,  aucune  rénovation  lente  et  régulière.  La  variabilité 
individuelle  a  élé  comprimée.  Les  transformations  coUcclives  sont 
seules  possibles.  Biles  s'accompagnent  d'une  insurrection  générale 


I.  Anlh-opoSogit  pragmatique,  Ir.  BArni,  p.  47. 
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contre  le  {laesé  moral'.  Le  Lj-pe  étiûque  truditïuuuvl  f^l  alors 
radicalement  diecrédiLé  et  l'individu  n'a  plus  aucun  critère  qui  lui 
pernicltc  ilc  jugi^r  m  conduito.  Il  n'en  csl.  pas  ainsi  clie/  les  peu- 
ples où  la  &tabili(<!*  du  caractère  colIccLif  a  à[v  moins  compItHc,  où 
elle  a  toléré  certaines  divergences  religieuses  ou  éthiques  qui  sont 
devenues  des  éléments  de  variabilité. 

11  est  dn  mode  do  célébrer  un  pro^rft»  lent  et  sons  Bccousses  qui 
opérerait  dans  les  sociétés  humaines  comme  dans  le  monde  orga- 
nique. Mais  rien  n'est  plus  dirficlle  que  d'assurer  ce  i)rugr6s  paci- 
fique. La  réflexion  seule  en  pose  les  cimditions.  /.es  irrinsfonnations 
toetaies  sont  d'autant  plus  trustfues  et  vioteules  '{iie  la  vohtiié  n'.prkhie 
et  l'art  xj  ont  moins  de  port.  La  régularité  du  progrès  dépend  dune, 
éducation  générale  qui  non  lïeulenient  tolère  la  variabilité  des 
caractères  individuels  mais  la  favorise;  elle  suppose  aussi  un  sys- 
tème d'institutions  politiques  et  judiciaires  qui  laisse  le  champ  libre 
k  l'élaboration  et  Â  la  discusifion  des  idées.  Rien  n'est  plus  rare 
que  tes  dispositions  qui  peuvent  inspirer  celte  éducation  el  ces 
institutions.  Elles  sont  rationnelles,  elles  ne  sont  pas  sociales  au 
sens  que  le  positivisme  attache  à  ce  mol.  L'histoire  ne  nous  montre 
guère  que  dilTérenles  façons  d'y  rester  étranger.  Ou  bien  l'on  com- 
prime à  tout  jamuis  les  causes  de  variation  et  de  pro^^Tés,  el  l'on 
acquiert  la  paix  sociale  au  prix  de  la  décrépitude,  ou  bien  l'on  SO 
résigne  au  progrès  industriel  et  scientifique,  mais  au  prix  de  crises 
au  cours  desquelles  peut  s'éclipser  temporairement  toute  idée 
d'une  norme  morale.  La  première  solution  a  «Hé  la  plus  générale- 
ment adoptée;  c'est  celle  de  l'Exlréme-Oncnl  el  des  Musulmans. 
La  seconde  n  été  celle  de  l'Occident  révolutionnaire,  avec  la  légère 
exception  do  l'Angleterre,  do  la  Suisse  el  des  Sran4linavcs. 

La  loi  sociologique  que  l'on  pourrait  induire  de  l'observation 
historique  el  ellinologique,  c'est  la  iendanrt:  de  chan»^.  roctHé  à 
exagérer  svii  t>fpe,  en  vue  d'nff'ermir  smi  propre  caraclrrc  >•(  de  U  diff'é- 
rencier  de  tout  iiutre.  Celte  loi  empirique  et  éminemment  contin- 
gente (sans  laquelle  cependant  la  solidarité  morale  ne  peut  être 
comprise)  peut  èlro  ramenée  elle-même  par  l'analyse  h  deux  lois 
générales  de  la  psychologie  sociale.  L'une  est  la  loi  de  Vunisson 
pijrholngiiiue,  l'autre  est  la  loi  de  Vhilm'aclion  det  fjënérallont.  Elles 
sont  trop  connues  toutes  deux  pour  qu'il  soit  ici  besoin  de  les 


f.  Lb  t&I>li-au  iJ4>  celle  tnflurre^ition  morale  a  été  fnit  de  m^iti  de  maître  par 
Giierrero  (Oeneiis  (t/ri  cHmirn  en  MeTico:  Mexico,  ISui).  —  L'clTel  rtu  profirfes 
inclusli'icl  «ur  lus  traditions  moraIeH  d'une  popolatlon  espagnole  Iradilionnallttt 
esl  l'Iaircment  di^montré  par  In  stalistiqur  criminelle  des  AsIuricB  (G.  Azcarate, 
ta  CrhntHalidad  en  Ailuriati  OviuiJo,  iW)}. 
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définir.  Nous  ne  les  rappelons  <[iic  pour  en  montrer  l'elTeL  sur  le 
caractère  colInRlir. 

L'tiins«^on  p^^Ycliolopjique  renforce  les  lendances  communes  à  la 
moypDne  des  membres  du  yroupu  fl  a  pour  efTet  l'inlliljilion  de* 
lendnnces  conlraîrcH.  On  s'esl  plu  d'ordinaire  à  considérer  ce  phé- 
nomène sous  son  aspecl  souriant.  Il  semblerait  que  TunissoD  psy- 
chologique rendu  les  hommes  compali-iftanis,  dt'-von('-*i,  ht^roïques. 
La  psychologie  des  foules  impose  aujourd'hui  quelques  réserves  à 
cet  optimii»me,  et  l'on  commence  à  admettre  que  la  <.  béte  de 
troupeau  »  peut  se  montrer  plus  féroce  et  plus  Iftcho  que  In  «■  b<>te 
de  proie  ».  Toutefois  ce  n'est  pas  la  valeur  morale  do  l'unisson 
psychologique  qui  nous  intéresse  ici,  mais  l'elTel  que  son  action 
prolongi^c  peut  exercer  sur  un  caractère  collectif.  L'observation 
des  armées  et  dos  sociétés  religieuses  apporlc  la  réponse.  />« 
hommes  soumit  constamment  ou  pénodiquemsnl  li  des  imotions  corn- 
muues  rmtfarvenl  tant  cesse  leur  caractère  social  acquis  aux  dépens  tU 
teur  cnracière  personiid  inné.  L'alTaiblissemenl  de  la  réaction  per- 
sonnelle suffit  à  elle  seule  à  donner  plus  de  relief  au  caractère 
collectif.  Indépendamment  de  tonte  autre  cause  ou  condition  il  y 
a  donc  dans  toute  af^éjçation  Immainc  un  facteur  dont  l'action 
assidue  tend  à  réprimer  les  causes  de  variation  cl  à  renforcer  le 
caractère  collectif. 

Or,  cescrt'etsde  !'unîs*!on  psychologique  sont  indéfiniment  mul- 
tipliés par  ceux  do  l'inleraclion  des  génAralions.  Le  pouvoir  redou- 
table de  la  génération  adulte  sur  les  onfants  nés  d'elle  offre  une 
tentation  perpétuelle  à  celti^  tendance  collective  qui  porte  déjà  les 
adultes  à  comprimer  chez  eu?c  les  varialiutis  individuelles.  L'enfant 
est  élevé  conformément  au  type  mo^eu.  Ce  i[uu  l'on  appelle  éduca- 
tion est  en  général  une  atrophie  systématique  de  toutes  les  disposi- 
tions qui  lui  pcrmottraient  de  ^e  dérober  partiellenienl  à  la  pression 
du  caractère  collectif.  On  l'élève  dans  l'idée  que  les  dispositions 
méritoires  et  dignes  d'éloge  sont  l'obéissance  et  le  conformisme, 
c'est-ii-dîre  le  noii-uwïge  de  In  volonté  personnollo  et  du  jugemeol 
réftéchi.  De  génération  en  généralion,  l'unisson  psychologique 
serait  donc  plus  irrésistible  si  aucune  cause  n'y  venait  faire  obstacle. 
Les  facteurs  du  caractère  collectif  IcndenL  ainsi,  en  l'absence  do 
toute  autre  force  sociale,  à  en  exagérer  le  relief  el  par  suite  à  en 
préparer  la  dissolution. 

Nous  ne  voudrions  pas  ici  multiplier  les  preuves  tirée-s  ilcA  fails. 
L'observation  des  règles  éducatives  rentre  dans  la  sociologie  el  en 
particulier  dans  la  branche  élliologtque  de  la  sociologie.  Or  si  la 
pédagogie  philosophique,  depuis  deux  siècles  environ,  préconise 


G.  RICHARD.    —   LOIS   DR    U   SOLIDARITiï    UOnM.R  4fi3 
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exerçant  l'aptitude  ft  1»  di'-rîsion  personnelle,  il  faut  convenir  iiu'elle 
n'a  encore  formulé  qu'un  pium  dcsidi'rium.  Ohc7  un  pcUl  nombre  île 
peuples  plit^aux  exigences  du  commerce  niarilime  el  de  la  coloni- 
sation, la  faniille  a  compris  l'intèr^^l  qu'il  ;■  a  pour  elle  A  ne  pasafTai- 
blirdè^  le  berceau  l'énergie  volontaire  de  >^es  futurs  membres,  mais 
c'est  là  une  exception.  »  Splendide  isolement!  »  si  l'on  veut,  mais 
isolement!  Chez  les  [leuplcs  du  cunliiieni  (el  ])arliculièrement  chez 
nous)  former  la  volonlx^  c'est  ramurijr.  en  n^luisant  au  niiiiiiuum 
la  splicre  d'action  dans  laquelle  elle  peut  se  déplover  sans  guide. 
L'éducation  du  caracti'T"'  c»l  purement  n^pressivc;  elle  va  de  pair 
avec  une  éducation  intellectuelle  qui  pfoct'de  de  préfèa'ncc  par 
inculcalion  de  notions  dans  la  mémoire,  car  celui  qui  agit  toujours 
sous  la  direction  de  la  volonté  d'nutniî  ne  peut  étendre  sa  connais- 
sance par  des  observations  et  des  rcflexions  personnelles.  Mais 
pourquoi  en  est-il  ainsi,  en  dépîl  de  la  supériorité  incontestable 
qu'assure  aux  individus  el  indireclctnent  aux  groupes  une  éducation 
plus  favorable  à  la  spontanéité  peI^onuellc'.'  <-roiroiis-nous.  comme 
Nietzsche,  que  les  sociétés  civilist'es  obéissent  à  une  morale  d'es- 
claves qui  leur  fait  souhaiter  le  rapelissemenl  de  l'homme?  ou 
penserons-nous  comme  Mlll  que  Ton  préféi-e  en  général  multiplier 
les  caracl^îres  jMissifs  aux  dépens  des  cnracléres  actifs,  parce  que 
l'on  n'a  pas  a  redouter  la  concurrence  ou  la  résistance  des  prc- 
mîent?  Ce  ne  sont  point  la  des  explications  sociologiques.  L'édu- 
caliou  (Himriiiine  tend  .'t  amortir,  A  atrophier  la  volonté  prupre  de 
l'enfant  parce  qu'il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  le  ioeialiser,  de 
r&aliser  en  lui  le  type  social  que  la  tradition  impose.  Or  c'est  en 
raison  de  saconforniilé  uu  type  commun  (|ue  l'individu  est  apprécié 
el  jugé.  Le  critère  de  la  coufonnité  au  l.vpc  cuuimuu  dispense  d'eu 
chercher  un  autre;  il  est  appUqué  sans  eltort;  il  ne  suppose  rien 
qu'une  réaction  immédiate  de  la  mémoire  collective.  C'est  donc  le 
critère  des  Iradltionnalislcs.  11  correspond  6  celte  inertie  mentale 
qui  caractérise  partout  et  tonjoui-s  les  multitudes.  Inertie  mentale, 
traditionnalisme,  éducation  répressive  sont  trois  phénomènes  insépa- 
rables. 

Ces  tendances  vraiment  coUectivistes  entrent  en  lutte  avec  les 
exigences  de  la  |uiissance  productive  el  sont  en  partie  réprimées 
par  elles.  L'action  d'une  génération  sur  la  suivante  aurait  pour 
elTet  l'immobilité  sociale  la  plus  complète  si  l'éducation  ne  devait 
transmettre,  en  même  temps  que  le  type  social  hérité  du  jtassé, 
les  règles  des  techniques  qui  permettent,  aux  hommes  de  modifier 
los  phénomènes  naturels  à  leur  profil.  Une  lutte  assidue  s'engage 
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entre  les  exigences  de  la  socîalîlé  et  celles  de  l'habileté  et  il  est 
étrange  que  les  partisans  <]u  fltHerniiiiisine  ôcoaomii{uo  aient  tenu 
si  puuitti  compte  de  ee  pljt'-iioiuèiic.  Toute  technique  nouvelle  bat 
CD  brèche  le  vieux  type  de  l'homnie  social  en  le  convaincant  d'inha- 
bileté, et  rcci  nVsl  pas  moins  vrai  des  techniques  militaires  que 
des  techniques  industrielle*.  En  p;énèral  oo  assiste  i  des  transac- 
tions entre  les  conditions  de  In  stabilité  du  type  social  et  celles  de 
l'habileli'i  teehntqiiP.  Selon  que  le  milieu  physique  (climal.  proxî- 
milt;  de  la  mer,  etc.)  stimule  ou  afTaiblil  l'énergie  de  la  race, 
l'habileté  prévaut  ou  non  sur  la  slabilllé  sociale.  Cependant  la 
supériortié  acquise,  dans  les  luttes  guerrières  et  î n du stri elles,  aux 
peuples  qui  ont  su  introduire  I  liabîleLé  technique  dans  leur  système 
d'étiucation  rend  l'opiiiiou  favorable  à  une  transformation  partielle 
des  rapports  entre  les  géoéralions  et,  par  suite,  à  une  modification 
du  fait  !^oriaI  fondamental.  Ainsi  ^'introduit  en  chaque  société  un 
facteur  de  variabilité  que  le  groupe  ne  peut  plus  coraprinier  sons 
porter  atteinte  aux  conditions  tnéines  de  son  existence.  La  civilisa* 
tiun  favorise  cotte  variabilité,  car  la  cause  (|ui  fait  échec  A  la  fixité 
du  caractère  collectif  affil  ellc-môme  avec  une  intensité  croissante. 
Le  genre  d'habileté  technique  dont  ua  village  noir  ou  chinois  doit 
tenir  compte  dan-s  la  formation  de  la  génération  nouvelle  est  bien 
peu  de  chose;  il  en  résulte  un  alTaibtissement  de  la  prc!«sion  du 
caractère  collectif  sur  la  sponlanéilc  individuelle,  mais  rien  de 
pluft.  Mais  dès  que  la  science  se  di^tUngue  de  la  magie  et  commence 
à  modifier  les  techniques,  une  cause  de  variation  très  énergique 
s'introduit  dans  les  rapports  des  générations.  La  confiance  en 
l'infaillibilité  de  la  tradition  est  alVaibliect  dès  lors  le  progrès  cesse 
d'être  un  fait  ontièreraenl  inconscient  et  involontaire.  L'élimination 
radicale  des  esprits  et  des  caractères  originaux  n'est  plus  désormais 
la  règle  suprême  de  la  conservation  sociale.  Non  seulement  l'opi- 
nion accepte  les  variations  imposées  par  les  transformations  de 
l'habileté  lechni{]uc,  mais  elle  admet  que,  dans  une  certaine  lîmile, 
la  variabilité  des  aptitudes  et  des  caractères  est  légitime  et  peut 
être  socialement  utile. 

Dès  lors  on  volt  se  développer  deux  séries  de  conséquences  qui 
aifeclcnt  au  plus  haut  point  la  vie  morale.  I)'un  côté,  le  critère  de 
la  conformité  au  type  traditionnel,  le  seul  qui  permit  au  commun 
des  hommes  d'apprécier  la  cunduiLo,  perd  peu  à  peu  son  autorité: 
de  l'autre  l'idée  delà  responsabilité  personnelle  s'introduit  progres- 
sivement dans  le  droit  et  les  ma-urs  et  fournil  à  l'élilo  morale  un 
critère  nouveau,  radicalement  diOérent  du  précédent.  La  même 
cause  qui  élève  le  niveau  moral  forme  et  développe  la  criminalité  : 
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b^èst  raiïaiblî&semenL  de  Tinnocence  ou  de  la  socialilé  auloma- 
tii)ue. 


On  le  voit,  la  conscience  iHhiqtie  de  lu  soctéli^  dilTèrti  prafondé- 
menl  de  la  simple  cont^cience  de  l'exislence  collecUve.  On  pourrait 
aller  jusqu'à  dire  que  l'une  e!>l  l'anUthèse  de  l'autre.  Après  Lazarus, 
Taitlc,  Brinton  et  tant  d'autres,  il  csl  iniiLiJe  de  prouver  que  tout 
agrégat  humain  prend  consuieiicc  de  son  unili^  cl  «Je  son  identité. 
L'individu  esl  toujours,  en  dernière  analyse,  le  porteur  de  celte 
conscience;  néanmoins  la  réalité  du  iiujet  coUectif  ne  peut  Otre 
mise  en  doute,  car  le  .Vyi  et  le  Nou-i  devienuenl  inséparwbles.  Lin- 
dividu  se  représente  le  lien  <|Lii  l'unit  au  groupe  de  la  mOme  façon 
qu'il  se  représente  la  continuité  de  ses  états  de  conscience.  Il  se 
conçoit  toujours  membre  d'une  famille  qui  soutient  des  relations 
permanentes  avec  une  société  relif;ieuse,  une  société  politique,  une 
société  profession  II  elle  qui  ulles-méines  réagissent  perpétuellement 
unes  sur  les  autres.  Les  récenlci  éludes  de  M5t.  Itibol  et 
laa  sur  la  mémoire  atîeelive  ont  expliqué  «l'une  façon  très 

kple  cette  conscience  de  l'idenLîLé  sociale.  L'individu  ne  peut 
revivre  ses  émotions  pu.ssées  sans  y  retrouver  les  courants  de  coa- 
,  science  collective  et  être  aiii»!  déterminé  à  communier  de  nouveau 
avec  la  société.  La  conscience  collective  ne  peut  se  soustraire  aux 
lois  de  l'habitude  et  elle  devient  en  partie  aulomalii)uc,  mais 
l'identité  sociale  n'en  est  pas  affaiblie.  Le  contraste  entre  la  con- 
duite qu'elle  impose  et  les  actes  iudividuols  qui  s'en  écartent  Lcn< 
denl  sans  cesse  &  lui  restituer  sa  clarté. 

Notre  objet  n'esl-  pas  de  démonlrer  une  vôrilé  psycho-sociale 
aussi  bien  établie,  mais  de  mettre  h  l'épreuve  les  conclusions  élhi- 
qucsque  l'on  en  déduit  le  plus  souvent.  La  subordination  du  Moi 
au  Nous  est-elle  le  germe  de  la  conscience  morale?  N'est-elle  pas 
un  obstacle  que  la  conscience  morale  a  dû  écarter  pour  se  cons- 
tituer? Le  problème  de  la  solidarité  morale  n'est  pas  ailleurs  et  il 
comprend  le  problème  des  rapports  entre  le»  sciences  sociales  cl  la 
morale. 

La  doctrine  qui  conclut  de  la  conscience  du  Nous  à  la  conscience 
morale  accepte  sans  critique  le  postulat  du  vieil  utilitarisme.  Le 
Moi  aliéné  au  Nous  est  capable  de  Kcrvir  les  inlérêls  collectifs 
comme  les  siens  propres.  Son  égoismc  est  élargi.  L'égo'isnio  du 
troupeau,  le  p^iiorisme,  se  substiLue  ii  l'égoiVme  individuel.  Mais  le 
sociologue  qui  Iransfurine  ce  pliénoini;nc  de  psychologie  collective 
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en  une  donnée  de  IVlhiqiio  ne  sniicrçoil  pas  qn'il  Bubslilue  très 
nalvt-menl  un  jugement  de  vateur  h  un  jugement  d'existence.  La 
(lifficiiUi^  pour  lui  csl  d'imposer  ce  jngcmcnldc  valeur  â  la  convic- 
tion. Les  arguments  pseutlo-scienLiniiuus  n'y  peuvent  rien,  car 
ceux  (lu  néo-danvinUme  détruisent  ceux  du  couitisme.  Le$  para- 
doxes de  Nietzsche  n'auront  pas  fié  inutiles.  Nous  ne  diron?î  pas, 
comme  Zarathoustra,  «[uc  ramoiir  du  prochain  est  une  perversion 
de  l'amour  de  soi-mCme,  mais  il  csl  permis  de  penser  que  l'égoïsme 
colleclifest  la  forme  la  plus  basse  de  l'^gotsme  ;  i]  csl  permis  d'y 
voir  l'égoïsnte  individuel  accru  de  l'inertie  mentale,  de  l'impré- 
voyance cl  de  la  faiblesse  volontaire  que  loute  multitude  porte  en 
elle.  Priifftre  qui  voudra  le  bonhomme  Démos  h  Socrale  :  celle 
préft^rencc  ne  peut  passer  pour  une  vérilé  scienlifique.  On  ne  peut 
éluder  ici  le  prablftme  de  la  rcspunsabilili;  consciente.  La  con- 
science de  In  responsabilité  personnelle  est-cllc  fortifiée  ou  alTaiblio 
par  l'opération  qui  identifie  l'activité  individuelle  et  lactivilé  col- 
lective, le  ^f^Ji  et  le  /Vous?  Telle  est  la  question  de  fait.  Elle  revient 
À  demander  al  une  responsabilité  collégiale  ou  corporative  csl  plus 
ijéfinie  qu'une  responsabilité  personnelle^  et  s!  l'homme  tient  pluA 
de  roniple  d'une  rcsponsabililé  dilTérée  qiir'  d'une  responsabilité 
présente.  S'il  s'agit  do  la  conscience  des  motifs  de  l'action,  aucun 
doute  n'est  possible.  L'individu  peut  seul  analyser  et  juger  ses 
motifs  d'action.  La  conscience  du  groupe  est  confuse  parce  qu'elle 
consiste  surtout  en  souvenirs  et  eu  souvenirs  alTeetifs,  en  abstraits 
émotionnels,  représentés  par  des  symboles'.  L'ne  société  perçoit 
son  identité  dans  ses  cérémonies,  ses  riles,  ses  fêles  périodiques, 
mais  celle  conscience  liislorique.  symbolique,  sentimentale  ne  la 
prépare  nullement  à  juger  du  rapport  eiilre  un  motif  et  ses  consé- 
quences. La  responsabilité  eonscicnic  suppose  l'examen  n'fléchi. 
Or  une  communauté  n'examine  pas,  si  ce  nVsl  par  l'enlendemenl 
de  quelques-uns  de  ses  membres  et  dans  la  mesure  où  il»  échappent 
aux  sngK*''^*'''*"'*  sociales. 

Les  adeptes  de  la  morale  sociocralique  tentent  d'éluder  celle 
conséquence  en  transformant  l'idée  de  responsabilité.  La  sanction 
naturelle,  réaction  des  conditions  d'existence  méconnues,  lient  chez 
eux  la  place  du  moUf,  ou  pliitOt  le  inotif  n'est  (ju'une  représenta* 
lion  plus  ou  moins  claire  de  la  .'^nnclinn  altondui^.  De  ce  point  de 
vue,  il  semble  que  la  responsabiiilé  collective  soit  aussi  supérieure 
à  la  responsabilité  individuelle  que  ta  durée  du  groupe  surpasse  la 
durée  de  l'individu.  Les  lois  de  l'hérédité  înlligeront  à  l'organisme 

I.  Voir,  sur  ce  point,  Th.  RIbot,  L'nbitlrictioa  itt  émulloas,  Aitnc^  fnjfchoto- 
gique,  t.  111,  1697;  noiAmmciu  p.  4. 
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de  la  ramille  Irs  sanclionK  auxquelles  sou  chef  a  pu  échapper.  Les 
fautes  commises  par  une  classe  dirigeante  qui  a  méconnu  l'Iiar- 
monie  lies  intérêts  proihiîronl  dtîs  conséquences  qui  retomlH^ronl 
sur  la  postérité  des  Iransgrcsseurs.  A  plus  forte  raison  lu  nalion  ne 
peui-vlle  échapper  à  la  sanction  de  ses  mauvaises  institutions,  de 
son  défaut  de  culture  ou  encore  des  exc6s  qu'elle  commel  au  détri- 
menl  des  autre-*  peuple».  Ce  sont  là  des  vérités  que  la  sociologie  a 
fait  passer  dans  le  dotriaiDc  public,  mai»  elles  ne  permetlcuL  nutlc- 
ment  d'affirmer  refficaciU*  de  la  responsabilité'  collective  comme 
telle.  Sans  doute  la  prévision  des  sanctions  nalurelles  qui  alTectonl 
la  destinée  de  la  communauté,  sa  culture,  sa  richesse,  sapuissaace, 
sa  sécurité,  rst  pour  beaucoup  dans  l'élnblisscmenl  des  normes 
sociales  et  certninemenl  l'éducation  sociali^  amène  l'individu  li  se 
juger  d'après  ces  normes.  Mais,  de  ni<>me  que  l'individu  eetl,  en  der- 
nière analy.se,  le  porteur  de  la  conscience  collective,  de  même  l'ac- 
tivité collcclive  se  réf;oul.  grôce  i\  la  division  du  travail,  en  aclca 
personnels.  Il  faut  donc  que  la  prévision  des  sanctions  naturelles  de 
la  conduite  collective  entre  ù  litre  d'élément  dans  la  formation  delà 
volilion  personnelle,  sous  peine  d'être  inefficace.  Or  Tobservalion 
univci-sellc  prouve  que  rUonime  moven  peut  rejeter  sur  la  commu- 
nauté présente  et,  bien  plus  encore,  sur  la  communauté  future,  les 
conséquences  les  plus  certaines  d'actes  socialement  nuisibles  qui 
lui  promettent  un  plaisir  immédiat;  témoin,  l'alcoolisme,  la 
débauche  sexuelle,  le  jeu,  etc. 

Ln  vie  en  société  serait  donc,  comme  l'avait  [lensé  Itousscau, 
l'obstacle  le  plus  redoutable  A  l'intégrité  el  à  l'cfficarité  de  la  con- 
science morale  si  la  société,  ou  du  moins  son  élite,  ne  pouvait 
prendre  conscience  du  mal  qu'elle  porte  en  elle.  Toute  société  qui 
cesse  d'être  purement  instinctive  est  soumise  à  la  nécessité  de 
punir  ses  membres  pour  se  conserver.  Linfliclion  des  peines,  qui 
est  d'abord  une  manifestation  presque  aveugle  du  conformisme, 
devient  un  objet  de  la  pensée  sociale  et  un  problème  pour  ceux 
des  membres  de  la  société  qui  sont  capables  de  s'étonner  et  de 
réfléchir.  Or  les  réflexions  que  la  régularité  du  budget  payé  aux 
bagnes  et  aux  écliafauds  ii  suggérées  aux  Hlatisficien^  modernes 
surgissant  bien  avant  (pi'une  statistique  soit  possible,  lilles  pren- 
nent alors  une  forme  religieuse. 

On  a  remarqué  qu'il  est  diflicile  de  discerner  le  droit  pénal  pri- 
mitif des  canons  de  la  religion,  la  peine  de  la  pénitence  riluelU*,  la 
responsabilité  pénale  de  la  responsabilité  de  la  commuiiaulé  envers 
ses  dieux.  lOn  a  même  exagéré  ce  point  de  vue,  et  la  récente  traduc- 
tion de  la  loi  de  Hammourabi  inviterait  les  sociologues  à  s'abstenir 
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d'une  identification  trop  complète  de  l'ADcieD  Droit  et  de  la  Reli- 
gion). Toutefois  i]  est  certain  que  la  pensée  religieuse  a  seule  pu 
donner  une  rîolutiun  au  pi-obl6mt;  du  droit  de  punir  dans  les  com- 
munautés où  ta  conscience  collective  s'est  dégagée  de  l'insUncl 
gi^gairc. 

Or  toute  relùjioti  ext  u»(î  soluiinn  du  probtème  du  mat.  On  connaît 
rhypollièse  qui  voit  dons  le  tabou  polynésien  un  phénomène  reli- 
g-icuv  primitif  et  universel.  L'inléi'él  <[ui  s'y  altaclu*.  en  dépit  de 
sa  frafîililé,  csf  que  Innalysc  du  tabou  cl  de  ses  cons<*qucucc3 
sociales  démontre  b  i|nct  point  la  notion  du  péché  a  pu  afTecter  la 
conBcicnce  d'une  société  sauvage.  Le  tabou  esl  une  première 
manifestation  i_si  confuse  et  si  erronée!)  de  lo  solidarité  morale 
qui  unît  les  membres  de  le  communauté  élhico-religicuse.  La 
violation  du  tabou  risque  de  rompre  ralllance.  le  rapport  de 
culte  et  de  protection  qui  unit  une  communauté  polynésienne  à 
son  Atoua.  C'est  la  communauté  tout  entière  qui  se  souille  dans 
un  de  .-ics  membres  et  qui  expie  [>ar  son  châtiment.  Les  dogmes 
les  plus  célèbres  de  toutes  les  théologies  sont  !A  en  germe.  I^ 
croyance  que  nous  trouvons  sous  une  forme  fruste  chez  les  Poly- 
nésiens s'épanouit  dans  la  théologie  du  bralimanrsme.  dans  celle 
du  mazdéisme;  elle  reuoit  sa  fori]io  parfaite  du  judaïsme  et  surtout 
du  pliarisaTsme.  Ici  le  crime  et  le  péché  sont  identiques,  mais  la 
communauté  pèche  en  chacun  de  ses  membres.  Si  nous  dégageons 
le  scii»  profond  de  l'enveloppe  théologique  qui  It^  cuche.  nous 
trouvons  celle  vérité  que  l;i  philosophie  sociale  de  Kant  a  si  clai- 
rement formulée  :  ■«  Les  liomiiies  sont  solidaire»  dans  le  mal  avant 
d'élre  solidaires  contre  le  mal  '  ».  La  société  est  souillée  par  ses 
niemlires  parce  que  la  première  elle  infecte  ses  membres,  parce 
que  le  milieu  social  est  un  foyer  d'épidémie  morale,  d'autant  plus 
que  la  eummunauléesl  plus  ancienne,  plus  dense  et  plus  massive. 

Le  mal.  c'est,  en  langage  sociologique,  la  dissolution  nu,  si  l'on 
préfère,  la  régression.  La  criminniité  esl  une  dissolution  des  lions 
normaux;  elle  substitue  des  rapports  de  parasitisme  au  commerce 
d'idées  el  de  sen'ices  qui  constitue  la  société  légitime.  Or  lu  crimi- 
Diitlté  esl.  comme  nous  l'avous  vu,  la  conséquence  indirecte,  mais 
inévilabEe,  de  l'action  prolongée  que  la  socialité  inconsciente  exerce 
sur  le  caractère  humain.  L'habitude  de  la  vie  collective  comme 
telle  émousse  la  responsabilité  personnelle  et  chaque  génération 
tend  h  se  décharger  de  sa  responsabilité  propre  en  la  rejelaut  sur 
la  génération  suivante.  Ainsi  se  produit  cette  déviation  ou  pInlAt 

i.  Nous  parlons  de  ta  rloi-lrmo  ;tociale  rjne  Kanl  &  r^llemenl  profi-ssire  et  ood 
d«  cet  individualisme  ab&lrail  tju'unc  InLerEireiftUon  snns  rondemcnl  lui  altribac 
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cette  exagération  du  caractère  collectif  que  nous  nivèle  l'analyse 
des  conditions  de  la  criminalité  et  des  origines  du  délinquant.  Une 
société  qui  serait  étrangère  à  la  conscience  du  mal  ou  chez 
laquelle  la  conscience  du  mal  serait  trop  faible  pour  susciter  l'ef- 
fort, l'inhibition  et  le  contrôle,  ne  pourrait  donc  échapper  à  une 
dissolution  dont  les  causes  sont  identiques  aux  facteurs  naturels 
du  lien  social,  c'est-à-dire  ù  une  symbiose  qui  soustrait  l'individu 
aux  réactions  naturelles  de  sa  conduite. 

Mais  la  conscience  du  mal  est  le  produit  immédiat  d'une  intelli- 
gence réfléchie  qui  se  donne  pour  objet  la  douleur,  le  désordre,  le 
défaut  d'harmonie  et  elle  doit  s'affiner  avec  la  réflexion  et  la  con- 
naissance. La  religion  surgit  dans  toute  société  humaine  où  la 
complication  des  rapports  affaiblit  linstinct  grégaire.  Or  la  reli- 
gion n'est  pas,  selon  une  vieille  turlupinade  destinée  ù  une  fortune 
inouïe,  un  lien  social';  elle  n'est  pas  davantage,  selon  une  opinion 
plus  sérieuse,  une  conscience  collective  de  la  dépendance  de 
l'homme  envers  les  forces  cosmiques,  car  le  mythe  à  lui  seul  prouve 
que  la  notion  de  cette  dépendance  est  très  obscure  dans  l'esprit  de 
l'homme  primitif.  La  religion  est  la  conscience  du  péché  commun 
et  du  sacrifice  dû  pour  le  péché  (pietas,  piarc,  piaculum).  Toute 
société  religieuse  est  une  alliance  pour  l'expiation  du  péché  et  elle 
est  susceptible,  en  progressant,  de  se  transformer  en  alliance 
contre  le  péché.  La  religion  est  une  première  forme  de  la  cons- 
cience du  mal  moral  inhérent  ii  la  société.  Il  est  inutile  de  rappeler 
ici  le  processus  selon  lequel  la  conscience  du  mal  se  rationalise. 
L'histoire  de  la  double  notion  du  péché  et  du  sacrifice  est  le 
tableau  des  progrès  constants  de  la  pensée  symbolique. 

L'importance  de  la  religion  est  qu'en  imposant  in-ésistiblemenl  à 
la  communauté  la  conscience  du  mal  qu'elle  porte  en  elle,  elle  fait 
surgir  ta  conscience  morale  i|ui  s'individualisera  et  se  rationalisera 
peu  à  peu.  Toute  conscience  morale  est  d'abord  conscience  de  la 
faute;  elle  est  donc  une  douleur,  origine  d'une  réaction  destinée  à 
en  écarter  la  cause  et  à  en  prévenir  le  renouvellement.  La  notion 
du  mal  est  ainsi  le  motif  de  l'effort  moral.  L'histoire  de  la  seconde 
phase  des  idées  religieuses,  dans  l'Inde,  en  Grèce  et  chez  les  Juifs, 
suffit  h  nous  prouver  (]uc  l'accomplissement  des  prescriptions 
rituelles  ne  suffit  plus  à  apaiser  les  inquiétudes  de  la  conscience 

1.  Religio  a.  religaado!  Proudhon  a  dénonce  avec  su  verve  act-ouliimce  le  cAlc 
puéril,  je  ne  dis  pas  de  cette  étymologie,  car  elle  ne  mérite  pas  la  discussion, 
mais  de  la  thËorie  dont  elle  cât  l'indice  {La  Juslice,  11*  étude,  cti.  ii,  p.  3).  On 
confond  ici  l'efTet  commun  de  la  religion  avec  sa  nature  et  sa  cause.  Remar- 
quons-le, sans  cette  méprise,  ni  la  philosophie  sociale  des  traditionnalistes,  ni 
celle  de  Saint-Simon,  ni  celle  de  Comte  n'auraient  vu  le  jour. 
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morale  dès  qu'elle  a  pris  {|iinl<|iie  force.  La  vie  moralfî  bc  tit'gagc 
des  fonims  inrtVictires  de  la  vie  religieuse  et  la  notion  du  Bacrifice 
prend  une  valeur  cl  un  sens  nouveaux.  La  vie  morale  devient  alors 
un  cfTorl  collecUf.  en  vue  de  prés-ervur  la  société  des  causes  nnlu- 
re]U:5  du  disscilutiou  et  de  rt^grc^eion.  La  solidarité  conlre  le  mal 
surgit  de  la  noLion  consciente  de  la  solidarité  dans  le  mal  et  tend  à 
devenir  le  principe  des  inslilullons  civile»,  )H-nalcs  et  (Mucalîvcs 
maiti  IVtTorI  collectif  pose  comme  In  condition  de  son  efficacité 
Teflorl  personnel.  Puisque,  en  cCTel,  la  cause  proronde  du  mal  est 
l'irresponsabilité  favoris^^e  par  la  vie  collective.  le  premier  remède 
doit  être  la  conscience  de  la  rosponsahilîh^  sociale  envers  l'avenir. 
Mais  une  responsabilité  sociale  n'est  rien  si  elle  n'est  pas  solidaire- 
ment divisée  et  distribuée  entre  les  individus. 

Nous  sommes  donc  conduit  à  inodilier  profondément  la  doclrtae 
professée  par  la  majorité  des  sociologues  sur  tes  rapports  de  la 
sociâlÊlé  et  de  la  moralité,  .Nous  pi'ofe)^»K)ns  comme  eux  que 
l'homme  social  peut  seul  concevoir  la  valeur  morale.  L'idée  de 
solidurilé  nous  semble  impliquée  dans  l'idée  de  valeur  morale. 
L'individu  ne  peut  attribuer  une  valeur  morale  A  l'un  de  ses  actes 
ou  À  l'ensemble  de  sa  conduite  que  s'il  en  considère  le  rapport 
avec  le  mal  social  possible  en  faisant  abstraction  de  son  bonheur 
propre.  La  notion  de  valeur  morale  repose  ainsi  sur  la  conscienecdu 
mal  social.  L'acte  ou  la  conduite  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il 
atteste  un  elTort  plus  grand  nour  réag-îr  contre  les  causes  con- 
nues du  mal.  L'individu  i|ui  ne  se  jugerait  pas  responsable,  non 
seulement  envers  la  société,  mais  de  la  société,  de  la  conduite 
collective  à  laquelle  il  porlicipc,  n'attribuerait  pas  une  valeur 
moi-ale  dilîêrento  au.x  dilTérents  actes.  Sa  classîiicaltun  des  actes 
n'exprimerait  que  son  expérience  personnelle  du  bonheur,  c'est-à- 
dire  qu'elle  serait  amorale,  quand  bien  même  chez,  lui  les  senti- 
ments sympathiques  cl  esthétiques  seraient  les  éléments  prépondé- 
rants du  bonheur,  car  le  jugement  de  valeur  éthique  est  irréductible 
ft  un  jugement  d'existence  sur  les  plaisirs  attachés  A  un  certaii 
acie.  Au  contraii-e.  dès  qu'un  certain  type  de  conduite  est  considéré' 
comme  la  cause  probable  ou  certaine  d'un  désordre  social,  l'elTorl 
volontaire  qui  |irévient  celte  conduite  ou  en  corrige  les  efTets  est 
réputé  moralement  bon  ot  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  pénible, 
plus  indépendant  de  toute  idée  de  bonheur  individuel.  La  valeur 
morale  la  plus  haute  est  attribuée  à  l'effort  à  la  fois  le  plus  per- 
sonnel et  te  moins  égoïste,  c'est*à-dire  h  l'elTorl  qui  tend  au  salul 
non  d'une  société  dont  nous  nous  sentons  dépendants,  comme  la 
famille,  la  corporation  ou  l'Ëlal,  mais  d'une  sociélé  simplement 
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possible  et  future,  telle  que  la  société  rationnelle  du  genre  humain. 
Mais,  si  nous  pensons  que  l'homme  social,  c'est-à-dire  Thomme 
qui  se  sait  moralement  solidaire  d'une  conduite  coUeclive,  peut 
seul  former  une  table  des  valeurs  morales,  nous  repoussons,  au 
nom  de  toutes  les  données  de  l'éthologie  collective  et  de  la  socio- 
logie génétique,  celle  conception  positiviste,  si  en  faveur  aujour- 
d'hui, qui  identifie  la  moralité  à  une  socialité  tout  automatique. 
La  valeur  morale  est  comme  la  valeur  économique  ;  elle  est  en 
raison  directe  de  la  rareté;  par  suite  il  n'y  a  pas  de  valeur  morale 
là  où  il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  vaincre.  Les  habitudes  qui  procè- 
dent instinctivement  et  automatiquement  de  la  vie  collective  ne 
sauraient  donc  être  l'objet  d'un  jugement  attributif  de  valeur 
morale,  même  si  ces  habitudes  étaient  réellement  favorables  à  la 
durée  et  à  l'extension  de  la  société.  Or  la  sociologie,  consultée 
sans  parti  pris  d'école,  nous  prouve  que  les  tendances  automali- 
ques  et  instinctives,  qui  naissent  inconsciemment  de  la  vie  en 
société,  conduisent  à  l'abaissement  irrémédiable  du  caractère  col- 
lectif et  même  à  sa  dissolution. 

Gaston  Ricbard. 


SUR  LES  ABSTRAITS  ÉMOTIONNELS 


L'abstraction  et  la  généralisation  ont  été  longtemps  regardées 
comme  des  opérations  intellectuelles.  M.  Ribot  a,  le  premier,  Tait 
la  remarque  qu'elles  devaient  trouver,  et  la  preuve  qu'elles  trou- 
vaient en  effet,  leur  emploi  dans  la  vie  affective.  Mais,  en  étendant 
le  domaine  de  ces  opérations,  il  n'a  point  supposé  que  leur  nature 
pût  se  trouver  changée  par  le  fait  qu'elles  reçoivent  des  applica- 
tions diverses.  La  logique  des  sentiments  serait  ici  analogue  à  celle 
des  idées.  L'abstraction  et  ta  généralisation,  affective  et  intellec- 
tuelle, seraient  essentiellement  de  m£me  nature;  elles  diiïéreraieat 
quant  à  la  matière  ou  aux  objets  auxquels  elles  s'appliquent,  elles 
seraient  identiques,  quant  à  la  forme  ou  aux  procédés  qu'elles 
emploient. 

Selon  M.  Ribot,  les  procédés  de  formation  des  abstraits  émo- 
tionnels sont  au  nombre  de  deux  :  l'un,  primitif;  l'autre,  dérivé; 
le  premier,  simplement  analogue  à  la  formation  des  idées 
abstraites,  le  second,  associé,  subordonné  à  la  formation  de  telles 
idées.  Le  premier  est  la  fusion  des  émotions  particulières,  «  ana- 
logues ou  coexistantes  »,  fusion  donnant  un  sentiment  général 
comme  «  résidu  »  ou  «  extrait  ■».  Le  second  est  ïa  g^tiéralisntion  et 
se  définit  ainsi  :  '<  Les  sentiments  participent  au  processus  de  généra- 
lisation des  idées  qu'ils  uccompagnnit.  Le  mot  symbolise  l'idée 
générale  qui  est,  —  dans  la  conscience,  —  une  image  générique, 
ou  un  état  unique,  tenant  lieu  de  tous  les  autres.  Le  mot.  par  son 
association  avec  l'image,  el  par  suite  nvv.c  le  sentiment,  peut  éveiller 
celui-ci  directement.  Exemple  :  murmure  de  la  forêt,  brise  du  prin- 
temps, etc.  '  ».  La  fusion  serait  donc,  à  proprement  dire,  le  seul 
processus  vraiment  complet,  et  se  suffisant  à  lui-môme,  de  la  for- 
mation des  abstraits  émotionnels.  Or  ce  processus  n'a  rien  d'ori- 
ginal. C'est  celui  qui  est  aussi  censé  donner  naissance  aux  idées 
abstraites.  M.  Ribot  ne  se  contente  donc  pas  de  dire  :  «  Les  états 
affectifs  sont  susceptibles  d'abstraction  et  de  généralisation  tout 
comme  les  états  intellectuels.  »  Il  assimile,  il  identifie  l'abstraction 

1.  Logique  des  Sentiments,  p.  129,  note  (Paria,  P.  Alcen). 
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alTectivo  el  l'abstractton  inicllecluelle.  11  conclut  de  l'une  à  l'autre. 
«  Celui  qui  a  vu  beaucoup  <rhommi>ft,  (|ui  fl  entendu  aboyer  beau- 
coup de  chiens  cl  coasser  beaucoup  de  grenouilles,  se  forme  une 
image  générique  de  la  forme  humaine,  de  ]  aboiemenl  du  chien  cl 
du  coassement  de  la  grenouille.  C'est  une  repn'senlnlion  schi^iua- 
lique,  ëemi-abstraile,  senii- concrète,  fornive  par  l'accumulation 
de  ressemblances  grossières  el  l'éliminalion  des  diiTéronces.  Dt 
mâvie,  celui  qui  a  eu  plusieurs  fois  mnl  aux  dcnls,  la  colique  ou  la 
migraine,  <[ui  a  eu  des  accès  de  cot<>re  ou  de  peur,  de  haiue  ou 
d'amour,  se  forme  une  image  générique,  une  reprise n la tion  sché- 
matique de  ce-î  divers  ('■lais  par  !f  fiu'mr  pre>rt'dé'.  •• 

Ce  raisonnement  par  analogie  nous  paraît  suspecl.  Sans  doute 
l'idée  abstraite  ou  image  générique  de  colère  ou  de  peur,  de  haine 
ou  d'amour  ne  diffère  pas,  r|uanl  h  son  origine,  de  l'idée  abstraite 
ou  image  générique  d'homme,  »i  par  Ih  on  entend  qu'elle  dérive, 
comme  celle-ci,  d'expérience»  individuelles  concrèlcs,  en  variété 
el  en  nombre  suffisants,  et  qu'elle  lire  sa  précision  et  sa  netteté 
du  Ibndtj  d'expériences  «ur  lequel  cite  repose.  Mais  Pacte,  par 
lequel  l'esprit  interprète  les  expériences  et  en  dégage  les  abstraits, 
ne  nous  paraft  pas  «levoir  être  nécessairement  le  même  dans  le 
cas  des  émotions  que  dans  celui  des  représentations.  Bien  plus, 
s'il  y  a  un  processus  d'abstraction,  commun  à  tous  les  cas,  ce  pro- 
cessus ne  peut  pas  être,  selon  nous,  celui  de  la  fusion. 

Quand  il  ne  s'agirait  que  d'établir  une  eomparaiston  entre  l'alis- 
traclion  atïcctivn  et  rnlislr-nction  représenlative,  il  faudrait  encore 
savoir  laquelle  des  deux  peut  servir  û  éclairer  l'autre,  autrement 
dit,  laquelle  des  deux  est  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la 
mieux  connue.  Or  rien  ne  prouve  que  l'abstraction  représentative 
doive  préciftémeni  être  prise  pour  modèle  ou  terme  de  comparaison, 
et  il  nous  est  permis,  quand  ce  ne  serait  qu'A  litre  d'expérimenta- 
tion et  de  conlrflle,  de  partir  de  l'hypothèse  précisément  inverse. 
Suivant  une  remarque  de  Pascal,  aussi  juste  que  piquante,  chacun 
prend  ses  clartés  où  il  les  trouve,  el  les  clartés  de  l'un  peuvent  être 
Tobscurité  de  l'autre.  D'od  il  suit  que  toute  méthode  est  indivi- 
duelle, relative  ou  artiliciclle.  •■  Les  exemples  qu'on  prend  pour 
prouver  d'autres  choses,  ai  on  voulait  prouver  les  exemples,  on 
prendrait  les  autres  choses  pour  en  être  les  exemples;  car,  comme 
on  trouve  toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut  prouver,  on 
trouve  les  exemples  très  clair»  el  aidant  à  le  montrer'.  <>  Ainsi  on 
peut  dire  que  la  généralisation  représentative  paraît  claire  et  passe 


I.  Ptyehvlosie  det  tentiment>,  partie  I,  ch.  xiii  (ParU,  K.  Alcan). 
S.  l'entées,  6dll.  Brunachwicg,  1,  40. 
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pour  connue,  parce  <iu'c1lc  a  souvent  été  discuti^c,  analyséi^  et 
décrite.  Mais  »i  c'est  le  sorl  <Ic  la  critique  <le  compliquer  et  subti- 
liser parfois  Ié's  ([ueslions  an  lien  tie  les  iVsouiIre,  il  pourra  au 
contraire  y  avoir  avanLage  à  étudier  la  généralisation  iilTuclive 
direelnment,  d'eralilée,  ou  en  premier  lieu  el  ù  part,  juslemenl 
parce  que  le  comrncnLaire  pllilosupliique  nu  s'est  point  n]>pesaDti 
sur  elle,  ol  ne  la  point  défoiinée. 

Au  rcs.l'e.  la  généralisation  de»  représentations  est  si  loin  de  pou- 
voir explitiucr  celle  des  sentiments  qu'elle  ae  s'explique  pas  tou- 
jours elle-méuie  en  Jehomdu  !>tinti[uent.  Il  est,  eu  elTol.,  telle))  idées 
générales  qu'un  ne  forme  p»!$  en  meUanl  à  part  et  réuniftsani  Ica 
canictêres  communs  â  plusieurs  objets  individuels  de  même  nature, 
ou  en  prenant  un  de  ces  nlijels  pour  lypo  ou  échantillon  des  autres, 
mai<4  en  dégageant  un  fcnlimcnt  identique,  invariable,  produit  par 
des  olijcLs  essenticllcnienl  divers.  Ces  idées  générales  sont  colles 
que  M.  Ribol  a  signidées  sous  le  nom  d'ahstjnitg  cmationn''l3  el 
caraclérisées  ainsi  :  «  quelque!^  qualités  ou  attribut»  des  choses, 
tenant  liou  do  la  totalité,  el  (|ui  sont  clioisia  entre  les  auLrce  pour 
des  raisons  diverses,  mais  dont  l'ori'jinr  ett  affective...  Un  aspect 
quelcon({ue  d'une  chose,  essentiel  ou  nou,  surgit  eu  relief.  Kni'/uc- 
rmnl  parce  qu'il  est  en  relation  avec  la  disposition  de  notre  st:t>sihitité, 
sans  autre  préorcupation  '  «.  De  telles  images  ou  idées  <■  sont  des 
nhstrnilt,  au  sens  rigoureux,  c'est-à-dire  des  extraits,  des  simpliO- 
cations  de  la  donnée  sensorielle  »,  et  des  abfstrnils  /moliotmfh., 
c'est-à-dire  des  caractères  étrangers  aux  choses  mêmes,  ou  pure- 
mont  subjectifs,  de  simples  impressions  uu  fui;onsde  sentir. 

On  trouve  un  exemple  très  développé  el  très  précis  ilo  celle 
catégorie  d'abstraits  dans  l'analyse  que  Pascal  a  faite  de  la  beauté 
en  général,  de  la  beaulé  poétique  en  particulier. 

«  Il  y  a,  dil-iU  un  certain  modèl»'.  d'agrément  et  de  beautiV  qui 
consiste  on  un  certain  rappurl  entre  notre  nature,  faible  ou  forte, 
telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plaît.  » 

Entendons  bien  ce  langage.  Il  n'y  a  pas  un  mcdéU  ou  type 
objectif  de  beauté,  mais  l'équivalent  d'un  tel  modèle,  à  savoir  un 
rapport  défini  entre  notre  nature  senlimenlalc  et  les  choses  qui 
ralTeclenl.  Ce  rapport  est  ce  que  serait  pour  nous  un  modèle,  à 
savoir  uns  pierre  de  touche,  un  critérium  de  la  beauté.  Il  est  cons- 
tant, il  a  la  voleur  d'une  loi  ;  il  nous  sert  â  juger  du  beau  en  toutes 
circonstances  el  dans  tous  les  cas,  il  n  une  portée  générale.  En 
outre,  il  est  »  parfait,  unique  »,  c'est-à-dire  qu'il  équivaut  ii  un 
caractère  dislincUf  précis,  à  une  définition. 

I.  Imagination  créatrice,  partie  1)1,  ch.  u  [Parts,  F.  AJcui). 
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«  Tout  ce  <jvti  fit  formé  lur  ce  modèle  nous  agrée  :  soit  maiisoi], 
cbansoD,  diftcours,  vors,  prose,  femme,  oiseaux,  arbres,  chambres. 
babils,  de.  7'out  ce  qui  n'est  pas  fati  sur  ce  modèle  déplatlA  ceux  qui 
ont  le  f-oût  bon.  <> 

Or  la  formation  de  Icls  abslraiU  on  «  modèles  »  est  inexplî cible 
dans  la  théorie  de  la  fusion.  Qu'on  essaie,  en  effet,  d'un  eMé,  de 
réunir  (ous  les  caracttVres  qui  conviennent  à  la  beauté,  de  l'autre, 
de  détacher  et  de  niellre  à  part  le»  s''uU  caractères  qui  y  convien- 
nent, on  n'y  paniendra  pas.  On  sera  déconcerté  devant  la  simple 
(numération  des  choses  disparates  auxquelles  s'apphqua  le  quali- 
licatif  de  beau  :  maison,  chanson,  discours,  vers,  etc.  Cette  ênu- 
mération  indique  ce  que  la  beauté  n'est  pas,  où  il  oc  faut  pas  la 
chercher,  et  peut  foire  entrevoir  ce  quelle  est,  comment  on  la  con- 
naît. Le  concept  de  beauté  n'est  pas  un  r/sidu  d'observations  laites 
sur  les  objets  énumérés  ci-dessus.  Des  observations  pareilles, 
mAme  multipliées,  ^l'oupces  suivant  une  méthode  savante,  ne  sau- 
raient faire  nécossaireiniMiL  surgir  l'éniotiou  csthélique;  elles  four- 
niraient bien  b  cette  émotion  des  occasions  de  s'exercer:  elles  ne 
feraient  pas  qu'elle  s'éveille.  A  fortiori  les  caractères  de  beauté, 
communs  à  toutes  les  choses  de  la  nature  (femmes,  oiseaux, 
rivières,  elcj  et  de  l'art  (maison,  chanson,  discours,  etc.),  no  se 
rasseroblcronl  jamais  deux-memcs  en  un  groupe  défini,  par  le 
choc  répété  des  expériences,  à  la  fa^on  dont  les  grains  de  blé, 
séparés  de  la  balle,  se  rassemblent  sur  le  van,  je  veux  dire  par 
une  opération  mécanique  et  aveugle. 

Et  cependant  l'idée  de  beauté  est  saisissableet  claire,  aussi  claire 
qu'aucune-  île  celles  dont  on  peut  <lonn(r  une  rléfinilion  précise. 
C'est  donc  qu'il  y  a  une  manière  de  la  former  qui  no  consiste  point 
à  dégager  un  caractère  objectif  commun  h  plusieurs  clioses.  Kn 
effet  un  sonliment  spécial  nous  découvre  ce  qui  eat  beau  et  ce  <[ui 
ne  l'est  pas,  et  nous  guide  d'une  façon  très  sûre  dans  l'apprécia- 
tion de  la  beauté  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés.  Ce 
senliment  supplée  A  un  concept  et  en  remplit  la  fonelion.  GrAoe  à 
lui,  nous  saisissons,  ou  mieux  nous  établissons  entre  des  choses 
diverses  une  analogie  mystérieuse,  profonde,  très  réelle  d'ailleurs, 
comme  celle  que.  Pascal  signale  entre  tel  j.nrgon  poétique  et  les 
atours  d'une  reine  de  village.  11  faut  ijue  l'esprit  s'avise  de  lui- 
même  de  ce  qui  est  beau,  le  découvre,  le  sente,  et  apprécie  ensuite, 
d'après  le  senliment  ainsi  éveillé  en  lui,  les  objets  soumis  à  son 
observation.  Alors  tout  s'éclaire.  Ce  ijui  était  fait  pour  rcmbrouiller, 
comme  la  diversité  ou  disparité  des  objets  susceptibles  de  revêtir 
le  caractère  de  la  beauté,  illustre  et  confirme  son  senliment.  Au  lieu 
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de  se  perdre  dans  la  multiplicité  de  ces  objets,  il  se  retrouve  en  eux, 
il  d'osI  Trapp*'  que  de  l'occord  qu'ils  présentent  avec  sa  nature,  il 
prend  conscience  de  cet  accoi"d  dan-*  la  dîvcrsiti;  mflmo  de  ses 
opplications.  C'est  ce  «juc  Pascal  a  forl  bien  montré. 

0  Coinino  il  y  a  un  rapport  parfait  entre  une  chanson  et  une 
maison  qui  soni  raitcs  sur  te  bon  modèle,  parce  qu'elles  ressemblent 
à  ce  modèle  unique,  tfuoïque  chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même 
UD  rapporl  parfait  entre  les  rlioscs  faîtes  sur  le  mauvais  modMe. 
Ce  n'csl  pus  4U0  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car  il  y  eu  a  une 
ioCnité:  mai^  chaque  mauvais  sonnet,  par  exemple,  sur  quelque 
faux  modèle  qu'il  soit  fail,  ressemble  parfaitement  h  une  femme 
viîtue  sur  ce  modèle.  El  rien  ne  fait  mieux  comprendre  combien 
un  faux  sonnet  est  ridicule  (|ue  d'en  considérer  la  nature  et  le 
modèle,  et  de  s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison  faite 
sur  ce  module'.  " 

Ainsi  donc  il  y  a  tout  nu  mains  un  cas,  —  celui  des  abstraits 
émotionnels,  heureusement  signalé  par  M.  Ribot.  —  oii  la  forma- 
tion des  idées  générales  ne  s'obtient  pas  par  lu  procédé  de  fusion 
ou  de  superposition  <rimage3  iudividuellcs  de  même  nature,  mais 
résulte  du  groupement  autour  J'ud  sentiment  privilégié  et  uuique 
d'images  parliculiijrcs  objeclivcracnt  différentes.  Quelle  est  la 
portée  d'un  tel  cas?  Ne  suffit-il  pas.  à  lui  seul,  sinon  pour  renverser, 
au  moins  pour  iniîrmer  les  théories  couraules  .sur  les  idées  géDé- 
raies,  résidu  d'images.  Ne  doil-ll  pas  être  généralisé,  et  tenu,  non 
pour  l'exception,  mais  pour  la  règle?  Et  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  M.  Hibot.  ayant  signnlé  un  procédé  de  généralisation  si  remar- 
quable, ait  paru  en  mâconniiltrc  l'originalité,  et  ait  lente  d'expli- 
quer par  les  mêmes  luis  la  généralisation  alTeclive  et  la  généralisa- 
tion ivprésenlalivu,  alors  que  eelleei  était  convaincue  de  ne 
pouvoir,  eu  cerLaîns  cas,  se  suffire  à  elle-même? 

Tels  sont  les  différents  points  que  nous  voulons  examiner.  Nous 
distinguerons  deux  questions  :  celle  de  l'abstraction,  nyant  pour 
origine  ou  point  de  départ  un  sentiment,  et  celle  de  l'abstracUon 
s'exerçant  sur  les  sentiments. 


I 

Le  caractère  essentiel  des  idées  générales,  auxquelles  M.  Ribot 
a  donné  le  nom  d'abstraits  émotionnels,  est  donc  de  ne  tirer  point 
leur  origine  d'une  fusion  d'images  particulières,  mais  d'avoir  pour 
point  de  départ  et  pour  centre  d'attraction  un  sentiment.  Ce  sen- 
timent devient  le  lien  imprévu  d'images  particulières  diverses  et 
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même,  au  premier  abord,  disparates.  Or  la  plupart  de  nos  idées 
générales,  y  compris  celles  auxquelles  on  s'attend  ù  trouver  ud 
caractère  objeclif,  impersonnel,  cotume  les  idées  scionUfU|Ucs. 
D*ont  pas  une  autre  nature  ni  une  autre  origine.  Ainsi,  Taîne  l'a 
remarqué,  c'est  la  roprésenlalion  des  5lros  vivants  comme  êtres 
seaiants  qui  est  h  la  base  des  découvertes  de  Danvin.  I.n  nature  en 
pfTcl  prend  un  aspect  nouveau,  imprévu,  pour  le  savant  dont 
respril  s'ouvi-e  i^  \'U\ic  de  In  jfoMfTnince  des  ôlres.  La  vie  lui  appa- 
raît comme  une  lutte  meurtrière  dont  il  chcrrlie  le  sens,  la  porti'n 
et  l'issue  ou  la  lin.  Les  lois  de  la  concurrence  vitale,  de  la  sélection 
nalurelte  devaient  i^orlir  de  là,  et  ne  pouvaient  sortir  que  de  là. 
C'est  donc  un  scntimenl,  celui  île  la  soullVancc  inhérente  ù  la  vie 
même,  qui  est  lo  centre  de  ralliement  de  toutes  les  idées  générales 
de  Darwin,  qui  commande  toutes  ses  doclrines,  qui  en  est  le  prin- 
cipe ou  la  source,  ou.  comme  ou  dit,  l'idée  générale  cl  dominante. 
Élargissons  l'idée  de  senlimenl,  faisons-y  entrer  le  sentiment 
cslliélique,  cl,  dans  le  pcnlimcnt  eslhéliquc  Ini-m/'me,  le  ravisjte- 
rnent  de  l'espril  découvrant  des  conceplions  grandioses,  lumineuses 
et  simples,  et  nous  ne  Irouverons  pas  d'idées  scientifiques  qui  oe 
puissent  être  ratlacliécsdcinômc  à  un  .sentiment. 

Il  ne  s'ensuit  pas  louterois  que  tous  les  conccpU*  procèdent  du 
sentiment.  On  n'a  pas  prouvé  en  clTet  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir 
une  autre  origine,  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'expliquer  notamment 
par  la  théorie  des  clichés  composites  de  Gallon.  Mais  il  serait 
peul-ôtro  aisé  de  le  prouver.  En  elTel,  si  on  considère  les  idées 
qu'où  obtiendrait  par  le  procédé  de  Calton,  on  voit  que  ce»  idées 
ne  seraient  pas  proprement  jé/j^m/c»,  mais  eoIltxHves,  p'c«l-A-dirc 
qu'elles  seraient  un  composé,  un  extrait,  une  concentration  et 
une  réduction  d'images  particulières  en  nomhre  fini.  Il  en  serait 
donc  de  ces  idées  comme  d'un  consommé  dont  la  qualité  ou  saveur, 
toujours  partieidiérc,  dépend  de  la  variété  el  de  la  dose  des  herbes 
et  autres  ingrédients  qui  le  composent. 

Par  le  procédé  de  Gallon,  on  ne  peut  donc  former  d'idées  géné- 
rales, au  sens  propre  du  ternie.  C'est  ce  qu'on  peut  encore  démon- 
trer aulrement,  d'une  façon  directe.  En  eiTet,  essayons  d'obtenir 
par  ce  procédé  une  idée  générale  quelconque,  celle  de  triangle 
par  exemple.  Nous  devrions,  pour  cela,  d'une  part  réunir  tous  les 
caractères  communs  à  tous  tes  triangles,  de  l'autre,  faire  abstrac- 
tion de  tous  les  caractères  par  lesquels  un  triangle  diffère  d'un 
autre.  Mais  c'est  ce  qui  c*il  manifestement  impossible.  On  ne  peut 
retrancher  de  l'idée  de  triangle  tous  les  caractères  pnrliculiers, 
sans  faire  évanouir  celte  idée:  ainsi,  on  ne  peut  se  représenter  un 
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Iriangte  qui  ne  soif  ni  grand,  ni  pcLil,  ni  iaocHc,  ni  éqitilaténil,  oi 
scalène.  Plus  (t^néralcnicnt,  étant  données  plusieurs  choses,  on 
ne  pcul  faire  de  leurs  caractères  deux  groupes  :  l'un,  contenant 
toutes  les  ressemblances,  sans  plus,  —  l'aulre,  toutes  les  ilitTé- 
rences,  sans  plus.  Lrs  ressemblances  et  les  di(T<^renccs  ne  forment 
[M8,  en  eFTet,  un  mf^Iangc,  mais  une  combinaison:  elles  ne  sont  pas 
séparnbles.  Le  tort  de  (jaltoa  est  de  représenter  la  gi^m'-ralisiLtion 
comme  une  opération  mécanique,  et  l'eHpril  comme  un  appareil 
enregistreur.  La  généralisation  serait  plutôt  comparable  à  une 
action  chimique,  serait  plutdt  une  combinaison  d'images,  une 
synthèse  mentale,  les  lois  de  cette  synthèse,  de  cette  affinité 
d'image»  devant  £trc  cherchées  dans  les  tendances  originelles  de 
l'esprit,  dans  les  senlimenls. 

A  supposer  mPmc  que  des  idées  générales  puissent  être  formées  à 
la  façon  des  portraits  composites,  les  idées  qu'on  formei-ait  ainsi, 
je  veux    dire   qui    s'imprimeraient   d'elles-mêmes    dans  l'esprit, 
seraient  loujours  les  plus  banales,  les  plus  insignifiantes  de  toutes. 
Les  idées  générales  li^s  plus  importantes  sont  celles  dans  lesquelles 
&e  marque  l'invention  de  l'esprit,  qu'il  faut  découvrir,  au  moins 
reconnaitro,  à  cùté  desquelles  on  peut  passer  sans  le»  voir,  qui  ne 
se  produisent  donc  pas  automatiquement  dans  les  conditions  d'ex- 
périences requises.  Que  chanun  s'interroge  sur  la  façon  dont  il 
acquiert  les  i<lée«  générales.  Il  verra,  si  je  ne  me  trompe, que  ces  idées 
.se  forment  en  lui  la  plupart  du  temps  d'une  façon  soudaine,  qu'elles 
lui  sont  une  révélation.  On  s'avise  tould'un  coup,  par  une  sorte  d'ins- 
piration  ou  de  hasard  heureux,  de  l'angle  sous  lequel  il  faut  consi- 
dérer les  choses  pour  les  embrasser,  les  saisir  il'unc  vue.  Tiénéra- 
liaer,  ce  n'est  donc  pas  simplement  ramasser  des  expériences,  mais 
les  rompjfmdre,  au  sons  étymologique  du  terme,  les  lier  en  faisceau, 
en  former  une  gerbe,  el  pour  cela  les  interpréter.  Il  y  a  là  un  travail 
de  l'esprit  qui,  si  élémentaire  qu'il  soit  en  certains  cas,  n'est  pas 
négligeable.  Il  peut  passer  inaperçu  ou  Hec  aussîlât  oublié.  Mais  il 
existe  toujours.  Gela  est  vrai  dos  idées  générales  qu'on  reçoit  par 
voie  d'enseignement  ou  d'expérience,  n  fortiori  de  celles  qu'on  crée 
ou  qu'on  forme  soi-mftme.  Généraliser,  dans  ce  dernier  cas,  c'est, 
bien  loin  de  subir  simplement  dc^   impressions   accumulées,  se 
dégager  au  contraire  el  se  déprendre  de  ses  impressions,  les  révi- 
ser, les  envisager  et  les  classer  <l'une  façon  originale,  et  par  là  les 
rendre  susceptibles  d'enLwr  dans  un  raisonnement,  les  faire  servir  k 
un  desjieiii.  Cequ'on  appelle  une  idée  générale  n'est  jins  proprcinenl 
une  idée,   mais  un   point  de  vue   d'où  les   choses   ressorlent   et 
s'éclairent.  Ce  point  de  vue  peut  manquer,  et  c'est  à  l'aptitude  &  le 
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trouver  ou  à  le  saisir  que  se  mesure  la  dJfTt^rencc  des  esprits.  Or,  ce 
qui  suscile  l'idiïc  g/iiK^ralc,  m  qui  In  soiiUent  et  la  di^vi;lop[)C,  rVst 
un  iiU&rêt  qu'on  prend  A  un  ospecl  particulier  delà  vie  el  des  choses. 
En  dernière  analyse,  la  géni'ralisnlion  est  donc  un  sentimcat,  ou  a 
pour  base  un  sculimcnt. 

On  aurait  tort  encore  de  considérer  l'idée  générale.  Je  ne  dis  pas 
seulement  comme  une  r^sullanle  ou  un  produit  de  l'expérience, 
mais  comme  un  t^^rmo  où  s'arrOtc  el  se  fixe  la  pennée,  alors  qu'elle 
est  au»«I  bien  un  poiul  de  départ  d'observation,  île  raisotmemcnl, 
«ne  route  qui  s'ouvre  devant  l'esprit  el  dans  laquelle  la  pensée 
s'engage.  On  dit  en  effet  1res  justement  :  creuser,  approfondir  une 
id(^e.  Kiidautrps  termes,  tes  id<Vs  doivent  <*lro  considi'rée^  du  point 
de  vue,  non  pas  seulement  statique,  mais  dynamique;  elles  sont 
des  tendances  aussi  bien  que  des  états;  elles  sont  des  orientations 
de  l'esprit,  à  savoir  par  exemple,  des  habitudes  qui  réstinuMil  l'cx- 
pértcneep.isB(Vect  anticipent  l'expérience  à  venir.  KllesonL.  en  outre, 
une  vie  propre ,  elles  évoluent,  se  transforment,  s'adaptent  aux  expé- 
riences. SB  rectifient,  s'élargissent,  se  restreignent  el  se  précisent. 
Klles*  suiit  de«  hypothèse»  toujours  provisoires  que  l'esprit  forme 
et  sounket  au  contrôle  des  faits. 

Par  tous  leurs  caractères,  par  leur  nature,  par  leur  origine,  par 
leur  évolution,  elles  sont  donc  inexpliciibles  dans  la  théorie  de 
Gallon  cl  contredisent  cette  lliêorie. 

Ck)nsidérées  objectivement,  elles  tirent  «ans  doute  leur  valeur  de 
l'exactitude  avec  laquelle  elles  expriment  l'expérience,  dont  elles 
ne  sont  uu  nu  doivent  fitro,  à  ce  qu'il  semble,  qu'une  colligation  ou 
résumé  ;  mais,  du  point  de  vue  subjectif,  elles  sout  des  constructions 
mentales,  libres,  personnelles,  en  partie  arbitraires,  que  chacun 
édifie,  non  pas  seulement  suivant  son  expérience  et  son  imagina- 
tion propres,  mais  suivant  se*  aspirations,  ses  goûts,  ses  sonlimcnts 
(car  l'intelligence  est  toujours  au  service  des  sentiments  et  dos 
besoins).  En  dernière  analyse,  les  idées  générales  ne  sont  que  les 
grandes  lignes  do  la  voie  que  suit  l'esprit  allant  à  ses  fins.  Le  tracé 
de  cette  voie  lui  csl  imposé  h  la  fois  par  la  nature  des  choses  et  par 
sa  nature  propre,  l^i  suite  que  nous  mettons  dans  nos  idées  ne 
peut  être  mieux  comparée  «ju'à  la  fiiiélitéUans  nos  senlimenls.  si 
mi'^me  s'allachcr  à  une  itiéeou  s'en  (h';tacher,  ce  n'est  pas,  le  plus 
souvent,  se  livrera  un  sentiment  ou  s'en  déCendre.  Il  y  a  donc  un 
fond  subjectif  ou  personnel  sur  lequel  reposent  tous  nos  roncepts, 
et  non  pas  seulement  ceux  que  Ribot  a  appelées  ahslraits  émo- 
tionnels. Ces  derniers  sont  seulement  un  cas  privilégié,  qu'il  impor- 
tait de  signaler,  mais  auquel  on  ne  peut  s'en  tenir,  qu'il  convient  de 
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suivre  comme  une  indiention  du  rôle  quejouent  les  senlimenls  dans 
l'abslraelion,  aulremepl  dil  qu'il  Taul  étendre,  prendre  pour  modèle 
ou  pour  lype  de  l'abslracLioti  eu  {^ûuéral. 


U 

Si  1q  sentimenl  est  un  principe  d'abslracïionou  de  géoéralisalion, 
en  ce  sens  que  «  la  ressemblance  afTecUvc,  suivant  l'heureuse  for- 
mule de  Ilibol.  réunit  et  enclialue  des  représcnlaIJons  disparates  «», 
il  est  aussi  soumis  à  la  loi  «le  l'abslraelion,  c'esl-à-dire  qu'il  peut 
lui-même  revêtir  une  forme  abstraite  cl  générale.  Voyons  quelle 
transformalion  il  snbil  alors,  cl  suivant  quelle  loi  se  produit  la 
généralisation  des  sentiments,  opération  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  généralisation  à  Vaidi'  des  seniiments^  dont  il  vienl  d'être 
parlé.  Autrement  (Jil.  voyons  ce  qu'est  lo  sentiment  abstnxU  el 
comment  il  dcvicnl  toi,  mais  prenons  soin  d'avertir  que  nous  enten- 
dons par  li!i  autre  chose  que  Vahstrait  émotionnel,  ou  idée  dont  les 
éléments  cristallisent  autour  d'un  sentiment. 

A  première  vue,  les  sentiments,  à  supposer  qu'ils  puissent  *lre 
généralisf^s,  ne  paraissent  pas  pouvoir  ôtrc  soumis  ft  la  même  loi 
de  généralisation  que  les  scnsolions,  cette  toi  étant  elle-même  sup- 
posée celle  que  Gallon  a  formulée.  Ou  ne  peut,  enelTel.  les  concevoir 
comme  formés  d'élémcnls  se  décomposant  naturellement  en  deux 
groupes,  les  uns  s'additiûnnant.  les  autres  s'éllminanl  au  cours  de 
l'expérience.  Ils  ne  subissent  pas,  non  plus,  au  même  degré  du  moins 
([uc  tes  sensations,  les  lois  objectives  des  événements.  Ils  ont  nue 
source  interne,  une  vitalité  propre,  et  se  dévetoppenl  à  l'enconlre 
comme  à  la  faveur  du  milieu  cl  des  circonstances.  Suivant  les  cas, 
dans  tes  mêmes  coudilious  extérieures,  ils  s'affaiblisstnl  ou  se 
renforcent,  se  simplifient  ou  se  compliqiienl.  Comment  donc,  et  en 
quel  sens,  peul-on  dii-c  qu'ils  prennent  1,1  forme  abstraite  et  géDé> 
raie? 

Cela  B  lien  ilo  deux  manières,  inverses  l'une  de  l'autre. 

1°  Tout  senlimenl  so  mai[>lierit  en  s'Fidnptnnt  aux  circonstances, 
grâce  souvenl,  il  est  vrai,  à  des  prodijces  d'imagination.  Conflidé- 
jxiLisIa  forme  la  plus  simple,  et  la  plus  paradoxale  en  même  temps, 
dont  se  produit  celle  constance,  celle  persistance  A  vivre  cl  à 
durer,  si  caractéristique  des  senlimcnts.  Supposons  les  circons- 
tances défavorables.  Les  senlimenls  se  mainliendranl  alors  en 
se  sacrifiant,  eu  renonçant  à  se  satisfaire.  Soit  par  exemple  un 
amour  déçu  ou  qui  ne  réalise  pas  toutes  ses  espérances  de  bonheur. 
Croira-t-on  qu'il  revienne  de  sou  illusion  ou  de  son  rôve,  qu'il 
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s'avoue  la  ruine  de  ses  ambitions  de  cœur?  Il  s'accusera  plutôt 
d'égarement  ol  d'erreur,  el  il  restera  fidèle  â  son  objet,  à  lui-int^mc, 
par  une  sorte  de  fielion  voulue,  lomlremenl  entretenue  et  cimjée. 
La  clairvoyance  de  l'espril  e&t-clle  cependant  plus  forte  4|ue 
l'amour  mf^me?  La  déccpUon  î^ublc  sera  alors  acceptée  comme  iné- 
vitable; on  dira  que  c'est  le  sort  commun,  on  la  généralisera.  Elle 
cessera  d'être  araére,  révoltante,  odieuse,  en  devenant  ou  parais- 
sant i^tre  naturelle.  L'amour  se  résignera  à  ses  mécomptes,  à  sa 
propre  déchéance,  s'il  se  persuade  qu'il  suit  .sa  loi  el  décrit  la 
courbe  naturelle  et  fatale  de  son  évolution.  Hïen  de  plu»  commun 
que  cette  consolation  par  la  généralisation  des  «léconveniieA  de  la 
vie.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  levons  de  l'expérience,  la  sagesse. 
Poussons  ceUe  philosophie  jusqu'au  bout.  Nous  avons  l'abnéga- 
tion, le  dévouement,  le  sacrifice,  toutes  vertus  qui  consistent  à 
pardonner  à  la  vie,  à  hc  soumettre  aux  événements,  ot  à  re.stcr  fidèle 
à  son  caractère,  &  ses  ecntinient.s,  à  en  suivre  quand  même  l'impul- 
sion première,  et  par  exemple  à  garder  au  cœur  un  amour  sans 
illusion,  sans  espérance,  presque  sans  objet  et  sans  but. 

Veut-on  savoir  jusqu'où  peut  aller  la  résignation  humaine, 
disons  mieux  la  vitalité  dos  sentiments  humains,  leur  obstination 
à  vivre,  quand  ils  ont  perdu,  A  ce  qu  il  semble,  toutes  leurs  raiwins 
de  vivre,  leur  survivance  au  bonheur  qu'ils  se  promettaient,  et 
qu'ils  en  sont  venus  à  désespérer  d'atteindre?  Considérons  la  pas- 
sion la  moins  relevée,  la  plus  grossière  dans  son  objet  :  l'avnricc. 
Elle  a  forcé  l'admiration,  je  dirais  presque  l'estime,  de  tous  les 
moralistes,  pur  son  détachemenl,  en  un  sons,  des  jouissances 
matérielles,  qu'elle  escompte  toujours,  mais  ne  réalise  jamais,  par 
les  privations  de  toute  sorte  auxquelles  elle  hq  condamne,  par  son 
abnégation,  son  désin  lé  ressèment,  mal  placé,  mais  réel.  On  y  a  vu 
l'image,  d'ailleurs  déplaisante  ou  compromettante,  la  caricature 
de  la  vertu.  Leibniz  a  dil  i[u'ellc  atteste  les  ressources  incroyables, 
dont  notre  imagination  dispose,  pour  vaincre  tes  passions  vulup- 
teuses  el  brutales,  et  maîtriser  les  instincls  les  plus  impérieux.  Plus 
simplement,  elle  est  l'exonqile  lypiijue  de  tn  passion  «  se  suffisant 
à  elle-même  »,  comme  le  sage  antique,  ne  goûtant  plus,  et  ne 
rochercliant  plus  de  satisfaction  d'aucune  sorte,  contente  d'être 
el  de  subsister  seidiMuenl,  el  gardant  une  vitalité  intense  dans  une 
vie  réduite.  Or  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  lo  sentiment  à  l'élat 
abstrait,  c'eal-à-dire  simplifié,  subsistant  en  dehors  de  tout  ce  qui 
parait  en  être  les  manifestations  obligées  et  normale»,  les  condi- 
tions el  les  causes. 
L'avarice  ne  réalise  pas  seule  une  telle  abstraction.  On  conçoit 
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encore  par  exemple  très  bien  un  homme  tlûvoré  d'ambition,  ne 
trouvant  dans  l'exercice  du  puuvuir,  dans  l'éclat  renouvelé  des 

hunnetii's.  aucune  joie,  cl  incafiable  de  ee  détacher  néanmoins 
d'une  pas!<ion,  dont  il  senl,  dune  façon  cruelle,  ramcrlume  cl  le 
néanl.  A  en  croire  les  moralisles,  c'citl  même  lo  caraclère  de  toule 
passion  d'être  ainsi  desséchée  et  vide,  et  de  persister  sans  raison 
d'être,  pour  le  seul  tourment  de  ceux  qu'elle  possédi!  ou  tpi'r-lle 
hante.  On  dirait  fjnc  le  sontimeni  a  pour  première  loi  d'élre  on  de 
durer,  et  qu'il  maintient  sa  vie,  alors  qu'il  ne  trouve  plus  d'aliments 
au  dehors,  comme  une  plante  vivace,  trouve  moyen,  en  épuisant 
ses  réserves,  de  fleurir  et  de  purler  ses  l'ruits  sur  tm  sol  ingrat. 

L'importance  de  celle  loi,  ou  tendance  dcï^  sentiments  à  persé- 
vérer dans  i'ôtre,  ressort  encore  de  ce  fait  que  les  moralistes  s'en 
sont  inspirés  sans  le  savoir,  lin  croyant  régler  les  sentiments,  ils 
n'ont  Tait  qu'en  dégager  lu  loi  naturelle,  et  la  suivre.  Ce  qu'ils 
appellent  le  devoir  est,  en  efl'el,  le  sentiment  du  bien  a  l'état 
abstrait,  sentimcnl  qui  subsiste  chea:  ceux  mêmes  qui  doutent  que 
le  bien  puisse  Jamais  être  réalisé,  au  moins  dans  sa  plénitude,  bien 
plus,  qui  doutent  que  le  bien  existe,  ou  du  moins  puisse  jamais 
4tre  elairomenl  iléflni  c(  adéqunlcmenl  coni;u.  De  liV  l'oppusition,. 
à  première  vue  si  élrangi;,  à  la  réllexioni  iiaUirclle,  rjue  certains 
moralisles  ont  créée  entre  te  bien  et  le  devoir.  Celle  opposition 
rentre  dans  la  loi  d'apri-s  laquelle  tout  senliment  peut  devenir  en 
quehpie  sorte  sans  objet,  sans  cesser  d'étro,  peut  s'abstraire,  se 
simplifier,  et  vivre,  tout  concentré  et  ramassé  en  soi,  cl  paraît 
mémo  alors,  en  un  sens,  épuré,  idéalisé  et  grandi.  La  Tormo 
abstraite  du  sentiment  moral,  qu'on  appelle  le  devoir,  n'est  donc 
qu'un  cas  particulier  et  illustre  de  la  forme  absiraile  que  peuvent 
revêtir  tous  nos  sentiments,  même  les  plus  grossiers,  cl  qu'on  voit 
qu"iU  revêtent,  quand  ils  seul  prolonds  et  vivaccs.  toutes  les  fois 
que  se  rencontrent  des  circonslanees  hostiles  à  leur  développe- 
ment. 

â"  Mais  supposons,  au  contraire,  un  sentiment  rencontrant  dos 
circonstances  favorables;  il  se  maintiendra  alors  en  s'enrichissant, 
en  se  dévfsloppant,  en  se  renouvelant.  Dana  notre  première  hypo- 
thèse, le  sentiment  était  en  danger  de  périr  par  inanition  :  dans  la  • 
seconde,  il  est  menacé  dans  son  intégrité,  il  risque  de  jiérir.  élouCfé 
sous  l'apport  d'éléments  étrangers.  Reprenons  l'exemple  de  l'amour. 
L'amour  est  le  nom  qu'on  donne  à  des  sentiments  divers,  héléro- 
génc!î.  mai<!  sortant  les  uns  ilcs  niilrcs,  reliés  entr»*  eux  (wr  une 
loi  :  il  va  de  la  passion  juvénile,  ardente,  de  l'attrait  sexuel,  de 
l'ivresse  de  l'imagination  el  des  sens,  à  l'intimité  du  cœur,  à  la  len- 
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dresse  caloie,  prorouUe  et  sûre.  A  ne  considérer  que  ces  deux 
phases  de  «on  évolution,  que  ces  deux  aspects  de  sa  nalure,  à  no 
pas  tenir  compte  do  toutes  ^c-*  formes,  <lc  tousses  degrés,  de  toutes 
ses  nuances  successives,  l'amour  est-il  autre  chose  qu'un  terme 
équivoque,  qu'une  épilhèle  liv)mpeuse,  appliquée  tour  A  tour  h  des 
éihl^  divers?  Peut-on  parler  d'nmour  en  génf'-nil,  quand  il  n'y  a 
pas  un  seul  amour,  mai»  hu  moins  deux,  l'amour  de  Hoini'o  et  do 
JuUelle,  celui  de  Pliilémon  el  de  Baucis,  ot  qu'on  ne  peut  d'ail- 
leurs apercevoir  entre  ces  deux  sentiments,  considér<*s  dans  le 
pn'ryent,  aucun  éli^tnenl  commun?  Ou  surHl-il,  pour  que  ces  deux 
sentiments  i»orlunt  le  même  nom,  qu'ils  ee  succèdent  suivant  une 
loi,  comme  il  suffit  que  la  chenille  engendre  le  papillon,  pour 
qu'elle  soit  censée  ne  former  qu'un  animai  avec  lui'.'  Mait*  alors  la 
théorie  courante  de  la  généralisation  e^l  à  réformer;  c'est  l'unité 
d'une  même  loi  reliant  des  phénomènes  divers,  ce  n'est  pas  une 
communauté  de  caractères  entre  des  [>hénomêne^  divers,  qui  cons- 
liluo  la  généralité  '.  Il  en  est  bien  en  cfl'et  ainsi.  I.'amour,  au  nens 
général  et  abstrait,  ce  n'est  pas  tcllo  ou  telle  du  ses  phases,  c'est 
ta  série  de  ses  pliasL's  diverse»,  considérée  dans  sa  totalité;  l'amour 
reste  ou  parait  rester  le  même  dans  sa  nature,  alors  qu'il  perd  tous 
ses  caractères  primitifs,  ses  élans,  ses  ardeurs,  ses  enthousiasmes, 
ses  illusions,  sn  naïveté,  son  égoïsmc,  et  qu'il  revél  des  formes 
nouvelles,  celles  de  la  tendresse,  du  dévouement  et  de  l'absolue 
conGance.  11  semble  qu'on  louche  ici  te  fond  de  l'amour,  qu'à  tra- 
vers ses  nianifoslations  dilTérenlcs  cl  contraires  on  perçoive  ec  qui 
est  son  essence,  ce  qui  constitue  son  inléRralîlé,  ce  qui  le  i-cnd 
supérieur  aux  formes  qu'il  traverse,  ce  qui  fait  qu'il  esl  susceptible 
de  les  revêtir  toutes,  sans  s'achever  el  s'épuiser  en  aucune.  11  n'est 

1.  Or  trouverait  d&na  rhistoini  de*  iclcnces  des  exemples  csracl4ri«lii{u«i 
l*<lc  la  Icnilance  dtt  e«priU  h  former  le»  iàèen  gcaéiAWi  selon  le  procfidè  de 
Gallon,  et  i  croire  qu'elles  ne  peuvent  ^Ire  (urmûo-  aulR-mcot,  S*  dfi  la  n6ci:»it& 
chfii]u>'  jour  dtmontrif!  tl'atiiniloiiiier  irpontUiit  li-«  Jdt^et  ainsi  fonii^M,  et 
d'en  ailapi«r  d'oulres  ayant  une  iirigine  ttilT«ren[e.  C'ei;i  ainsi  iiiil-  la  tendance 
ou  le  iiré'ptgi  en  qucslioo  se  marque  dan»  la  lliéorie,  si  lon^tfini»!  ndnitï«,  de 
VembiiltfiTienl  litt  i/err/tr»,  d'après  laquelle  le  germe  et  IV'lrfî  vlrnnL  doivent  avoir 
des  éléments  communs,  liien  plus,  ont  tous  leurs  èlémcats  commiins,  sont  an 
Mul  et  mJme  £tre,  dimensionii  k  part.  Or  il  a  fall'i  si>  rendra  k  l'evldenre  des 
hll*.  rejeter  cette  ihèûric,  et  reconnaître  que  le  germe  produit  IV-tre  vivant, 
aaos  en  reproiluirc  Ic^s  Imit*.  liicn  plu»,  en  dilTtre.  coinoïc  un  î-lre  itifTi-re  d'un 
autre.  Dana  la  théorie  de  l'rpiyéiiéte,  on  fait  dépendre  Ttinilc  do  ((crnie  el  de 
l'être  vivant,  non  de  Ja  caminunnulii  de  leurs  caracttri-s.  mai»  de  la  loi  qui  les 
relie,  non  de  leur  idenlilé  EuliBlatitirlIv,  mni»  dr.  Itur  rapport  de  causalité  (ce 
rapport  étant  conçu,  H  In  ra^on  de  Hnme.  comme  cxisLanl  i-nirc  des  termes 
Mtéroftènea).  —  On  trouverait  l'opposition  des  mêmes  point»  de  vue,  des  mèmoB 
méthodes  <lans  les  discussioTts  actuelles  entre  ptiiLoaophes  et  savanlâ  au  aujat 
de  r])4r«dlt«,  de  l'ivoluiion,  etc. 
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pas  vrai  peul-Ctre  que  l'amour  garde  toujours  le  m^^me  caraclire 
essentiel,  qu'il  soi!  toujours,  dans  ses  incarnations  diverses,  la 
mfme  résonnnncc  d'Ame;  mais  cela  ne  vcul  pas  dire  qu'on  doive 
adopter  la  Ihâse  phénoméDisle,  laquelle  (ire  toute  sa  force  da  co 
qii'fUe  repousse  le  point  de  vue  de  l'évolulion,  de  ce  qu'elle  ne 
conçoit  pas  d'autre  identité;  que  celle  d'une  nature  immuable,  de 
ce  qu'elle  n'admet  pas  qu'un  6lre  puisse  reslei'  le  môme  en  sedéve- 
loppaut,  eu  acqut'iant  des  facultés  nouvelles,  en  en  {>crdant  d'autres, 
en  ajoutant  ou  ûlant  à  ce  qu'il  est.  L'amour  en  général,  c'est  la  loi 
qui  relie  la  passion  à  la  tendresse,  ces  deux  cliuses  si  dillérentes, 
qui  fait  sortir  l'une  de  l'autre;  c'est  encore,  si  l'on  veut,  la  nature 
qui  traverse  ce»  deux  étals  contraires,  qui  évolue  de  l'un  à  l'autre, 
et  n'apparatl  d'une  façon  complète  ai  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  pris 
séparément. 

Ainsi  on  arrive  par  doux  voies  différentes  à  la  même  conclusion. 
Le  sentiment  h  l'étal  abstrait,  c'est  le  sentiment  considéré  en 
dehors  de  ses  manifestations,  raruasso  eu  soi,  simplifié,  réduit; 
mais  c'est  aussi  le  sentiniciit  snisi  à  travers  toutes  ses  manifesla- 
tations  successives  et  diverses,  conçu  comme  distinct  de  toutes  et 
se  retrouvant  en  toutes,  comme  la  nature  qui  persiste  eu  elles  et  la 
loi  qui  les  relie.  L'abstraction  est  donc  facilitée  à  la  fois  par  l'ex- 
trCmc  simplification  et  l'extrême  compUcalion  des  pcnlimcnts.  l'n 
sentiment  à  l'ùtal  abstrait  est  un  sentiment  conçu  dans  ce  qu'il  a 
de  fondamental  et  de  profond;  or  une  telle  conception  acquiert 
toute  sa  netteté  et  toute  sa  clarté,  lorsque  le  sentiment  se  proiluit 
en  dehors  de  ses  manifestations  accidentuUc-s,  dans  sa  simplicité 
nue;  mais  elle  n'acquiert  toute  sa  complexité,  toute  sa  richesse  et 
toute  sa  signification  que  lorsque  le  sentiment  se  déploie  dans 
toute  la  variété  de  ses  formes  et  accomplit  tout  le  cours  de  son 
évolution. 

Telle  est,  selon  nous,  la  nature  de  Pabstraction  BfTeclivc, 
laquelle  ne  diffère  point  d'ailleurs  de  celle  de  l'abslraction  en 
g^éral,  puisqu'elle  en  est  le  modMe  ou  le  principe.  Mais  n'y  a-l-il 
pas  contradiction  h  admettre  que  les  sentiments  sont  susceptibles 
d'abstraction  et  de  généralisation,  et  qu'ils  sont  des  principes 
d'abstraction  et  de  généralisation?  Non,  s'il  est  vrai  que  l'abstrac- 
tion affective  se  suITit  à  elle-même,  n'a  besoin,  pour  se  former,  que 
de  In  réflexion  appliquée  aux  sentiments,  et  qu'une  abstraction 
ainsi  formée  peut  être  te  point  de  départ  d'autres  ubslractions.  Or 
nous  avons  montré,  d'une  part,  qu'on  conçoit  un  sentiment  sous 
sa  forme  absiraitc.  par  cola  seul  qu'on  prend  conscience  de  sa 
nature,  de  ses  conditions  d'existence,  de  son  pouvoir,  de  ses 
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limites,  de  sod  étendue  ou  de  sa  portée,  de  ses  lois  ;  de  l'autre,  qu'un 
senUment  abstrait  est  comme  une  âme  qui  se  répand  en  d'autres 
états,  intellectuels  ou  afîectifs,  qui  les  relie,  en  devient  le  centre 
attractif,  et  joue  à  leur  égard  le  rôle  de  principe,  d'idée  générale 
ou  dominante.  Le  sentiment  conduit  donc  et  dirige  la  pensée,  la 
soutient,  en  forme  la  trame;  ce  qu'on  appelle  une  idée  générale 
n'est  souvent  qu'une  succession  d'images  se  déroulant  autour  d'un 
sentiment,  et  tirant  de  là  leur  unité,  comme  ce  qu'on  appelle  la 
suite  logique  des  pensées  n'est  que  l'expression,  dans  l'ordre  intel- 
lectuel, d'un  sentiment  constant,  fidèle  à  lui-même.  Le  sentiment 
est  donc  un  principe  d'abstraction,  et  il  est  lui-même  soumis  à 
rabstraction.  L'abstraction  affective  est  aussi  réelle  que  celle  des 
représentations;  elle  ne  se  confond  pas  avec  celle-ci,  n'en  dérive 
pas,  ne  se  modèle  pas  sur  elle.  C'est  l'abstraction  des  sentiments 
qui  explique  au  contraire  celle  des  idées. 

L.  DUGAS. 


LA   MORALITÉ   DE   L'ART 


L'art  a  maintes  fois  été  accusé  d'immoralité,  tenu  eu  suspicion 
pour  le  moins  par  nombre  d'âmes  religieuses,  de  moralistes  et 
de  gens  sérieux.  Depuis  Mahomet,  qui  prohibait  tableaux  et  sta- 
tues, jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau  ou  Tolstoï,  qui  flétrissent 
les  beaux-arts  comme  serviteurs  du  luxe  et  de  la  volupté,  en  pas- 
sant par  Sénëque  à  Rome,  par  les  iconoclastes  en  Orient,  les 
Vaudois,  les  Albigeois,  les  Hussites  en  Occident,  pour  ne  pas  parler 
des  protestants  et  des  jansénistes,  il  a  été  plus  d'une  fois  proscrit, 
à  titre  d'agent  corrupteur  des  mœurs  et  d'excitateur  des  passions. 
Aussi  bien,  est-il  encore  beaucoup  de  personnes  qui  ne  le  tolèrent 
que  quand  il  fait  pour  ainsi  dire  amende  honorable  en  se  mettant 
au  service  de  la  morale  et  de  la  religion. 

A  l'opposé,  certains  philosophes,  Hegel  et  Schopenhauer  entre 
autres,  n'ont  pas  manqué  de  le  glorifier  en  le  représentant  comme 
réfractaire  à  toute  immoralité,  comme  épurant  tout  ce  qu'il  touche 
et,  par  le  fait,  le  moralisanL  C'est  de  quoi  du  reste  les  théoriciens 
de  l'art  pour  l'art  sont  à  peu  prés  convaincus. 

Pour  prendre  parti  dans  ce  débat  il  est  nécessaire  d'examiner 
les  arguments  des  uns  el  des  autres  à  la  lumière  des  faits,  de  l'ex- 
périence et  du  raisonnement,  de  rechercher  premièrement  si  l'art 
est  immoral,  et,  au  cas  où  il  ne  le  serait  pas,  s'il  est  tout  le  con- 
traire, c'est-à-dire  moral,  par  l'analyse  de  l'émoUon  esthétique  et 
des  elfets  qu'elle  produit  sur  nous.  On  ne  peut  à  moins  se  faire 
une  idée  exacte  des  rapports  que  l'art  entrelient  avec  l'éthique  et 
à  plus  forte  raison  de  ceux  qu'il  doit  entretenir  avec  elle,  question 
subsidiaire  et  souvent  controversée,  mais  qu'on  n'a  guère  élucidée, 
faute  d'avoir  résolu  au  préalable  le  problème  de  la  moralité  ou  de 
l'immoralité  foncière  de  l'art. 

I 

Suivant  quelques-uns,  dont  le  plus  célèbre  est  M.  Brunetière, 
l'art  est  immoral  tout  d'abord  parce  qu'il  imite  la  nature,  qui, 
selon  eux,  est  perverse  en  son  fonds,  •>  il  n'est  pas  de  vice,  dont  elle 
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~iUl|iQ^doQno  l'exemple,  ni  de  vorlu  dont  elle  ne  nous  dJRsiiade  >. 

Outre  qu'il  setnblf.à  première  vue,  exagéré  dédire  c|ue  la  nature 
esl  immorale,  sous  prétexie  qu'elle  n'esl  pas  morale,  qu'en  la 
dépassant  le  devoir  la  conlrarie  snr  bien  des  poinls,  qu'elle  peut 
fni>mc  nous  donner  de  fâcheux  exemples;  outre  que  cela  n'e»t  pas 
juste,  puisque,  s'il  n'y  a  d'immoralit'^  qu'en  infraction  à  une  obli- 
gation, la  nnlure,  qui  n'en  connaît  d'aucune  sorte,  esL  bien  pluldt 
indilTérenle  ou  amorale,  c'est  oublier  que  l'arl  n'csl  pas  fermé  à  la 
représcntflUon  de«  actes  de  vertu,  qu'il  l'a  bien  montré  au  cours 
de  son  histoire,  mais  aurloul  e'est,  pour  juge,r  de  la  valeur  morale 
de  l'art,  se  placer  ii  un  point  de  vue  erroné,  parce  que  tout  iiilel- 
lecLucI  et  en  dehors  de  son  action  fipi'cific|uc,  au  point  de  vue  du 
sujet,  considéré  en  lui-même,  alors  que  pour  chaque  icuvre  en 
particulier  il  est  faux  de  l'envisager  indépcndammcnL  de  Tinter- 
prélalion  émotionnelle  qui  en  est  donnée. 

Tandi»  que.  à  cause  tie  leur  inlelleclualité.  les  a-uvre^  littéraires 
inlércâsent  l'étliique  non  seulcmenl  par  les  aenlimcnls  exprimés, 
mais  par  les  idées  exposées,  les  théories  émises  cl  jusque  par  la 
qualité  du  i'écjl,la  nature  essenliellemenl  émotive  des  œuvres  artis- 
tiques, puisque  aussi  bien  elles  n'ont  d  influence  que  ]iar  là,  empêche 
leur  moralité  ou  leur  immoralité  propre  de  dépendre  d'autre  chose 
que  des  sentiments  qui  y  sont  contenus  et  qui  sont  ceux  ressentis 
par  l'artiste  an  moment  de  l'exécution,  ceux-U  mé.me  que  Iransmel 
l'émotion  esthélîquc.  En  art,  plus  encore  qu'eu  littérature,  la  mora- 
lité d'une  œuvre  ne  se  mesure  pas  Sx  la  moralité  des  choses  repré- 
sentées niais  h  celle  du  senlinient  dans  Iwiuel  elles  le  soûl,  yue, 
malgré  cela  et  en  dehors,  le  sujet  puisse  agir  eu  tant  que  représen- 
lai  ion.  qu'il  puisse,  s'il  est  vertueux,  avoir,  comme  tel,  une  influence 
favorable  et,  s'il  est  déshonnéte,  on  avoir  une  pernicieuse,  il  serait 
surprenant  qu'il  en  ffti  autrement,  puisque,  comme  le  dit  M.  Fouillée, 
toute  idée  est  une  force.  Il  suffit  du  moins  que  cette  action  toute 
iniclicctuelle  ne  doive  rien  aux  qualités  qui  font  l'œuvre  d'art, 
qu'elle  soit  isolée  et  A  c6lé,  en  marge,  pour  ainsi  dire,  sinon 
A  l'opposé  de  l'émotion  esthétique,  de  l'émotion  de  l'artiste  eL  des 
sciitiinenls  qu'elle  enveloppe,  pour  qu'un  soit  autorisé  à  maintenir 
que  la  valeur  morale  des  œuvres  d'art  esL  indépendante  de  la 
moralité  du  sujet. 

Elle  l'est  tellement,  que,  quand  elles  ne  jaillissent  pas  d'un  pro- 
fond amour  du  bien,  les  icuvres  à  prétentions  édifiantes  ne  sont 
pas  plus  morales  que  ne  sont  religieuses,  faute  d'être  transportées 
d'adoration,  la  plupart  des  musiques  ou  dos  peintures  soi-disant 
sacrée»,  Slabat  de  Rossini  ou  A^ntivUtis  du  Corrëge.  A  l'inverse,  il 
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est  une  foulf^  «['ouvrages,  qui,  d'après  ce  qu'ils  ivpn^scnlont,  — 
scènes  lie  carnage,  de  di^bauche,  de  luxure,  de  vol,  de  pillage, 
d'assaRsinnU,  biRloriquei^  ou  non  —  pourraicnl  à  jusie  tilre  Aire 
taxés  d'immoraliLc,  qui  ne  loinLeiil  poinl  sous  le  coup  d'un  pareil 
reproche,  toul  ^implemeiil  [>arcc  que  l'artitile  n'y  a  rieu  mis  d'autre 
que  fca  passion  |>our  les  monvemcnls,  les  couleurs,  les  sons  ou  les 
lignes. 

Enfin,  tout  de  mfime  que  la  beauté  d'une  œuvre  peut  t>tre  en  con- 
tradiction avec  celle  du  modèle,  s'il  est  d'authentiques  chefs 
d'œuvrc  qui  rcpi'ii^sentent  des  laideurs  insiffncs,  —  non  pns  en  guise 
do  repoussoir  comme  dans  les  toiles  de  Vt^rooèse,  où  le  rachitisme 
des  nains  rehausse  la  magnîlicence  des  personnages,  mais  ca 
motif  principal  on  cxclusir,  comme  ic  Pied  bol  de  Go^va  ou  les 
diableries  du  moven  flge  —  la  valeur  morale  des  œuvres  d'arl  csl 
bien  souvent  de  signe  contraire,  si  l'on  peut  dire,  à  celle  du  sujet. 
Aussi  bien,  il  esl  des  œuvres  à  sujets  moraux,  qui  doivent  Olro 
tenues  pour  nettement  immorales,  telle  cctlc  sainte  Thérnti  du 
Bemin,  qui  au  lieu  d'être  enflamoK^e  d'amour  mystique  le  semble 
bien  plutAI  d'amour  sensnel,  s'il  en  csl  d'autres,  par  contre,  qui. 
consacn^es  à  la  corruption,  sont  vraiment  moralisatrices  A  cause 
de  la  noblesse  du  senLîmcnl  qui  les  inspire  ol  qui  la  fait  recher- 
cher :  senlimcnl  de  pitié  à  l'égard  des  victimes  du  sort,  <|u'elles 
le  soient  de  IV^oïsme  social,  comme  chez  SU'iiil(.'ii  mi  Heidbrinck, 
ou  plus  simplement  de  la  guerre,  comme  chez  Callot,  Goja  au 
Vcrcfschagulnc;  sentiment  d'indignation  encore  conti'e  les  vilenies 
de  loulcs  sortes  qui  souillent  la  nature,  ain^^i  qu'il  arrive  à  un 
Brui>ghel,  à  un  Mantegna  ou  à  ud  Forain,  quand  ils  font  parader 
le  vice  sous  dos  yeux. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  moralitt';  propre  aux  oeuvres 
d'art  peut  <Mre,  je  ne  dis  pas  différente,  mais  au  rebours  «le  la  mora-J 
titë  du  sujet  que  le  cas  des  caricatures,  chez  qui  le  spectacle 
des  infamies,  leur  outrance  même,  est,  pour  qui  les  comprend. — 
ce  qui  est  rare,  —  non  pas  certes  un  objet  de  scandale,  encoT 
moins  de  propagande,  mais  un  moliT  d'édification,  si  elles  ne  fîgu-'' 
renl  des  plaies  physiques  ou  morale!^  que  parce  qu'elles  sont  en 
coiillit  avec  un  idéal  supérieur,  si  même  elles  ne  les  exagèrent 
qu'en  protestation  et  eu  manière  de  stigmate.  Prétendre  qu'Ho- 
garth  a  exalté  les  mauvaises  mœurs  pour  avoir  peint  la  vie  des 
débauchés  n'est-ce  pas  en  effet  aller  contre  le  plus  clair  de  ce  qu< 
signifie  son  œuvre'* 

A  plus  forte  raison  l'art  en  soi  ne  peut-il  être  tenu  pour  moral 
ou  immoral  que  du  point  affectif  et  émotionnel,  si,  indépendam- 
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menL  dtj  la  moralilé  ou  dt:  1  iminoralUiî  itilrinsèquo  dp  eclui-ci.  il 
n'y  ru  a  pa»  d'aulre,  spt'cîaje  à  chaque  oeuvre,  que  ccllc-lfi  qui  crI 
empreinte  «Jans  te  slyle  et  qui  vient  du  caractère  de  l'arltste  ou 
plus  exactemeat  des  dispositions  dans  lesquelles  l'œuvre  a  été 
:COoçue  et  exécutée,  moralité  ou  immoralité,  qui  »e  dérobe  aux 
intentions  les  plus  rormelles  et  se  mftie,  malgré  que  l'auteur  en  ait, 
à  l'expression  de  ses  sentiments;  s'il  n'ycn  a  pas  d'aulre  parconsé- 
quent,  pour  chacuncd'ellcs, que  cellc*lft  qui  i-evi^l  ub  mV^mc  modèle 
d'un  nir  chaule  ou  corrupteur,  <[ui  donne  à  la  VéMts  tU  MMifis  par 
exemple  un  je  ne  sais  quoi  de  provocant  que  n'a  pas  son  prototype, 
la  Vénus  de  Cnidc,  et  qui  fait  qu'une  seule  cl  même  chose,  la 
nudité,  esl  austère  chez  Miohol-Ange.  liljerlino  chez  Kragonard. 
Puisque  la  valeur  morale  du  sujet,  pris  ctiuimo  le!  et  en  lui-inôine, 
abstraction  faîte  de  >l  l'accent  •>  que  lui  communique  l'arliste,  ne 
décide  en  aucune  mesure  de  la  moralité  ou  de  Timmoralilé  de 
chaque  œuvre  en  particulier,  il  va  de  soi  qu'cllf  décide  encore 
moins  de  celle  de  l'arl,  qui,  parce  qu'il  imite  la  nature,  toutes 
réserves  faites  sur  ce  qu'elle  vaut  moralement,  ne  saurait  aucune- 
ment élre  estimé  h  son  prix. 

n 

Le  reproche  que  M.  Panihan  adresse i*!  l'arL  d'élre  conventionnel 
el  mensonger,  indépendant  de  la  réalité  et,  qui  plus  est,  en  contra- 
diction avec  elle,  est  bien  autrement  grave  et  important,  comme 
mettant  en  cause  l'un  ilo  ses  caraclÈivs  princi|>aux.  Aussi  bien, 
et  parle  fait  même,  M.  Paulhan  l'accuse  de  nous  désadnpter  de 
noli-e  milieu  en  nous  détiliabiluniit  de  vivre  lu  vraie  vie,  In  vie 
pratique,  eu  lui  subsLîluanl  une  vif  illusoire,  douL  la  syslémalisa- 
Uon  risque  d'aulacl  plus  de  triompher  de  celle-là  m€mc  que  nous 
devons  réaliser,  et  qui  constitue  la  morale,  que  la  sienne  e«t  toute 
faite  et  partant  plus  forte. 

Le  reproche  est  d'autant  plus  grave  qu'il  n'est  pas  ^aluit. 
Que  l'art  puisse  nous  détourner  de  la  vie;  qu'A  prendre  ses 
visions  pour  la  réalité  on  puisse  «Hre  amené  à  traiter  i-ri  retour  le 
réel  comme  un  rOvc;  qu'on  puisse  fitre  en  conséquence  incliné  à  s'y 
froisser  ou  tt  en  déserter  les  devoirs,  ainsi  qu'il  arrive  à  Don  (iui- 
ehotte  ou  à  Madame  Hovanj  par  intoxication  littéraire;  que  cela  soit 
un  danger  el  un  sérieux  «langer  que  la  fréquentation  accoutumée 
de  ses  productions  risque  de  faire  courir  à  la  moralité,  il  n'est  que 
trop  vrai.  Ce  n'est  toutefois  qu'un  danger,  dont  l'art  n'est  pas  la 
cause,  mais  l'occasion. 
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parlaut  de  mensonge»  pour  nous 
abuser  luucliaiil  la  vérité  de  ses  peintures,  Tart  n'est  pas  tellement 
meusoti^jer  qu'il  nous  \e»  donne  purement  et  simplement  pour  la 
réalité.  Il  leurconKn'Cun  caractère  conventionnel  qui  nous  avertit 
que  nous  sommes  en  présence  d'une  fiction,  cependant  qu'il 
lAcbe,  par  ailleura,  de  nom^  convaincre  du  contraire.  Aussi  bien,  sj 
ses  créations  no  nous  intéressent  qu'autant  que  nous  y  Bommcs 
pris,  ce  <|ue  l'on  veut  dire  quand  on  affirme  qu'elles  <loiTent  élre 
vraisemblables,  il  iinporte  que  nous  ne  le  soyons  pas  trop,  que  la 
tromperie  ne  soit  pas  complî'te.  Hicn  ne  lui  serait  plus  défavorable 
que  de  nous  duper  entièrement.  Une  rrpré.senlatioii  que  tiuus  con- 
fondrions avec  la  réalité  ne  nous  émouvrait  pas,  esthétiquement 
parlant,  autrement  dit  par  sa  beauté,  parce  que,  la  vie  pratique 
reprenant  ausnitiM  le  dessus,  un  tel  mirage  ne  donnerait  lieu  qu'à 
des  préoccupations  d'utilité  ou  de  sympathie  aj^issaiile.  Pour  que 
nous  en  jouisfîions,  il  ost  indispensable  que  nous  ne  prenions  pas 
trop  au  sérieux  la  iVise  e»  croix  de  RuIxmA  ou  le»  lamentations 
d'Oc/jA-V,  non  plus  qu'au  théâtre  les  fureurs  d'OtAeHo,  si  c'est  au 
juste  pour  rev&tir  trop  i-xacteiiient  les  apparences  du  vroî  qu'un 
Irompc-l'œil  ne  nous  procure  aucun  plaisir.  L'art,  en  délinitive,  ne 
fait  cl  ne  doit,  pour  atteindre  son  but.  ([ue  nous  placer  dans  un 
état  de  demi-illusLOii  ou  de  demi-niensoii^e.  qui  nous  sauve  de  la 
réalité  sans  nous  la  taire  radicalement  oublier,  sans,  h  fortiori,  se 
substituer  entièrement  à  elle,  dans  un  état,  par  conséquent,  qui 
u'aulorise  nullement  ceux  qui  se  recommandent  de  TesthéLique 
pour  dédaigner  la  vie. 

Mais,  surtout,  l'art  n'est  pas  entièrement  factice,  ain$i  que  se 
l'imaginent  les  intelleclualistcs,  puisque  aussi  bien  ce  qui  m  lui 
est  illusoire  c'est  lo  sujet,  qui,  comnio  ceux-ci  sont  trop  portés 
A  le  croire,  n'en  est  point,  nous  l'avons  vu,  le  c&té  spécitlquc  et 
intéressant.  Le  sentiment,  qui  en  fait  le  fond  et  par  oli  seulement 
le  sujet  ivtrouvo  du  son  prix,  «st  au  contraire  bien  réel  et  vivant. 
Noyau  et  centre,  i;erme  si  l'on  peut  dire,  autour  de  qui  tout  le 
reste  s'agglomère,  il  infuse  sa  vie  à  l'œuvre  d'art,  qui  est  comme 
inipréffnée  de  tout  ce  que  celui-ci  contient  de  plus  profond  et 
animée,  peut-on  dire,  de  vie  étrangère,  du  fait  de  lu  sensibilité  de 
l'artiste,  qui  partage,  en  le  développant,  le  principe  <rictivité  con- 
fuse et  latente,  qui  demeure  an  sein  des  choses  Par  suite,  loin  de 
nous  df'tourner  du  monde  extérieur,  l'art,  envisafçé  sous  son  vrai 
jour,  nous  y  ramène.  ït  nous  ouvre  les  yeux  h  une  réalité  que  nous 
n'avons  pas  coutume  de  voir,  à  une  réalité  plus  intérieure  que 
celle  qui  arrête  d'ordinaire  nos  regaitls.  Il  est  le  g'uîde,  qui  nous 
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aide  à  découvrir  le  fond  des  choses,  à  loucher  le  tubttratum  du 
monde,  la  vérité  dernière  et  prafoode. 

Çue.  pour  y  parveair.  lari  ail  recours,  il  est  vrai,  à  loules sortes 
d'arlinces,  la  faute  en  est  uoo  à  lui-même,  mais  Jt  l'imbécillité  de 
notre  nature  ou  pluUM  A  la  diMbrniRlion  <|uc  nous  lui  fai^wn-t  suliîr 
ftous  In  pression  du  besoin,  à  ritilirmiU^  de  noire  condition,  pour 
tout  dire,  qui  l'oblige,  aBn  de  nous  faire  pénétrer  au  cœur  du  vrai, 
de  nous  duper  jutu|n'à  un  certain  point  et,  surtout,  d'en  avoir  l'air, 
à  rimîlation  de  ces  boiilFons  d'autrefois  qui  aflublaient  le  bon  sens 
d'une  marolLe  dans  l'intention  de  faire  entendre  leurs  vérités  aux 
rois.  Le  mensonge,  eomme  toute,  est  si  peu  In  caractéristique  de 
l'art  qu'il  ne  lui  est  qu'un  moyeu  destiné  à  dessiller  nos  yeux,  à 
ouvrir  nos  oreilles  ou  mieux  ù  dissiper  le  brouillard,  qui  nous 
environne  et  nous  cache  la  vraie  nature  des  clioses,  en  ne  nous 
révélant  d'elles  que  ce  qui  esL  nécessaire  k  la  satisfaction  de  nos 
appétits;  un  moyen,  donc  au  service  de  la  vérité  sensible  que 
contient  toute  beauté. 

Aussi  bien  l'art,  qui  esl  une  sy^tématîsalion,  n'en  est  pas  une 
contraire  à  la  vie.  Sy^^témalisation  non  [tas  intellectuelle  mais  émo- 
tionnelle, s'il  est  faclice,  dans  ses  dehors  et  ses  procédés,  pour  tout 
ce  qui  concerne  l'entendement,  il  nel'c»!  pas  en  son  fond.  EtTective- 
monl,  si  l'inlelligcnce  peut  s'employer  â  conti-truire  de  toutes  pièces 
des  sysli-iues,  san^t  tenir  compte  d'autre  chose  cjuc  de  ses  fantai- 
sies, s'il  lui  est  loisible  de  les  édifier  en  contradiction  avec  la  vie, 
l'émotion  ne  saurait  aller  contre  clic,  car  l'émotion  ne  se  com- 
mande pas.  Spontanée,  elle  en  sort  directement.  De  fait,  une 
émotion  n'est  telle  que  si  elle  est  ressentie,  pur  suite  que  si  elle 
est  vraie  et  on  corr»'spondance  avw.  la  vie,  vie  individuclte  on  vie 
collective,  tout  au  moin^  pnr  quoique  cdté.  l.'n  sentiment  peut  bien 
être  feint,  mais  alors  il  n'exieite  pas  en  tant  que  sentiment  au  cwur 
de  celui  qui  le  joue,  lit,  comme  en  art  rien  ne  compte  que  ce  qui 
est  senli,  il  uc  peut  exprimer  que  des  sen(tment.s  vrais,  bons  ou 
mauvais,  mais  issus  de  la  vie  et  y  retournant.  La  systématisation 
esthétique  n'est  pas  une  combinaison  plus  ou  moins  apprêtée, 
pins  ou  moins  fausse,  ipi'en  faisant  nAtre  nous  risquons  d'opposer 
à  l'existence,  en  nous  y  opposant  nous-mérae  ou  en  la  fuyant, 
mais  une  synthèse  sensible  qui  a  ses  racines  dans  In  vio.  véritable- 
ment vécue  et  qui,  comme  telle,  no  peut,  si  particulière  qu'elle 
soit,  ni  nous  isoler  ni  nous  ravir  conipR'tcmenl  à  la  l'éulité. 

I.'  u  attitude  artiste  u,  qui  consiste  à  s'abstraire  du  monde  réel, 
à  n'envisager  l'univers  que  comme  une  Oclion,  comme  un  spec- 
tacle, et,  au  Lernie,  à  se  dispenser  d'agir,  loin  d'en  être  lu  Heur,  n'est. 
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toul  bien  pesé,  qu'une  dévialioa  <lu  gealimeal  estliélique,  par  tout 
ce  (|u  file  implique  de  frelalé.  Chez  rainateur,  elle  esl  impuissance 
radicale  à  goùlcr  les  œuvres  d'arl  auU-emcnl  que  par  le  mt^lier, 
parce  qu'elle  est  impuissance  h  t.  sortir  de  soi  «.  Chez  l'arlisle,  elle 
est  un  inconleslable  fermenl  de  (k-rlK^ancc  par  risoleincnl  dans 
lefpiol  elle  te  ticni  an  délrimoiit  du  pi'o^'n';»  do  sa  personiialile.de 
ses  senlinienLs  el,  par  eonlre-coup»  de  son  talent.  Elle  en  arrête  le 
développement  précisément  parce  que,  bien  que  distinct  des  autres 
fins  el  devant  i^lre  poursuivi  pour  liii-niftmc,  —  ainsi  *|iie  les  parti- 
sans lie  l'art  pour  l'art  ne  manquent  pas  Je  l'enseigner,  —  l'art 
plonge  trop  avant  ses  racines  dans  h  réalité  pour  vivre  de  sa 
propre  substance  el  se  suffire  à  soi  seul. 

Vouloir  substituer  larl  â  la  vie  est  donc  une  erreur  et  un  non- 
sens  que,  loin  d'encourager,  Pari  tout  le  premier  tx^proiivc.  Hicn  ne 
répugne  davantage  ri  sa  nature  qui  est  vie,  non  pas  sans  doulc  com- 
plète et  intégrale,  mais  émolive  et  senlimenlale,  si  rien  n'est  plus 
contraire  lïsc^  artifices  infimes,  qui  ne  sont  qu'un  défilé  par  où  il  tauL 
pat^Kcr  sann  s'y  arrêter,  sous  peine  de  ne  jamais  Trancbir  le  seuil 
du  domaine  oii  il  couduil  el  par  conséi[ueiiL  d'en  niéconnnllre  les 
richesses.  Que  quelques-uns,  néanmoins,  s'aulorisenl  de  ses  pro- 
cédés pour  tourner  le  dos  à  la  vie  el  se  dispenser  d'agir,  on  ne 
peut  légitimement  lui  faire  grief  d'un  antagonisme  «[u'ils  instituent 
de  leur  aulorilé.  On  ne  peut  même  pas  s'en  prévaloir  pour  lui 
reprocher  d'élrc  dangereux,  si,  tout  inlellecluels  cl  de  surface, 
ces  procédés  nn>mes  ne  le  deviennent  que  pris  à  conlre-sens;  si,  en 
fin  de  compte,  l'art  n'est  (.tncorc  i>én11oux,  de  ce  nouveau  point  de 
vue,  que  pour  ceux  qui  no  le  comprennent  pas,  il  faut  dire  en 
l'espèce  qui  ne  le  sentent  pas,  puisc|u']I  esl  du  sorl  dos  mcillenrcs 
choses  de  prêter  à  nbus  et  que  la  morale  m(^me  n'y  échappe  pas. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  incriminer.  Il  suffit,  pour  les  en 
tenir  indemnes,  que-  ceux-ci  soient  vraimcnl  des  abus,  c'est-à-dire 
lo  produit  d'un  détournement,  ce  qui  est  bien  le  cas  des  perver- 
sions auxquelles  l'arl  peut  prêter  par  ses  côtés  artificiols,  puisque, 
loul  aulaiil  que  du  sens  moral,  elles  sont  une  déviation  du  sens 
oslhétiiiuc. 

III 

L'accusation  d'immoralité  qu'on  lance  conlre  l'art,  eu  égard  à 
ce  qu'il  y  n  de  forcément  conventionnel  en  lui,  n'csl  aussi  bien  ni 
la  principale,  si  elle  ne  s'attaque  pour  ninsi  dire  qu'à  l'extérieur, 
ni  la  décisive,  si  celle-ci  en  prépare  el  en  cache  une  autre,  qui  est 
que  l'arl,  —  4|uulqu'cn  soille  sujet, abstraction Faitedes  scalimcnts 
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qui  peuvent  venir  s'y  ajoutpr,  —  esl  roncièrcmentimmoral.  immoral 
de  nature,  immoral  par  essence,  l'émoUon  esthétique  qu'il  pro- 
voque, qu'il  a  missiun  de  provoquer  et  sans  quoi  il  n'y  a  pas  d'arL, 
étant  mauvaise  eu  soi,  parce  que,  selon  M.  Brunetii-re  corame 
selon  Tolftloï,  elle  esl  un  plaisir  el  un  plaisir  de»  sens,  une  con- 
cupiscence pour  tout  dire,  opposée  comme  telle  A  tonte  moralité, 
s'il  n'y  a  pas  de  vertu  sanfl  effort  ni  di^tachemcnt.  Itousse^u  ne 
pensait  pas  autrement  qui  pri^tendait  avant  eux  qu'on  développant 
la  spnsiiolilé  l'arl  avait  corrompu  les  mœurs. 

Celle  immoralité  naLivc,  si  elle  peut  ftlrc  corrifç^.  atténuée  ou 
redressée,  concèdent  c;es  mornlisle^  intransigeants,  par  tout  ce  qu'à 
leur  gix^  l'artiste  doit  mêler  de  bon  â  son  œuvre,  n'en  subsiste  pas 
moins,  pour  eux,  en  principe:  tant  el  si  bien  que  loule  œuvre 
d'art,  que  n'in«pire  pas  uo  sentiment  vertueux  —  d'aucuns  disent 
avec  Uossuel,  qui  ne  traite  pas  un  sujet  édiliant  ~  est,  à  leur 
»ens,  pernicieuse,  quand  bien  inéine  elle  serait  pure  de  toute  ten- 
dance immorale,  inconsciente  ou  voulue,  simplemeni  parce  que 
lo  sensualisme  de  l'émotion  csthélique  n'y  csl  contrebalancé 
par  aucune  influence  moralisatrice  capable  d'en  pallier  l'impu* 
reté.  Ils  estiment,  par  conséquent,  que  loule  œuvre  d'art,  qui  ne 
travaille  pns  pour  la  morale,  est  contre  elle.  Immorales  ainsi 
seraient  toutes  les  œuvres,  qui  se  bornent,  sans  plui^,  à  exalter  les 
beautés  de  la  natui*e  et,  a  fvriinri,  loutes  celles  qui  les  célèbrent 
en  des  modèlcïs  immoraux,  dont  la  mairnisance  s'acctxittrait  de 
tout  ce  que  le  sentiment  esthétique  y  apporte  du  trouble.  C"est.  en 
fait,  la  condatuualion  de  l'art  presque  luut  entier,  tel  qu'il  a  tou* 
jours  été  pratiqué,  si,  avant  quoi  que  ce  soit  et  lo  plus  souvent  A 
l'exclusion  de  tout  autre  sentiment,  les  artistes  de  tous  les  temps 
ont  toujours  eu  en  vue  —  et  ne  pouvaient  pas  ne  pas  avoir  en 
vue,  puisque  c'est  la  fin  de  l'art  —  de  glorifier  la  boanlé  où  qu'elle 
soit:  si  la  plupart  des  tableaux,  des  statues  oh  des  opéras  n'ont 
d'autre  objet  que  de  la  montrer,  même  là  où  dans  la  réalité  il  serait 
dangereux  de  la  cliercher,  dans  la  nudité  par  exemple,  quand  ce 
o'bsI  pas.  comme  le  «lisait  Housseau,  dans  '•  lous  les  égarements 
du  cœur  el  de  ta  raison  ».  C'est,  pour  préciser,  la  mise  à  l'index, 
non  pas  seulnmeul  des  fMnaés,  des  iJdaa  et  des  Armide»,  où  les 
plus  grands  maîtres  se  sont  complus,  mais  encore  de  toutes  les 
sculptures,  de  toutes  les  musiques,  —  qu'elles  soient  do  Rubcns,  do 
Praxitèle  ou  de  Mozart,  —  qui  ne  font  que  chanter  les  splendeurs 
de  la  nature,  du  corps  ou  du  cœur  humains.  C'est  au  juste  l'ana- 
thème  jeti*  h  loutes  les  ireuvres,  qui,  consacrées  à  la  seule  beauté, 
n'ont  pas  souci  de  nous  entretenir  d'autre  chose. 
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Quoi  qu'il  nnsoiLdu  binn-fondé  de  ce  n^qiiisitairc,  il  port  d'une 
vérili^  int'onlcslfible,  quîosl  quclYmotioti  esthétique,  que  l'art,  par 
consi^quenl,  est  ud  plaisir  el  un  plaisir  des  seos.  M.  BruDcUèrc  a  ou 
raisoD  Je  le  mellre  eu  pleine  lutuière.  de  poser  qu'il  u',v  a  pas  de 
peinture  qui  ne  soit  une  fôte  pour  les  yeux,  pas  de  musiqvie  qui  ne 
8oil  unerarcsse  pour  l'oreille,  pas  de  beauté  en  somme,  qui  pour 
atteindre  l'esprit  ne  Roit  obligée  de  recourir  ft  l'intermédiaire  ••  non 
seulement  des  sens...  mais  du  plaisir  di?s  sens  ».  Cela  est  indéninhic 
el  utile  à  répc^ter  devant  ceux,  qui,  en  vue  d'épurer  l'art,  ne  ten- 
dent rien  moins  qu'A  le  ruiner,  en  proposant,  comme  le  demande 
Tolstoï,  d'en  éliminer  Ifi  plaisir. 

Ça  ne  veut  pus  dire  cependant  que  l'art  soil  immoral. 

Lcplaisirites  sens,  |tarco  qu'il  est  reccompap^iicmenlobligéri'un 
exercice  confornie  A  leur  nature,  n'est  pas  mauvais,  mais  bien  la 
cODcupIsceace  sensuelle,  qui  est  le  retour  que  noua  faisons  sur  lui, 
la  d<^IecLaliuD  à  laquelle  nous  le  soumettons,  sa  recherche  exclusive 
enfin  au  détriment  de  uos  vraies  destinées.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
immoralité  des  sens  que  celle-là,  qui  est,  au  même  titre  que  la 
débauche,  la  dérivation  ou  la  perversion  d'une  activité  normale, 
l'adultération  de  jouissances  Mgitimcs.  Or,  malgré  qu'il  puisse  y 
donner  lieu,  le  plaisir  esthétique  est  de  tous  les  plaisirs  des  sens 
le  plus  réfractairc  ù  celle  aberratioci,  d'aboitl  parce  qu'il  en  est  le 
plus  pur,  s'il  n'inlércsBc  que  les  pins  élevés  d'entre  nos  organes, 
l'ouïe  et  la  vue,  s'il  les  intéresse  au  surplus  en  dehors  de  tout 
espoir  de  salisfacl  ion  matérielle,  elenlin  parce  qu'il  n'est  pas  qu'un 
simple  plaisir  des  sens.  Uieu  quelle  requiert  leur  service  el  leur 
agrément,  l'émolion  esthétique  en  eiTet  ne  s'adresse  pas  qu'à  eux. 
Elle  ne  se  réduit  pas  au  chatouillement  de  nos  papilles  ncn-cuscs. 
Le  fait  qu'il  n'y  en  a  pas  du  goût,  de  l'odorat  ou  du  toucher,  qui 
sont  les  plus  physi<|ues  de  nos  sens,  qu'il  n''y  a  pas  d'art  ronsé- 
qiipmmenl  de  la  cuisine  ou  de  la  parfumerie  on  est  la  preuve. 
Croit-on  du  reste  que  l'Entrée  des  Croisés  à  Constant inoplc  ou  la 
Neuvième  si/mphnnie  n'aienl  d'action  sur  nous  que  [>ar  la  vivacité 
des  colorations  ou  la  fulgurance  dos  timbres,  ni  plus  ni  moioe 
qu'un  jeu  d'étoffes  claires  ou  une  fusée  de  sonorités  éclalaiiti*»?  Ce 
serait  abaisser  l'art  au  niveau  des  jeux  du  kaléidoscope  ou  du  vent 
dans  les  arbres,  méconnaître  la  nature  de  l'émotion  qu'il  soulève, 
qui  agit  non  seulement  sur  nos  sens,  mais  sur  nos  sentiments,  et 
par  eux,  sur  notre  intelligence;  qui,  en  im  mot,  ébranle  notre  acU- 
vilé  psychique  tout  entière.  0"'*ii  dans  ees  conditions,  de  plus 
éloigné  de  la  plus  vulgaire  des  concupiscences  que  ce  plaisir  qui 
est  une  Joie,  cl  une  joie  de  l'esprit  dans  sa  plénitude?  Quoi  dés  lore 
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de  moins  impur,  de  moins  immoral,  donc  de  moins  eusccplible 
d'entacher  les  jouissances  d'art  ^nic  l'émotion  esth^'-tir^iic,  qui, 
malgré  ses  cfttôs  sensuels,  non  seulement  ne  se  confond  pns  avec 
ce  qu'on  appelle  péjorativement  la  «  sensualité  »,  mais  se  distinf^e 
mAme  du  simple  plaisir  des  sens,  qui  pourtant  n'a  déjà  rien  de 
blâmable? 

Sans  doute,  on  peut,  par  une  sorte  de  concupiscence,  non  plus 
seulement  de*^  sensations,  mais  de  totile  l'Ame,  faire  dévier  l'émo- 
tion esthéliquo,  se  replier  sur  elle  pour  la  savourer  davantage  et, 
pour  la  mieux  sentir,  on  détailler  toutes  les  nuances,  en  con<«équence 
ne  demandi^r  &  la  vie,  partout,  toujours  et  on  tout,  que  des  impres- 
sions il'arl,  devenir  le  dilettante  ou  l'estbètequi  ne  se  préoccupe 
que  de  beauté,  ne  recherche  qu'elle  jusque  dans  la  douleur,  U 
misère  ou  la  mort. 

Si  profonde  que  soit  la  dépravation,  on  pourrait  dire  l'odieux, 
d'une  pareille  manière  d'être,  il  serait  d'autant  plus  injuste  de  la 
mettre  sur  le  compte  de  Témolion  esthétique  que,  plus  encore  que 
1*"  altitude  artistr  n,  qui  en  est  le  préambule  et  parfois  le  signe, 
ie  dilettantisme  lui  est  ftiiioBte.  Le  replienient  intégral,  qu'il  exige, 
de  l'ûme  sur  elle-même  tarit  ou  efTol  à  sa  source  toute  émotion, 
esthétique  ou  autre,  que  ce  soit  en  présence  des  œuvres  d'art 
ou  en  face  de  la  nature.  L'abus  de  la  rétlexion  à  l'endroit  de 
notre  sensibilité  que  nécessite  la  recherche  à  outrance  du  plaisir, 
fûl-U  esthétique,  lui  enlève  cette  innocence  ou  celte  fleur  faute  de 
quoi  l'âme  est  incapable  de  s'émouvoir.  A  forccdeserrcroquc%"iller 
sur  ses  puissances  affectives  et  de  le«  analyser,  le  dilr^ttantc  en 
étouiïe  la  spontanéité.  Il  attaque,  du  même  coup,  l'émotion  esthé- 
tique à  sa  racine.  Il  bi  dcstèche  et  l'élague  à  l'avance  <lc  tout  cô 
qu'il  y  a  d'incomparable  en  elle.  Il  la  prive  de  sa  sève  pour  la 
réduire  à  rien,  h  la  quête  de  la  pure  sensation,  de  sorte  que  cette 
concupiscence  do  l'espril,  celte  concupiscence  supéricurL-  et  inté- 
grale qu'est  k*  dilettantisme,  aboutit,  en  frappant  de  mort  notre 
sensibilité,  —  par  l'ettet  de  la  régression  que  toute  absence  de  pro- 
grès entralue.  —  à  la  dernière  et  à  la  plus  basse  de  toutes,  â  celle 
des  sens. 

Cette  déchéance,  qui  est  la  conclusion  plus  ou  moins  proche  du 
dilettantisme,  puisque  celui-ci  en  est  la  cauise. marque,  par  la  ruine 
mémo  de  lémolion  esthétique,  non  pas  toute  la  diff-^rence,  mais 
tout  l'antagonisme  qu'il  y  a  de  lui  A  elle.  Il  s'ensuit  que  l'émalion 
esthétique  ne  «aurait  assumer  la  charge  d'im  pareil  égarement,  ni 
attirer  sur  l'art  la  réprobation  qu'il  appelle. 
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IV 

De  ce  quft  l'arl  n'est  pas  immoral  il  n'en  faudrait  pas  dt^uire 
ccpcndani  qu'il  est  moral. 

Oulre  qu'il  n'y  a  pas  là  un«  prouve  de  moralité,  il  va  de  soi  qu'il 
n'est  pas  moral  au  sens  strict.  c|ii*il  n'csl  ni  un  exemple,  ni  un  con- 
fleil,  encore  moine  une  leçon.  Anss"i  ce  ncst  pas,  en  vérité,  ce  que 
les  champions  de  lu  moralité  de  l'art,  Hegel  ou  Schopciiliauer,  vcu- 
lenl  dire,  mais  «luil  purifie  tout  co  ipril  touche;  qu'il  est  une  sau- 
vegarde contre  tes  passions  et  f]ue,  par  suite,  il  ne  peut  en  aucune 
circonstance,  ai  d'aucune  manière,  devenir  immoral;  qu'il  en  est 
préservé  et  comme  garanti. 

Pour  les  uns,  il  l'est  par  une  pureté  qui  lieotâ  ce  qu'il  est  fait  de 
formes  idéales.  Ils  estiment  qu'eu  idéalisant  tout,  l'arl  sauve  cl  légi- 
time tout. 

Rien  nVsi  moins  vrai.  En  ju^cr  ainsi,  c'est  non  seulement  se 
placer  au  point  de  vue  du  sujet,  — l'idéalisation  ne  pouvant  à  coup 
sûr  s'appliquer  qu'à  lui. —  mais, surtout,  c'est  nepasreiriar<|iicr qu'en 
embellissant  iudilTérfiument  toutes  cliust's,  ce  qui  est  bon  ctceqaî 
est  mauvais,  des  courtisanes  et  des  forbans,  comme  des  vierges  et 
des  saints,  l'ennoblisse  ment  des  formes  rend  le  vice  aimal>te  non 
moins  que  la  vertu,  si  ce  n'est  pas  assurément  travailler  A  on  ins- 
pirer le  mépris  que  do  le  présenter  sous  un  jour  flatteur.  Cette 
raison  n"a-t-elle  pas  maintes  fois  l'-té  invoquée  contre  l'art,  d'encou- 
rager en  le  poétisant  co  qui  mérite  le  plus  d'être  flétri?  Fùt-il  vrai, 
l'argument  de  l'idéalisation  moralisatrice  n'en  vaudrait  pas  mieux 
du  reste,  puisque  aus'^i  bien  il  no  s'ap[)liiine  pas  A  l'art  tout  entier, 
qui  n'a  pas  pour  objet  d'embellir  In  nature,  si  le  réalisme,  qui  la 
copie,  et  la  caricature,  qui  l'enlaidit,  n'en  relèvent  pas  moins  que 
l'idéalisme  qui  la  corrige;  puis([uc  ce  n'est  là,  somme  toute,  qu'un 
procédé  facultatif  et  accessoire,  qui  ne  lient  nullement  à  son 
essence  ou  it  sa  délinilion. 

Pour  d'autres,  l'arL  reste  pur,  quels  que  soient  les  sujets  qu'il 
traite,  les  milieux  où  il  se  compromet,  tout  simplement,  parce  qu'en 
nous  enlevant  à  ce  qu'il  y  a  d'intuitif  et  d'animal  on  nous,  l'émo- 
tion esthétique  nous  ravit,  suivant  eus,  à  tout  danger;  nous  vac- 
cine en  quelque  sorte  contre  ce  que  certaines  œuvres  pourraient 
avoir  de  pernicieux. 

Ceci,  i{ui  revient  à  faire  du  scntimenL  esthétique  un  succédané  de 
la  vertu,  h  identilleren  riuelquc  manière  le  beau  avec  le  bien,  comme 
autrefois  les  Grecs  et  comme  de  nos  jours  nos  modernes  eaUiëles, 
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—  si  resth^lisme  absorbe  précisément  la  raorole  dans  le  culte  du 
beau,  —  ceci  pst  non  moins  erroné.  En  effet,  tout  ce  qui  provo<[uo 
notre  admiration  n'est  pas  nécessniremonL  vcrluctix.  Il  y  a  des 
choses  belles  qui  ne  sont  point  bonnes.  Si  tout  dans  la  nature  con- 
tient quelque  beauté,  Jusqu'Â  la  laideur,  qui  ne  vient  que  d'un  assem- 
blage dérecluoux,  peut  un  dire  de  môme  qu'il  y  a  de  la  moralité 
partout?  L'admiration  esthétique  u'esl  pas  une  vertu,  qui  nous  dis- 
pense de  loulesles  autres.  Moralement  parlant,  elle  n'est  ni  bonne, 
ni  mauvaise.  Dite  est  neutre. 

Le  sentiment  esthétique  est  si  peu  mural  de  nature,  qu'il  peut 
s'allier  et  s'allie  eiïcclivementaussi  bien  avec  des  sentiinenls  nette- 
ment immoraux  qn'nvec  d"aiitrcs.  Tout  autant  que  de  moralité,  il 
est  capable  de  s'impn^jçncr  d'immoralité. 

En  réalité,  l'histoire  est  pleine  d'œuvres  vraiment  belles  qui  por- 
tent en  elles,  mêlée  inconsciemmenl  par  teur  nuteur  h  fa  l'ervenr 
pour  ce  qui  est  beau,  l'expression  des  sentimouls  les  plus  vils,  les 
plus  propres  à  compromeUro  toute  dignité.  Certaines  peintures  de 
Fragonard,  certaines  slaluetles  de  Clodion  sont  libertines  au 
premier  cbef,  si  d'autre  part  la  musique  de  TrUtn»,  celle  de  PeUi-as 
et  MHmainit:  conduisent  lout  droit  à  la  désespérance  et  au  découra- 
gement par  tout  ce  qu'elles  révèlent  d'abandon  de  soi-même  on  de 
désirs  inassouvis.  Il  C5it  enfin  d'authentiques  (Piivrcs  d'art,  qui 
partent  d'un  désir  de  perversion  bien  caractérisé,  qui,  comme 
telles,  sont,  suivant  l'expression  de  M.  Brunctière,  de  non  moins 
aulhentifiues  «  oxcilalion'ï  à  la  débauche  n  :  les  jçravures  de  Beau- 
doin,  les  estampes  de  Hops,  les  opérettes  d'OlTenbach  en  sont  les 
sûrs  garants. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  celte  immoralité  e.<t  &nns  effet.  Si  cela 
peut  être  vrai  de  linimoralité  du  sujet,  cela  ne  l'est  pas,  cela  ne  peut 
pas  l'être,  en  raison  de  la  nature  essentiellement  émotionnelle  des 
œuvro*i  d'art,  de  l'immoralité  des  sentiments,  qui,  <le  même  que  leur 
moralité,  est  daulanl  plus  efficace  qu'elle  se  pare  du  prestige  et 
[de  la  séduction  esthétiques. 

Indifï'érenle  i\  la  moralité  «u  à  l'immoralité  qu'elle  ne  repousse 
ni  n'appelle,  si  elle  se  teinte,  quel  que  soit  leur  signe  ou  leur  eocf- 
ficient  moral,  de  ta  couleur  des  sentiments  qu'elle  s'associe.  Témo- 
lion  esthétique,  qui  s'en  distingue  quand  l'une  ou  Taulre  vient  s'y 
joindre,  est  proprement  amorale  de  nature  et  l'art  avec  rlle.  De  sa 
neutralité  à  l'égard  ilc  l'éthique,  il  ne  Taudrait  pas  toiiterois,  avec 
J.-J.  Housseau,  conclure,  derechef,  à  son  opposition,  sous  prétexte 
que  toul  ce  qui  n'est  pas  pour  la  morale  est  centre  elle,  s'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  ni  pour  ni  contre.  L'art  est  précisément  de 
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celle»-là.  H  est  aulre,  quelque  cliosc  d'à  pari,  quelque  chose  <]ui 
a  son  domaine  propre  et  bien  dislincl. 


Que  l'arLitoil  amoral  cela  ne  signifie  niiticmcnl —  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper  —  qu'il  n'a  aucune  action  sur  les  mœurs,  aucune  influence 
sur  In  conduite.  Sans  compter  que  celn  serait  étrange  d'un  moyen 
d'expressioti  aussi  puissant,  l'url  t^sl  lro|>  dans  le  sone  de  la  vio 
pour,  malgn^  son  amornliti';  et  sant;  la  rompre,  ne  pas  être  par  ail- 
leurs d'un  grand  secours  à  la  morale. 

Du  fait  seul  que  l'émotion  etilliélique  est  autre,  elle  nous  immu- 
nise en  quelque  sorte  contre  ce  «jue  l'immoralité  de  certaines  repn.^ 
senlatioiis  pourrait  en  clic-mf  me  avoir  de  pernicieux.  En  délonr- 
nnnl  rotlenlion  du  sujet  pour  l'attirer  sur  elle,  elle  sauve  par  sa 
neiitraliLi'  ce  que  celui-ci  a,  parl'ois,  non  seulement  de  risqué  ou  de 
dnnf^creux,  mais  de  franchement  mauvais.  Elle  est  un  préservalir. 
Ceci  explique  pourquoi  des  spectacles  qui  nous  scandaliseraient 
dans  la  n'-alilé  ne  nous  choquent  pas  i:-t  ne  peuvent  lépitimemenl 
nous  choquer,  —  pour  peu  que  nous  comprenions  quelque  chose 
à  l'art,  —  en  peinture,  en  sculpture  on  en  musique.  C'est  ainsi 
que,  ti  condition  bien  entendu  de  n'être  pas  d'ini^pi ration  grivoise, 
la  nudité  peinte,  sculptée  ou  dessinée  est  chaste;  que  luCme  les 
Danaés  du  Titien  ou  l'Antiope  du  Corrège  ne  sollicitent  pas  le 
désir.  Il  faut  effectivement  n'avoir  aucun  sentiment  de  l'art,  ou 
s'en  dépouiller,  pour  infliger  It  la  Vénui  de  Cnide  l'injure  que 
Pline  raconte  lui  avoir  été  Taite,  tout  de  môme  que  pour  avoir 
envie,  comme  Diderot  le  confesse,  de  relever  la  robe  do  !a  Viirfr- 
ieine  du  C.orKîgc  afin  de  voir  i-  si  les  formos  sont  aussi  belles  là- 
dessous  qu'elles  se  dessinent  au  dehors  h.  Celui-là,  qui,  devant  une 
œuvre  qu'a  engendrée  l'émotion  esthétique  sans  mélange  d'élément 
impur,  pense,  quel  (|u'cn  soit  le  sujet,  à  aulre  chose  qu'à  l'admirer. 
ne  la  comprend  vraiment  pas  et  ne  doit  qu'à  lui-même  l'usage,  non 
pas  seulement  détourné  mais  contraire  à  sa  destination,  qu'il  s'avise 
d'en  faire.  Si  le  caractère  d'art  multiplie  te  péril  des  œuvres  réelle- 
ment immorales,  de  celles  qui  lo  sont  par  le  sentiment,  il  couvre 
nu  contraire  l'immoralité  de  celles  qui  ne  le  sont  qu'acccssoire- 
menl,  nu  poinl  que  ce  qui  serait  dangereux  dans  une  œuvre  vul- 
fçaire  a  bien  des  chnnees  de  ne  l'être  pas  dans  un  chcf-^l'cruvi-e. 

Mais  c'est  trop  peu  dire.  L'arl  ne  sert  pas  à  la  morale  que  de  para- 
tonnerre. S'il  n'est  pas  plus  prédicateur  qu'il  n'est  entremetteur, 
bien  qu'il  puisse  devenir  l'un  ou  l'autre  dans  l'ordre  émotif,  l'art 
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est  comme  la  préface  ou  le  prélude  de  la  moralilé  par  la  magie 
de  rémotion  esthétique,  qui  prtKluîl  en  notre  âme  certaines  dispo- 
sitions analogues  à  celles  que  réclame  el  que  crée  la  vie  morale. 
Sans  nous  induire  tout  à  fait  en  vertu,  ce»  dispooitions  nous 
inclinenl  vera  elle  par  une  espère  de  polarisation  iulérieurc,  oii 
s'en  lit  en  quelque  sorte  le  présage. 

Pour  âtre  resftcnlic  en  Taco  d'une  belle  œuvre,  l'émoliun  esthé- 
tique exi(je,  au  préalable,  uue  sorte  de  désinlére^seiiienl.  loubU 
préliminaire  de  nos  préoccupations  habituelles,  de»  vues  intéressées 
qui  formeoL,  pour  ainsi  dire,  la  trame  de  notre  vie.  C'en  est  l'indis- 
pensable  condition.  Aus.ai  bien,  <lé<4  que  pour  une  raiKon  ou  pour 
ODC  autre,  parce  que  nous  avons  l'esprit  trop  inquiet  ou  trop  Icndu, 
nous  ne  nous  laissons  pas  ravir  À  nos  soucis,  nous  n^ston;:  inca- 
pables de  sentir  nucune  joie  du  plus  incontesté  chcrd'œuvrc. 
^uand  d'autre  part,  notre  attention  su  ]H>rte  exclusivement  sur  le 
cùlé  représentatir  du  sujet,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  dos 
anecdotes  mises  en  peinture  ou  du  portrait  d'une  personne  aimée, 
le  plaisir  eslliélique  s'évanouît,  parce  qu'il  fait  place  aux  considé- 
rations pratique»  auxquelles  le  c^lé  purement  intellectuel  des 
œuvres  U  art  ne  manque  jamais  de  donner  lieu.  Celui,  qui,  devant  le« 
nudités  <le  nubens,  n'oublie  pas  que  c'est  nu,  est  fermé  à  toute  émo- 
tion esthétique,  tout  comme  celui  (jui,  en  présence  d'un  chef- 
d'œuvre,  se  borne  à  en  supputer  le  prix. 

Si  la  première  condition  que  requiert  l'admiration  esthétique  est 
l'oubli  de  nos  soucis  coutumiers,  son  premier  elTel  est  de  les 
écarter.  Tandia  qu'en  face  de  la  nature  l'arlisle  les  éloigne  sponla- 
Déraent  de  son  esprit,  si  c'est  précisément  l'un  des  traits  dii^tinctifs 
de  son  caractère,  le  cOlé  artificiel  des  œuvres  d'art  ngit  dans  le 
m6me  sens  sur  le  ypectateur.  II  le  transporte  dans  un  monde 
étranger  ou  plutdt  dans  un  monde  lîguré,  débarrassé  par  consé- 
quent du  voile  opaque  que,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  nos  inté- 
réis  et  nos  désirs  ne  cessent  de  tisser  à  t'entour  du  monde  réel.  La 
convention  joue  en  art  à  peu  près  le  rôle  que  tiennent  vis-à-vis  de 
la  réalité  le  voyage  et  le  souvenir,  qui  nous  invitent  tt  coûter  la 
beauté  des  choses  par  la  simple  diversion  que  le  dé])Iaceinent  ou  le 
recul  du  temps  ne  manquent  pas  d'afiporter  A  nos  préoccupations. 
Cela  est  si  vrai  que  rien  ne  nous  repose  mieux  que  la  eonlemplittion 
esthétique,  si  ce  n'est  le  changement  de  lieu,  parée  que  rien  ne 
nous  distrait  plus  complétemenl,  au  sens  élj^mulogique  du  mot, 
que  ces  deux  choses  des  inipiiétudes  de  tous  genres  4[ui  nous 
viennent  sans  cesse  assaillir  dans  le  cours  de  la  vie. 

Il  eu  résulte  qu'en  même  temps,  qu'elle  nous  apporte  le  bienfait 
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d'une  action  réparatrice  et  qu'elle  nous  récrée,  l'émoLioa  estliÛ- 
li(]UO  nous  arrache  à  la  tyrannie  de  l'intérôt.  Elle  nous  divertit, 
pour  un  tempe,  de  la  poursuite  de  J'ulik*.  dual  \a  recherche  inin* 
lerrompuc  est  la  pierre  d'achoppé  nient  de  toute  moralité,  lin 
nous  haussant  au-dessus  de  ses  intrigues,  ne  fût-ce  <|u'un  moment, 
elle  nous  déshabilue  do  tout  y  rapporter;  nous  cmpCchc  de  le  con- 
sidérer comme  le  but  suprême  cl  unif|uc  de  la  vie;  elle  nous 
accoutiimi^.  cnlin,  A  respirer  l'air  plus  pur  i|ui,  comme  celui  des 
cimes  par-dessus  les  valli^cs,  circule  au  delà  du  cliassé-crois^  des 
ambitions.  Klle  nous  enlève  a  fortiori  aux  visées  bosscment  égoïstes, 
aux  calculs  de  la  sensualité.  En  nous  plai:anl  pour  un  instant  au- 
dessus  des  appétits  grossiers,  des  instincts  do  la  brute,  elle  nous 
sauve  des  passions,  tlle  nous  spirituali&c  en  quelque  sorte,  rien  que 
parle  détachement  qu'elle  nécessite  el  qu'elle  opère-  C'est  ce  que 
voulait  dire  Hegel,  quand  il  prétetulait  que  Tari  nous  enlève  dans 
une  sphère  supérieure.  C'est  là  ce  qu'il  entendait  par  son  pouvoir 
libérateur.  Il  avait  rnison  on  un  sens, car,  si  l'art  ne  purifie  pas  loul, 
il  n'en  est  pas  moins  la  meilleure  rlisciplinc  d'anincment  qui  soil. 
Il  déblaie  le  terrain  de  toutes  les  plantes  parasites  qui  l'encombrenl 
el  prépare  le  sol  qu'exige  ta  vie  morale  pour  }■  germer. 

L'émotion  esthétique  va  encore  plus  avant  dans  celte  voie.  Elle 
nous  désintéresse,  non  seulement  par  inhibition  ou  rcroulement  de 
ce  qui  en  nous  est  ^n'cvé  d'inti^rél,  mais  par  action  immédiate,  en 
nous  faisant  participer  intimement  ù  l'activiti^  désintéressée  doti 
naft  toute  cruvre  d'art,  désintéressement  qui,  cette  lois,  n'est  plus 
néf^alif  mais  positif,  par  tout  ce  qu  il  exige  déjà  de  don  de  soi- 
même.  En  effet,  si  l'acUvilé  créatrice  est  jouissance,  si  elle  procède 
du  plaisir  éprouvé,  cite  n'en  fait  pas  son  but.  Kltc  est  une  activité 
de  jpu,  n'est-à-dire  wne  activité,  qui,  tout  en  ayant  le  plaisir  pour 
terme,  ne  se  dépense  pas  moins  en  vue  il'une  fin  indépendante, 
valanl  par  elle-même  ol  pour  eUe-niéme.  Quels  que  soient  ses  pro- 
cédés d'invention,  l'arlisle  se  subordonne  à  la  rénlisalion  psychique 
d'abord,  matérielle  ensuite  de  l'ccuvre  entrevue,  ce  qui  ne  va  pas 
sans  abnégation  de  sa  part.  11  en  est  de  même  de  l'amateur,  le 
mot  élaol  pris  en  son  plein  sens,  puisque  nous  ne  goûtons  vrai- 
ment une  feuvrc  que  dans  la  mesure  où  nous  partageons  l'activité 
qu'elle  manifeste  et  qui  vibre  encore  eu  elle.  Il  s'ensuit  que,  s'il 
commence  comme  l'arlisle,  par  rechercher  son  plaisir,  l'amateur 
n'en  goûte  un  véritable  qu'à  condition.  Uii  aussi,  d'oublier  son  point 
de  départ,  de  s'abandonner  à  son  émoi,  de  se  lais.ser  entraîner  au 
courant  de  sensibilité  qui  l'emporte,  tant  l'émolinn  esthétique  est 
génératrice  de  désinlércsscroenl,  de  désintéressement  actif,  si  l'oa 
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peul  dire.  Elle  est  par  8uil«  comme  un  cnlratnemeot  et  un  pré- 
lude à  l'cfforl  mond,  si  l'cssenlicl  de  celui-ci,  c'wl  noD  seulement 
de  vouloir  une  fin  pour  cllc-m^me.  mais  de  la  vouloir  au  prix  des 
plus  grandes  peines  et  des  plus  rigoureux  sacrifices. 

LV^molioi),  (|ue  soulèvent  les  œuvres  darl  au  plus  inlime  de 
nouB-mémes,  serl  de  pn^face  à  loclivilé  morale  pour  celle  autre 
raison  encore  qu'elle  est  contagion  non  seulement  d'aclivilé  désîn- 
tiîrcsséc  mais  d'aclivjlô  harmonieuse.  Toute  œuvre  d'art,  en  efTet,  a 
un  rjilimc  suivant  le<iuel  sont  ordonnés  eL  liiérarcliisésle»  éléments 
qui  la  compoAonl.  Il  n'^'  en  a  pasi,  si  c'est  précisément  en  quoi  con- 
sislo  le  style,  qui  nVn  porte  le  WmoJgnage  dans  la  sjiilJiO'sc  de 
li-^ncs,  de  sons,  tic.  coideurs  ou  de  reliefs  dont  elle  csl  formiV,  |ji 
composition,  qui  vient  moins  d'un  parti  pris  qu'elle  ne  jaillit  des 
profondeursderflme,  dont  elle  Iraduil  au  jour  la  cadence  inti^rieurc, 
en  «fit  une  Forme.  Ce  ryllinic  d'où  émerge  l'œuvre  d'art;  ce  rjllune 
qui  maintient  en  Ick  accordant  la  cohésion  entre  louLcs  rcs  |tar- 
Ues,  depuis  les  plus  générales  jusqu'aux  plus  infimes,  depuis  les 
plu»  intellectuelles  jusqu'aux  plus  sensibles;  ce  nithme,  qui  décide 
de  l'agencement  de.t  lonalîléH  ou  des  toncliva,  tout  autant  que  de 
celui  des  mélodies  ou  des  Hgurcs.se  communiquée  l'âme  du  spec- 
tateur qui  m-,  trouve  ainsi  battre  en  mesure,  ft  l'unisson  de  la  sen- 
sibilité de  l'artiste,  entrainéo,  si  l'on  peul  dire,  dans  le  système 
d'aclivilé  ordonnée  et  harmonieuse  qu'est  toule  activité  esthétique. 
Or  la  moralité,  parce  qu'elle  exige  la  subordination  de  nos  incli- 
nations, de  nos  désirs,  de  notre  vie  tout  enliiNrt^  à  une  lin,  est, 
elle  aussi,  une  organisation  nu  une  Hystémalisation.  L'activité 
morale  et  l'activité  eslliélîquc  s'apparient  encore  par  là,  si  elles 
diffèrent  lune  do  l'autre  seulement  par  ceci  que  le  but  assigué  à 
la  moralilé  ec  dépasse  luî-in^me  au  i'ur  et  à  mesure  de  sa  réalisa- 
tion, qu'il  recule  et  doit  reculer  sans  cesse  en  un  progrès  indé6nî 
de  tout  l'être,  tandis  que  la  fin  de  l'activité  esthétique  est  en  elle- 
même  et  lui  suffit.  Cette  différence  qui  tail,  comme  Ta  justement 
remarqué  M.  Paulhan,  que  l'un  des  dangers  de  l'art  est  do  nous 
porter  à  considérer  l'activité  morale,  qui  ne  peut  jamais  être 
achevée,  sur  le  modèle  de  l'activilé  esltiétique.qiii  est,  à  l'opposé,  un 
système  clos  en  même  temps  que  parfait,  n'empêche  pas  que,  par 
«es  qualités  d'ordre  et  d'harmonie,  l'activité  esthétique  ne  noua 
dispose  à  la  vie  morale,  <)ui  est  la  vie  vécue  en  complet  accord 
non  seulement  avec  soi-même,  mais  avec  les  autres  et  ses  condi- 
tions d'existence.  Qu'est  la  modération  qui  en  découle,  et  grJce  à 
quoi,  si  violent  que  soit  le  sentiment  qui  l'anime,  une  o?uvi'c  d'art 
reste  toujours  éloignée  des  excès,  sinon  l'une  des  conditions  ou 
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l'un  (les  caractères  de  la  verlu,  6  lellcs  eo^eignes  qu'Arislote  a  pu 
la  faire  con-sislcr  dans  le  juslo  milirti,  qu'il  importe  de  ne  pas  coo- 
fondrc  avoc  la  médiocritc*,  dont  l'art  pas  plus  que  la  raarale  ne 
s'accommode  ?  Aussi  bien,  conl  ribue-1-elle  à  sauver  ceux  qui  sonl 
familiers  avec  le  s^enlimeiil  esth/'l.iqiir  des  désirs  grossiers  ou  sans 
freins,  non  qu'elle  nous  incite  au  l'enoiicenicnl  absolu  mais  A  cclto 
juste  mesure,  dont  est  t'ait  le  ^çotii  en  toutes  choses,  de  sorte  que, 
loin  de  nous  exciter  à  lu  sensualiti^,  l'émotion  esthéliquc  purifie 
pour  aio.ei  dire  nos  sens  en  les  pênt'*lraiit  d'harmonie.  Ktle  lei?  mel 
à  leur  place  sans  les  cxaller  ni  les  renier,  comme  c'est  la  fonclioD 
de  toute  vraie  morale.  Ainsi  qu'on  l'a  souvent  remarqué  de  la 
musique,  dont  la  verlu  ajraiaanleefl  duc  à  la  prépond lîrance  parti- 
culière du  nombre,  l'art  nous  introduit  dans  un  monde  mieux 
«équilibré  que  ne  l'est  le  nôtre,  dans  un  monde  par  conséquent  qui, 
pour  n'tVtrc  pa^t  encore  celui  de  la  moralitc^,  en  est  du  moins  plu» 
proche  que  celui  que  nous  habitons. 

L'émotion  esthétique  enlin  csL  plus  qu'une  préparation  :  elle  est 
un  excitant  ù  la  inoraliti!,  par  l'imiLalion  qu'elle  propose  k  notre 
aclivilé.  Quelque  soîL  en  effet  le  réalisme  d'une  œuvre  d'arl,  il  n'en 
est  pas  qui  ne  soit  l'intégration  d'un  idéal,  de  celui-là  qui  vit  au 
cœur  de  l'artiste  et  qu'il  n«  Taut  pas  confondre  avec  ce  qu'on 
entend  communément  parla,  l'idéalisation  ou  parti  pris  d'embellis- 
sement. Il  n'en  est  donc  pas  qui  ne  nous  pous."*  par  la  force  de 
l'exemple  ù  incarner  h  notre  tour  notre  idéal  dan.4  la  vie,  comme 
l'artiste  a  réalisé  le  sien  dons  ses  formes. 

L'éinulioti  esthétique  nous  invite  en  outre  h  dépasser  le  cercle 
de  Ron  Bction  par  les  joie»  qu'elle  nous  dispense  à  Litre  d'acUvilà 
désintéressée,  en  avanl-f»ûi1l,  pour  ainsi  dire,  des  joies  purement 
mornies  qu'elle  nous  l'ait  pressentir  et  deviner.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'idée  des  diflicultés  vaiticueHpar  l'arlisle,  des  i*ésistancesquu  nous 
le  soupronnous  d'avoir  surmontées,  lorsque  nous  disons  par 
exemple  que  "  c'est  très  fort  ..,  qui  ne  nous  présente  te  plaisir 
comme  prix  de  la  peine  cl  ne  nous  sollicite  à  l'clTort. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'émotion  esthétique  nous  donne  l'impulsion 
nécessaire.  Aussi  bien  elle  est  productrice  d'énergie,  ce  qu'indique 
bien  In  tendance  que  nous  avons  h  niiir  iiolro  voix  A  la  ntélodie, 
celle  encore  qui  nous  porte  à  marquer  la  mesiwe  des  morceaux  de 
musique,  si  dans  la  danse  celle  mesure  nous  passe  en  quelque 
sorte  dans  les  jambes.  Puisqu'elle  est  joie,  l'émotion  esthétique  a, 
au  surplus,  pour  résultat  immédiat  non  souleraenl  do  pi-écipiter 
le  cours  de  notre  sang,  d'exalter  notre  sensibilité,  mais  par  elle 
d'éclaircir  noire  intelligence,  de  forltûer  Dotre  volooté,  d'accu 
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lérer  en  un  mot  le  nUimc  de  noire  vie,  d'en  hausser  le  ton.  Cela 
est  HÎ  vrai,  iju'ù  uilniirer  une  belle  œuvre  nous  ressenfnn*)  quelque 
orf^ucil,  tiouà  preuuus  muitleure  ujûnion  de  nous-niCinea.  Nous 
ftomniea  fiers  de  sentir  de  si  belles  choses,  comme  si  pur  là  môme 
nous  en  devenions  un  peu  les  auteurs,  ce  qui  n'est  pas  loin  d'Olre 
juste,  puisque  pour  jouir  de  la  beauté  il  est  en  quelque  sorte 
nécessaire  de  la  recréer  en  son  for  intérieur.  Tic  fait,  la  joie  esthé- 
tique réveille  nos  puissance»  d'aimer  et  avec  elles  l'appétil  des 
grandes  choses.  Il  n'est  pas  de  spcctaleurni  d'auditeur  si  placide, 
pourvu  qu'il  soil  doué  do  sensibilité,  qui  dcvanl  la  Vr'nus  de  M\lo  ou  la 
Si/mphoiiie  en  ut  mineur  ne  se  sente  effleuré  d'un  souffle  généreux. 
De  là,  celte  fen-eur  d'enthousiasme  qui  éclate  [ont  nalurellemenl 
en  applaudisscmenls,  en  discours  et  en  cris.  iJe  là,  ce  désir,  qui 
nous  saisit  en  face  d'une  belle  œuvre,  d'eu  l'aire  autant,  si  en  vérité 
bien  des  vocaliouan'onl  pas  d'autre  secret.  iJc  là  enlin,  celle  anteur 
pour  tout  ce  qui  est  noble,  qui  émane  des  œuvres  d'art;  de  là, celte 
surexcitation  d'héroïsme  qu'elles  engendrent  et  <|ui  explique  pour- 
quoi, depuis  los  temps  les  plus  reculé**  jusqu'à  nos  jours,  la 
musique  a  toujours  été  employée  pour  entraîner  les  hommes  au 
combat.  Par  l'échaufl'cnicnl  dont  elle  l'embrase,  Ja  joie  eslhclii|ue 
féconde  notre  ame;elleen  développe  les  germes  les  plus  riches  et 
les  plus  cachés.  Qu'y  a-t-il  en  dernier  ressorl,  non  de  plus  moral, 
—  ta  moralité  proprement  dite  ne  relevant  que  ilu  vouloir,  —  mais 
de  plus  propre  à  nous  induire  en  moraliti-,  que  celte  Tiévre  d'amour, 
dont  la  sainteté  est  faite  el,  à  plus  forte  raison,  la  vertu,  si  pour 
unique  règle  saint  Augusbu  lui  prescrit  d'aiuier? 

En  résumé,  si  l'art  n'est  pas  plus  moral  qu'il  n'est  immoral,  s'il 
est  incapable  par  conséquent,  ainsi  que  le  soutiennent  les  partisans 
de  la  morale  eslhétiqu-^,  de  remplacer  la  moralité,  il  reste  que, 
considéré  dans  son  principe  ou  son  essence,  indépendamment  de 
tout  ce  qui  vient  s'y  mêler  d'étranger,  l'art  en  soi  lui  est  d'un 
précieux  secours,  par  l'actiou  bienfaisante  qu'il  exerce  sur  noire 
sensibilité  cl,  grâce  à  elle,  surnotrc activité  psychique,  en  vertu  des 
analogies  que,  sans  s'y  ramener,  le  senliuient  du  bien  entrelient 
avec  celui  du  beau,  analogies  telles  que,  eu  dépit  de  son  impuissance 
à  fonder  une  murale,  le  culte  de  la  beauté  peut  y  suppléer  dans  une 
certaine  nu;sure,  cl  par  les  admirations  qu'elle  inspire,  et  par  les 
dégoûts  qu'elle  suscite,  si,  malgré  d'incontestables  diiïércnces, 
malgré  que  la  beauté  puisse  s'unir  au  mal,  le  bien  à  la  laideur, 
beauté  et  bonté,  laideur  et  méchanceté  vont  de  pair  par  des  carac- 
tères commun»  de  déHÎntéressemenL,  d'équilibre  et  d'amour  d'une 
part,  d'égoisme,  de  désordre  cl  de  haino  de  l'autre. 
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VI 

La  preuve  des  concordances  qui,  sur  lous  ces  points,  rapprochent 
ce  qui  est  beau  de  ce  qui  est  liicn,  la  iireuvc  par  coos)^<|iicnl  <le  la 
moralitt^.  de  l'at-l,  —  prise  au  sens  non  pas  d'acUon  moralisatrice 
mais  de  préparalioa,  de  stimulanl  eL  d'adjuvanl,  pour  ne  pas  dire 
d'appel  à  la  vie  morale,  —  se  trouve  dans  lu  .surcroît  de  beauté 
qu'apporte  A  une  œuvre  dôjà  l>elle  i»ar  elle  m^mc  la  moralité  des 
senliracnls  qui  y  sont  contenus. 

Si  la  moralité  de  l'inspiration  ne  fait  pas  la  beauté  d'une  œuvre; 
si  elle  est  idsuflisanle  à  la  classer  pariui  les  tcuvrc»  d'art ,  —  coruine 
Tolstoï  et  quelques  autres  l'ont  trop  perdu  de  vue;  —  s'il  y  en  a  de 
parfaitement  bonnes  qui  sont  de  piètres  productions  et,  A  l'inverse, 
non  pns  m<^inft  d'indifTiTCntes,  mais  de  franchement  immornle*  qui 
sont  de  toute  beauté,  il  est  hors  de  doute  que  la  grandeur  ou  la 
noblesse  du  sentiment  ajoute  encore  à  l'éelal  de  celles  qui  déjà , 
rayonnent  Outre  que  ta  moralité  inimanenlo  de  l'œuvre  «l'arl  eo' 
augmente  la  portée,  cite  met  on  valeur,  pour  ainsi  dire,  la  forme  qui 
l'enferme  ou  plutùl,  en  s'y  marianU  le  sentiment  ealliélique  qui 
l'anime.  Non  seulement  la  moralilé  donne  plus  de  profondeur  et, 
parlant,  plus  de  généralité  aux  œuvre»  qu'elle  vivifie,  mais  elle  ren- 
force, si  l'on  peut  dire,  l'impression  esthétique  en  l'enrichissant 
d'harmonies  nouvelles.  Aussi  n'y  a-t-ilpasdoplus  souverains  chefs- 
d'œuvre  que  ceux-16  qui  allient  la  splendeur  de  la  beauté  A  l'éléva* 
tiou  ou  à  la  pureté  du  souflle.  Leur  magnificence  s'en  accroît 
d'autant.  Elle  attoini  pnrfoisà  la  sublimité.  Le  l'ttrsifal  de  Wagner, 
VOrpkée  do  4~îlflnk,  V.Xngdus  de  Alillet,  le  Moise  de  Michel-Ange  en 
sonl  des  exemples.  Au  rebours,  non  seulement  l'œuvre  d'art  s'étiole 
el  se  vide  quand  un  idéal  supérieur  n'inspire  pas  l'artiste,  — 
comme  cela  s'est  vu  chez  tes  Grecs  de  la  décadence  ou  encore  dans 
l'Italie  du  XVI'  siècle,  lorsqu'on  y  sépara  l'art  de  toute  préoccupation 
religieuse  ou  morale,  —  mais  un  ouvrage  devient  ine.ithélique  dans 
la  mesure  de  son  immoralité,  parla  gène  que  celle-ci  lui  impose, 
par  la  contradiction  ou  In  discordance  qu'elle  y  introduit,  si  tout 
ce  qui  est  mauvais  en  est  une,  i[ui  le  rapproche  de  la  laideur  comme 
son  contraire  de  ta  beauté.  Aussi  bien,  quoique  te  mal  puisse  se 
joindre  à  ce  qui  est  beau,  il  ce  jt'unil  jamais  compltHement  à  lui.  11 
lui  reste  toujours  étranger  par  la  faute  de  sa  nature,  à  la  façon 
d'une  pierre  de  scandale,  et  À  son  détriment.  Ue  fait,  quand  une 
œuvre  cause  des  impressions  malsaines,  quand  elle  flatte  nos  pas- 
sions, le  contre-coup  de  ce  désordre  ne  manque  pas  d'affecter  notre 
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admiratioD,  en  vertu  de  l'unité  de  notre  être  dont  elle  brise  l'har- 
monie, et,  pnr  là  in*?mc,  do  l'atTailjiir,  sans  compter  qu'elle  rompt  la 
'sArdnitti  indispensable  à  la  conloiiiplation  cslliélujue,  qu'elle  nous 
ramène  en  quelque  sorte  du  ciel  sur  la  terre.  C'est  la  tare  ou  la 
tacliedebieu  des  œuvres  de  ?>agonard.de  Ctodion  ou  d'OfTcnbacli, 
rinfciiorité  de  la  Vénus  de  Médicis  sur  celle  de  Cmde  el,  peul-OD 
dire,  la  bassesse  des  dessins  de  Toulouse-Lautrec,  pour  ne  pas  cilcr 
ceux  de  Fiilîcien  Rops.  Knlrcdeux  loi]e9,deux  slalues.deux  sym[(lio- 
niesdelaleut  éga\,  — le  cas  supposé  possible,  —  il  est  hors  do  doute 
que  celle-là  qui  annoncera  le  plus  de  moralité  sera, esthétiquement 
parlant,  supérieure  à  l'autre,  de  même  que,  à  hypothèse  semblable 
une  œuvre  cnlarhéc  d'immoralité,  je  ne  dis  pas  protagoniste  dô 
débauche,  sera  au-dessous  d'une  oeuvre  indilTérenIc.  C'esl  à  cause 
de  cela  el  dans  celle  mesure,  —  sous  réserve  de  ne  l'entendre  que 
l-^es  sentiments  et  encore  do  ne  lui  donner  rang  que  de  caraclère 
Bcccï^soirc,  stibordonné  aux  qualités  purement  esthétiques,  qui  eu 
art  passent  avant  tout,  -^  que  Taine  put  et  cul  raison  do  Faire 
entrer  la  moralité  dans  l'appréciation  de  ia  valeur,  de  la  valeur 
esthétique  des  couvres  d'art.  Il  est  assuré  en  clTet  que  leur  moralité 
intrinsèque  ajoute  à  leur  beauté,  cependant  que  son  contraire  tend 
A  les  Tali-e  déchoir  de  leur  dignité  vitale  el  artistique  à  la  fois. 

Solidaire,  A  ce  degré,  delà  moralité  des  sentiments  qui  font  cor- 
tège à  l'émotion  eslhélique,  il  va  de  soi  que  la  beauté  de  l'œuvre 
d'art  l'est  aussi,  par  leur  intermédiaire,  de  la  moralité  même  de 
l'arlisle. 

Klle  l'est  de  la  moralité  de  son  idéal,  qu'il  faut  distinguer  de  se 
moralité  d'homme,  s'il  arrive  plus  d'une  fois  qu'une  sorte  de 
dédoublement  sépare  jusqu'à  les  opposer  l'idéal  de  la  personne 
réelle.  Tout  de  même  qu'un  individu  de  caractère  doux  et  paci- 
fique peut  ne  rêver  que  fracas  de  batailles,  qu'un  débauché  peut 
être  chaste  dans  ses  ambitions  cl  un  chaste  pervers  d'aspirations, 
les  peintres,  les  sculpteurs  ou  les  musiciens,  clicz4|ui  les  facultés 
imaginalives  prédominent,  se  montrent  souvent  autres  dans  leurs 
œuvres  queilans  leur  vie,  parce  qu'ils  peuvent  ^tre  autres  dans  leur 
idé-al  que  dans  leurs  mtenrs.  yu'il  suflise  do  citer  l'exemple  d'An- 
dréa del  Snrlo,  qui  à  une  existence  malhonnête  uppuifa  l'art  le  plus 
gracieux,  impeccable  et  serein  i|ui  Hoil,  ou  encore  celui  de  Watteau, 
qui,  à  l'inverse,  ne  mit  de  fêles  galantes  que  dans  ses  tableaux.  II 
arrive  même,  parfois,  que  l'idéal  esthétique,  noyau  el  centre  d'une 
personnalité  nouvelle,  se  détache  des  autres  comme  une  excrota- 
gance,  qui,  pour  tenir  au  tronc  commun,  n'en  e  pas  moins  sonauUv 
nomie,  notamment  quand  un  art  vigoureux  jaillit  d'un  esprit 
TOMK  LX.  —  1905.  33 


aoQ 


REX'CB  rHILOSOPUIQUE 


dérangi^  à  tous  aulrôs  points  de  vuo.  Par  son  action  privilégiée 
sur  les  scnlimmits  de  l'Hrlitîtu,  In  valeur  inurnio  ilu  son  idtial  plus 
spécialement  cslhéti([uc  n'est  pa»,  conimfî  celle  de  son  idéal  humain 
du  rfistc,  sans  contribuer  à  la  beault.^  de  ses  œuvres,  en  quelque 
contradiction  par  ailleurs  qu'ils  soient  tous  deux  ou  qu'ils  puissent 
6tre  avec  sa  conduite. 

On  u*en   peut  moins  dire   de  la   moralité  Je  l'artiste  eu  tant 
qu'homme.   De  m^inc  que  l'idt-al  cslliétiquc  n'est  pas   tellement 
sépai-é  de  ses  congénères  que  les  qualités  de  ceux-ci  ne  rejaillisseol 
sur  lui,  l'idéal  ne  l'est  pa»  de  la  pcrMtciuc  réelle  au  point  que  sa 
conduite  sott  sans  inlluencc  à  son  endroit.  La  vie  modifie  l'idéal, 
comme  \"idf^\  modirie  la  vie.  Si  les  sentiments,  qui  vibrent  dans 
une  sjTnphonie,  une  statue  ou  un  tableau,  sont  imaginés,  ils  ne 
sont  pas  sans  lien  avec  le  caractère.  Ils  sont  si  peu  éloignés  de 
la  réalil:é  vivante  el  vécue  qu'alors  qu'ils  s'en  délaclieni  ils  se  Hé- 
Irissenl,  si  l'art  ne  pcMit  arriver  h  se  retrancher  de  la  vie  qu'à  son 
propre  dommage,  par  le  reflet  qu'il  en  garde  encore,  et  s'il  va 
s^éleignant  avec  lui.  La  vie  c'est  pas  une  chose  et  l'art  une  autre  : 
ce  sont  deux  choses  qui  se  continuent,  qui  se  péuêlrent  mutuelle- 
ment ou  se  compénèlrcnl.  Il  on  résulte  que  l'art  ne  garde  toute  sa 
vivacité  el  sa  rraichcur,  toute  son  importance  aussi,  qu'à  la  condi- 
tion de  sourdre  des  profondeurs  du  cnoi,  d'un  moi  unifié  par  con- 
séquent, donc  d'un  moi  déjA  moral,  si  la  moralité  est  le  seul  moyen 
d'unification  véritable.  Oulre  «ju'elle  ne  manque  pas  d'épurer  les 
sentiments  dont  l'artiste  embeltil.^ans  le  savoir,  les  (euvres  qu'il  en 
enrichit,  la  vertu  surélève  son  idéal ,  son  idéal  d'homme  et  son  idéal 
d'artiste  tout  h  la  fois,  partout  ce  qu'elle  implique  d'abnégation, 
de  patience  et  d'amour.  La  preuve  en  est  que  tous  les  vices  du 
caractère  dégradent  ce  dernier,  s'il  n'est  pas  jusqu'à  la  conscience 
professionnelle,  sanslatiucllc  il  n'y  a  pas  d'art,  qui  ne  s'en  ressente, 
qui  n'aille  s'nlTaiblissant  sous  leurs  assauts.  Le  besoin  d'étonner, 
de  piquer  la  curiosité,  par  désir  de  richesses  ou  d'honneurs,  amène 
Irtl  ou  lard  l'jirlisle  î»  négliger  son  métier,  à  sacrifier  la  beauté  à 
l'ciïct  on   au   paradoxe,  toutes  choses  qui  ne   tardent  pas  à  se 
substituer  complètement  au  sentiment  esthétique.  Celui-ci  est 
tellement  dépendant  de  la  conduite,  il  en  relève  à  un  tel  point  en 
son  existence  même,  ipril  n'y  a  pas  que  le  mal  qu'on  fait,  mais 
encoiv  le  bien  qu'on  ne  fait  pas  qui  lui  soient  un  germe  de  mort. 
Aussi  bien  si,  dans  la  théorie,  le  sentiment  esthétique  sufHl  à  inspirer 
une  œuvre  d'art,  non  seulement  il  s'agrandit,  mais  il  vit  dans  la 
pratique  d'autre  chose  que  lui-même.  Sous  peine  de  n'exister  pas, 
il  lui  faut  d'autres  sentiments  où  il  se  puisse  renouveler  et  fortïGer. 
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L'aridilé  de  l'âme,  l'absence  do  charité,  la  sécheresse  du  cœur,  en 
privanl  l'œuvre  d'art  de  Hcnliments  61cv<^s,  la  videni  d'une  partie  de 
son  contenu,  ce  qui  ne  va  pas  sans  retentir  sur  le  sentiment  esthé- 
tique lui-m^ino.  C'est  le  di^faut  de  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art,  — 
quand  elle  fait  profession  non  pas  de  considérer  la  beauté  comme 
valant  par  soi-même,  ce  quîcstjusle,  mais  de  l'isoler  de  toulcc  qui 
n'est  pas  elle,  <Iu  rendre  l'artisle  indiiïtirent  à  tout  ce  qui  ne  la 
concerne  pas  directement  —  que  do  le  réduire  à  une  sorte  de  for- 
malisme étroit,  d'où  l'émotion  cslliétique  finit  parée  retirer  pour  oo 
laisser  place  qu'au  métier.  Aussi  bien,  au  liiMi  de  régénérer  Part  en 
lui  prêchant  l'insouciance  de  la  morale,  le  dilellanlisme  en  est  la 
perte,  car  il  le  réduit  à  un  tour  de  force.  La  vanité  et  la  faiblesse 
des  œuvres  des  Carrache»,  des  Sassoferralo  cl  des  Carlo  Doki  n'ont 
pas  d'autre  cause.  Tout  au  contraire,  la  dignité  de  la  conduite,  la 
probité  de  l'esprit,  la  noblesse  du  cœur,  le  nérieux  de  la  vie,  s'ils 
ne  font  pas  l'artiste,  coniniuniquent  du  moins  A  l'idéal  et  aux 
enivres  de  ceux  qui  les  pratiquent,  une  grandeur,  une  plénitude 
el  un  channe  qui  en  font  ressortir  et  en  accroissenl  la  beauté.  Les 
primilifs,  un  Fra  .\ngeli(':o  on  un  Palestrina,  ne  furent  si  grands, 
malgré  leurs  gaucheries,  que  parce  qu'avec  la  force  de  leurs  coa- 
TÎctions  ils  mettaient  dans  leure  œuvres  la  sainteté  de  leur  vie. 

Il  n'est  pa»  jusqu'à  la  moralité  du  sujet  qui  ne  puisse  collaborer 
à  la  moralité  el  partant  à  la  beauté  des  œuvres  d'art.  Il  y  a  en  effet 
des  sujets  plus  propres  que  d'autres  à  réveiller  les  gramls  senli- 
rncnl^.  Il  y  en  a  —  sujets  religieux  ou  militaires  —  qui  font  natu- 
rellement appel  à  ce  que  nous  avons  de  plus  rele%'é  en  l'âme,  comme 
il  y  en  a  —  scènes  de  débauche  ou  de  crime  —  qui  ne  s'adressent 
qu'ô  ce  qu'elle  renferme  de  vil  et  de  lâche.  Les  grands  sujets,  s'ils 
ne  font  pas  lesgranrles  ceuvres.leur  prélenl  du  moins  un  concours 
indéniable  par  la  répercussion  qu'ils  ont  sur  les  senlimunts  de 
l'artiste,  quand  toutefois  —  ce  qui  est  loin  d'être  la  règle  —  celui-ci 
les  prend  dans  leur  siguincalion  profonde  et  non  extérieure, 
comme  il  arrive  à  Jordaeus  par  exemple,  qui  ne  s'arrtMc  jusque 
dans  les  scènes  sacrées  que  sur  l'épanouissement  de  ta  bestialité; 
ou  purement  esthétique,  comme  en  use  ftubens,  qui  traite  le  Nou- 
veau Testament  sur  le  même  pied  que  l'Olj-mpe  pour  n'y  voir  que 
l'éclat  des  couleurs  et  la  fougue  du  mouvement;  ou  même  simple- 
ment technique,  comme  c'est  le  cas  de  tous  les  faiseurs  de  «  mor- 
ccnttx  ■..  Inversement,  si  la  ba^sossc  (lu  sujet  ne  fait  pas  toujours 
les  œuvres  basses,  —  puisqu'un  sujet  de  cet  ordre  peut  être  élu 
lui  aussi  pour  des  raisons  techniques,  esthétiques  ou  autres,  indé- 
pendantes de  son  fond,  ainsi  que  cela  est  vrai  de  la  plupart  je  ne 
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dis  pa<t  t](^s  niidiléft,  la  ntidité  n'élanl  pas  immorale  par  elle-même, 
bien  qu'elle  puisse  choquer  certaines  âmes,  mais  des  rapn^senU- 
lions  licencieuses  du  Tilîen  ou  du  Corrfege,  àm  déesses  de  Falconet 
ou  des  exploita  du  don  Juan  df  Mozarl;  puisqu'il  ih'uI  m^me,  bien 
au  contraire,  Atrc  choisi  sous  le  coup  de  l'indignalion,  comme  ou 
peut  l'avancer  des  caricatures  de  Daumicr  ou  d'Hogarlh,  —  il 
n'en  reste  pas  moins  que  la  vilenie  contribue  à  l'abiltjinli.sse- 
mcnl  de  l'art,  par  le  retentissement  qu'elle  a  sur  la  sensibilité  de 
l'artisle.  Si,  par  l'écho  émolionnel  qu'elle  eut  dans  rame  de  Léonard, 
la  beauté  de  Mona  Lisa  n'e^t  pas  tout  à  fait  étrangère  à  celle  de  la 
Jocoiidf,  non  plus  que  la  grâce  de  ses  modèles  A  l'eurythmie  de  l'arl 
grec,  la  grandeur  du  thème  n'est  pas  sans  avoir  communiqué 
quelque  cKoac  do  sa  souverainoti^  au  plafond  de  la  Sixline.  On  en 
pourrait  dire  autant  des  cantate»  de  Bach  et  de  la  cathédrale 
gothique.  Aussi  bien,  par  réaction  contre  un  inlellectaalisme 
excessif  et  superficiel,  qui  no  voit  en  art  que  le  sujet  cl.  ne  juge 
de  la  moralité  d'une  œuvre  que  parla  sienne,  il  ne  faudrait  pas 
méconnaître  de  ce  dernier  apport  sentimental,  son  imporlanca 
morale,  qui  à  son  tour,  ne  va  pas  sans  ajouter  de  l'éclat  el  du  prix 
à  ta  beauté  même  de  l'oeuvre. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'harmonie  préétablie,  qui,  sans  qu'on  soît 
autorisé  A  les  confondre,  existe  en  quelque  sorte  entre  le  beau  el 
le  bien,  entre  l'art  et  la  morale,  que  celte  ai<lc,  suivant  laquelle 
tout  ce  qui  collabore  à  la  moralité  intrinsèque  cl  all'ectiTe  de 
l'œuvre  d'art,  moralitt;  des  sentiments,  moralité  de  l'artiste,  mora- 
lité de  l'homme,  moralité  du  sujet,  concourt  à  sn  splendeur.  Rien 
ne  prouve  mieux,  par  conséquent,  ce  qu'il  y  a,  —  en  dehors  do  la 
qualité  des  setiCiments  accessoires,  —  non  pas  de  moral,  mais  de 
noble,  de  relevé,  préparation  et  e.\cttant  à  la  moralité,  dans  l'œuvre 
vraiment  belle,  uniquement  parce  qu'elle  est  belle,  parce  qu'un 
nous  émouvant  elle  entraîne  noire  sensibilité  à  son  rj'lhme,  pré- 
lude et  antécédent  de  celui  qui  distingue  la  ne  moralement  vécue. 

Pour  conclure,  l'arl  en  soi  n'est  ni  moral,  ni  immoi-al.  Il  est 
amoral,  cosl-à-dîrc  distinct  de  la  moralité,  comme  l'émotion 
esthétique  d'où  il  naît  et  qu'il  a  pour  objet  de  propager.  Ausâ 
bien,  si  certaines  œuvres  sont  nettement  morales  ou  immorales. 
c^est  en  quelcpe  sorte  par  surcroît.  Cela  tient  seulemenl  6  la 
moralité  ou  à  l'immoralité  des  sentiments  B«isociés,  qui  comme 
autant  d'harmoniques  peuvent  accompagner  celui  du  beau. 

Ils  s'ensuit  que  s'il  n'a  rien  de  mauvais,  ni  même  de  fâcheux;  s'il 
est  pur  des  souillures  que  des  moralistes  austères  lui  attribuent;  s'il 


p.  GAULTIER.    —   LA   MOBAUTÉ  OK  LAKT 


509 


ne  nous  ioduil  pas  en  (enlation,  l'art  n'est  pas  non  plus  investi 
d'une  mission  moralisatrice.  Son  rûle  consistant  uniqiicinont  à 
réaliser  le  plus  de  beauté  possible,  il  n'a  h  s'occuper  de  morale  que 
pour  ne  pas  la  contrarier  par  l'cxproi^Rion  de  i^entiments  hoslileSf 
puisque  aussi  bien  il  ne  peut  la  choquer  que  par  là.  En  dehors  de 
cela  tout  lui  est  permis.  La  moraUtt^  de  la  représentation  n'alTec- 
taul  pas  dirccleirient,  en  raison  de  sa  nature  émotive,  celle  de 
l'œuvi-e,  tous  tes  sujets  lui  8ont  bons.  11  lui  est  loisible  de  célébrer 
la  beauté  des  vivants  et  des  choses  où  qu'elle  soit.  C'est  ainsi  que 
certaines  scènes  scabreuse»  ou  immorales  donnent  lieu  à  des 
œuvres  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  ou  sans  incompris  h  ension 
taxer  d'immoralité  —  toutes  réserves  faites  par  ailleurs  sur  la  con- 
venance qu'il  peut  y  avoir  k  ne  les  pas  montrer  ou  l'inconvenance 
qu'il  pourrait  y  avoir  ù  les  montrer  à  n'importe  qui,  faille  d'Ôlro 
prises  par  tous  à  leur  vrai  point  de  vue  —  du  moment,  je  ne  dis 
pas  que  des  aspirations  morales  n'y  manirestetU,  muis  qu'il  n'y  a 
rien  d'autre  en  elles  que  l'amour  de  co  qui  est  beau. 

L'art,  enfin,  mérite  d'autant  moins  d'être  proscrit  ou  condamné 
que,  s'il  est  amoral,  il  n'en  est  pas  moins  une  sorte  d'équivalentde 
la  moralité.  Outre  qu'il  sharmotiiise  merveilleusement,  au  point 
d'en  prendre  plus  de  charme,  avec  les  sentiments  proprement 
moraux  qui  viennent  fréquemment  lui  faire  escorte  ou  lui  Bcr\'ir 
d'accompagnement,  le  sentiment  du  beau,  malgré  les  déviations 
auxquelles  il  peut  donner  lieu,  malgré  surtout  qu'il  ne  faille  pas 
s'y  enfermer,  nous  préparc  et.  qui  plus  est,  nous  excite  à  la  mora- 
lité, grâce  aux  analogies  que  l'activité  eslliéliipie  ne  manque  pas 
de  soutenir  avec  l'activité  morale,  ù  qui  elle  fierl  pour  ainsi  dire  de 
prélude,  de  sorte  qu'on  peut  avancer  qu'en  art  tout  ce  qui  n'est 
pas  contre  la  morale,  —  s'il  ne  peut  rien  y  avoir  contre  elle  que 
dans  l'ordre  afl'ectif,  —  est  pour  elle.  Quel  qu'en  soit  le  motif  ou 
le  thème,  —  si  indifférent,  dangereux  ou  même  détestable  soil-il, — 
une  œuvre  vraiment  belle  et  qui  n'est  que  cela,  qui  en  tout  cas  ne 
nourrit  aucun  sentiment  délibérément  mauvais,  est  donc,  pour  qui 
la  comprend,  non  pas  sculemeni  innocente  mais  salutaire,  véritable 
adjuvant  à  la  moralité.  Du  coup,  l'art  presque  tout  entier,  tel  qu'il 
a  toujours  été  cultivé,  se  trouve  réhabilité,  s'il  n'en  faut  excepter 
que  les  (Euvres  d'inspiration  immorale,  qui  pour  n'être  pas  les  plus 
nombreuses  ne  sont  pas  non  plus  les  meilleures. 

Loin  de  la  contrarier,  d'en  Otre  le  scandale  el  l'empécliemenl, 
l'art,  s'il  n'en  est  pas  le  substitut,  va  en  On  de  compte  dons  le  sens 
de  la  moralité  par  ce  seul  fait  qu'il  remplit  sa  destination,  sans 
qu'il  lui  soit  besoin  de  prendre  parti  en  sa  faveur  ou  de  recourir 
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à  une  aide  étraDgère.  Il  va  dans  son  sens,  en  dehors  de  tout  ce  qui 
peut  s'y  associer  de  vraiment  vertueux,  tout  uniment  parce  qu'il 
fait  œuvre  de  beauté,  si,  quelque  renfort  qu'ilslui  prêtent,  les  autres 
sentiments  n'ont  d'efficacité  que  par  elle.  Il  prépare  la  moralité,  en 
un  mot,  par  le  moyen  des  aspirations  et  harmonies  que  l'émotioD 
esthétique  éveille  en  notre  flme.  Il  nous  y  engage,  en  définitive, 
parce  qu'il  nous  séduit,  parce  qu'il  nous  fait  plaisir,  de  sorte  qu'au 
lieu  d'être  un  obstacle  à  la  morale,  comme  d'aucuns  l'ont  envisagé, 
le  plaisir  esthétique  est  bien  plutôt  un  stimulant  et  un  appel,  un 
excitant  à  refibrt,  s'il  est  une  transition  entre  les  satisfactions 
d'une  existence  bassement  égoïste  et  les  joies  de  la  vie  morale,  à 
qui,  par  sa  noblesse  et  sa  pureté,  annonciatrice  d'une  activité  plus 
haute,  la  vie  esthétique  sert  de  prélude  et  de  trait  d'union. 

Paul  Gaultier. 
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LE   HATÉRULISME   HISTORIQUE   ET  SON   ÉVOLUTION 


Kabl  Minx.  Misère  de  la  philotophit,  r/^wnie  â  la  philosophie  de  ta  mUèrê  de 
M.  l'rou/IJton,  I8i7.  —  K.  M*iiï  «t  Pu.  K.toRLS,  Dot  kommtini.ilithr  Mant- 
fal,  1841.  —  Kaki.  MAnx.  Krilih  zar  p^Uischen  (Kionomie,  IfiSO.  ~  K.  Mi>x, 
Das  Kapitat  (ersier  Btnd),  1S67.  —  Kii.  Ehoiiu,  Herrn  DO/iriny't  Vmu-alzuns  dtr 
Wittentchaft,  I87&,  —  Fs,  Ksotus.  Der  Vrjprung  ilei-  l\imiiir,  litrt  l'riiMjUij/eM' 
IhuinM  iind  t/pE  Slaatti  [fia  Anschlujt  an  Ltieii,  /f.  Morgan  t'orachunifen),  IS&i.  — 
¥a.  K.fOtLft,  L.  Fetierhaeh  itmi  dur  Ata^tmg  drr  klrusiiiciifn  druhrfien  Philosophie 
(mil  Anfiany  Karl  Marx  ueber  FeutfbacK  tnm  Jakre  1946),  I8HG.  —  K».  E»(iilb. 
Brieft  {[HW-iaU)  (l.ini>  der  SazitihUicr\e  AkndeinHier. 

Marx  et  Hu^ds.  les  fondateurs  du  co  que  l'on  est  convenu  d'R|ipcIer 
Je  •  socialisme  s<:icnlili«]Uo  »,  dfalïnguenl  eux-mêmes  dan»  leur  sys- 
lètne  deux  doctrines  essentielles,  la  tliûorio  île  la  [ilus  value  et  In  cou- 
ceptioD  mniLTinlistc  de  l'histoire.  l.a  premiArf  a  c'-té  très  souvent 
exposa  et  disculée  ;  la  deuxième  —  telle  que  l'ont  cûnsue  et  Tormulée 
BBS  auteurs  ~  est  fort  peu  connue  du  public  français  '.  En  Amérique, 
et  surtout  eu  Allemagne  cl  en  Italie,  le  malériBlismc  historique  a  <Mé 
examiné  en  des  livres  très  importants,  dont  quelques-uns,  en  particu- 
lier ceux  de  Laliriula  »  cl  de  BexiL'dettu  Croce  \  ool  été  IraduiLs  on  frau- 
çaia.  Mais  la  hrcluro  dos  commentaires,  presque  loua  intéressanls.  sinon 
toujours  conformes  â  l'esprit  du  marxisme,  a  empêché  celle  des  textes. 
D'une  manière  géni'-i-n!e,  l'erreur  de  ceux  qui  se  sont  cffoi-ci'!»  ilVxposor 
le  matùrialismc  historique  a  été  de  le  considérer  comme  une  doctrine 
qui  n'aurait  subi  ni  modifications,  ni  reloucites  —  hypothèse  invrai- 
semhlaMe  quand  il  s'agit  d'idées,  qui,  se  rapportante  uoenStilité  histo- 
rique très  proche,  ont  été  discutées  par  des  adversaires,  adaptées 
ou  transformées  par  ceux-là  même  qui  en  avaient  été  les  inventeurs, 
ot  qui,  après  les  avoir  formulées  d'une  manière  non  délinitivc,  s'elTor- 
(aient,  soit  dans  le  domaine  pratique,  soit  dans  le  domaine  spéculatif, 

1.  Le*  travaux  de  riuililut  Uiteruationai  do  socîoloKi'C  eu  L900-1Ï01  onlporlé 
aur  le  matérialisme  tii*torit:|ue,cr.  le  tome  VIII  de  sfit  Anualea,  Pam.  iSVÎ.  — 
La  mime  quesUaa  a  été  eKaminés  par  la  SoeliUi  fraacaiBv  de  philosophie  le  30 
mars  1903,  cf.  le  compte  rendu  dam  le  Hulielin  da  mai  1902. 

2.  Anl.  Labriola,  Eaêaiê  tur  ta  eaneeption  malérialitte  de  fAùfoire,  ir«d. 
Bon  De  t. 

3.  Ucnedetlo  Croce,  Matiriahtme  liiatoriive et  économie  mat-xiite,  tr&d.  Bonnet. 
Parit,  1901. 
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de  leur  assurer  un  avenir.  Cette  évolution  du  tnat^rialismo  historique 
fut  slirtoiil  rmiivrede  Fr.  Engels,  qui,  apriSs  la  mort  de  Marc,  survenue 
en  1883.  et  pendant  les  dernifïres  années  de  sa  vitj,  k'ïI  n'entreprit 
pas  la  refonte,  continua  du  moins  l'élaboration  d'une  doctrine  qu'amia 
et  adversaires  interprétaient,  réfutaient  et  exposaient  avec  une  éf^le 
liberté,  et  une  égale  insouciance  de  la  véritâ  et  de  l'exacUtudc  histori- 
ques'. 


<  Celte  iil^o  fondamentale,  déclarait  Engels  en  1883  ',  faisant  nllu- 
Bîon  au  matérialisme  liistoriquc,  est  la  propri(*lé  exclusive  dft  Marx  », 
et,  en  lâSS,  «  Marx  découvrit  lu  premier  la  grande  lot  du  mouvement 
historique*  >.  Sans  nier  la  part  d'Kngels  dans  la  constitution  du 
matérialisme  historique,  c'est  donc  U  Marx  qu'il  faut  5*adreï^ser  de 
préférence  pour  trouver  un  exposé  systématique.  Engels  a  éclairé, 
détaillé,  spécifié  les  conceptions  générales  de  Marx,  avant  même  de 
les  transformer  et  de  les  orienter  en  une  direction  nouvelle-  Mais  le 
premier  écrit,  où  l'on  trouve  entièrement  construit,  avec  ses  formules 
les  plus  Bignincalivcs,  le  matérialisme  historique,  n'est  ni  un  ouvrage 
d'Engels,  ni  même  l'AnliproudUon  ou  le  Manifeste  communiRle; 
c'est  la  préface  de  la  Critique  de  l^Èconnmîe  politique  '.  Avant  d'étu- 
dier les  origines  du  matérialisme  historique,  il  convient  de  se  mettre 
en  plein  cœur  de  lu  doclriue,  esquissée  dans  ses  grandes  lignes  avec 
une  suffisante  rigueur. 

Marx  distingue  d'abord  ce  qu'il  appelle  la  b^e  réelle  de  la  société, 
V infrnslrucliire.  ou  encore  l'ana^omie  sociale.  Pour  In  définir,  il  pari 
de  ce  fait  d'oLservatiuu  que  les  hommus  ont  entre  eux  des  rapports 
dans  la  prodyiclinn  sacinle  de  Unir  vie.  Ces  rapports  sont  drs  ra[>- 
ports  de  production,  indépendants  de  la  volonté  des  homme»,  néces- 
saires, déterminés.  Par  contre  ils  sont  eux-mêmes  relatifs  h  un  cer- 
tain degré  de  développement  des  forces  productives  matérielles.  C'est 
ainsi  que  l'on  pourra  distinguer  dans  l'histoire,  pour  l'étude  de 
laquelle  on  devra  se  servir  du  matérialisme  historique,  comme  d'un 
■  Ql  conducteur  >,  des  époques  suivant  le  degré  de  développement 
des  forces  productives. 

Comment  doit  s'entendre  ce  rapport  de  correspondance  enlru  rap- 
ports de  production  et  forces  productives?  Les  forces  productives  se 

I.  En  dehors  des  livre»  déjï  cité»,  Ikh  prmcipniix  ouvrages  h  consulter  kur  le 
matfirlalisme  historique  sont  en  Altemagne  :  Slannailer,  WirUchafl  urul  ttedtt 
nach  (1er  tnatcrialislûche»  GBscfikht.'a»ffassHnri  cl  Eurloul  Wollmann,  ûas  hûto- 
riche  Malfriaiitmiii,  Dii^ncl'ilorf,  1900,  i\c  tout  point  excellent.  Gr.  pour  rAinérique 
le  voluniu  de  Seligmnn  (expoaâ  et  critique  rapide»),  The  économie  inteiTtru talion 
Qf  kittanj,  New  York,  1902. 

3.  Londres,  SU  Juin  ]g8G,  prcfucc  A  une  nouvelle  Aditlon  du  MaaifuU  r.omi»u- 
niiU{iA\y.  el  Irad.  AndJur,  p.  81. 

3.  ilainbourg,  I8SS,  préface  h.  une  troisième  édition  du  iS Brumaire  de  Narx. 
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meuvent  à  l'int^^riour  des  rapports  do.  production,  qui  ne  sonl  eux- 
mêmes  en  termes  juridiques  que  des  rapports  de  propriété.  Ce  sont 
ellfïs  qui  constituent  la  véritable  base  [tiatéricUo  de  l'édilice  social. 
Quant  h  dcfinip  les  forces  productives  et  À  analyser  les  rapports  de 
production  en  cette  première  cl  rnpide  synUië!>e.  Marx  n'y  sonj^o  pas, 
et  c'csl  seulement  dans  ses  autres  écrits  que  l'on  p<?ul  trouver  des 
éclaircissements  sur  celte  quciiliun  fort  obscurs  el  fort  coulrovcrsé«. 

Sur  l'infrastructure,  hase  matérielle,  repose  une  saperstnicfure  juri- 
dique et  politique.  EiiOn  à  cette  base  matérielle  répondent  dos  tormes 
sociales  et  détermin(^es  de  conscience.  Tel  est  dans  ses  grandes  lignes 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  matérialisme  tiistoriquo  sf-ittque. 
Rcsio  la  partie  dynamique.  La  société  d'après  Marx  est  en  perpétuelle 
évolution  :  Ttiistoire  est  le  cadre  dans  lequel  se  déroulent  ces  trans- 
formations. Dés  lors  la  constalalion  de  ce  Tait  que  la  superstructure 
Idéologique  de  la  société  repose  sur  une  base  réelle  cl  économique, 
se  complète  par  l'affirination  que  c'est  la  base  miilérietle  qui  condi- 
tionne 'l'une  façon  ijéri'^r^le  l'évolution  —  et  Marx  réserve  avec  inl«n- 
tioD  une  spécilication  possible  non  plus  seulement  pour  chaque 
époque,  mais  pour  chaque  domaine.  En  se  transformant,  le  mode  de 
production  de  la  vie  uintériellu  amène  des  moditicalions  dans  loute 
in  snperslructnrc.  tics  rieuv  évolutions  ne  sont  ni  parnlléles,  ni  simul- 
tanées; la  première  est  antérieure  &  la  seconde,  se  trouvant  avec  elle 
dans  un  rapport  de  cause  h  clTcl  '.  Voici  d'ailleurs  comment  Marx 
explique  le  processus  de  l'universelle  évolution.  Il  y  a  développemeat 
des  forces  productives.  Dés  lors  les  rapports  de  production,  auxquels 
manque  un  principe  intérieur  de  Iransformulion,  no  tardent  pas  b 
devenir  des  obstacles  pour  ces  forces  productives.  Ils  étaient  des 
formes  de  développement  :  ils  ue  sout  plus  que  des  entraves,  C'est  i 
ce  moment  qnc  se  [iroduit  la  réKOlution  «oct«(«,  qui  n'est  ni  une  solu- 
tion de  rontinuité,  ni  un  arrêt  de  développement,  mais  une  cita- 
strophe  prévue,  mcllanl  fin  à  un  état  do  lutte  et  de  conflit,  et  faisant 
s'écrouler  toute  la  superstructure  lentement  ébrimlée  par  suite  de  son 
désaccord  de  plus  en  plus  llng-rant  avec  l'infrastructure  modiUée. 

Le  catastrophisme  marxiste  reste  rigoureusement  déterministe.  Il 
ne  Buflil  pas.  en  etTot,  pour  qu'il  y  ait  révolution,  qu'un  premier  cooDil 
éclate  entre  les  forces  productrices  de  la  société  et  les  rapports 
de  production.  Pour  amener  la  disparition  d'un  étal  social  par  voie 
de  catastroplie,  i)  faut  qu'on  lui  et  sous  la  forme  de  rapi^orts  do  pro- 
ductions particuliers  et  spéciaux  à  l'époque,  toutes  les  forces  produc- 
tives aient  pris  le  développement  dont  elles  étair^nt  susceptibles. 
Après  l'effondrement  (qui  peut  d'ailleurs  ne  pas  être  intégral)  de 
l'ancienne  superstructure,  des  conditions  matérielles  nouvelles  (c'est- 
à-dire  un  nouveau  mode  de  production)  ayant  été  établies,  de  nou- 

I.  Bn  1839,  Mftrx  ne  sciuIjIc  pas  admcUre  (|tw  la  luperatructure  ait  uoe  évo< 
liltion  autonome.  Nout  terrons  qu'En^trli,  en  se»  derniers  ouvrages,  sera  mcuat 
afllraialir. 
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reaux  rapports  sociaux  uaissent  eu  correspondance  avoc  cites,  cl  udo 

noiiviïllu  siipcrslriicliin!  so  vonslitiie.  où  prri^istonl  [parfois  i)cs  survi- 
vances de  rancietuie.  L'on  comprend  de»  loi*»  rimiiyrlanci-  dans  le 
mnti'trialigmi'  liisturiquc  de  In  ttiéorie  de  la  révolution  sociale,  qui  en 
démonlre  cl  en  confirinc  de  manière  éclatiiole  le  principe.  Kn  elTel  le 
fait  même  que  le  modo  de  production  se  transrorm»nt.  de  nouvelles 
forces  de  produ<:tion  appnMissanl,  In  siiperslrurture  devienne  caduque 
el  n'écroule,  prouve  clairciiieul  que  celle  dernière  n'e!^t  pas  indépen- 
dante, mai*  qu'elle  est  conditionruîe  parla  base  matériello.  Si  Marx  a 
eu  (a»L  de  peiuo  â  établir  cette  v^ril<^  nouvelle  qui  fiiil  de  In  base 
matérielle  el  de  son  évolution  le  principe  du  ri<H*eloppcincnl  Itisto* 
rique,  c'est  que  trop  souvent  la  huse  iiial<^ricllc  disparaît  sous  les 
conittruclinns  irlf'ologiqucs  supcrlk-ielles.  Kn  pnrlic.ittier,  dans  te  cas 
spécial  de  la  révolution,  on  a  trop  souvent  recours  pour  son  expli- 
cation ft  l'i^lude  des  formes  idéologiques,  par  lesquelles  les  hommes 
ne  font  que  prendre  conscience  du  conUil,  et  si  l'on  constate  assez 
facilement  tes  troubles  niat^TÏels  qui  se  manifeglent  en  de  semlila- 
bles  moments  <^[ans  les  conilitiuns  i-conomtqiics  de  la  production,  on 
se  gtir<lc  d'y  voir  des  causes  déterminantes,  comme  il  serait  scieaU> 
lîque  de  le  rnirc. 

Telle  est  la  conception  malériatislo  do  rtilsloirc.  développée  par 
Marx  dans  In  préface  de  la  Criti'jup  de  l'I^^conomip  politique.  Il  importe 
d'insister  sur  le  rôle  que  joue  dans  rensemble  du  système  la  théorie 
de  la  révolution,  de  noter  le  caracli'-re  netlcmenl  déterministe  de  cette 
conception,  comme  aussi  l'absence  de  toute  allusion  îi  la  lutte  des 
classes,  si  essentielle  dans  le  manifeste  communiste  et  dans  d'autres 
écrits  du  Marx.  Ce  Bont  eux  qu'il  conviont  d'oxamioer  pour  y  cher- 
cher des  indications  complémentaire?  et  explicatives.  Nous  avons  lo 
schéma  général  du  matérialisme  historique;  Tbistoire  do  sa  genèse 
on  montrera  la  pord'o  cl  en  éclaircira  la  sig-niiicatïon. 

La  Critique  de  CÈconomie  politique  est  en  effet  de  t8:>9.  Or  de  nom- 
breux textes  do  Marx  ou  d'Engels  nous  font  connaître  que  l'élabo- 
ration dans  leur  pensée  du  matérialisme  iiistoHque  est  de  beaucoup 
antérieure,  (^uand  Marx  et  blngels  ec  rencontrent  h  Paris  en  1844, 
puis  quand  ils  se  retrouvent  en  1845  à  Bruxelles,  ils  ont  déjà  exprimé 
quelques-unes  dus  idées  qui  leur  sont  communes  en  des  écrits,  ou 
en  des  articles  de  revues  —  et  entre  toutes,  celle  du  matérialisme 
historique.  *  Nous  avions,  disait  plus  lard  Engels',  approché  peu  à 
peu  do  cette  idée  tous  deux,  plusieurs  années  déjfi  avant  1845.  Mon 
livre  sur  1»  situation  des  classes  laborii-usus  en  Angleterre  montra 
jusqu'où  j'étais  parvenu  moi-mt^mc  dans  ce  sens.  »  En  cet  essaî*, 
Eugets,  CEI  efTet,  s'était  proposé  d'expliquer  liisloriqucment  la  constitu- 
tion dfi  l'industrie  anglaise  et  lasiliialion  présente  du  prolétariat.  I^s 
mêmes  questions  préoccupaient  depuis  longtemps  Marx.  Collaborateur 

1.  Prélace  A  In  Irnducllon  anglniâe  du  Maniftile,  idit.  AnJLcr,  (.  I,  p.  S.  a.  1. 
3.  /)i«  Laije  lifr  arbeiienilen  Klaste  in  England,  tSiS. 
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avec  Bruno  Bauer  de  la  lihelnîache  Zei^in^),  directeur  à  Pan»  avec 
Amolli  Rngc  des  Deutnch-Franzùzisclie  Jahrtûcher,  collaboraleur 
du  V'oru'âWs  rie  Boroslcin.  il  s'inlércasait  surtout  au  mouveraent 
révolutionnaire  en  France  et  en  Allemagne.  Les  études  d'iiistoiro 
économique  l'attiraient.  En  18  lï.  dans  un  nrlicle,  il  poKnït  le  proljlï-ine 
des  ra|>ports  de  l'industrie  et  surtout  du  monde  de  In  richesse  avec  le 
monde  pulitîque.  «  Lorsque  je  retrouvai  Murx  à  Cruxellus,  au  prin* 
temps  de  l'ann/^  I8iâ,  écrit  Engels'  en  parlant  du  malî-rialisnic  histo* 
rique,  il  en  avait  fait  l'élaboration  complète.  >  En  iHil  paraît,  on 
réponse  à  la  PhUosophie  de  I.i  Minàrc  de  Proudhon,  la  A/fsAre  de  la 
Phiiosopliie  de  Marx  :  la  mémo  année  Marx  et  Kiigels  adressent  au 
prolétariat  international  le  M.inifpst/f  communiste.  VoilA  les  doux  pre- 
miers* ouvrages  marxistes,  où  nous  trouvions  d'intéressantes  indica- 
tions sur  la  conception  matérialiste  de  l'Iiistoii-e.  D'ailleurs,  comme 
le  dit  fort  justement  Engels,  •  Marx  u'a  presqu«  rien  écrit  où  cette 
théorie  ne  joue  un  rôle*  ». 

Dans  \'A'ttif.>rou(thon  la  formule  du  malérialisme  historique  est  la 
même  quti  dan»  la  Critique  ds  l'Économie  politique.  Mais  Marx  prcud 
comme  point  de  départ  l'activilé  humaine.  Ce  sont  les  hommes  qni 
produisent  les  rapports  sociaux  comme  ils  produisent  la  toile,  le  Un. 
Enliv  les  rfinportsBoriamcet  Icr  Torcps  productives  lo  mi^me  lien  étroit 
subsiste  :  c'et<t  conTormémeiit  à  ces  rapports  sociaux  que  le&  hommes 
font  naître  <  les  principe-!,  les  idées,  les  catégories  •,  qui  nous  appa- 
raissent dés  lors  et  par  le  fait  même  de  leur  origine  comme  des  •  pro- 
duits historiques  et  transitoires  *.  Mais  entre  rapports  sociaux  et 
forces  productives  apparaît  un  iutcrmédiuire  nouveau,  le  mode  de 
production,  dont  la  transformation  dépend  de  l'acquisition  de  nou- 
velles force»  productives.  Au  cours  de  l'Iiisloire  naît  peu  à  peu  l'anla- 
gonismc  entre  les  rap|)orts  sociaux  —  qui  n'évoluetil  pas  par  eux- 
mêmes  —  et  les  forces  produclives  qui  s'accroissent.  De  m^ma  qu'on 
distingue  «  1c  bon  et  le  mauvais  côté  »  de  lu  socii^té  existante,  de  même 
se  constituent  une  r.lassc  conservatrice  et  une  classe  pi-volutionnnire, 
la  dernière  progressant  sans  cesse  et  Unissant  par  l'emporter.  Les 
rapports  sociaux  entre  les  hommes  sont  basés  sur  cet  antagonisme 
de  classes.  Dés  lors  leur  nature  est  bien  définie  :  il  no  s'agit  pEus  de 
rapports  d'hommes  obstraits  à  hommes  ahstrail5,  mars  d'ouvriers  à 
capitalistes.  Seule  la  société  fulure  eu  s'établîssant  abolira  les  classes, 
supprimera  leur  antafjonismr  et  par  suite  aussi  In  pouvoir  polifiqao, 
résumé  officiel  de  cet  antagonisme. 

C'est  ainsi  que  déjA  se  complique  et  s'alourdit  le  matérialisme  histo- 

1.  L'ouvrage  écrit  en  collaboratiu»  par  Marx  et  l^ngalt  {IS4I)  «1  qui  s'inlllule 
Die  Hvilige  FamiUe  adfr  KriUk  der  Kritvtcfien  Kiililc  ffttfen  Bruno  fiaurr  und 
Kontorlfi)  (Mcilirina:,  Aus  dem  litcrariacti«o  Naclila»!  vc/ii  Karl  Mars,  FHeOricL 
Bn^eli  und  Ferdinand  LuKHalIc,  Unnil  11,  p.  fit  *<;.)  «»I  surtout  Inlércssanl  pour 
l'étude  des  origines  hègéliennca  du  mntiiriaUsme  lilâtariciue. 

i.  Préface  À  la  trad.  anglaise  du  Manifeslf, 
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rique.  La  lutte  des  classes  y  acquierl  une  importance  exceptionnelle'  : 
elle  est  vérilablcmenl  la  première  liaso  —  sinon  In  liaso  i*fi  l^i!^nr^^e 
iiislunce,  comme  dira  plu»  tard  EngeJs  —  de  la  soci^îli'^.  lin  revanche 
Marx  s'unbrcc  —  et  peut  ëlro  ost-il  an  cœur  iiiÊiue  de  la  question  — 
de  préciser  el  d'élargir  aussi  La  notion  de  force  productive,  dont  les 
adversaires  du  matérialisme  Iiistorique  ont  souvent  el  avec  niisoD 
critiqué  l'obscnrité  :  il  reconnaît  que  le  plus  grand  pouvoir  productif 
c'est  la  classe  révolutionnaire  solidement  organisée.  En  même  temps 
son  déterminisme  se  détend,  et  l'idée  de  l'activité  humaine  intervient, 
afUrmiîe  à  plusieurs  reprises. 

Le  Manifeste  commiinùle  est  le  résultat  de  la  collshoration  de 
Marx  et  d'En^ls.  On  n'y  trouve  aucune  formule  générale  du  principe 
du  matérialisme  historique  :  c'est  pourtant,  comme  l'écrit  Engels, 
r  «  idée  foiidanieutule  qui  tr»vuriin  lo  Manifeste'  >.  11  n'y  a  d'ailleurs 
pas  lieu  de  .sYtontier  que  dans  un  nppcl  aux  travailleurs  inlerna- 
tiooaux.  Marx  el  Ewgels  aient  préféré  résumer  les  résultats  pratiques 
et  positiTs  de  leur  enquête  à  travers  l'histoire,  plutùl  que  d'indiquer 
■  le  lîl  conducteur  *  dont  ils  s'ét;iient  servis.  Ce  qui,  à  notre  point  de 
vue.  est  intéressant  et  signilicalif,  c'est  l'application  de  la  conception 
matérialiste  de  l'histoire  à  l'explication  d'un  phénomène  social  actuel 
et  essentiel,  la  croissance  de  la  bourgeoisie  par  l'extension  de  l'indus- 
Irialisme;  car  il  y  a  1&  une  importante  illuslralîoii  dt-  la  Ihéorte. 

L'iiifitoiro  nioileriie.  et  avec  elle  rappariliun  el  l'évolnlion  de  la 
bourgeoisie,  ne  sont  qu'un  moment  particulier  <le  la  lutte  des  classes. 
Notre  époque  ua  difTére  de  celles  qui  l'ont  préiiédée  que  par  la  dimi- 
nution du  nombre  des  classes,  qui  se  réduisent  A  deux  :  bourgeoisie, 
classe  dominante  :  prolétariat,  classe  opprimée.  Gomment  s'est 
constituée  la  bourgeoisie  moderne'?  cite  est  née  de  l'écroulement  de 
la  société  féodale.  L'extension  des  marchés  a  amené  lu  multiplication 
des  échanges,  des  modes  d'échange  ol  aussi  des  marchandises.  Les 
forces  productives  se  manifestant  dans  lo  commerce  et  l'industrie  ont 
pris  un  extraordinaire  développement.  Bientôt  il  y  a  eu  conflit  entre 
le  mode  féodal  ou  corporatif  de  l'exploilatioa  industrielle,  c'est-à-dire 
les  rapports  sociaux  de  production,  cl  ces  mêmes  farces  productives, 
par  suite  «  croissance  de  l'élément  révolutionnaire  présent  au  cceur 
de  la  société  féodale  ».  Tout  le  système  féodal  do  la  propriété  s'est 
effondré,  et  la  bourgeoi.tie  moderne  «  apparaît  comme  le  produit  d'un 
long  développement,  de  toute  une  série  de  révolutions  dans  le  mode 
de  production  et  les  moyens  de-,  communication  *.  Transformation 
qui  d'ailleurt?  n'esl  pas  diMinitivc,  les  forces  primitives  continuant  leur 
évolution.  C'est  en  vain  qu'en  harmonie  avec  une  base  matérielle  nou- 
velle a  appHru  une  suiHjrBlructui-e  nouvelle.  Voici  maintenant  que  les 
forces  productives,  en  perpétuel  cliangemeot,  entrent  en  conflit  avec 
les  rapports  bourgeois  de  la  production  —  révolta  qui  se  manifeste 


t.  Prélhce  d'Engelii  au  Manifeste  cojnmuniMle,  1883,  édlL  Aadler,  t.  p.  i. 
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par  les  crises  du  commoree  et  de  l'induslrie,  que  Marx  en  Franc«, 
Engels  en  Angleterre,  de  1S40  à  1847,  ont  eu  l'occasion  d'obserrer. 
Une  noiivollr  ri^volulion  niipror.lio,  relle-ni  ch'-fînitive,  parce  qu'elle 
amênern  la  (suppression  des  antajironienies  de  claeso- 

Telle  CKt  la  formo  concrt^to  du  matérialisme  tiÎKlnriqnr,  appliqué 
dvin»  \e  M nTtiffif.te communiste  k  l'étude  du  lemps  présent.  Quand  nous 
aurons  constalé  qu'au  point  de  vut;  liisloriquc  pur.  nous  tenons  celle 
roi»  la  vtlritable  origine  de  1»  eonceplion  m«i-xi«le,  qui  peut  ^e  délÏDir, 
en  partant  de  l'ob^^crvation  des  crises  économiques  contemporaines, 
un  ffforl  vigoui-eux  pour  en  donjier  une  explication  gént-rale,  qui 
puisse  i^lpe  transportée  avec  avantage  dans  l'Iiisloire  int^fçrale  de 
i'humaniti^-.n  nous  restera  A  remarquer  :  i"  la  pri^doniinance  des  Torces 
profhiclives.  considérées  comme  t-tnnt  ù  la  fois  le  granit  moteur  hislo^ 
rique  et  la  viSrdable  tinse  matérielle  de  la  société;  2"  ('imporfaïic« 
accor/Ié':  Wans  les  écrits  de  Marx,  /jui  n'ont  pas  un  cnracférc  pure- 
ment  lf\èoriqiir  et  scientifique,  (!omme  la  Critique  de  l'Ëf^onomie 
politique,  mni«  polémique  comme  ^Antip^oudho^,uu  politique comma 
le  Manifeste  communisle  qui  viae  A  faire  l'éducation  du  prolétariat, 
k  (a  lutte  des  c(as«es,  «ans  TBpport  direcl  ni  mJcessaire  avec  le  mafrf- 
rialisme  hîBtoriquf,  n'étant  qu'une  philosophie  de  Vfiisloirp  un  peu 
h&tive  et  Ir^s  Moign'^e  du  principe  dont  elle  se  prétend  Vapplicntion  '. 

Les  écrits  de  Marx  postérieurs  it  I8K{)  sont  nombreux  :  quelques-uns 
sont  des  essais  historiques  rapides',  ouvrages  de  circonstance,  dont 
l'élude  uouË  détourncraîl  de  la  concc|>tion  générale  du  matérialisme 
bislori<|ue,  et  nous  amènerait  Torcémenl  —  ce  qui  serait  imprudent, 
puisque  bien  d'autres  éléments  d'appréciation  devraient  mitrer  en 
ligne  de  compte  —  à  porter  un  jugement  sur  la  théorie,  d'après  des 
œuvres  improvisées  qu'il  serait  injuste  de  considérer  comme  dea 
applications  directes  et  conscientes.  Reste  le  Ca^il.if,  dont  dés  1S67 
parut  te  premier  volume  :  il  serait  également  inexact  de  déclarer  que 
Marx  n'y  a  parlé  du  matérialisme  historique  que  par  boutades,  ou 
d'aflirmer  qu'il  y  a  lenlé  une  purpéluolle  mise  eu  prati<|ue  de  la 
théorie  qu'il  avait  A  cœur.  Ce  serait  établir  une  symétrie  doublement 
trompeuse,  où  le  Capi'laf  jouLTait  ft  Tégard  de  la  Critique  de  l'Éco- 
nomie politique,  exposé  véritablement  synthétique,  le  mémo  râle  que 
le  Manifeste  communiste  vie-à-vis  de  l'/intiproud/iun,  où  la  synthèse 


I.  La  Ih^se  op))OB«c«sLtioulenu«  pftr  M.  Sorel.  qui  contidÈre  la  Ihèorie  des 
elassea  ceinmtt  a  ce  qn'ii  y  a  «le  rroiment  esientiel  dans  le  roaiérialiime  biiilo- 
rique  n  (Bull,  de  ta  Soc.  ft:  de  philot.,  mai  191)2.  p.  113). 

i.  Uuvrag«4  liîsU)rii|iri'8  de  Miirx  niili^rii'urit  A  IKS'l  :  1°  Die  KlattenMmpfe 
ht  Frank'tictt  (Itl40-IRSO),  articles  pariifi  <lnns  la  Neue  Rheiaisehe  Ze^lt^ngiS' 
flftvtulion  et  co7Urfrévoli(tion  ta  AlUma^ne,  arlicle»  paru«  dans  In  Tribune 
de  Nl'w  York  de  1851  b  1852;  3*  l.f  fg  trumtirf  île  l.ouu  Bonaparte,  jianien  1333 
à  New  Tork  dana  le  second  uuiiiéro  de  la  Hét^liition  de  Joseph  Weyd«mey«r;  — 
poalirieurM  à  tHVJ  :  Lu  guerre  c'aite  en  France  (adreasc  de  l'Associnllon  Lnler- 
nallonale  dea  travailleura).  On  ne  peut  donner  ce  litre  ft  divers  recueils,  inWrea- 
B&nU  d'ailleurs,  d'arlicfea  de  politique  ttrangèrc  {Tke  Batlem  Queition,  etc.). 
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motnâ  nette  déjà  ne  tiessinc.  Il  ef^t  plus  vrai  dédire  qu'A  partir  de  1859, 
le  malâria]iâuii;  liiâLurique  eat  pour  Marx  dans  ses  éluder  un  til  con- 
docteur,  la  méthode  lîLnbliti  une  fuis  pour  Loiites,  qui  dans  te  Capital 
en  particuli«?r  fail  corps  avec  l'ensemble  mfme  du  livre,  et  dont  il 
Burfil  —  sans  miïmiî  que  la  néccssitû  de  ce  rappel  s'impose  toujours  — 
de  t^ignaler  l'application  on  une  note  brève'.  Peu  nous  importe  en 
somme  qu'l^ngcls,  dans  ses  letlrciî  postérieures  ',  et  l'on  pourrait  dire 
dans  sa  «  seconde  tnanièrc  >,  renvoie  h  plusieurs  chapitres  du  Capital 
les  critiques  soucieux  d'ëclalcir  pour  eux-mOmes  la  conception  matô- 
riali»tu  de  l'Iiistoire.  Pour  uti  hi§lorieit  gcrupulcux  ou  pour  uti  disciple 
conscionl.  Iniile  rit'uvrc  de  M;ii-x  ent  i^  lire  du  en  point  do  vue,  et  c'est 
une  indication  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister. 


II 

Si  l'on  peut  considérer  comme  devant  être  d'une  utilité  médiocre 
une  analyse  diSlailléc  des  origines  proprement  historiques  du  maté- 
rialisme historique,  déjà  signalées  précédemment  ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  ses  orijfines  philosophiques, 
essentielles  parce  qu'elles  expliquent  et  les  nombreuses  critiques  ipii 
lui  furent  adressées,  et  les  Interprétations  diverses  qu'il  reçut,  ut  enfin 
les  niodificalions  qu'y  apporta  EogeU  surtout  après  la  mort  de  Marx. 

Ces  origines  sont  liégéliennOB  :  leur  hisLoiro'  ii'e^^t  plus  à  faire  :  îl 
suffît  de  rappeler  les  grandes  lignes.  Avant  d'être  les  initiateurs  du 
socialisme  Kcientitique,  Manc  et  EngcEe  ont  été  des  membres  de  la 
gaurli*.-  hégélicanr.  Leurs  premiers  écrits  sont  des  critiques  de  l'bégé- 
lianismc  ou  des  polémiques  avec  des  disciples  de  Hegel  comme  Bruno 
Baucr  et  Foucrbacb.  Dans  i'lC>^qni:;ae  d'une  Critique  de  Véconomie 
politique  *  [ISîVi,  Engels  so  contente  de  commenter  et  de  développer 
la  doctrine  hégélienne.  La  mâmc  année'  paraît  un  c^sai  de  Marx  qui 
s'intitule  une  Critique  de  la  philosophie  hégétivnne  du  droit.  De  cet 
evamcn  des  théories  hégéliennes  va  sortir  lentement  le  matérialisme 
hielorique,  <  Ma  recherche,  écrivait  Marx  eu  )83'J  *,  m'amena  &  peuser 
que  les  rapports  juridiques  et  les  Twmes  politiques  ne  peuvent  être 
compris  par  eux-mêmes,  ni  ue  peuvent  s'expliquer  non  plus  par  le  »oî- 

t.  Un  exemple  suffira  :  daiiH  lu  chapitre  coiitacré  à  l'analyse  du  proeèi  do 
travail,  Marx  aDlrme  en  note  i)u«  la  procluclioii  maLérielle  eut  •  la  base  de  toute 
rie  Bocialfi  et  parconaËquentde  toute  histoire  réelle  t.  {Le  Capital,  i"  vot,  tnd. 
R07,  p.  Tî.  col.  ï,  n.  i.) 

2.  •  Que  RArtli  éUidle  tt  Capital,  \t  chapitre  pAr  eiemple  aut  la  jonrnèA  d€ 
travail  ou  Ia  chapitre  aur  t'h^itelre  de  Ia  bourgeolfiie.  • 

3.  Cr.  la  première  partie  ilu  lirre  précité  de  WoUmann  et  le  premier  rhapilre 
de  la  2*  partie.  Cf.  «g4l<<ment,  dans  la  ititsc  d'Albert  Ix'vy  aur  la  PhUotophie 
i/«PetwAacA(Pari3,  Alcaii.  19oi),  lecliap.  lu  delà  3' pnrliefMarxel  Bniiels). 

t.  Umritae  tu  finer  Kritik  der  yationiihkonomie  (partie  dans  le»  D^tuttet^^ 
Fraiulltitcfifjahrbaclier),  dans  ïlchrine,  op.  cil.,  anier  IJaiid.  p.  fSS  iq. 

5.  Zw  Knlik  lier  hrgrUrhen  Hrchtsphiioi/ophie,  Mchrin);,  id.,  p.  384  sq. 

6.  Critique  de  t'Êconamie  ijotitique. 
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(lisant  dévflopj) liment  gén<^nil  de  IV'sprit  humain.  »  Marx  H  En^U 
poursuivent  en  mCnie  temps  ccl  exainon  des  idées  hégéliennes.  De  i84« 
date  la  premièH  œuvre  qu'ils  aient  écrite  en  collaboralion.  la  Sainte 
Famiile,  dirigée  contre  Uriinv  Bauer,  coupable  d'avoir  apidiqué  k  ta 
critique  de  la  religion  le»  priiuMpes  hégéliens.  A  Briivellcn,  Miirv  et 
Engels  eatreprenn<?i)t  un  livce  qui  devnil  être  une  <  critique  de  lu  plii- 
losopliii)  {H>st-liâgéliennc  >,  aliu  <  d'éclaircir  ropjiositiiin  ou  se  trau- 
vaient  leurs  idées  avec  l'idéologie  de  In  ptiilofiophit^  allemande  ».  Or, 
dés  celt«f  époque,  c'est  du  mnlérinlismc  historique  qu'il  t^'agit.  Les 
déclaration»  d'Engels  6  ce  «ujul  »unt  fort  préciïfS  :  «  Nous  résoli^mes 
de  dégofier,  par  un  travail  on  cnintnnn,  ce  que  notre  nianit>re  de  voir 

—  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  élaborée  surtout  i>ar  Marx 

—  avait  d'ojiposé  à  la  manière  du  voir  idéologique  do  la  philotîopbie 
allemande,  de  nous  mettre  en  régie  avec  nos  consciences  philosophiques 
d'autrcroi«  °  ■.  Le  livre  uo  fut  jamais  achevé,  c'était  une  critique,  partie 
de  l'hégélianismc,  et  parlic  du  matérialisme  feuerbachiiui. 

La  contrîbulioQ  hégélienne  &  la  constitulioii  du  matérialisme  hi&to> 
rique  peut  se  clétinir  et  se  spécilier  de  trois  manières  :  le  matérinlisrao 
historique  a  été  conçu  en  réaction  contre  les  théories  bé'jéliennvs, 
eous  leur  influence  reconnue  et  acceptée,  soiu  teur  influence  réelle, 
m&ù  non  consciente  :  il  importe  de  les  analyser  successivement  et 
sans  confusion,  dans  la  mesure  oti  elles  servent  à  expliquer  les  obscu- 
rités du  marxisme  et  son  évolution  rendue  nécessaire. 

Depuis  leur  apparition  les  doctrines  de  Murx  et  d'EngrlK  sur  l'his- 
toire ont  re<;ii  drs  appellations  tr.*s  variées  :  conception  économique 
de  l'histoire,  écouoinisme  historique,  interprétation  économique  de 
rhisloirc.  Kt  si  le  nom  do  mutépîalisme  a  prévalu,  ce  n'est  pus  qu'il 
ne  se  soit  heurté  à  des  résistances  1res  vives.  l>éjà  en  18iî  Louis 
Itlanc  reprochait  A  Marx  et  à  Arnold  Rùge  de  s'être  faits  nu  xi.v  siècle 
les  continuateurs  des  d'Holbach  et  des  La  Mellrîe.  Par  conlie,  il  s'est 
trouvé  tré*  prés  de  nous  <1c.h  marxistes  comme  Plekhaiiow  *  pour  insislor 
sur  ce  raltacheuient  de  Marx  et  d'Engels  ù  leurs  véritaldes  précurseurs 
philosnphirpies.  ttés  lors  r.vMv  mécnes,  ipii  ne  funl  pHH  h  Marx  un  (^rief 
d'avoir  eu  comme  prédécesseurs  d'llolt>ach  ou  Ilelvétius,  sont  fondés 
à  lui  demander  compte  de  oe  caractère  métaphysique  ainsi  donné  k 
une  thèse  purement  scientifique. 

Plus  que  les  écrits  de  Marx,  ceux  d'Engels  et  en  particulier  r-4n(i- 
Dûhrin^,  qui  est  de  IKTH,  date  A  laquelle  Engels  commente  i-ncore  les 
théories  du  soti  compagnon  do  luttes,  plutât  qu'il  ne  les  transforme 
oa  les  atténue,  nous  expliqueront  la  stgniQcatioa  véritable  du  maté- 
rialisme mancisle.  Dans  uno  préface  postérieure  do  deux  années  au 
livre  lui-même,  et  adressée  k  des  lecteurs  anglais  ',  Engels  déclare  que 


4.  BeitrOge  lur  GeicMchif  des  Moltriatismitt. 

5.  Des  extraits  do  VAnU-Dehring.  r«Ulirs  an  malèrialism?  tiisLorlrjiic  (ehap.  l 
du  livre  lit,  t:liap.  iidu  mëtric  livre)  ont  [taru  uuuti  li-  Litre  ^o  ^oeial'umc  nlopifiir 
et  Socialisme  tcientifit/w  dtiut  la  Revur  taeiaiitle  (mars  cl  avril  ISSO). 


520 


REVLK   PKiLOSOPHlQllB 


l'aucîcu  matérialisme  est  devenu  absolument  inconciliaLle  avec  les 
progrès  des  sdcnres  naliirull«H  f>t  arec  la  cotiKtil.ulion  ilu  In  dialec- 
tique moderne,  c>»t-à-dire  »vec  l'esprit  scientifique  d'une  part  et  avec 
rhégélianisme  de  l'autre.  Plus  tard,  dans  soa  essai  sur  Feuerbacli, 
Engels  reconnaîtra  que  l'Iiiâtoire  est  la  rvsultanlc  dea  volontés 
humaines  aiçissant  en  ^ens  divers,  et  de  leur  action  sur  le  monde  exté- 
rieur :  ce  qu'il  ne  fnul  pas  oublier,  c'est  que  ces  volontés  se  contre- 
disant, produisent  des  réaulLals  diiïéruuls  de  ^eux  que  1rs  hommes 
désirent,  c'est  qu'aussi  derrii^ru  ces  mobih'S  idêotogiqites  se  cachent 
des  Torces  motrices. essentielles.  La  grande  erreur  du  matérialisme 
est  de  considérer  li!s  mobiles  humains  comme  indépendants,  comme 
se  suflisant  à  eux- m  (}  m  es,  et  de  porter  des  jugements  liistoriquee 
momuY  d'après  la  qualité  mornie  de  ces  mobiles.  Pour  le  roaléria- 
lîsme  du  wur  siècle,  l'histoire  c'est  le  <  triomphe  de»  liumraes  igno- 
bles sur  les  hommes  nobles  •.  Ce  matérialisme,  qui  fait  de  l'histoire 
une  morale  à  rebours,  est  encore  une  idéolof^ic  :  il  ne  peut  se  cod- 
fondre  avec  le  irintérinlisini:  inm-xiste. 

Quelle  sf>ra  rlonc  l'ntilisntion  rnilc  par  Marx  Hct  l'hé^rdiiinisme  pour 
la  constituliou  d'uu  malérialisme  nouveau?  Fort  souveul  Marx  et 
Engels  ont  insista  sur  les  défauts  de  l'idéalisme  hégéliçn.  Dans  la 
Capital  ',  Marx  raille  lourdement  ceux  qui  cherchent  uu  idéal  de  jus- 
tice dans  les  rapports  juridiques,  et  qui  croient  par  cvemple  con- 
damner l'usure  déCiniliverarnl  en  la  d'Jclar»nl  en  opposition  avec  la 
«  justice  éternelle  »  et  1'  •  équité  étcnielli-  »  :  Il  les  compare  ironi- 
quement soit  à  d'imaginaires  chimistes,  qui  voudraient  Iraiislormer 
lesrnmhinnisons  malérifllrs  drs  corps  d'après  i  les  idées  éternelles 
de  l'aflinit»'^  on  dn  la  luiluralilé  »,  soit  aux  pérrs  de  l'ICgli^  qui  pro- 
clament l'usure  incompatible  oveii  «  la  grftce  éternelle,  la  foiélt;mellc 
et  la  volonté  éternelle  de  Dieu  >.  Mi^nic  sévérité  de  la  part  d'ECngel» 
pour  ceux  qui  cherchent  l'origine  des  révolutions  dons  des  idéi!s  de 
vérité  et  de  justice  «^t'Crncllcs.  Mais  si  Marx  et  Engels  n'acceptent  ni 
ridéalisme  hégélien,  ni  aucune  aulre  forme  d'idéalisme,  c'est  par  im 
artifice  de  logique  hégélienne  '.  par  la  négation  de  la  négation 
qu'Engels  arrivera  à  la  constitution  d'un  matérialisirie  nouveau. 
Th6se  :  le  matérialisme  spontané  et  tmméiliat.  qu'Engels  attribue 
plut6t  à  la  phdosopliie  antique  qu'au  xvni'  siècle  français.  Négation 
de  1.1  thèse  nu  antithèse  :  l'idéalisme,  ([ui,  après  de  ncmbnMisos  évo- 
lutions et  après  avoir  commencé  par  le  monothéisme,  aboulil  k  l'idéa- 
lisme hégélii^n.  Synthèse  ou  négation  de  la  négation,  reprise  de  la 
thèse  primitive  cornpiélèe  cl  transformée;  le  malérJalifimc  moderne. 
A  la  limita,  co  matérialisme,  «  tiiinjilo  intuition  du  monde  qui  doit  s'ar- 
rêter et  he  réaliser  non  pus  <lans  une  science  des  sciences,  comme 
une  chose  existant  d'elle-mf^me,  mais  dans  les  diverses  sciences  posi- 
tives »,  devient  le  matérialisme  historique. 

I.  Capital.  1. 1,  Irad.  Rov,  p.  34.  col.  I,  n.  1. 

3.  Anti-Dûliring,  3'  #<]..  Stullgarl,  IB9t,  p.  t37.liG. 
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Le  matériatifiDie  hifiloriquc  o'cât  pas  d'ailleurs  sans  précédents.  Mnnc 
et  En^ls  l'ont  souvent  aftirmé  :  il  dérive  en  droite  ligne  du  matéria- 
lisme d'un  disciple  indépendant  de  Hegel,  Feucrbach.  Feuerbach  ne 
s'était  placé  à  ce  point  de  vue  que  pour  faire  l'analyse  de  la  religion. 
Marx  et  Engels  tiout  d'accord  avec  lui  pour  penser  que  c'est  Ttiomme 
qui  fait  la  religion  et  non  la  religion  qui  fait  l'homme.  Mais  l'homme 
qu'ils  étudient  u'c6t  pas  un  éti-e  abstrait  :  Oer  Menuch,  das  ist  die 
Welt  dfjî  Menschen,  Staat,  Soziet&l.  Au  lieu  de  Tisolor.  ils  le  repla- 
cent dans  un  milieu,  qui  est  un  milieu  matériel.  Ainsi  s'expliquent  cer- 
taines formuler,  qui  peuvent  paraître  obscures  au  prcmif^r  abort). 
Dans  la  préface  de  la  Critique  de  i'L^conomie  potiiique,  Marx  écrivait  : 
c  Ce  n'est  pas  la  conscience  de  l'homme  qui  détermine  son  existence, 
maiei  inversement,  c'est  son  existence  sociale  qui  détermine  sa  con- 
science >.  Et  voici  une  ariirmalion  d'Kngf^Is,  iiui  montre  bien  com- 
ment son  matérialisme  complète  celui  de  Feuerbach,  &i  opposé  à 
l'idéalisme  hégélien  :  "  La  roule  éliiit  ouoerie,  écrit-il  dans  l'Anli- 
DQhring,  qui  devait  nous  conduire  Â  l'exptication  de  M  manière  de 
penser  des  hojnmes  d'une  époque  donnée  pur  ieur  manière  de  vivn, 
au  tieu  de  uouloir  expliquer  comme  on  raoait  fait  jtisqu^aion  leur 
manière  de  vivre  par  ieur  manièrt;  di-'  penner  ». 

En  ce  sens  Marx  nvait  raison  de  dire  que  sa  dialectique  ne  dïfTérait 
pas  seulement  pur  lu  bdn^i  de  la  dialectique  hégélienne.  C'était  ud 
virement  complet,  <  un  rctournomenl  >  selon  l'expression  marxiste. 
Hegel  considérait  la  pensée  en  mouvement  comme  le  démiurge  de  la 
réalité,  qui  n'était  elle-même  que  la  Tornie  phénoménale  de  l'idée;  au 
lieu  de  rechercher  à  rintéricur  des  faits  la  raison  de  leur  encliatue- 
meiit,  il  leur  imposait  du  dehors  un  principe  de  développement  idéo- 
logique- l^t  sans  doute,  par  la  doctrine  marxiste  est  rendue  d^s  lors 
possible  une  science  historique  matérialisfe.  Mais  rien  n'est  plus 
métaphysique  que  cette  théorie,  dans  ses  origines  comme  dan*)  son 
cootâDU,  •  conceptioade  l'univers  fondée  sur  une  vue  déterminée  des 
rapports  de  l'espril  et  de  hi  matière  *  '.  A  ri!  moment  de  la  pensée 
marxiste,  qu'Engels  se  contente  de  commenter  lidt-iemenl.  nous 
sommes  loin  encore  d'une  <  interprétation  économique  de  rhi.>itoire  ■. 

eus  nous  trouvons  seulement  en  présence  d'une  tentative  intéres- 
sante pour  renouveler  l'histoire  d'un  point  de  vue  métaphysique,  et  en 
partant  de  conceptions  abstraites. 

Là  ne  se  borne  pas,  sur  la  constitution  du  marxisme,  l'influence  de  la 
philosophie  classique  allemande,  représentée  surtoiil  par  Hegel  et 
Feuerbach.  Il  iinporlo  d'insister  à  nouveau  sur  ce  fait  que  la  lullo  dea 
classes  se  trouve  avec  le  principe  du  matérialisme  historique  dans  un 
rapport  artificiel,  cl  de  connexion  étroite,  mais  volotairement  établie 
et  non  néc«iSoirft.  Quand  Marx  et  Engels  ont  entrepris  In  critique 
de  l'hègélianisme.  c'est   par  l'élude  de»  rapports  juridiques  et  des 

I.  Socialitme  acifn:.  et  Soeialismt  utop.,  éd.  LAl&rguu,  p.  118. 
3.  Op.cil.,  p.liîi. 

TOME  LX.  —  1905.  34 


ms 


ItBVUB  PHILOSOPHIQUE 


fonnes  politiques  qu'ilti  oui  commencé  :  tr^  vite  ite  odI  jugé  que*  ces 
rapports  et  ces  romiPsn'éUiient  pas  in  dépend  h  ntH,  et  qu'il  fallait  cher- 
cher iiitleurs  le  principe  de  révolution.  Mais  il»  ont  toujours  eu  aae 
teadunce  à  conRidérer  letir  mati^naliBnio  hisloririiii;  en  fonction  de  la 
vérité  bisloriquo  i^énérate  {l'antagonisme  des  classes  à  travers  le« 
Ages),  à  laqurllt;  Un  croyaient  être  orrivés  par  l'explicntioa  des  rapports 
juridiques  et  politiquec.  Lors  niAmo  de  l'ôvolutlon  subie  pflr  le  maté» 
rinlismo  liiiitorique  après  la  mort  de  vMarx,  Engels  restera  prûoccupâ 
dans  l'Kssai  mir  Feucrhach.  par  exemple,  comme  il  lï-tait  pr/r*;(^d«>m- 
menl  dans  YAiili-Dùhring,  de  l'étude  des  rapports  du  pouvoir  [mli- 
tique  et  do  la  base  t^conomique. 

Telles  sont  donc  les  itiflucnc:e>t  reconnues,  înlluences  d'action  et  de 
réaction,  everc(*e8  par  l'hcgélîanisme  sous  toutes  sea  formes,  d'Hcgol 
à  Rninu  Uaueret  A  l'euerbach.  Conception  d'uu  malérialisnir  encore 
métflpliysiqne  d'une  part,  importance  ar-cord/'c  de  l'autre  it  la  lliéoric 
de  la  lulle  de»  classes,  voilà  ce  qui  caructérise  eu  sa  première  période 
la  Itïéoric  marxiste.  D'autres  lambeaux  du  système  hégélien  ont  passé 
dans  le  marxisme.  Sans  s'en  apercevoir  Marx  et  Engels  se  sont  cncom- 
brt^s  de  théories  métaphysiques.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  amenés  6 
prendre  nettement  parti  dans  le  problème  de  la  liberté  et  du  détermi- 
nisme, erreur  qui'  leur  ont  souvent  reprochée  de  modernes  critiques. 
•  Nous  ue  pensons  pas,  déclarait  M.  Aiidter  en  1S07  *,  dans  un  compte 
rendu  du  livre  de  Labriola  sur  la  conception  matérialiste  del'histoirCt 
qu'une  théorie  historique,  ou  A  plus  forte  raison  une  doctrine  de  pro- 
Itagandc.  ait  intérêt  à  prendre  position  dons  le  débat  métaphysique 
sur  le  lihi-c  arbitre  et  la  néceîssitiS.  »  Kt  sans  doute  M.  Andler  avail 
raison  contre  Marx.  Mais  les  nflirmations  déterministes  d'Engels  et 
surtout  de  Marx  ne  peuvent  laisser  subsister  aucun  doute  sur  la  réa> 
lité  de  celle  erreur.  Aussi  impr>rle-il  de  montrer  que  c'est  d'Hegel 
que  ^-icnt  A  ^lanc  et  à  Engels  leur  théorie  de  la  librrté,  pour  dimi- 
nuer en  quelque  sorte  leur  responsabilité  personnelle.  Le  détermi- 
nisme en  oiTet  existe  à  l'origine  du  matérialisme  historique,  dans  les 
rapports  sociaux  que  les  hommes  contractefit,  et  qui  sont  indépendants 
de  leur  volonté  et  néccasaire».  Les  lois  de  Miistoire.  les  lois  de  la  pro- 
duction capttaliitte  par  exemple,  sont  des  tendances  <  qui  se  manifes- 
tent et  m;  n'^alisout  avec  une  ttécossilé  de  fer-  ».  La  difticulté  pour  le 
matérialisme  liiistorique  sera  donc  île  concilier  cette  thèse  délermi- 
nist*  avec  les  formules  déjà  signalées  de  VAntiprouiihon,  où  l'homme 
apparaissait  comme  lecréatcurdes  rapports  sociaux,  où  il  manifestait 
son  activité  dans  la  transformation  par  nppropriation  des  forces  de 
travail.  Les  hummes,  répètent  très  souvent  Marx  et  Engels,  sont  les 
agents  de  leur  propre  histoire.  Comment  triompher  de  celte  appa- 
rente contradiction?  Marx  n'a  fait  qu'ébaucher  la  solution  du  pro- 
blème, et  c'est  Kngels  qui  l'a  donnée  tout  entière.  Dans  la  préface  do 

I.  Bévue  de  Morale  et  de  Métapbifiiifut,  ISSl,  vol.  V,  p.  968. 
3.  Capital,  trad.  ttoy,  t,  I,  p.  10. 


RKVtlII  GÉ?tËnALE 


îi«5 


CttpUsi  ',  Mara  insiste  sur  la  distioctlon  de  rhomme  social  et  de 
l'homme  iDdividuel  :  il  se  défunil  d'altnquer  le  cnpitalisto  et  le  pro . 
prtélairc  foncier-,  il  a  en  vue  simplement  les  cAl^^orie^  économiques 
que  ceux-ci  ruprést-'iilent.  L'iiomruc  ne  peut  èlro  rendu  responsable  — 
d'uoe  responsiil>ilité  individnelt»  ~  de  mpports  sociaux,  dont  il  r<-Mc 
so<ial«mout  Mulemeot  le  créateur,  quelque  effort  d'ailleurs  qu'il  Tasse 
pour  se  dégager  de  celte  responsabilité  sociale.  Voici  donc  le  détermi- 
aisme  marxiste  qui  admet  des  dititinctions.  Dans  VAnti-Dûhriiuj ,  puis 
daos  ses  Letlres*,  Engels  va  reprendre  la  pcit^ùu  du  miitF.re,  et  coqs- 
Iruire  une  théorie  de  la  liberté,  toute  hC'f,'tilienne  cette  Tois.  C'est  un 
des  seuls  points  sur  lesquels  en  ses  deroidres  années  il  sr-  soit  montré 
lidèle  continuateur  de  Marx,  rcKp^cUnlleiipril  du  matérialisme  histo- 
rique  primitif.  Peut-<^lrc  n'esl-tl  fias  inutile  d'y  insister,  anticipant 
sur  ht  deniit'Ti?  parli<;  do  cette  élude. 

Pour  Kitgoiscotuine  ))uur  llu^fl.la  liburlé  c'est  la  connaissance  claire 
et  interne  de  In  nécessit<^  :  In  nécessité  n'est  aveugli>-  que  dans  la 
mesure  où  elle  n'est  pas  comprise;  la  liberté  consiste  diins  In  domi- 
nation de  nous-mêmes  et  de  In  nature  Pxtérifîurc,  domination  que 
rend  seule  possible  la  connaissance  des  nécessités  tiaturcllcs.  Jusqu'ici 
d'ailleurs,  lu  liberté  dans  l'histoire  humaine  n'a  pas  evislé.  Dans  les 
époque»  primitives  L'ii  particulier,  la  m'-cessité  de  la  production  s'est 
exercée  sur  les  hommes  d'une  façon  écrasante.  Avec  l'évolution  des 
conditions  matéricUes  de  production,  elle  est  destinée  ù  dispan)Ui*e. 
Déjà  elle  adiminuénvoc  la  nais^aiiL-cdcla  gmndc  indostrie  t-l  la  créa- 
tion des  chemins  de  fer.  I.'liomme  de  plus  en  plus  prund  possesi^inn 
des  force»  de  la  uaturo.  i;rJce  à  la  découverte  et  à  la  connaissance  des 
lois  âcicntinqucs.  La  machine  h  vapeur,  afiirmu  Engnls  dans  r.4nrt- 
UHihritig,  a  réalisé  un  très  grand  progrès  dans  l'ordre  de  la  liberté. 
Ainsi  la  liberté  sera  le  produit  du  développement  liistnrjrjne,  le 
résultat  des  progrés  de  In  lecbniquc.  Nous  ne  sommi-s  encore  que 
dans  la  préhistoire.  Les  forces  objeclives,  qui  ont  jusqu'ici  dominé 
l'hiïiloirc,  demeureront  sans  doute,  mais  contrôlées  par  les  lioiumes, 
qui  s'organiseront  en  une  société  née  de  Irur  libre  initiative.  —  Espé- 
rance —  ou  conviction  plutôt  —  qu'Engels  ('\primc  en  une  formule 
tout  héi,'éliennu.  furl  discutée  de  nos  jours,  interprétée  et  ivprîse  par 
Bernstcin  :  «  L'humnnilé  nortira  enjïn.  du  rhjne  de  ta  fetalité  pour 
entrer  dans  cefui  de  la  liberté'  ». 

U  rcalcrnit  encore  im  dernier  emprunt  It  signaler,  fait  par  Marx  A 
Hegel-  C'est  l'idée  de  l'évolution  et  du  progrés.  I>éj.'i  dans  la  pré- 
face de  la  Uritiquc  de  tÈconomic  ■politique,  Marx  affirmait  la  sub- 
stilulioo  aux  anciens  rapports  de  •  nouveaux  rapports  de  produc- 


1.  Capital,  id.  p.  11. 

i.  tet  lellrcs  d'EntiulB  traduites  eo  rraii<;ait  ont  été  Jointes  en  appeodlce  4  U 
lraJin.tion  ilii  livre  dt-  Labriolit  :  ^mriitlitme  et  Philotaphit  rirad.  fr.l. 

J.  Cf.  Bernsmln,  Soeiatiame  th<wlqu9  t(  Soeiaklfmoçi aUi  pi'ati'jue,  çl  l« 
répense  tic  Kaulsky,  V«  marxismf  el  son  erili^uti  Btriuttin. 
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tioD  supérieure  uux  premiers  >.  Uptimisme,  dont  on  peul  voir  une 
preuve  beaucoup  plus  iTiniiifestc  dans  ]a  coiifianrQ  de  Mnrx  cri  In 
marche  caUstropliique  et  révolutionna  ire  de  l'Iiumanilé.  Les  révolu- 
tions n«vicnncntjarnaisr|u'à  leurbeure.  <  L'humanité  ne  se  posi>  jamais 
que  le»  énigme»  ((u'cltc  i>cut  résoudre.  »  Il  n'y  a  création  de  nouveaux 
rapports  de  production  que  quand  sont  apparues  leurs  conditions 
matérielles  d'cxislencc,  quand  lea  germes  de  leur  base  économique 
se  sont  développés  à  rinléneur  de  la  vieille  société.  L'homme  a  en 
main  les  éléments  de  la  solution  du  conflit,  c'est  A  lui  de  Tes  cher- 
chiT  (Itins  1»  rt^sililé.  Di;  im^'iiK!  le  passé  a  d(t  être  co  qu'il  riil.  puÎK- 
qu'en  lui  devaient  apparallre  les  conditions  historiquM  du  présent 
C'est  ainsi  que  l'esclavage  ancien  a  seul  rendu  possible  le  socialisme 
moderne  ■  :  il  avait  ita  raison  d'être,  parce  qu'il  correspondait  à  un 
élat  économique,  d'où  est  sorti  le  ndire  par  évolution.  En  reprenant 
cet  exemple.  Engels  ne  fait  que  commenter  exaclemcnl  les  théories 
raarxislcB.  -Ce  n'est  pas  d'ailleurs  d'optimisme  qu'il  faut  parler  en 
étudiaut  le  matérialisme  historique,  mnis  bien  plutôt  d'hîslorîsmc  ot 
d'historisme  hégélien.  Marx  et  Engels  sont  persuadés  que  rhÎ5toire 
nous  montre  une  évolution  bicnfaii^unlc,  ne  laissant  subsister  rien 
d'immuable,  ni  d'éternel.  Il  est  vrai  que  Labriola  et  certains  inter^ 
prèles  du  inarxisiue,  acceptant  celle  lendanco,  reiuarquentavec  raison 
qu'il  s'agit  en  l'espèce  d'un  progrès  dont  le  domaine  est  très  limité, 
qui  ne  revêt  aucun  cai-actère  universel,  cl  qui  n'est  pas  la  résulUinle 
d'une  aiitomatiqu*^  nécessité.  Comme  l'écrit  Engels,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  du  mouvement  dialectique  hégélieu,  causalité  de 
proirrés  s'afllrmant  t  ft  travers  tous  les  mouvements  en  zigzag  et 
toutes  les  reculades  momentanées*  >. 


m 

Fort  souvent  Engels  s'est  contenté  d'<*tre  un  commcnlalcur  respec- 
tueux dei  doctrines  à  l'élaboration  desquelles  il  avait  travaillé  avec 
Marx.  Pourtant,  il  est  arrivé  que,  consciemment  ou  non,  il  a  fait  subir 
au  matérialisme  historique  sinon  une  évolution  complète  ou  une 
translcrmation  abtiolue,  tout  au  moins  des  modifications  qui  on  ont 
changé  la  portée  et  l'orientation.  Cette  t  deuxième  manière  *  est  cou- 
sidéi-ée  comme  définitive  par  certains  interprètes  allemands  du 
marxismr  :  ■  Celle  théorie,  écrivait  en  1896  Bernslein  *,  a  été  souvent 
faussement  exposée.  Cos  chapitres,  ajoutait-il  en  parlant  do  l'Antt- 
Dùhritig,  éclairent  brillamment  le  matérialisme  historique,  développé 
systémaliquemenl  pour  la  première  fois  par  Marx,  et  montrent  qu'en 

1.  Antt-Dalii-it'j.  V  t-d.,  p.  125. 

2.  C«s  reïlrictionB  «iiritraienl  i,  dislîiiguer  Is  lliiorle  du  progrès  martiale  du 
profreMisine  de  Condoreet  cl  At  la  RAvoIuUoq  trancaise. 

3.  Préface  publiée  dniis  te  Devenir  tociai.  en  lilc  àe  la  iraduclion  du  chapitre 
d«  l'Antl'DUhrlng  [l'ÊMnomie  dant  te  développement  tocial),  u)oi«  ISMî,  p.  DM. 
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dernière  instance  c'est  l'économie  qui  détermine  la  forme  politique  de 
U  société  >.  Ainsi  ce  iloiit  Bernsteîn  est  reconaaissant  à  Engels,  c'est 
d'avoir  donné  au  mHtérialisme  marxiste  le  caractère  d'un  écono- 
misme  historique.  1,'inlérét  des  derniers  ouvrafres  d'Eugels  est  donc 
double,  à  In  Tois  jinr  révolution  qu'ils  nous  montn-nl  A  l'intérieur 
même  du  marxisme,  et  par  le  mouvement  de  critique  indépendante 
dont  ils  oui  élé  le  point  de  départ,  d'autres  commentateurs  étant  allés 
dans  cette  voie  beaucoup  plus  loin  «lue  Bcrnsicin. 

De  ce  point  de  vue  très  spécint,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance de  VAnti-Dùhring.  Non  seulement  c'est  une  œuvre  de  circon- 
stance, un  ouvrage  de  polémique,  une  réponse  au  professeur  IXlhring, 
défenseur  d'un  prétendu  socialisme,  qui  recherchait  le  fait  primordial 
dans  la  force  politique  iminéJiale.  et  pour  qui  le»  relations  politiques 
étaient  la  base  déterminante  de  la  situation  économique,  mais  encore 
VAnti-Diihriîig  ne  fail  fort  souvent  que  reproduire  en  les  expliquant 
et  en  les  spécifiant  les  primitives  formules  marxistes.  Restent  donc 
l'essai  sur  Fcuerbach  et  lu  phitosophte  classique  ailçmmidi'  —  écrit 
que  iiouK  avons  déjà  partiellement  utilisé,  ce  qui  monlre  que  l'on  ne 
se  trouve  pas  en  présence  de  coiiceplions  absolument  nouvelles,  — 
et  surtout  les  lettres  dv  1890  cl  1803  ■.  Il  faut  y  ajouter  un  livre  sur 
tOriginp  ilc  U  famille,  de  la  propriété  privée  et  de  VÉO'l  ',  paru  en 
i^ii.  Les  afllrmiitioiis  de  ces  quatre  textes  essentiels  peuveul  d'ail- 
leurs se  grouper  sous  deux  chefs  et  par  rapport  à  deux  problèmes, 
qui  s'imposent  à  l'allention  de  tout  critiqua;  du  matérialisme  bislo- 
rique.  Qu'est-ce  qui  constitur  pour  Kngels  Ir  base  matérielleT  Çucl 
rapport  établitit  entre  rinfraslructure  et  la  superstructure? 

Déjà,  dans  Wi^iti-Dûhriiig,  Eingols  s'allacliaîL  à  élargir  la  délinilion 
que  Marx  donnait  du  mutérialisme  Iiistorique  ;  il  cherchait  â  éviter 
de  faire  de  cette  doctrine  un  monisme  même  économique,  il  s'efforçait 
de  lui  enlever  tout  caractère  d'exclusivisme.  Il  y  voyait  «  une  concep- 
tion de  l'histoire  qui  rer.bcrche  la  cause  première  et  le  grand  moteur 
de  tous  les  importants  événements  historiques  dans  le  di-veloppcmcnt 
économique  iIr  la  sociélé,  dans  la  transformation  des  modes  de  pro- 
duction et  d'échange,  dans  la  division  de  la  société  en  classes  et  dans 
les  luttes  de  classes  *.  Marx  était  moins  compréhensif  ;  la  base  maté- 
rielle s'idontiOait  pour  lui  avec  les  forces  de  production  se  mouvant 
dans  les  rapports  sociaux  et  déterminant  les  modes  d'échange.  Engel» 


1-  Cf.,  Jsns  l«  Bulletin  pfé«.-ité  do  la  Société  fruiigaiïe  de  ptiilu»u|ilii«,  uae 
iDLéressanli*  controverse  entre  51.  Halévy  et  M.  Itauh.  M.  Halévy  récuse  lc5  tctlrc» 
(l'Kuitvls  '  ccritcB  k  un  Diumcol  oCi  la  malcrialisnio  lusloriquo  âlait  battu  «ii 
brtcliK  lin  l)i('ii  (]«H  c4lvi>  •,  M.  Itaiili  mtt  au  l'oiitrnire  furL  bicti  en  luiiii^râ  toute 
t'iinporlance  documenlaire  de  l'Anti-Duhriatr  cl  des  letLres.  Il  esl  vrai  qu'il 
néglige  un  p«u  l«  première  manier*  purement  marxiste  du  maWrialixmc,  et 
i^u'il  prend  les  derniers  écrits  d'Engels  comme  polnL  de  dépurt  d'un  •  martisme 
hétérodoxe  •,  IliJ«anl  de  la  •  (urce  de  produclion,  non  une  coadilion  ni'ceiia'airf, 
mais  t'abâuliasant  néceaiairc,  le  point  lerminnl,  la  saillie  de  toute  civilisation  ■. 

2.  Oer  Unprung  der  FamilU,  det  Privateii/eniftunu  uad  iltt  Staaies,  t"  éd.,  i8S4. 
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met  sar  le  m^me  plan  productiatt  et  écltangc,  il  pnrle  d'une  manière 
générulc  du  dOvç]opi>i;nieiit  écoiioniique  de  la  société.  Il  est  vrai  que, 
comme  l'a  juslcmeal  noté  M.  Andlcr,  culte  iirétision  n'ûtait  qu'appa- 
rente, puisque  «  ce  mot  marxiste  et  complexe  de  forces  productives 
comprend  piMe-mtMn  les  apliturtes  tiitcllecluellcs,  les  forces  muscu- 
laires, les  ngciils  biologiques^  «I  mt^cniiiques  ■  '.  Cette  indécision  et 
ce  nolLemcnl  apparaissent  en  parliiiulierdous  ce  passage  du  Capital, 
cité  pnr  Seligman  '  :  ■  Ce  n'e<;l  pas  la  seule  fertilité  du  sol,  mais  la 
dilTérenciatioo  du  sol,  la  variété  de  ses  produits  naturui»,  les  cliange* 
meiils  de  saison  qui  forment  la  base  physique  de  la  di%"iston  sociale 
du  travail,  et  qui,  par  dos  ctianf^menls  dans  le  milieu  ualurcl,  exci- 
tent rhorniiie  à  la  mulliplicalioti  de  «es  besoins,  de  ses  capacités  et 
de  SL'<;  iiiéLliudes  de  travail  '.  Quels  £t!iientd6s  lors  les  rapports  de 
In  base  physique  ainsi  diîllnie  et  de  la  hase  éconotniquo?  Question  A 
laquelle  Marx  ne  répondait  pas;,  mais  qu*on  n'a  plus  lieu  de  se  poser 
datis  le  mftli!frialismr.  historique  élargi  d'Engels.  Par  contre  il  y  aurait 
des  réserves  k  faire  sur  la  IuLto  livi  classes,  qui  devient  de  plus  en 
plus  un  étémenl  intégrant  du  malêrialisnic  historique,  notion  bâlivo- 
ment  conçue  et  bAlivement  généralisée- 
Dans  lo  livre  d'Engels  sur  VOrigîite  de  fa  famille,  de  ta  propriété 
pri'ce*  et  de  fÈtat,  se  pi>ursuil  rt^Iuboralioii  des  données  mantislcs. 
D'après  la  cmiceptioti  malérialiste  do  l'histoire,  il  y  a  en  dernière 
in/itnncp  nn  facteur  décisif  d&u»  l'hisloire,  la  production  et  ta  repro- 
duction de  tu  vie  immédiate.  Facleurdécisif  vl  dernière  instance,  voici 
des  formules  nouvelles,  propres  à  Kngels,  non  à  Marx,  et  qui  se 
retrouveront  arec  toulc  leur  sigriificHtion  et  toute  leur  portée  dans 
les  Lettres  d'Engels.  Il  y  n  d<'-jft  lA  comme  une  réponse  aux  critiques 
qui  reprochent  nu  mntérinlisme  de  réduire  tous  les  facteurs  bislorî* 
ques  h  un  seul,  l'économique.  Mais  comment  ont  lieu  cette  productioa 
et  cette  i-eproducLion  de  la  vie  immédiate?  d'une  double  manière  : 
I'  pnr  l'acquisition  de  ce  qui  est  nécessaire  h  In  nourriture  et  A 
l'haliillemcnt,  et  suilout  pur  l'îicquisition  deti  outils,  qui  sen'ent  A  so 
le  piucurer;  2"  par  la  mnlliplicntion  de  In  rnce.  Sant^  doute  on  pourrait 
h  la  rigueur  trouver  dans  le  Capital  et  par  l'analyse  du  concept  do 
force  productive,  l'origine  do  crtto  dernière  théorie.  Mais  elle  est 
développée'  par  Engels  qui  y  superpose  une  vériLablo  philosophie 
de  rUisloire  dont  le  point  de  départ  se  trouve,  ô  l'en  croire,  dans  les 
rocherchcs  de  Morgan,  poursuivie  avec  la  n^thodc  matérialiste.  Nous 

1.  Art.  cit«,  p.  653. 

2.  Selïffuian,  op.  cit.,  p.  Bl,  exlrnil  du  Capilal,  t'  vol. 

3.  RntJdU  déclare  dons  la  préface  que  son  livre  aurait  drt  *tre  ècrilpsr  Hsrx. 
lUrx  •  b'cUU  rtitrvt  d'exposer  les  rèsullAis  dos  enquêtes  de  Morgan  dus  leur 
rapport  avec  Ie«  rë»ultaU  de  notre  iiioL-tliualion  inaûridiste  de  l'Iiitiioiro  et  par 
Ift  de  mettre  en  lumière  toute  leur  Riftiiilicatlùn  •.  Il  ant  iicul  iiu'Kngcl<<  «it  tlé 
en  TucfraBion,  coRini<:  Il  rnrnrmi',  un  tidolc  disciple  de  Marx,  msi^  d'un  3lan 
qui  n'esl  pas  4.'e1ui  des  ouvrages  pr^^céiluiiuiicnt  étudié»,  «t  *ur  lequel  aous  De 
possCdous  i|uc  celte  indkalion  d'KngcIs. 
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sommes  en  présence  d'un  cercle  vicieux,  d'une  moditicaMon  de  la 
méthode  par  les  résultats  qui  ont  H^  trouvés  en  rappliquant.  Eti  effet 
Engels  afllrme  que  les  inslilulions  sociales  d'une  époque  historique 
déterminée  sont  cooditiunnéeB  par  le&  deux  modes  de  lu  production  : 
d'un  cAlé  le  dcfjrré  de  développement  du  Iravnil,  de  l'autre  celui  dn  1b 
famille.  C'est  du  rapport  entre  ces  deux  termes  que  utill  une  inlcres- 
sanle  et  nouvelle  philosophie  de  l'histoire,  fort  étrangère  pourtant  au 
principe  du  malérialisme  historique.  Moîus  le  travail  est  développé, 
moins  est  jj^rand  te  nombre  de»  produits  du  travail,  motnR  la  richesse 
de  la  société  est  considérable,  et  plus  l'emporte  l'organisation  sociale, 
où  dominent  les  liens  familiaux.  Mais  ccIIk  situation  change  hienLM  : 
avec  l'apparilioii  de  la  propriété  privée,  avec  le  dévelnjipcinenl  de 
l'esclavage,  etc.,  commence  la  lutte  de  classes,  et  l'introduction  do 
nouveaux  éléments  amène  ta  dissociation  do  la  société  ancienne  fondé« 
sur  In  famille.  Et  voici  de  nouveau  —  plus  encore  que  dans  le  Mani- 
feste communiste  el  que  dans  tf  Capilal  —  une  philosophie  de  l'his- 
toire, qui  s'ajoute  à  lu  conception  matérialiste.  plutûL  que  d'en  être 
l'appliration  pratique,  d'est  une  déviation  du  marxisme,  ot  non  un 
earichi&scmcnl. 

Uourcusement  pour  le  principe  du  matérialisme  historique,  les 
Lettres  d'Engels  sont  beaucoup  plus  signilicnlives,  el  c'est  elles  qu'il 
faut  analyser  de  préférence,  à  la  condition,  rommc  le  recommande 
Engels  lui-même,  de  ne  pas  en  tenter  une  étude  philologique,  une 
exégèse  respectueuse,  contre  les  intentions  et  l'esprit  même  de  leur 
auteur.  Engels  craint  que  les  interpK'tes  du  marxisme  et  les  disciples 
<le  Marx  ninststenl  trop  sur  le  facteur  économique'  et  n'exagi^renl 
son  importiincu.  Il  l'vconnall  (jue  Marx  et  lui  ont  été  &  ce  sujet  beau- 
coup trop  aflirmatifs,  et  il  explique  cette  erreur  par  des  raii>ons  his- 
toriques. Dans  la  nécessité  oîi  ils  se  trouvaient  d'ébaucher  en  peu  de 
temps  une  théorie,  qu'au  point  de  vue  spéeulalif  et  au  point  de  vue 
pratique  pour  la  première  foi»  éiroitemenl  unis  iU  jugeaient  èssco- 
lieUe.  ils  se  sont  coutent'i'-s  d'en  affirmer  avec  énergie  le  principe 
fondamental.  Kt  voici  le  momr-nt  venu  pour  ICngels  de  lenler  une 
mise  au  poini  de  la  thèse  marxiste.  Pas  plus  que  .Marx,  il  n'a  voulu 
dire  que  l'élément,  le  facteur  (Afo)ïieii(J  économique  était  le  seul 
déterminant,  mais  qu'en  dernière  instance,  la  situation  écouomique, 
c'est'ù-dire  la  production  et  la  reproduction  matérielle  {formule  rléjft 
employée  par  Engels),  était  le  facteur  déterminant  de  l'histoire. 
Serions-nous  donc  en  présence  d'une  causalité  décisive,  supérieure 
aux  autres,  et  qui  même  ne  les  supprimant  pas,  en  donnerait  cci)cn- 
dant  l'ultime  et  délinitive  explicalionT  Pour  éclaircir  le  ecnsde  cette 
formule  remarquable  d'Engels  en  dernière  instance,  il  nous  sera 

1.  L'éconoinismc  historique,  con&idcrûnl  h  parL  t«  phénomène  économiqoe, 
oubliant  d'ailleurs  de  le  di-Hnir,  donnant  â  la  réalité  un  camclL-re  abstriil, 
apparaias&nt  commis  un  vtritablic  •  choniimc  •,  est  en  eîtr.l  cunlrtlrc  nlnon  A 
la  leltrc,  tout  nu  moins  A  l'«spril  du  marxisme. 
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iiécusKaire  d'analyser  ea  détail  les  rapports  de  l'inTrastructure  et  de 
In  Buperslnictiire. 

Que  devient  dans  les  lettres  d  Engels  l'infrastructure?  Il  continue 
i  ridenlidcr  avec  les  rapports  économiques,  qu'il  définit  la  manière 
dont  lefi  hommes  de  telle  société  donnée;  produisent  leurs  moyens 
d'existence,  et  échangent  entre  eux  les  résultats  de  leur  activité.  Dans 
le  premier  cas  il  s'agit  do  la  lecliniquc  de  la  production,  et  dans  le 
second  des  moyens  de  transport.  C'est  la  technique  qui  d'ailleurs 
détermine  le  mode  de  réchanffe.  et  c'est  d'elle  que  dépend  indirecte- 
mciiL  la  réportitiou  dos  produits.  Sur  cette  répartition  de«  produits 
s'établit  l'antagonisme  des  classes,  que  rr^ni^tent  simplement  les  luttes 
politiques.  Ainsi  se  constitue  toute  une  superstructure,  Ëtal,  politique, 
droit.  T\icn  qui  ne  soit  conforme  en  cet  exposé  â  la  théorie  mai-xistei 
mais  pourtant  des  restrictions,  auxquelles  Engels  a  élé  amené  par 
l'étude  des  tra^'aux  de  Morgan,  subsistent.  C'est  ainsi  que  la  divîsioo 
des  classes  a'apparait  qu'après  la  dissolution  de  la  société  dans 
laquelle  les  rapports  de  famille  sont  essentiels,  de  la  société  fondée 
sur  !a  gens.  Reste  A  savoir  si  les  rapports  économiques  se  définissent 
uniquement  et  entièrement  par  la  technique  de  la  production  et  les 
moyens  de  transport.  11  ne  le  semble  pas,  puisqu'Engels  y  fait  entrer 
la  *  base  géographique  >,  ce  que  déjii  dans  le  Capilal,  Marx  appelait 
la  base  physique  De  mémo  il  considère  comme  appartenant  à  la  baso 
malérieile  au  cours  de  l'évolution  économique,  les  survi^-ances  des 
stades  précédents,  et  d'une  manière  g'i^iiérale  le  milieu  dans  lequel  la 
société  se  développe.  Si,  eu  IttSt,  Engels  avait  fait  entrer—  un  peu 
de  force  —  dans  le  matérialisme  historique  la  notion  de  race,  en  I81>3 
il  y  réintroduit  la  notion  du  milieu.  Peu  nous  importe  que  les  for- 
mules  marxistes  subsistent,  si  elles  sont  débordées  par  des  notions 
contradictoires,  auxquelles  on  veut  donuf-r  un  nom  unique. 

Quel  est  dès  lors,  d'après  Engels,  le  rapport  de  l'infrastructure  et  de 
la  superstructure?  Comment  concilier  l'influence  déterminante  exercée 
en  dernière  instance  dans  l'histoire  par  la  production  et  la  reproduc- 
tion de  la  Tic  matérielle,  et  celle  que  conservent  les  divers  éléments 
do  la  superstructure,  formes  politiques  ou  théories  philosophiques 
par  exemple?  A  r.o  problème  Eni-els  donne  une  double  solution.  Tout 
d'abord  les  diveriies  parties  de  la  superstructure,  et  en  particulier  le 
reflet  dans  le  cerveau  humain  des  luttes  réelles,  c'cst-ô-dire  les  Ihéo- 
ries  et  les  conceptions  idéologiques  exercent  une  action  sur  le  déve- 
loppement historique  :  très  souvent  ils  en  déterminent  la  «  forme  ■. 
L'infrastructure  devient  la  matière,  dont  la  forme  est  la  superslruc* 
ture.  Telle  est  la  Formule  d'origine  kantienne  ■  du  rapport  eutre 


1.  Sur  le  •  retour  h  Kant  •  (lans  lu  Socialisme  scfentlllriue  moderne  cf.  yne 
conférence  de  Bernitein  {in.t\.  fr.,  Soeialiimt  et  science,  Paris,  iWi),  dooC  U 
litre  vàriluble  A  lui  scuJ  gs[  ai^niO'^alir  :  Comment  un  sùcialUine  tctentifUiiÉe 
m-U  pos$Me1  Ci.  ausËi  l'ouvrnKB  du  kaatien  Vorlûnder  <£>ic  neukantiteht  Bt- 
wrijunij  m  SocialtMTnut,  190S). 
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rinfrasiniclure  ot  la  superstructure.  Reste  cependant  à  eipliquer 
l'aclion  simultanée  de  Tinfrastrucliire  el  de  ta  superstructure.  De 
nouveau  Engels  fait  aj)pcl  A  Hcgc).  Aux  ptirtittains  d'un  monisme  his* 
torique,  &  ceux  qui  ne  Toieiil  entre  inrrastructure  et  superstructure 
qu'un  siniptD  rapport  de  cause  &  ciïet,  Engels  reproclie  do  n'avoir  pas 
lu  ou  de  [l'avoir  pas  compris  Hegel.  Cette  opposition  «  polaire,  inéla- 
p))Ysi<]ue  *  séparant  la  cause  de  l'efTet,  n'existe  que  dans  tes  crises, 
c'est  ft-dire  dans  les  révolutions,  lors  de  la  r^bellîoo  des  forces  pro- 
ductives contre  les  rapports  sociaux.  Mais  d'ordinaire  le  monde  e& 
développe  par  une  action  réciproque,  dont  les  terme»  sont  inégaux 
sans  doute,  puisque  la  m'-ccssil*!  économique  l'nmporle  toujours,  et 
détermine  en  dcrnii're  in^lonce. 

Cette  théorie  générale  se  complète  d'études  de  di^tail,  qui  eu  sont 
comme  les  illustrations.  Kngcls  étudie  :  I"  les  rapports  de  la  base 
économique  et  du  pouvoir  politique;  2'  les  rapports  de  Ea  base  écono- 
mique et  des  idéologies  les  plus  élevées,  particulièrement  de  la 
morale,  de  la  religion,  des  sciences  el  de  la  philosophie. 

Dans  snn  Essai  sur  Feuerbach,  Engels  affirmait  qu'Etat,  droit 
public  et  droit  privé,  en  un  mot  rapports  juridiques  cl  rap|)orts  poli- 
tiques étaient  déti;nninés  par  les  rapports  économiques.  Mais  dans 
le  FeiierbacA  comme  dans  VAiili-Dûhring,  c'est  surtout  h  l'étude  des 
rapports  politiques  qu'il  s'attachait.  Il  réfutait  les  théories  du  profes- 
seur allemand  surin  prééminence  des  phi^nomènes  politiques,  el  dis- 
cutait l'exemple  enfauliu,  choisi  par  celui-ci  conuiic  prétendu  fait 
typique,  de  Hobinson  réduisant  par  la  force  Vendredi  en  esclavage, 
en  faisant  remarquer  que  pour  se  manifester  cette  force  exigeait  des 
armes,  et  que  parla  mfme  elle  était  conditionnée  par  la  production. 
Il  insistait  sur  les  origines  de  l'illtal,  qui  sont  dans  sa  fonction  écono- 
mique. Sans  doute  l'indépendance  apparente  de  celui-ci  s'accroft,  t 
mesure  que  les  producteurs  privés,  après  dissolutiou  de  ta  société 
primitive,  se  distinguent  de  plus  en  plus  de  ceux  qui  administrent  les 
fondions  générales  de  la  société.  Mais  il  ne  faut  pas  oiibher  que  dans 
les  époques  primitives,  l'État  est  bien  peu  de  chose.  D'ailleurs  il  ne 
représente  jamais  que  la  classe  la  plus  puissante  au  point  de  vue 
économique.  C'est  une  «  force  qui  ne  plane  qu'en  apparence  ■  née  de 
l'obligalioa  où  se  trouve  la  société,  morcelée  en  classes  antagonistes, 
de  limiter  et  de  réfréner  cet  antagonisme. 

Cependant  l'origine  économique  de  l'État  n'empêche  pas  qu'il 
paisse  y  avoir  une  action  réciproque  des  rapports  économiques  et  du 
pouvoir  politique  C'est  ce  qu'afilrment  les  Lettres  d'Engels,  beaucoup 
plus  nettement  encom  que  VAnli-DÙUring.  Le  mouvement  économique 
*  doit  subir  la  répercussion  du  mouvement  politique,  créé  par  lui, 
doué  d'une  autonomie  relative,  qui  se  maDifestc  d'une  part  dans  la 
puissance  de  l'I-Ilal  el  de  l'autre  dans  l'opposition  née  avec  cette  der- 
nière ».  Si  l'action  du  mouvement  économique  sur  le  domaine  poli- 
tique peut  seule  expliquer  la  réflexion  des  rapports  économiques  en 
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tion  du  myope,  auquel  on  vient  de  donner  une  bonne  paire  de 
lunettes'.  >  Ainsi  compris,  le  matériatisme  devient  une  mi^thoile  de 
critique  hifilorique>.  Sans  doute  ainsi  cette  inturprélation  e«t  loin 
d'être  universellement  acceptée  :  elle  ne  salisfaît  ni  ceux  qui  veulent 
partir  du  matérialisme  historique  pour  édifier  une  morale  ou  une 
Kociolo^ne.  ni  ceux  qui  le  considArcut  surtout  dans  ses  rapports  avec 
l'action  sociale  pratique.  Mais  encore  esl-il  nécessaire  do  connaître 
l'évolution  du  tnaléhalittiue  lii&torique  dans  la  pensée  mOme  de  ses 
autiMirs,  pour  he  rendre  compte  do  la  portion  et  île  la  valeur  do  ces 
dernières  Iransformations.  que  lui  ont  fait  subir  des  disciples  indë- 
pendanls.  Nous  n'avons  pas  à  noua  prononcer  et  à  prendre  parti  pour 
la  première  ou  la  deuxième  manière  de  la  pensée  marxiste  :  noire 
tâche  était  de  montrer  leur  réalité,  d'étudier  comment  elles  s'étaient 
succédé  historiquement,  de  rendre  compte  des  transitions  qui  cmpé* 
chent  le  passage  de  l'une  à  l'autre  d'être  discontinu. 

Çauille-Georoes  Picavbt. 


1.  Bcnede.lto  Croce,  Matérialisme  hîsiorUfue  et  économie  tnariiile,  gi.  20. 

S.  Il  nouB  eel  impossible  d'caircr  dans  rexamcn  des  cCTortB  qui  ont  éU  ftiti 
pour  rfliioiircl«r  et  ^iirirliir  l'bi*lotrv,  en  pnrlAnl  des  principH»  du  mat^risllsme 
hifilorique.  Ce  dernier  s'est  eCTorcé  en  elTet  de  faire  en  quelque  Borle  sa  preuve 
par  des  applicalions  historiques,  telles  qu"  celles  doot  Marx  avait  conçu  l'uU- 
llté,  mai»  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  temps  d'entreprendre  sértcuRement.  Il  nous 
aufOra  de  dire  que  le  nombre  de  ces  essais  ct't  a»tez  retlretnl,  el  que  l'on  a 
souvent  beaucoup  trop  eiagéré  l'influence  des  lliéories  marxistes  sur  le  travail 
liisturtque  en  ces  vingt  derQi>âr<ia  anaËcs. 
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I.  —  Philosophie  sclenttlique 

D'  Oustave  Le  Boo.  —  L'Évoldtion  de  la  HATtÈu.  Id-IS.  Paris. 
Flammarion.  iOu  p.  avec  fig. 

Le  livre  intitulé  fort  judicieusement  "  L'évolution  de  la  matière  » 
résume  l'œuvre  scientifique  du  D""  Gustave  Le  Bon.  Cette  œuvre  est 
considi^rable.  On  poul  toutefois  en  retracer  assez  lirièvetnenl  la  cons- 
truction dan»  ses  <Mâ[>L-8  c^^enlielle». 

Le  D'  Le  Bon,  en  faisHnl  agir  In  luniïi^ru  sur  (lifft^rcnlç.  corps,  cons- 
tata qu'iU  déchargeaient  ft  distance  l>leclrom(>trc,  ou,  pour  traduii-c 
autrement  ce  phénomène.  qu'iU  rendaient  l'air  conducteur  de  l'élec- 
tricité. Op.  comme  l'air  est  de  sa  nature  très  isolant,  il  fallait  donc 
bien  que  quelque  chose  eût  émané  de  ces  corps.  On  peut  donner  à  ce 
quelque  chose  le  nom  de  radintione  qui  ne  préju^^e  rien.  Les  radia- 
tions produites  ainsi  suus  l'action  de  la  lumière  étaient  encore  capa- 
bles de  traverser  des  corps  opaques.  Elles  furent  analysées  par  le 
D'  Le  Bou  qui  les  recounut  complexes.  Et  successivement  il  indiqua 
leur  analop'ic  avttc  les  rayons  rnlhodiqui*»  et  avec  les  émissions  du 
l'uranium  découvertes  par  Niepce  de  Saint-Victor  puis  étudiées  récem- 
ment par  M.  Becquerel,  pour  raonlrer  enfin,  le  premier,  que  le  phé- 
nomène de  It'ur  production,  ou  radioAcfi)u'(i',  était  absolument 
général.  Les  travaux  ulléneurs,  tant  les  siens  que  ceux  des  autres 
Mvaols,  y  compris  la  découverte  du  radium  par  M.  et  Mme  Curie, 
tortiliérent  eucore  cette  démonstration. 

Mais  ta  radioactivité  proposait  une  énigme  que  les  théories  classi- 
ques ne  permettent  pas  de  résoudre.  Les  corps  radioactifs  dégagent 
une  énergie  considérable,  soit  spontanément,  soit  sous  l'action  d'cxci- 
talions  insignifiantes  par  rapport  h  l'effet  ubservé.  ce  qui  eet  absolu- 
ment inexplicable  »'i  l'on  admet,  comme  nn  le  faisait  jusqu'ici,  la 
pacsivité  de  l'atome.  L'énergie  est  en  somme  l'activité,  tantét  mani- 
festée immédiatement,  tentât  mise  en  réserve,  que  iiouk  voyons 
répandue  dans  le  inonde  physique.  Comment  se  fait-il  donc  que  des 
■objets  inertes  deviennent  actifs  sans  que  l'activité  leur  soit  communi- 
^quée  de  rcxtérieur? 

M.  Le  Bon,  le  premier  nncnre.  donna  une  solution  de  cette  difïl- 
culte  en  disant  que  la  matière  se  démalérialisait,  que  de  pondérable 
elle  devenait  impondérable.  L'atome,  réputé  naguère  simple,  indes- 
tructible et  dénué  d'activité  interne^  doit  être  considéré  comme  très 
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complexe,  instable  sous  certaines  influences,  i^usc^ptible  de  se  Oésa- 
gré^r,  de  se  dissoudre  pour  ainsi  dire  dans  l'inipondéniblc,  et  cons- 
tituant un  rèiiervûir  énorme  d'énergie.  Celte  énergie  s'emploie  à 
inainteuir  les  éléments  de  l'atome  dans  un  équilibre  particulier  qui 
correspond  h  l'état  de  malière  pondérable,  mais  elle  apparaît  au 
dehors  quand  cet  équilibre  est  roiupu,  rupture  qui  entraîne  une  détna* 
térialisalion  plus  ou  moins  complète. 

Les  pliénoménos  de  radioactivité  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  trou- 
vent éclairés  par  la  Ihéoritr  précédenlf.  M.  I.e  Bon  montra  que  la 
déniatérinlisatîon  de  la  matière  expliquait  beaucoup  d'autres  Taits 
remarqués  anciennement,  maïs  que  Van  n'était  pas  arriré  à  relier 
aux  systèmes  organisés  de  nos  coiinui^saaces.  11  earicbit  encore  le 
domaine  do  sa  théorie  par  de  nouvelles  expériences,  il  la  rapprocha 
des  théories  les  plifs  récente!>  sur  l'éicctricilé  et  ta  constitution  de  la 
matière,  el  ainsi  peu  h  peu  il  l'élargit  en  une  syntlièse  scienlillque,  la 
plus  Viiste  que  l'on  puisse  aboi'der,  puisqu'elle  est  en  somme  une 
histoire  de  l'utiivi-rs. 

Ri^sumons  celte  histoire  : 

Une  seule  aubslance  existe  :  l'éthcr.  Elle  i-cmjtlit  l'espace  tout 
entier.  Le  monde  n'est  composé  que  de  formes  périssables,  seules 
accessibles;  h  notre  connaissance,  mais  il  Taul  bien  qu'une  rornic  soit 
la  forme  de  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  l'élhcr.  restera  tou- 
jours mystérieux  pour  nous.  On  a  bien  été  conduit  à  lui  donner  des 
altrilnils  physiqiEes  :  loa  vibrations  lumineuses  ou  autres  qu'il 
transmet  el  que  To]!  mesure  entruluenl  pour  lui  certaines  propriétés; 
nous  éliquetons  cellps-ci  élaslicilé.  viscosité,  densité,  rigidité,...  etc., 
mais  qu'e6i>ce  que  la  rifi^îdilé,  la  vîecosilé,  l'élasticité  d'uu  cor|>s 
inaccessible  h  nos  sons  et  !i  nos  inslrumonls,  la  <lcnsité  d'un  Huide 
qu'on  ne  peut  peser"?  ce  ne  sont  en  snmnie  que  les  noms  d«  coefli- 
cienls  flttaclié>;  aux  formules  mat]ié[iiiitii|ues  des  théories  de  la 
lumière.  .Nous  sommes  renseignés  pnr  eux  sur  la  nature  de  l'élher 
commit  les  aveugles  sont  renseignés  sur  la  couleur  rouge  quand  on 
leur  dit  :  le  rouée  correspond  à  telle  longueur  d'onde. 

L'Hveugle  est  cependant  à  peu  pr6s  obligé  de  croire  ft  l'existence  de 
la  lumière  et  nous  sommes  aussi  à  peu  près  obligés  de  croire  à  l'exis- 
tence de  l'étticr. 

Au  commencement  desciioses,  par  suite  de  mouvements  inconnus, 
il  se  manifesta  au  sciu  de  l'éthrr  de  petits  tourbillons  d'une  extrême 
petitesse  que  la  tïcJcuco  a|qielle  aujourd'hui  rUftrnnu  parce  qu'elle  les 
assimile  A  de  pures  masses  électriques;  elle  considère  les  uns  comme 
positifs,  If'S  autres  comme  négatifs,  suivant  le  signe  de  leur  charge 
électrique,  ce  qui  correspond  peut-èlre  aux  sens  dilîérenls  de  leur 
roUtion.  Ces  éleclrons  ît  leur  tour  formèrent  des  tourbillons  com- 
posés, des  systèmes  planétaires  en  quelque  sorte,  leiî  atomes.  Chaque 
atome  contient  au  moins  un  millier  d'éleclrons  négatifs  et  un  petit 
nombre  d'électrons  positifs. 
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Ce  fui  alors  qu'apparut  In  matière  pondérable.  L^s  corps  simples 
coinroencèreul  do  se  dilléreuciur  hoÎI  par  le  iiumbro,  soil  par  la  dispo- 
silion  des  éler.troiis  qui  constituent  leur  nlome  respcctir.  A  ce  al&ge 
(le  riiîi»toir«  de  l'univerB  correspoudeut  actuelJcmeut  certaines  nébu- 
leuses. 

Le«  nébuleuses  se  condeasèrent  formant  les  soleils  accompagut^s 
fie  leurs  plan/ttcs.  Mais  les  soleils  rayonnent  de  la  clialeiu'  dans  l'es- 
pace, ilominent  di^  se  refroidissent- ils  pa&  plus  rapidemenlV  Parce  que 
leurs  atomes  se  df^sagn^gent  en  prodiiisaiil  une  r|uantili'<  dV-iiergte. 
(■norme,  répond  M.  Le  Bon.  Ainsi  notre  vie  terrestre,  qui  dé{>eiid  du 
soleil,  serait  en  dernière  analyse  tin  cfTet  de  la  d^'matérialisntion  de  la 
matière. 

Nous  flTons  jusqu'ici  résumé  quelques  pages  de  cette  grande  bis- 
loire  du  monde.  N'ous  avons  tu  c«lui-ci  naître  et  se  développer; 
quelle  sera  sa  niorf? 

Il  mourra  quand  le  dernier  électron  du  dernier  atome  aura  cc»tsé 
dVtro  un  centre  jiarlicniiflr  lio  nuinvoinent  pour  dîsjtarallrc  rlans  les 
courants  ou  In  vaste  immnhilitr  de  l'éther.  M.Tis  cette  dissolution 
finale  de  l'atome  u'e^t  pas  un  acte  soudain;  la  matière,  loin  de  se 
dématérialisiT  tout  d'un  coup,  passe  par  plusieurs  étals  inti^rmt^diaircs. 

Ainsi  l'électricité,  d'après  M.  Le  lion,  u'est  autre  chose  que  la  matière 
parvenue  à  l'un  de  ces  étals.  (11  convient.  A  son  avis,  de  distinguer 
l'électricité  dont  seraient  chargés  les  électrons  de  celle  qui  se  mani* 
feste  le  plus  ordinairement,  i  Entrr  aulrcs  arguments  il  fait  valoir  lu 
ressemblance  du  Iluidc  électrique  avec  les  fluides  matériels;  cette 
ressemblance  est  telle  en  effet  que  pour  amener  à  l'identité  les  for- 
mules applicables  aux  distributions  d'eau  et  aux  distributions  élec- 
triques il  suffît  dt5  leur  adapter  In  même  notation. 

LVmanafior)  esl  aussi  une  substance  demi- matérielle.  ElU-  se 
dégage  des  eorE»B  radioactifs  p.t,  si  nous  en  croyons  J.-J.  Tlioinson, 
de  la  pliijmrt  des  corps  de  la  nature.  Les  émanations  peuvent  i^'lre 
condensées  par  le  froid  cnnim«  des  gaz,  ol  celle  du  radium  donne 
même  au  houl  de  quelques  temps  les  rates  spectrales  de  l'héliura. 
Toutefois  il  est  impossible  de  leur  trouver  du  poids  el  elles  Cinissent 
par  se  itissiper  spontanément,  non  sans  avoir  engendré  d'autres  pro- 
duits d'une  déniatérialisation  plus  avancée  et  que  l'on  peut  d'ailleurs 
obtenir  dii-cctcmenl. 

Ces  produits  se  retrouvent  dans  diverses  radiations  des  corps 
radioactifs,  dans  les  rayons  de  l'ampoule  de  Crookes,  et  même,  ilit 
M.  L*f  Bon,  dans  lus  émissions  des  poinles  fixées  sur  les  macliincs 
électriques  statiques;  on  les  appela'  ioixs  et  iU'clrons.  I.'atome.  nous 
l'avons  vu,  est  compOHr  d'électi'uns.  Sous  dos  influences  diverses 
il  peut  iKîrdre  un  certain  nombre  de  ses  électrons  négatifs;  ce  qui 
reste  est  électrîsé  positivement  et  constitue  l'ion  positif.  Si  t'éleclron 
négatif  n'pst  pas  projeté  dans  le  vide  ou  avec  une  très  grande  vitesse 
dans  un  gaz  à  la  pression  ordinaire,  il  attire  autour  de  lut  des  mole* 
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eoles  nealrcs  pt  formo  aiiifii  l'ion  négatif.  L'ion  positir.  toujours  plus 
volumineux  el  plus  lenl  que  l'électron,  peiil  s'entourer  ou  non  de 
particules  neutres  qui  l'alourdiaeenl  pour  ainsi  dire  plus  ou  moiDs. 
Les  îon^  positiTs  constituent  la  plus  grande  partie  de  ff-mission  des 
corps  radionclifs,  ou  rayons  «,  et  les  rayons  canaux  de  l'nmpoule  de 
Crookes.  Les  électrons  se  retrouvent  dans  les  rayons  cathodiques  et 
les  rayons  |1  des  corps  rndioactirB. 

Nous  trouvons  donc  là  deux  produits  de  dématéi-ialisalion  de  la 
mntière,  l'ion  positiT  et  l'électron,  ce  dernier  correspondant  i  uue 
désagrégfttion  plus  nvanc4^e  de  l'ntome. 

tiilln  les  électrons,  lorsqu'ils  rencontrent  un  obstacle  susceptible 
de  les  arri^tcr,  engendrent  des  rayons X,  pulsations  de  l'éther  appelées 
rayons  r  si  elles  émanent  des  corps  radioactirs.  t  Elles  représentent, 
dit  M.  Le  Bon,  le  dernier  terme  de  la  démaiLTialisatlon  de  la  matière, 
celui  qui  précède  sa  disparîlion  finalf.  Après  ces  vibrations  éphê- 
mères.  t'i^Lher  revient  au  repos  et  la  matière  a  déUnilivennent  disparu.  • 

M.  Lv-  Don  nous  a  donc  bien  riicontâ  une  histoire  de  la  matière. 
Qae  celte  histoire  contienne  une  part  d'hypothèse,  cela  n'est  pas  dou- 
teux. Mais,  au  début  d'une  transformation  de  la  physique  comme 
celle  qui  s'innugure  actuellumerit,  les  hypothèses  sont  nécessaires,  ne 
fût-ce  qu'A  titre  de  g-uides,  pour  explorer  les  champs  nouveaux 
Ouverts  aux  investigations  des  savants. 

C'est  donc  déjà  un  mérite  que  d'en  Formuler  une.  Mais  la  théorie 
du  D'  Le  Bon  a  d'autres  mf^rites  que  d'exister. 

^>u'egt'cc  qui  fait  la  valeur  d'une  théorie?  Sa  commodité,  répondra 
M.  Poincflpé.  Être  commode,  pour  un  syritcmc  de  nos  connaissances, 
cela  consiste  à  siitisfaire  aux  besoins  de  notre  esprit,  (^uand  ces 
besoins  se  montrent  très  impérieux,  la  commodité  qui  résulte  de  leor 
eatisfuction  devient  une  commodité  de  laquelle  il  nous  est  pratique- 
ment impossible  de  nous  passer,  une  commodité  néceêssire.  Or 
ritomme  n'en  a  recherché  aucune  avec  plus  d'ardeur  que  l'unité  dans 
l'onsenihlr  de  ses  connaissances.  Ce  besoin  d'unité  nous  coniraint 
par  exemple  h  croire  que  la  terre  tourne;  il  suftisait  en  efTel,  pour 
professer  le  contraire,  d'admettre  deux  systèmes  do  lois  physiques, 
l'UD  valable  jusqu'aux  limites  de  notre  atmosphère,  l'autre  dans  le 
reste  du  monde. 

Aucune  théorie  scîentiflquo  n'a  répondu  ni  ne  répondra  mieux  A 
cotre  tendance  vers  l'unité  que  celle  du  D''  Le  Bon;  elle  instaure  une 
unité  que  l'on  ne  saurait  imaginer  plus  complète,  elle  fait  converger 
le  faisceau  de  nos  counaissances  vers  lo  principe  suivant  :  une  seule 
substance  existe  qui  se  ment  et  (troduit  touies  les  choses  par  ses 
mouvemeuls.  Celte  conception  n'est  pas  uouvelle  sans  doute  pour  le 
philosophe,  mais  elle  demeurait  h  l'état  d»  pure  spéculation  métaphy- 
sique. Aujourd'hui,  grâce  au  U'  Le  Bon,  elle  peut  trouver  un  point  de 
départ  dans  l'expérience.  ' 

Le  savant  demeurait  jusqu'ici  buté  à  l'atome  sans  apercevoir  aucua 
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lien  entro  celui-ri  et  IVlher.  Lr  diintité  liu  pondérable  et  de  rimpon 
df^rablc  ftemblait  irn-iJncIiblc.  Voici  que  la  théorie  de  la  démat^ria* 
lisnLion  de  la  mnti^re  établit  un  IJCd  cntn<  eux. 

Mais  elle  réalise  encore  l'unili:  scientifique  d'une  autre  manière  en 
généralisant  la  loi  d'évolution.  Celle-ci.  canlonnéo  naguère  dans  le 
monde  organique,  s'étend  maintenant  au  monde  entier.  L'otome, 
comme  l'être  viranl,  cialt,  »e  développe  H  meurl,  et  M.  Le  Bon  nous 
montn*  que  l'esp^Kc;  r.hîmir^Ui*  «évolue  comme  l'espèce  organique. 

Il  n'y  a  pas  d'unité  sans  continuité,  sans  conlîuuité  les  phéiiomèiieR 
demeureraient  séparés  par  des  lacunes  qui  nmpi^clieraienl  de  les 
relier  entre  eux  el  à  un  phénomène  central.  Nous  avons  vu  que  M.  Le 
Bon  indique  des  ^nbstanves  intermédiaires  entre  hi  matière  et  l'èlher, 
il  déclare  d'ailleurs,  suivant  un  îtistiiict  Iré»  scienlilique,  que  l'on  eti 
ilécoiivrira  sauK  doute  bcîiuc.nnp  d'autres. 

L'imité  réalisée  dans  la  science  était  déjà  une  grande  et  belle  cho»e, 
mais  la  théorie  du  D'  Le  Boti  établit  encore  une;  sorte  d'unilé  entre  la 
philosophie  el  la  science,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par  la 
conception  de  la  substance  unique.  En  outre,  si  l'on  entre  dans  un 
domaine  plus  spéculatif,  le  philosophe  curienx  de  pénétrer  les  mys- 
tères ultimes  bAlirn  plus  fscitement  un  système  oiont^te  sur  la  dénia- 
térialisatioii  de  la  inalîère  que  sur  les  lliéorics  anciennes.  Celles-ci  en 
elTel  admettent  le  principe  de  Carnol  :  suivatil  ce  principe  la  tempé- 
rature d(ïs  diirérenleB  parties  ile  l'univers  tend  ji  devenir  uniforme, 
de  sorte  qu'à  la  llii  des  temps  il  ne  se  fora  plus  aucun  échange  de 
chaleur  dcii  corps  entre  eux  ni  entro  les  corps  et  l'espace.  D'une 
manière  plus  générale  N-s  différences  de  niveau  énergétique  tendent 
vers  zéro,  ou,  par  traduction  en  langage  ordinaire."  lo  monde  est  des- 
tiné k  former  finalement  une  masse  inerte  cl  homogène.  Au  lien  do 
spéculer  sur  l'avenir.  reculunF<  dans  le  passé,  alors  l'application  du 
principe  de  Carnol  nous  fera  concevoir  desdilTérencesde  niveau  éner- 
gétiques îudéBuinieut  croissaules  à  mesure  que  nous  nous  éloigne- 
rons du  roomcnl.  actuel.  On  sentini,  Mins  que  nous  puissions  ini^istcr, 
faute  de  place,  que  ci^tle  conception  est  gL^nantç  pour  l'esprit  d'un 
moniste.  Quand  on  veut  se  passer  de  l'intervention  d'une  force  exté- 
rieure k  l'univers,  le  eommencement  des  ehûscs  devient  plus  acces- 
sible à  nos  représentations  mentales  si  on  lu  met  quelque  pari  sur 
une  courbe  fermée  que  si  on  le  renvoie  h  l'Infînt  sur  les  branches 
d'une  manière  d'hyperbole,  [dus  accessible  en  un  mot  tîi  ce  conimeo- 
ccmcnl  est  un  recomnifnecmcnl.  Or  le  principe  de  Carnol  ne  s'accom- 
mode pas  du  recomuiencement.  11  en  serait  de  niéniL'  dus  Ihénriieii  du 
D'  Le  Bon  pour  qui  traduirait  h  la  Ictlrn  ses  pnrolcs  :  •  Ilien  ne  se 
crée,  tout  se  perd  >.  Ln  réalité  elles  signifient,  comme  il  nous  en 
avertît,  que  les  mouvements  de  l'élher  éebappcnt  à  In  connaissance 
scientilique  avant  la  formation  de  l'électron  et  lui  échappent  encore 
après  la  disparition  de  celui-ci.  Mais  la  cunceplion  de  lu  muliére  pon- 
dérable comme  réservoir  énorme  d'énergie  se  prête  très  facilement 
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au  monisme  :  puisque  la  matière  développe  en  se  détruisant  une 
quantité  énorme  d'énergie,  elle  fournil  par  là  même  la  quantité  énorme 
d'énergie  nécessitée  par  sa  formation.  Rien  donc  ne  s'oppose  dans  la 
théorie  du  D''  Le  Uon  à  ce  que  le  monde  recommence  éternellement 
sous  des  formes  variées  ou  non,  et  cela  sans  dualité  ni  intervention 
de  forces  extérieures  à  la  substance  unique. 

Toutefois  si  la  théorie  de  la  dématérialisation  de  la  matière  était 
d'une  commodité  absolue,  elle  échapperait  ii  la  loi  qui  jusqu'à  présent 
régissait  les  constructions  de  l'esprit  humain  en  leur  refusant  la  per- 
fection. Aussi  bien  ne  lui  échappe-telle  pas.  Des  savants  qualifiés 
ont  fait  à  M.  Le  Bon  des  objections  très  fortes,  auxquelles  il  a 
répondu;  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  dans  ce  débat. 
Le  dernier  mot  appartient  à  la  balance.  Quand  on  aura  dûment 
constaté  la  perte  de  poids  d'un  corps  radioactif  on  devra  donner 
raison  au  D''  Le  Bon,  car  c'est  la  première  commodité  de  notre  esprit 
que  de  mettre  ses  conceptions  d'accord  avec  les  faits.  Or  jusqu'ici  la 
balance  n'a  pas  dit  son  mot  ou  du  moins  ne  l'a  pas  dit  avec  clarté  : 
les  estimations  de  la  perte  de  poids  du  radium  varient  entre  un  cen- 
tième et  un  milliardième  par  an.  Sans  doute,  quelque  douteux  ou 
négatifs  mc^me  que  demeurent  les  résultats  des  pesées,  on  pourra 
jusqu'à  la  lin  du  monde  soutenir  la  dématériaiisation  de  la  matière, 
quitte  à  évaluer  de  plus  en  plus  haut  la  quantité  d'énergie  contenue 
dans  l'atome.  En  pratique  cependant  je  crois  que  si  Ion  ne  s'accor- 
dait pas  au  bout  de  cent  ans  à  trouver  une  diminution  de  poids  on 
s'accorderait  bientôt  après  pour  nier  toute  diminution.  Admettons 
un  instant  cette  éventualité  dont  M.  Le  Bon  prouve  implicitement  le 
peu  de  vraisemblance,  la  théorie  de  celui-ci  en  serait-elle  ruinéeî 
Non.  Il  en  resterait  une  partie  essentielle,  l'idée  de  l'évolution  ato- 
mique. 

Si  l'on  est  juste  on  devra  donc  donner  au  D'  Le  Bon  dans  les 
scienc(;s  physiques  la  place  que  Darwin  occupe  en  histoire  naturelle. 
Et  n'ei'it-il  ]»as  démontré  que  la  loi  d'évolution  s'appliquait  aux  corps 
simples  eux-mêmes,  n'eiU-il  pas  ainsi  réalisé  scientifiquemenl  la  plus 
vaste  syntlu'sc  que  l'on  puisse  concevoir,  il  mériterait  encore  un  rang 
émineut  parmi  les  savants.  Le  premier,  en  cfTel,  il  a  établi  la  généralité 
de  ces  phénoim-nes  radioactifs  qui  nécessitent  un  remaniement  de  la 
physique  et  inaugurent  ainsi  une  ère  nouvelle.  Cela  suffisait  déjà 
pour  graver  son  nom  en  caractères  inelTaçahles  sur  l'édifice  de  la 
science  du  .\.\"  siècle.  Jules  Sageret. 


II.  —  Psychologie. 

D'  Paul  Sellier.  —  Le  MÉCANiSME  des  émotions;  in-8'',  301  pp.,  Paris, 
Félix  Alcan,  1905. 
L'auteur  combat  à  la  fois  la  théorie  intellectualiste  et  la  théorie 
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périphiVriqun  des  émotions,  celte  àtmiftn  ayant  de  nos  Jours  des 
di^r^nfioiir*  tels  inie  W.  James,  Lan(?eel  en  partie  G.  Duiuas.  Il  Irouvo 
([u'on  a  eu  «  le  f^roiid  Uirt  de  m^  coiisidi'Tcr  gitvro  que  les  ('nnolwnR 
une  toi^  constitut-cs,  arrivera  ji  leur  complet  dL-veloiipenifcil,  laiilAI 
en  les  analysant  au  poiiiL  dv.  vue  [ire^^que  exclusivement  psyctiolo- 
giqoe,  tanlôt  dans  leur  expression  physiologique  i,  cl  en  négligeant 
conipltlcraent  lo  tçrrnin  sur  lequel  se  dtn-eloppcnt  les  émotions,  les 
conditions  qui  les  rendent  possibles,  autrement  dit  IVuiojùiilt-.  Il 
définit  réiuotivité  comme  un  ûtat  parliculi«r  du  cerveau,  état  qui 
varie  de  degré  d'un  individu  h  l'autre  et  «  consiste  essentiel  le  ment 
dans  la  facilita  avec  laquelle  le  cerveau  réagit  par  diffusion  aux  exci- 
tations venues  soit  de  l'organisme  ou  du  monde  extérieur,  soit  du 
cerveau  luim^me  •■  Il  y  a  émotion  toutes  ks  fois  que  l'excitation  d'ua 
ccnlre  cérébral  quelconque  met  en  mouvement  d'autres  centres  céré- 
braux, provoquant  ainsi  des  réactions  exagérées,  surajoutées,  inu- 
tiles. Le  cerveau  peut  être  comparé  k  une  machine  dans  Inquelle 
«  une  partie  do  l'énergie  destinée  au  travail  cITectif  est  employée  par 
dérivation  b  agir  sur  la  macliiup  elle-même  »;  et  crttr>  •  dilTusion  ils 

[l'énergie,  transformée  et  liln^réc  par  le  cerveau,  dans  le  cerxonu  lui- 
méinu  >,  eelle  i  aliswirption  par  le  cerveau  d'une  partie  de  cette  énergie 
aux  dépens  du  travail  cITectir  auquel  elle  était  destinée  >  s'op6rent 
seloti  des  loitt  physico-mécaniques  analogues  h  celtes  qui  président 
au  fonctionnement  d'une  machine. 
C'est  ainsi  qu'en  appliquant  à  l'élude  des  émotions  le  point  de  vue 
de  la  dynamique  ou  de  l'énergétique  cérébrale  l'auteur  s'attache 
&  expliquer,  à  rendre  compte  d'uu  cdté  de  fait»  d'ordre  émotionnel 
tels  que  l'angoisse,  )n  siir]>riHp  et  la  ronlrariété,  et  d'un  autre  cOlé  des 
ditTérentes  formes  d'évolution  deti  émotions,  telles  ([ue  le  retard,  la 
substitution,  la  dérivation,  la  coexistence,  l'émoussement  et  l'addition 
des  émotions. 

Dans  le  troisième  chapitre  l'auteur  pose  la  question  des  rapports 
entre  la  sensibilité  et  l'émotion.  *  Quel  étage  de  l'axe  cérébro-spinal 
une  excitation  doit-elle  atteindre  pour  produire  une  émotion  et... 
quelles  sont  les  eonditioD!«  nécessaires  pour  que  r;ette  excitation, 
portée  sur  eel  étage  particulier  de  l'axe  cérébro-spinal,  y  produise  la 
réaction  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'émotion?  *  .Se  basant  k  la  fois 
sur  l'expériinenlation  physiologique,  sur  l'étude  des  cas  pathologiques 
et  sur  l'expérimnntatirui  phycho-pliyslologique,  tl  arrive  d'aboni  il 
cette  première  conclusion  que  la  véritable  émotion  est  réniolion-sea* 
timent  (par  opposition  â  l'étnotion-choc  ou  A  l'émotion  corporelle 
qu'on  observe  encore  chez  les  animaux  décérébrés}  et  qu'elle  est  liée 
indissolublement  &  la  présence  et  h  l'intégrité  du  cer^'eau.  C'est  donc 
sur  le  cerveau  lui-iriéme  que  doit  porter  l'excitation,  pour  qu'il  y  ait 
émotion;  c'est  pourquoi  nous  voyons  la  faculté  d'émotion  supprîméo 
toutes  les  foi»  qu'il  y  a  inhibition  du  rentre  cért^-bral  excité,  comme 
dans  les  ancsLhésies  hyalériques.  Mais  ce  u'est  pas  lA  la  seule  condi* 
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tion  ;  il  7  a  des  cas  ûîi  les  réactions  émotionnelles  se  produisent  encore 
A  propos  de  sensationt;  présentes,  alors  que  les  m^mcis  centres  cért.^- 
braitx  sont  incapables  de  se  représenter  les  même  sensations  et  par 
eonsfiquenl  réayir  r-nioliontiellcnicnl.  dès  quu  ces  scnsalioiis  cessent 
devenir  tes  exriltT.  La  faculté  de  repnSsentalion  mentale  des  sensa- 
tions cunsliluc  ainsi  une  nouvelle  condition  de  l'émotivité  cér<.'brale. 
Enfin  1rs  éludes  faites  sur  drs  sujets  alleints  <rnnnl^ésie  montrent 
que  ptiut'  qii'jine  sf^nsation  nrluelle  nu  iji  mpréi^enlHlion  mi^ntale  d'tme 
sciiSBlion  s(»i(,  susceptible  de  proroquer  une  émoIJon,  il  faut  que  le 
sentiment  que  le  sujet  a  de  sa  persotinalilé  soit  intact  et  complet- 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  trouble  ou  une  dissociation,  une  désinté- 
gration delà  personnalité,  l'émotivité  du  sujet  se  trouve  émoussée  ou 
abolie.  Or.  l'analffésie,  et  surtout  l'aïudgésie  ou  rauesthésie  viscérale, 
conslilue  un  des  troubles  les  pins  fréquemment  observés  de  la  r»er- 
sonnalilé,  d'où  il  ri^suttc  que  la  céne&lliésie  vi&cérole  ou  organique 
conslilue  In  troisii^me  comtilion  essentielle  de  l'excitabilité  et  de  l'émo- 
tivilé  cérébrnle. 

Or,  la  réncsthcsic  organique  ne  constitue  que  l'expression,  la  pro- 
jection extérieure  de  La  cénesthésie  cérébrale,  de  même  que  les  aoes- 
Ihésics  hystériques  ne  sont  que  l'cKpression  exlérieure  de  rinhibition 
de  certains  centres  corticaux.  •  L'émolion  apparaît  donc  comme  un 
phénomène  purement  physiologique,  qui  ne  prend  son  caractère  affcclir 
que  lorsque  le  sujet  a  conscience  des  modilicalions  cérébrales  qui  les 
constituent.  *  Tout  lo  quatrième  chapitre  est  consacré  h  fournir  des 
preuves  pn  faveur  de  l'existence  de  la  cénestliésîe  cérébrale  :  preuves 
psychologiques,  preuves  physiologiques.  Nous  ne  retiendrons  que 
l'argument  que  M.  SoUicrcilc  â  la  lin  <lu  chapitre  en  faveur  de  l'ori- 
gine  cérébrale  des  émotions  et  de  l'existence  de  In  céneslhésie  céré- 
brale :  cet  argument  est  tiré  de  l'existence  des  émotions  fixes  qui  per- 
sistent alors  que  les  clmugements  moléculaires  du  cerveau  qui  ont 
produit  l'émolion  ont  cessé  depuis  longtemps,  en  même  temps  que 
les  changements  corporels  qui  l'ont  accompagnée  iou  provoquée 
d'après  la  théorie  Jaines-Lang^O  "»  début.  Ces  émotions  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  le  sentiments  qu'ont  les  sujets  du  nouvel  état  pro- 
finit  dans  le  cen-eau  j>ar  les  chnngeniciits  moléculaires  primitifs;  elles 
seraient  pnr  conséquent  un  phénomène  de  cénestliésie  cérébrale. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  encore  des  phénomènes  de  céncsthésie 
cérébrale.  Distincts  des  émotions  qu'ils  accompagnent  seulement 
comme  ils  accompagnent  les  mouvements  et  les  sensations,  le  plaisir 
et  la  douleur  expriment  «  la  sensation  du  degré  de  facilité  ou  de  difti- 
culte  relatives  avec  lesquelles  se  fait  le  passage  du  courant  nerveux 
dans  le  cerveau,  c'est-à-dire  de  la  résistance  qu'il  rencontre,  sans  que 
l'intensité  ou  la  quantité  de  ce  courant  soient  en  cause  >.  Quant  à  la 
joie  et  ft  la  tristesse,  elles  sont  la  coufii-'juencp  des  mouvements,  des 
sensations  ou  des  émotions;  elles  sont  constituées  par  •  le  sentiment 
que  nous  avons  de  la  quantité  d'énergie  potentielle  que  nous  avons  A 
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notre  disposition.  Mit  avant  d'agir,  soit  ou  coiir«  de  l'aete  im^me  », 
elles  sont  donc  à  leur  tour  des  phéDomënes  de  céneslhi'^sîe  cérébrale. 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les  représentations  et  les 
émotions,  un  doit  distingrer  deux  cas,  hcloii  qu'il  s'agit  de  la  percep- 
tion (ou  de  la  représciilalion)d'iin  objet  destiné  ou  non  à  une  fonction 
spéciale.  Dauti  le  premier  cas  la  perception  ou  la  ri-pré&enlatioa 
*  détermine  dans  los  centres  cortîcaui  qui  prf^sidcnt  A  la  fonction 
donnée  un  état  particulier  qui  se  traduit  à  ta  périphérie  6tir  l'nr^aae 
Diéme  de  cette  fonction  par  des  réactions  spécialee,  soit  d'activité, 
soit  d'arrêt  ■  |le  travail  des  (glandes  digestives  qui  se  produit  à  la  vue 
des  aliments);  quant  à  l'émotion  elle-même,  elle  se  produit  dirccte- 
ojcnt,  sans  représentation  intermédiaire.  Dan»  le  deuxième  cas  l'émo- 
lion  ne  se  produit  que  lorsque  le  sujet  est  capable  de  se  représenter 
le»  elTetin,  agréables  ou  dégaffrénlilee,  de  l'objet  perçu,  el  cela  non  pas 
objeclivumentou  par  ouI-dirc,  mais  soit  parce  qu'il  a  éprouvé  lui-mému 
la  sensation  déterminée  par  ces  clTcts,  soit  parce  qu'il  est  capable  de 
ressentir  celte  sensation  actuellement.  El  les  émotions  suscitées  par 
les  représentations  ou  les  perceptions  seront  d'autant  plus  fortes  et 
se  produiront  d'aulunt  plus  fjicilement  que  les  objets  en  question  sont 
par  leurs  effets  susceptibles  d'alleindre  des  fonctions  plus  împor- 
taiilcs>  plus  vitales,  plus  essentiulleM  à  l'existence  de  l'individu  et  à 
['intégrité  de  an  pcrsunnalilé. 

Tel  est  le  résumé  succinct,  mais  exact  du  livre  de  M.  Solticr.  Nous 
devons  rcconunttn;  quo  cc!  livre  conslilue,  grâce  à  la  logique  du  rai- 
sonnement et  à  la  richesse  des  arguments,  une  contribution  des  plus 
sérieuses  à  la  théorie  cérébrale  des  émotions,  h  l'encoiïtro  de  la 
théorie  intellectualiste  cl  surtout  de  la  théorie  périphérique;  mais 
nous  n'en  pensons  pas  moins  que  l'auteur  a  tort  de  croire  qu'il 
supprime  du  même  coup  le  dualisme  psycho-pbysiologique  et  de 
traiter  avec  mépris,  comme  il  le  fait,  en  les  quaEiliaul  tic  spiritua- 
listes,  les  conceptions  d'autres  psychologue  h  qui,  sans  renier  les  faits 
qu'il  cite  relatifs  à  la  cojiblitutiou  et  h  l'évolution  des  émotions, 
considèrent  ces  dernières  h  l'état  do  leur  développement  complet, 
c'est-à-dire  comme  des  faits  (exclusivement  psychiquc<i  et  en  tirent 
des  constatations  qu'il  est  impossible  d'exprimer  h  l'aide  d'une  for- 
mule quasi  mathéniaLïquo  ou  d'une  loi  biologii{ue. 

D' Jankelevitciiz- 


D'  1.  Orasset.  —Les  cesthes  nervel'x.  /*hy«iopa(/ioio0ie  ciiniquc. 
In-S*.  7U  p.,  Paris,  Bailliére  et  (ils,  tOÛ», 

Chaque  science  est  analytique  ft  ses  débuts.  La  période  de  la  syn- 
thèse vient  plus  ou  moins  lard,  selon  le  degré  de  complexité  dos  phé- 
nomènes qui  sont  du  ressort  d'une  science  donnée.  Mais  dans  los 
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sciences  biologiques,  el  particulièrement  dans  les  scicnc««  médicales, 
la  périoda  nimlytique  a  eu  une  dun^e  pnrUculi^rcmcnt  longue,  parce 
tJU^elle  était  considi^i/o  coiiimi-  une  prntL-stalion,  une  rt-aeUon  contre 
1  ancicnno  conception  do  ta  vie,  qui  coni^idéruil  les  |ihéiioniènes  vitaux 
comoie  relativement  indépendants  de>;condiCion3  purement  matérielles 
de  leur  praducUon  et  du  leur  évolution  el  comme  portant  en  eux  leur 
cause,  leur  principe  propro.  la  «  forée  vitale  *.  On  a  dit  avec  raison 
que  les  écoles  de  mûdc<:inu  ut  les  anipliilln^âtrcsd'aualoniie  uut  été  les 
temples  du  malérialismc,  pt  il  n'est  pas.  cxag«'Té  do  dire,  nn  (*IT*'t,  que 
rien  n'u  plus  contribué  A  consolider,  k  propager  les  idées  matérialistes 
que  le<i  résultats  obtenus  par  rnnalomie  descriptive,  la  ph;-siolog(e, 
J'bistologie  normale  et  pathologique  et,  plus  près  de  nous,  par  la  bac- 
tériologie. 

-Mais  depuis  quelque  temps  une  i-«'aclion  se  manifeste  à  «on  tour 
contre  la  conception  exrlusivenieiil  ou  exagérément  Dialérialisle  des 
pbéiiornèneB  vitaux.  La  pliitosophic  énergétique  moderne  a  élé  ccrlai- 
Demcnt  pour  beaucoup  diins  cette  réaction,  en  montrrint  que  le  point 
de  vue  statique  apiitiqué  à  l'élude  des  phénomènes  d'un  ontrn  quel- 
comiue  ne  peut  être  qu'un  point  de  vnt»  pnivîsoire  destiné  ji  révéler  les 
conditions  ^^eidement  >rlans  lesquelles  ils  mnnifeslent  leurs  propriétés, 
leurs  caractères  particuliers,  ccîi  propriétés  el  caractères  étant  en  der- 
nière analyse  des  manifestations  de  ce  qu'on  appi-llc  des  ensembicst 
des  centres  de  forces,  maDifeslalions  résultant  de  la  trangforrnalion  de 
l'énergie  potentielle  en  énergie  actuelle.  C'est  l'alTirmation  du  point 
de  vue  djuaruique  en  Taec.  et  souvent  &  l'eucontro,  du  puinl  de  vue 

blHltl!|Ue. 

Ce  nouveau  courant  philoèophiquo  a  eu  une  répercussion  considé* 
rable  et  a  Oui  par  s'imposer  au\  fervents  exclusifs  des  ampliithéâtres 
de  dissection  et  des  laboratoires  de  bactériologie.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'après  une  [lériode  d'engouement  (|ui  a  dui-é  une  trentaine 
d'années  et  pendant  laquelle  on  croyait  que  le  microbe  el  ses  sécré- 
tions constituaient  toute  la  maladie,  oo  commence  ù  revenir  A  une 
appréciation  plus  calme  des  choses,  en  attribuant  uo  certain  rAle  au 
terrain,  A  la  prédisposition,  c'est-à-dire  aux  propriétés  individuelles 
suseeplibles  soit  de  favoriser,  soit  de  combattre  l'action  microbienne. 
In  niiil.idie  constituant  ainsi  l'exproÊtsion  de  la  rencontre  de  deux 
dynaniiBnu'M,  de  deux  ensembles  de  forces.  Déjà  Claude  rternanl  avait 
dit  |ct  M.  Grasset  le  cite  en  guise  d'épigraplie  en  téU  de  «on 
ouvrage)  :  «  Il  n'existe  qu'une  science  en  médecine  et  cette  science 
est  la  pliysiologie,  ap|>ltquée  à  l'état  sain  comme  à,  l'étal  morbide  ■. 
Or  la  conception  que  Cl.  Rernard  se  faisait  de  la  physiologie  et  des 
phénomènes  de  la  vie  n'était  pas  dépourvue  d'une  nuance  de  vitalisme. 
Mois  voici  que  plus  près  de  nous  des  savnnls  nullemenl  suspects  de 
vjtalisme  osent  afGrmer  la  nécessité  d'ajipliqncr  le  point  ilc  vue 
dynainii|im  à  l'étude  des  phénomènes  do  la  vio  :  i  11  csl  suranné  de 
penser  anntomiquemenl  »,  dit  M.  Lépine;  ■  en  clinique,  il  faut,  h 
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Taveiiir,  penser  et  agir  pliy!>iologiqucmt!iil  *  (Huuhard)'  et  étudier 
d'abopd  ùl  surtout  •  In  mnlndic  d<*  In  rnnclion  »  (Albnrl  lloliint  *. 

CVst  la  iiii>tlu>il«  ]i!iysiulugi(|nu,  du  sens  clinique  et  t]yniirnif)Ufî,  du 
mot,  qup  le  savant  professeur  ilo  Montpellier  s'est  proposé  irn|ipliqiier 
à  l'élude  du  système  nt'rvcux,  et  le  vulumo  qu'il  nous  préseole  aujour- 
ti'hui  constitue  lo  n^siimé  synthétique  «  de  trente  ans  d'éludc  cl  de 
réllexion  sinlesyltnie  nerveux  i^.  Ne  reniant  aucun  dfBrt'tiulIals  obtenus 
par  l'école  lutatomiquc;  et  uniiioinn-pntholngique,  s'appuvant  mi^me 
sur  ces  résullitls  et  li-s  invo(|u»nt  le  (tins  souvent  possible,  M.  liraHâot 
subsistue  <  à  l'ancienne,  suninnéc  et  pou  clinique  ctossilicnlion  anei' 
tomique  par  organes,  qui  étudiait  séparément  les  fouctions  et  mnladies 
du  cerrcau,  les  fonctions  et  maladies  de  In  moelle,  ete...  la  eliissinrnlion 
physiolo(ii'iue  qui,  citez  riiounne  viv:inl,  étudie  succci^sivcnient  les 
divers  appareils  iloul  l'uiiilé  est  fonrtionnctle  et  centrale,  elmeun  des 
cea  Hppnreils  pouvant  nvuir  des  parties  dans  le  cerrcau,  le  cerretet,  la 
moelle,  ule.  > 

Dîins  Je  «  rliapîlpc  pi*éliminnire  »  do  ce  volume,  qui  seul  soit  de 
nature  h  iutéroser  Im  (ucteurs  île  la  Hpvup.  ».  lirasKet  reproduit  la 
plupart  des  arguments  qui  ont  l'-té  citi'rs  pour  ut  contre  l'unité,  l'indi- 
vidualité et  l'indivisibilité  anatoniiqucs  du  neurone,  et  arrive  b  celte 
conclusion  que,  quelle  que  soit  le  sort  définitif  du  ncnrone  au  point 
de  vue  analomique,  on  pourni  toujours  et  dans  tous  les  cas  ndmctli'e 
son  unité  p^!^sï(;|ur;t(7U«,  car  l'idée  <  d'unité  et  d'individualité  rtVxctut 
peu  l'idée  de  complexité  et  «le  divisibilité  ». 

Il  décrit  ensuite  le  pronpomeni  des  neui-ones  en  étages  et  en  appareils 
el  reproduit  mju  scliéuia  de»  deux  psychit^mes  (O-peyciiisuie  (supérieur 
fit  polyc,'one  psychisme  inféricun,  en  défendant,  contre  MM.  Pierre 
Janvt  et  JofTroy,  la  distinction  de  ces  deux  psycliîsmes  qui  n'e^t  pas 
soulemenl  la  distinction  <  de  deux  oi>dres  do  /"uric/ions,  mais  encore 
de  deux  ordrfs  tU-  c«^nJn's  ».  Il  nous  montre  enlin  la  modilicalimi  que 
sa  conception  pliysiopalliologiquc  imprime  ji  l'idée  de  l'aiile  réllexe, 
par  suite  de  l'interdépendance  qui  existe  entre  les  cellules  ner- 
veuses des  différents  él.-igetî.  tous  les  pliéuuuiénes  nerveux  pouvant 
ainsi  être  ramenés  à  l'acte  réflexe,  •  depuis  le  pliénonuVne  dtî  la  roliiUi 
jusqu'à  l'acte  psycliîque  supérieur  »"qui  sunt  reliés  entre  eux:  •  par 
une  série  sufllsanlp  d'int«Tmédiaires  pour  former  une  échelle  con- 
tinue >. 

Le  rcsto  du  volume  csl  divisa  en  six  chapitres  consacrés  aux  appa- 
reils nerveux  centraux  de  la  inutilité  et  de  lo  sensibilité;  de  l'orienta- 
licn  el  de  l'équilibre;  du  langage-,  de  la  vision:  de  l'ouri',  du  goiH  et 
de  rodor:il;  de  la  circulation,  de»  sécrétions,  de  la  nulnlion.  de  la 
digestion  el  de  la  respiration. 

L'auteur  nous  avertit  dans  sa  PrV/iice  qu'il  manque  û  ce  volume  »  le 
très  gros  chapitre  Je  l'.lppareif  iieM;t-'U.v  du  7J6f;c/i(sme  »  qui  •  *era 


t.  Cite  t'ur  M.  Crs&sut. 
2.  liù/. 
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pQtil-^tre  l'œuvre  de  demain  ».  Nous  voyons  là  une  promesse  dont 
nous  souhailoas  la  réalisatloo  aussi  pi-ompte  que  possilile. 

D'  Janielïvit™. 


Otsip-LoDrié.  LA  P5YCHOE.0C1E  t>ES  BOUANCIÏBS  BUSSES  DC  SIX*  SIÈCLE.  Uo 
vol.  in  S".  l'ai-is,  Kt^Hx  Alcan,  1905. 

Dons  son  luiroi.tuction,  coup  d'œîl  rapide  sur  V'hîstoire  (lo  la  lillé- 
rature  en  Russie.  M.  OBsi]>-Loun<'  se  il^'fond  il'nii|ilii]uer  la  ri*gle  de 
Taifie,  —  Taire  tenir  im  livi-c  cL  un  liommc  en  cinq  pages,  ces  cinq 
pages  cri  ciiH]  ligncH  ;  uno  n>glc  i|UJ  ne  coiiduîrail  en  effet  qu'à  des 
lormul^'s  mortes,  et  A  Inqurlle  Taine  Inî-m^me,  si  tcrribleoicnl  aimplî- 
licateur  qu'il  ffll,  ne  s'est  pas  toujours  assujetti-  Psycliologïr?  minu- 
tieuse de  l'ét^rivain,  analyse  e\acle  de  son  œuvre.  .11.  Ossip-Lourié  s'en 
tient  h  celte  métbode  plus  sûre,  plus  naturelK-.  Goffol,  Tourgueniev, 
Contcliarov.  Dosloiovskj-,  Tolstoï,  Gnrchine.  Tch«^khov.  Korolenko, 
Maxime  Gorki,  tels  sonl  —  pour  ne  pas  nommer  les  moindres  —  les 
auLf!urs  spécialement  étudiés  par  lui,  et  je  no  tUniio  pas  que  ses  pages 
1res  vivantes  ne  captivent  l'attention  de  l-Otis  les  lecteurs.  Car  ici 
l'inLiirOt  e^t  double  :  la  psychologie  du  romancier  et  celle  de  ses  héros 
oiTrcnl  deux  faces  d'un  m«*nieétnlsnr.ial.  Le  roman  russe  du  xr-V  siècle, 
nous  dit  M.  Ossip-Lourîé,  est  k>  liiiil'lc  tableau  de  la  soci*^té  russe  de 
ce  temps,  Mais  lo  romancier  a  sa  place,  lui  aussi,  dans  ce  Inbleau;  il 
e!>l.  eu  quelque  sorte,  le  premier  personnage  de  5es  propres  histoires. 

Un  fait  nous  frnppe  d'abord.  Combien  d'irr^gtiliers  parmi  ces 
écrivaJnel  Gogol  arrive  au  mysticisme  el  k  la  Tolie.  DostoTevsky  est  un 
Apileptique,  Garchirm  un  iit''°<(^qni1ibr<.\  sinon  un  Ton.  Gorki  est  une 
nature  inqni^te.  un  instable,  presque  un  vagabond.  Si  ToIsloT  reste 
sain,  maigrie  rimpatiem-c  du  dnutr  qui  l'inclinn  nue  fois  nu  suicide, 
on  ue  peut  sVmpiVher  pourtant  de  signaler  des  trous  dans  sa  logiquo 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  nous  entendons  un  homme 
de  celle  valeur  déclari^r  ft  son  nicdecin  :  ■  Je  ne  crois  pas  à  l'béri^dtté  ». 
A  peu  pr6s  tous,  d'ailleurs,  ils  se  plaisent  ù  peindre-  des  aliénés,  des 
ilhuninés.  des  impulsifs,  en  qui  ils  s'incarnent  souvent  eux-mêmes. 
Leur  biographie  nous  découvre  fréqueinmcut  de  lourdes  charges 
héri^ditairus;  mais  il  convient  d'accuser  encore  leurs  conditions 
malheureuses  d'existence,  niisèi-e,  crainte,  prison,  déportation,  i-xit. 
Ces  personnages  morbidus  d«  leurs  livres,  ces  rt*veurs  sans  énergie 
ces  tri^tt^'s,  ces  ennuyés  jusqn'b  la  mort  ou  au  crime,  ils  composent  le 
milieu  où  se  meul  l'artiste,  ils  ne  sont  plus  du  roman,  de  l'exception, 
mais  la  réalité  de  tous  les  Jours. 

L'iîvénement  contemporain  doul  s'est  le  [dus  ému  cette  société  russe 
en  souffrance,  c'est  notre  révolution  inconsidérée  de  IHi»;  lettrés  et 
phi]oeo|ihes  no  la  jugent  point  sur  ce  qu'elle  vaut,  ils  la  saluent  pour 
la  commotion  qu'ils  en  espèrent.  Celui  de  nos  romanciers  français  ft 
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qui  s'adresse  railmiration  la  plus  entliousinste  du  sage  Tourgueniev 
lui-même,  c'est  George  Sand,  cl  il  Komljlfi  qu'on  l'ait  ostimée  surtout 
pour  ce  qu'il  y  a  diins  son  teuvrc  de  désir  vague,  de  décluiualiuu  cl  do 
chiinùrc. 

Commeut  ces  auteurs  îmagincul  ils,  cotnposenl-ils?  Ce  Irait  p»yclio- 
logiijuo  prend  ici  une  importance  parliculière.  Gogol  di&ait  n'avoir 
pas  le  (aïeul  d'écriru  d'imagitialioti.  «  niuii  ne  m'a  réussi,  ^crivail-il, 
que  ce  que  j'ai  demandé  à  la  rôniité,  aux  donnéi^H  (|U(- j'avais  acquises. 
Je  n'ai  su  deviner  i'Iiooiiue  qu'aprùs  avoir  eu  l'occasion  d'observer  le» 
mouvemenls  les  plus  délii^s  de  son  iHro  inli^ricur.  J'avais  besoin  pour 
Iravailler  d'iulluimeiit  plus  do  matériaux  que  tout  autre,  parce  qu'il 
sunisait  que  j'eusse  omis  quelques  détails  pour  quo  le  Taux  saillit  dans 
ma  peiitlure....  Mon  iniaginalion  n'a  pas  créé  une  seule  chose  s'accor- 
dant  avec  mon  sentiment  de  la  nature.  *  Un  réaliste,  comnii;nte 
il.  Ossip-Lourié,  qui  sent  en  artiste,  niais  no  juge  pan  trt-s  sainement. 
Le  célèbre  critique  Biélinsky  disait  pareillement  du  Tourguéuiev 
qu'i  il  npsnil  peindre  que  le  réel»  et  «  ne  pourrait  créer  un  caractr-rc  qu'il 
n'aurait  pus  rencontré  dans  la  vie  i-t'rlle  ».  M.  Ossip-Lourié  refuse  .'t 
Dostoïcvsky  cette*  imagina  lion  rirtie*  qui  ■  conserve  m  nous  les  images 
de  la  vie,  les  perfectionne  et  les  met  en  ordre  selon  l'usage  que  nous 
en  voulons  faire,...  les  reproduit  nu  gré  de  notre  désir  et  complote 
ainsi  l'intuition  ».  Doslolevsky  ne  sort  pas  de  sa  personnalité;  il  ne  sait 
pas  vuir  non  |)lus  les  causes  |trofondes  de  son  aclirité  personnelle.  Sa 

..composition  est  très  dét'fctueuse;  il  suit  le  lilon  qui  su  présente,  sans 

'se  préoccuper  de  l'ensemble.  Il  lui  manque  le  sentiment  tien  propor- 
tions et  le  sens  critique. 

A.  Tolstoï  seul  M.  Ossip-Lourié  reconnaît  ntiot  grande  imagination  », 
une  ■  facilité  merveilleuse  d'évocation  ».  Tolstoï  se  rattache  par  là  aux 
créateurs  puissants  h  la  rae;oii  de  Balzac.  Moindre  me  paraît  sa  facultô 
d'invention  pliilosophiqin-.  J»*  ne.  lui  reprocht-rais  pa*    d'ailleurs  si 

fS'^vèrcmont  de  lloltcr  entre  le  rationalisme  et  la  religiosité.  Chacun  de 
nous  s'échappe  comme  il  peut  des  grilTcs  de  la  nécessité;  et  que  de 
moyens  les  hommes  n'y  emploient-ils  point,  do  la  songerie  mélapby- 
Sique  au  verre  d'absinthe  ou  de  vodka!  Maîscc  qui  mnnqne  ù  Tolstoï 

'comme  à  Dostotevsky.  ea  dépit  do  sa  belle  imagination,  c'est  l'arl  dw 
composer.  C'est  surtout,  ajoute  M.  Ossip-Lourié,  la  force  do  volonté. 
Et  nous  saisissons  ici  le  caractère  général,  le  tiait  profood  du  roman 
et  de  la  soi^iété  ru»;se. 

Nulle  trace  chez  ces  romanciers,  Tolstoï  ou  tout  autre,  d'un  ceraC' 
tére  discipliné,  d'un  dessein  sagement  conçu,  d'une  volonté  ferme  ipii 
maîtrise  les  conditions  de  la  vie.  L'idéal  même  de  Ix-urs  héros  dcMneiire 
obscur,  nébuleux.  Rien  de  précis,  nous  dit  SI.  Os-'^ip-l-ourié.  dans 
leurs  aspirations,  —  vagues,  incertaines.  Tout,  dans  leur  existence, 
trahit  les  lacunes  de  leur  jugement:  leur  vie  manque  de  direction,  de 
prévoyance,  de  but.  Aucune  lillèralure,  poursuit-il,  n'offre  autant  de 
cas  do  patliolugie  do  la  volonté.   <  La  volilioo...  ue  se  transforme 
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jamais  en  actes.  »  Toute  velléité  d'agir  finit  même  par  disparaître  : 
conséquence  d'un  état  social  si  pauvre,  si  monotone,  que  les  person- 
nages du  roman  se  ressemblent  ù  un  siècle  de  distance  et  que  les 
mœurs  décrites  dans  Résurrection  sont  encore  celles  de  Guerre  et 
Paix'. 

Autre  trait  relevé  par  le  critique  gd  ses  conclusions  nettes  et  judi- 
cieuses :  l'absence  du  rire  vrai  dans  le  roman  russe,  du  rire  libre, 
large,  reposant.  Pas  d'humour  non  plus.  <  Une  gravité  exclusive, 
exagérée  >,  phénomène  également  pathologique.  <  L'homme...  qui  a 
constamment  peur  ne  peut  pas  rire...  Le  Russe  aspire  vers  la  haute 
liberté,  mais...  ses  aspirations  ne  dépassent pasles  limites  delà  théorie; 
il  y  a  un  abîme  entre  ce  qu'il  croit  vouloir  et  ce  qu'il  Tait  réellement; 
Traduisez  en  russe  un  passage  qui,  dans  le  texte  Trançais,  vous  a  fait 
rire,  et  voyez  quelle  tournure  grave  il  revî"!  avec  ce  nouveau 
costume!  > 

Quede  ressources  pourtant,  ajoutcrai-jo,  dans  cette  nation  !  Elle  recèle 
des  trésors  de  poésie,  et  ses  romanciers,  ses  poètes,  ont  des  pages  que 
nous  aurions  peine  à  découvrir  dans  les  nôtres.  Mais  elle  n'a  pas  seu- 
lement un  tempérament  d'artiste.  Autant  qu'il  me  souvient,  des  pho- 
tographies qui  se  trouvaient  à  l'Exposition  de  1878  montraient  chez 
les  Moujiks  des  têtes  fortes,  supérieures  en  moyenne  à  celles  de  nos 
paysans  de  France.  Il  ne  reste  qu'à  mettre  en  valeur  cet  instrument 
cérébral.  Souhaitons  que  la  syphilis  et  l'alcoolisme  ne  le  détériorent 
pas  avant  qu'iï  ait  pu  s'employer  utilement 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Ossip-Lourié  dans  les  considérations  politiques 
où  l'engagent  certaines  parties  de  son  sujet.  Un  étranger  ne  serait 
autorisé  à  s'alTranchir  de  cette  réserve  que  par  une  connaissance 
directe  et  approfondie  des  atTaires  intérieuivs  du  pays  qui  n'est  pas  le 
sien.  Il  conviendrait,  en  tous  cas,  de  faire  le  départ  de  ce  qui  revient  à 
la  nature  cl  au  régime,  en  tenant  compte  des  circonstances  noml)reuses 
du  problème,  diversités  ethniques  et  économiques,  distribution  et 
densité  de  la  population,  passé  historique,  etc.  Les  procédés  révolu- 
tionnaires sont  trop  brusques  pour dénouorcfficacementles situations 
complexes.  Mais  la  psychologie  seule  doit  nous  occuper  ici.  M.  Ossip- 
Lourié  a  écrit,  eu  somme,  un  fort  bon  livre,  le  meilleur  que  nous 
possédions  encore  sur  la  littérature  russe.  Les  quelques  lignes  que 
j'en  ai  délacliéos  et  les  enseignements  que  j'y  ai  recueillis  témoignent 
assez  de  son  sens  critique  lin  et  pénétrant.  J'ajoute  que  son  travail 
est  clair,  constamment  attachant  et  facile  à  lire  :  il  ne  lui  vaudra  que 
des  éloges. 

L.ArrÈat. 


A.  Michotte.  —  Les  sic.nks  iiÉGioxArx,  l'J'ô   pp.,  88  fig.  et  6  planches  : 
Paris,  l'élix  Alcau,  1003. 
L'auteur  expose  dans  ce  travail,  qui  constitue  une  contribution 
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importante  â  l'étude  de  la  gcnsibililé  laclile,  les  résuUaU  de  recher- 
ches qu'il  11  faites  nu  laboratoire  dé  psychologie  de  l'Unlversilé  de 
Louvain. 

Laissai  eu  coulacl  cuiitiuu  uvcc  la  |h>uu  du  sujet  le:)  deux  jtoitilcti 
de  roiitl»''hionii'-tpr  spécial  dont  il  se  servait,  M.  l'aisail  Rlîsser  l'une  de 
c«s  pointes  jusqu'au  nionicnt  où  le  sujet  uccusait  la  percepliou  claire 
de  deux  conlHcts.  L'cKllu'KioirifMre  «''tait  constntit  de  mniiif-re  que  ta 
pression  des  deux  poinleH  sur  la  peau  fût  i^gale  et  con*taiile. 

M.  déterminait  des  -<  c|jam|)6  esth^niom^triquct;  >  en  elioit<is%nnt 
de»  points  centraux  et  en  prenant,  dans  un  grand  nombre  de  direc- 
tions îi  partir  de  cespoials,  la  mesui-e.  du  seuil  pour  la  distinction  de 
deux  coiilact».  Ce-*  champs  ont  ordinairemeid  une  forme  circulaire  on 
ovalatre.  M.  admet  tjue  les  [UJints  contenus  dans  ces  ehanips  ont  entre 
eux  une  certaine  parenté  qualitalivi*. 

H  a  fail  doux  groupes  d'ejipi^rîeucvs  :  dans  les  promii^re»,  qui  ont 
élt  des  expériences  préliminaires,  le  sujet  concentrait  toute  son  atten- 
tion sut'  tes  contHcts;  dans  les  autres,  les  plue  icuportaulcs,  M-  pro- 
voquait chez  te  sujet  un  étal  do  lijslrartion,  en  lui  imposant,  par 
exemple,  une  s^rie  d'additions  corurac  2  -f  -  font  4,  -|-  2  font  C, 
+  2  font  K,  etc.  I.e  plus  grand  nombre  des  expériences  ont  ^té  faites 
sur  ta  main.  Sous  l'influence  de  la  distraction  et  de  l'inattention  qui 
en  résulte,  il  se  produit  un  agrandissement  considérable  du  seuil. 

Le  résultat  It:  plus  imporlaiilct  le  plus  nouveau  de  l'iiitéressunle 
élude  lie  M.  c'est  que  la  surface  cutanée  se  divise  en  régions  pins  ou 
moins  étendues,  dont  tous  les  points  possèdent  une  varuclérislîque 
locale  analogue;  il  appelle  ci-ttc  caractérislique  locale  •  signe  régio- 
nal >.  Ainsi,  dans  la  paume  de  la  main,  qu'il  a  longuement  étudiée,  il 
existerait  cinq  régions  et  cini|  signes  régionaux.  Ces  régions  corres- 
pondent aux  disposiltons  morphologiques,  c|ui  soid  au  nomltru  de 
deux  :  certains  plis  et  certaines  dispositions  jdasiiques  de  la  penii. 

Toutefois,  M.  admet  qu'au  niveau  de  ta  limite  (un  dos  plis  de  la 
paume  de  la  main,  par  exemple)  qui  sépare  deux  régions  voisines,  il 
n'y  a  pas  iliscontinuîlé  tactile  absolue,  qu'il  y  a  forte  ressemblance 
«nlre  les  points  voisins  situés  de  part  at  d'autre  du  la  limite.  La  con> 
clasion  suivante  est  celle  qui  me  pnralt  résumer  le  plus  pxarlc'rn<!rit. 
les  résultais  qu'il  a  trouvés  :  *  Lit  sensibilité  tactile,  prise  dans  son 
ensemble,  n'est  donc  pas  nnifoniiément  répartie  dans  toute  la  surface 
delà  main,  iimû,  ^certains  nireau-v,  rfi^!erminé«parncw  e.vpér('euee«, 
elle  se  transforme  avec  une  rnpidité  beaucoup  plus  grundt:  qu'/iux 
aulref.  A  la  continuité  de  la  sensibililé  se  superpose  donc  une  discon- 
tinuité relative  »  ip.  Ia8,. 

Il  n'y  a  pas  de  correspondance  entre  la  répartition  des  signes 
régionaux  et  ccUo  dos  nerfs.  M.  incline  à  admettre  ujn?  explicalion 
purement  psyciiotogique  de  ces  signes,  fondée  «nr  la  loi  de  In  fusion 
associative  :  les  points  seusoriellLMUeut  bolidairtis,  c'esl-it-dire  qui,  eu 
raison  des  liaisons  physiques  qu'ils  présentent  entre  eux,  sont  d'ordi- 
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□aire  impressionnés  en  même  temps,  prendraient  peu  à  peu  des  signes 
locaux  analogues. 

Une  conséquence  pratique  du  fait  découvert  par  M.,  c'est  que,  dans 
les  recherches  esthésiométriques,  on  devra  désormais  s'appliquer  à 
faire  les  contacts  à  l'intérieur  d'une  région,  et  non  au  niveau  d'une 
limite  interrégionale;  dans  ce  dernier  cas,  on  trouverait,  en  efTet,  ua 
seuil  plus  petit  que  dans  le  premier. 

B.     BOUBDON. 


J.  E.  Wallace  Wallin.  —  Optical  Iuusions  of  réversible  Perspec- 
tive. Published  by  the  aulhor,  Princeton  Universily,  1905;  330  p. 

Par  <  illusions  de  perspective  renversabte  >  l'auteur  entend  les  illu- 
sions qui  font  qu'un  relief  paratt  se  transformer  en  creux  ou  inverse- 
ment, qu'un  point  ou  une  ligne  d'une  Ggure  plane  paraissent  plus  éloi- 
gnés ou  moins  éloignés  que  d'autres  de  l'observateur.  On  trouvera 
dans  son  ouvrage  :  d'une  part  de  nombreux  renseignements  historiques 
relatifs  à  ces  illusions  et  aux  explications  qui  en  ont  été  proposées, 
d'autre  part  les  résultats  de  recherches  expérimentales  entreprises 
par  lui-même.  Une  conclusion  à  retenir  est  qu'il  existe  généralement 
pour  des  figures  considérées  une  perspective  prédominante,  plus  facile 
6  suggérer  que  la  perspective  contraire,  durant  plus  longtemps  dans 
le  cas  d'observation  prolongée  et  d'alternance  des  deux  perspectives, 
plus  difficile  à  surmonter  par  l'exercice.  L'auteur  insiste  sur  l'intérêt 
épislémologique  de  ce  résultat. 

B.  B. 
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Psjciiologîsehe  Studi«n,  t.  1,  fasc.  1. 

WuiidL  a  ccs8<!-  cil  février  l'ju:}  lu  publication  de  ses  I*hUo60phische 
Studien.  Ses  élèves  ont  commencé  loul  de  suilo  apri^s  à  faire  [^arallrn 
YArchiv  fur  die  gesamte  Psychologie,  dirige  par  Mt-umanii.  avec  la 
coUaboratioD  d'autres  psycholog-ues ,  parmi  lesiinels  se  trouvait 
W'uadt.  Aujourd'hui  Wundt  pcconimencc  k  faire  paraître  si-paréraeDt, 
sous  le  lUvc  de  Psycholorfische  Sludien.  qm,  roitmia  il  le  fait  remar* 
qiicr,  aurait  convenu  depuis;  longtemps  à  sa  précédente  publication, 
les  travaux  de  psycbologje  dont  il  est  l'inspira  leur.  Plus  encni-e  que 
les  PhiloKopfiische  Studien,  les  Psychotogische  Studien  sont  une 
publication  que  l'on  peut  appeler  fermée,  car  elle  est  exclusivement 
réservée  aux  travaux  du  laboratoire  de  Leipzig  cl  destinée  h  repré- 
senter la  direction  personnelle  que  Wundt  a  donnée  h  la  recherche 
psychologique.  H  n'y  a  pn^  lieu  de  s'en  étonner,  puisqu'il  ne  manque 
plus  aujourd'hui  de  revues  proprement  dîtes,  ouvertes  aux  Iravnux 
de  psj-cholofi^ie.  D'autre  part,  VArckiv  de  Meumann  fail  une  large 
place  aux  recherches  pratiques  et  uotammuul  à  la  pédagof^ie,  de  sorte 
que,  grâce  aussi  à  ses  comptes  rendus,  elle  est  devenue  «ne  revne  de 
psychologie  pure  et  appliquée.  Wundt  entend  se  placer  au  point  de 
vue  jiiirenient  théorique.  Il  resle  d'oÊlIeurs  un  des  collaborateurs  de 
la  PO'ue  de  Meumann. 

Le  premier  fascicule  de  la  nouvelle  publication  contient  un  travail 
étendu  et  important  sur  la  mémoire  et  deux*  petites  communications  > 
sur  deux  appareils  nouveaux. 

F.  nirTHEn.  Contributions  â  l'étude  de  ia  mémoire  (\-iQî).  —  Après 
une  criti([ue  pénétrante  des  diverses  méthodes  employées  jusqu'ici, 
dont  il  ne  n;e  pas  la  valeur,  mais  dont  il  signale  ta  portée  lirailée.  et 
le  mauvais  usage  fait  quelquefois,  K.  expose  une  métliode  en  partie 
nouvelle  qu'il  appelle  la  niétliodo  dos  séries  identiques.  —  Wolfc, 
pour  étudier  la  mémoire  des  sons  musicaux  U'ftil.  SLud.,  IIIn  puis 
Radoslawow,  pour  étudier  la  mémoire  visuelle  dos  lignes  (ifiid.,  XU) . 
présentaient  aux  sujet»  une  excitation  déterminée,  puis,  après  un  cer- 
tain temps,  une  deuxième  excitation  tout  fi  failégalcA  la  première  ou 
en  dlITérant  légèrement,  et  les  sujet»  devaient  reconnaître  l'identité 
ou  la  diOTépence,  et  dans  ce  dernier  cas  en  indi([Uor  le  sens.  Les 
réponses  étalent  traitées  par  les  formules  de  la  méthode  des  cas  vrais 
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et  Taux.  Il  est  impossible  d'appliquer  celte  méthode  à  l'élude  de  la 
m^'tnoire  des  ninlïs  et  des  syltuhes.  Toulerois,  en  essayant  de  l'y  appli- 
quer, (-e  f|u'il  faisait  en  modifiant  quelques  lettres  dans  une  partie  des 
excitations  de  comparaison,  II.  a  remarqué  qu'il  n'est  pns  rare  que  le 
sujet  déclare  nouveau  un  mot  qui  ne  l'est  pas.  De  Ih  lui  est  venue 
l'idée  de  la  inéthodo  des  séries  ideoliqucs  :  il  préiH'ute  «l'abord  une 
série,  puis  une  deuxième  série  dont  tous  les  termes  sont  iilenltqnes  & 
ceux  de  la  première:  mais  le  sujet  n'en  sait  rien,  il  croit  que  la  série 
de  comparaison  peut  être  modiUée  dans  quelques-uns  de  ses  termes, 
quoiqu'elle  ne  doive  pas  l'èlre  nécessairemeol.  Soient  e  la  sorani« 
des  ternies  de  la  série,  et  b  le  nombre  des  termes  reconnus  sans 

erreur,  le  rapport  -  représente  la  proportion  d«  ce  qui  a  été  conservé 

dans  rt-nsemlde  des  termes  perçus.  —  En  faisnol  varier  isolément 
chacun  des  facteurs  qui  peuvent  exercer  une  innuenco  favorable  ou 
défavorable  sur  la  mémoire,  R.  peut  en  étudier  l'induence  dans  les 

variations  correspondantes  du  rapport  -.  —  Toutefois,  ce  rapport  ne 

rournit  pas  une  exacte  mcsuiv  do  la  disposition  mémoriellc  produite 
par  nnn  ou  plusi(*urs  présentations  de  la  s6ric;  car  une  présentation, 
par  exemple,  produit  une  disposition  de  ce  genre  pour  tous  les 
termes  de  la  sOrie,  ruais  il  existe  pour  cn-tte  ilisposilion  un  seuil,  c'est- 
à-dire  une  valeur  au-dessus  de  laquelle  le  terme  e!>t  reconnu  et  au- 
dessous  de  laqiiettc  il  n'est  pas  reconnu  :  la  quantité  b  est  formée 
uniquement  par  les  dispositions  supérîeui-es  au  seuil.  Pour  étudier 
les  conditions  <\r  déponilancy  de  la  quantité  d'objets  perçus  qui  est 
conservée  par  In  mémoire,  H.  s'iiixange  de  fa^on  à  obleuir  dos  dispo- 
sitions très  faibles.  Ou^"''  ^  établir  In  dépendance  des  disjMisittuns  â 
l'égard  des  facteurs  succptildes  de  les  modilier  par  dvn  mesures 
exactes,  on  n'y  doit  pas  songer  tant  que  Ton  n'aura  |>as  découvert  la 
méttiode  idéale  qui  permettrait  d'éliminer  les  dispositions  inférieures 
BU  seuil  ou  de  les  mesurer. 

Comme  matière  à  apprendre  par  co:-ur,  R.  a  employé  les  nombres 
de  quatre  chlfTies  :  ceux  de  ciuq  chilTres  lui  paraissent  trop  près  des 
limites  du  clininp  de  l'attention,  ceux  de  trois  chilTrcs  peuvent  s'asso- 
cier h  des  daU's  liistoriques.  Pour  cette  dorniért*  raison  encore,  il  a 
éliminé  les  nombres  dont  le  pnrrnier  chilTre  est  t.  Il  »  pris  en  outre 
diverses  précautions  pour  qtte  l'etisembl*^  de  ses  nombres  fAt  aussi  uni- 
forme que  possible  au  point  de  vue  des  difticullés.  —  L'appareil 
employé  pour  la  présentation  a  été  celui  de  Wirth,  décrit  dans  t'hil. 
Slud.,  XVIII  (voir  aussi  Wundt,  PhysioL  Psychol.,  5«  éd.,  111.  5Wj. 
—  Les  expériences  se  fonl  donc  de  la  manière  suivante  :  ou  présente 
une  série  dr  nombres  un  certain  nombre  de  fois;  après  un  certain 
intervalle  de  temps,  on  présente  une  série  qui  doit  être  comparée  Â  la 
première,  cbnque  terme  devant  être  déclaré  ancien  on  nouveau  par 
le  sujet,  suivant  qu'il  pnratt  être  ou  non  contenu  dans  les  premières 
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séries.  L6  sujet  ignore  absoliiitieiit  quo  les  termes  de  la  séi'ie  nouvelle 
sunl  les  allâmes  cgue  ceux  tins  pn^iiiirrcH  si'rîuK,  dit  sorU^  quu,  h  son 
point  do  vue,  il  i^st  poissibln  que  les  termes  soient  Ioua  nouveaux  ou 
tous  anciens.  Pour  aiiniliilcr  les  influences  fortuites,  on  prend  la 

movenne  de  douze  valeurs  ilc  -. 

H.  étudie  successivement  l'ionuenco  oxcercéo  sur  la  qu&nUlé  con- 
servi^e  par  les  divers  Tacleurs  susceptibles  de  la  modiGer;  il  donne  les 
résuUaL»  dans  des  tableaux  et  des  coiirlie.s,  et  il  les  compare  h  l'occa- 
sion avec  les  rt^sutt^ts  antf^rieurûiiiciil  obtenus  par  d'autres  niL'lliodi'ft. 
—  Le  nombre  des  |iré»cnLaLioiis  Tait  tToIire  lu  qnanlili^  eonsrrvt'-o. 
Cela  n'a  rien  de  bien  not]v<-au.  Toutcroîs  les  compnraisontt  luiiuf'-riqiies 
Tonl  voir  que  la  première  préscuUtion  produit  à  elle  seule  autant 
d'cfl'cl,  et  niL^me  quelquefois  plus,  que  cinq  ou  six  priSscntutions  u\\6- 
rieures.  De  plus,  les  expériences  révùleot  ce  fait,  qui  reste  inexpliqué. 
et  qui  pamtlniit  forLuil  s'il  ne  s'était  déjh  proiluit  dans  les  expériences 
de  llawkins  iPsijrh.  Itr-uiew,  IVi,  quo  rauginciilalion  de  la  quantité 
conservée  subit  un  temps  d'arr<^L  tx  la  deuxième  présentation,  pour 
»e  manifester  enguit«  d'une  manière  à  peit  pi'és  continue.  —  La  quan- 
tité conservée  va  eu  cmissunt  avec  la  diiréo  de  l'exiiusition,  juKcju'à 
une  durf'C  particuliiVrement  favorable  qui  est  environ  de  trois  quarts 
de  seconde;  après  quoi,  elle  uioutn;  une  temianee  h  diminuer  pour 
des  durées  d'une  minute  ou  une  minute  cld*^mie.  —  Au  sujet  de  l'in- 
fluence exercée  par  la  longueur  dos  séries,  les  résultats  obtenus  par 
les  diverses  mélhodes  paraissaient  divergents  :  les  expérienres  de 
n.  concilient  ces  diverj^ences  on  montrant  que,  quand  les  séries 
denennent  plus  longue?,  le  nombre  absolu  des  termes  conser\'é3 
devî(.-nt  plus  i;t^ud.  mais  k>  unnibrc  ixdalif  dcvtc-nt  plus  petit.  ~  L'in- 
flurnce  de  rintcn'allc  lio  temps  qui  sépare  les  présetitations  n'est  pas 
déterminée  d'une  fa^'on  au^si  décisive  -.  les  expérieuces  montrent  qu'il 
existe  un  intervalle  partîc.idit'remenL  ravorable,  un  optimum,  mais 
elIcH  ne  suflisonl  pas  â  en  liiHi-rminer  I;i  position  avec  nctlet(^-.  tk^tte 
question  se  rattnclie  ^i  l'elle  du  procédé  lo  plus  économiqu'*  pour 
apprendre  par  ca:ur,  et  les  difficultés  n'y  manquent  pas  dès  qu'on 
essaie  d'expliquer  les  Taits-  —  Quant  h  l'influence  exercée  par  l'inLer- 
vallc  de  temps  qui  st-pare  les  présentations  et  l'acte  de  reconnaissance 
effectué  dans  lus  «ix'périeuces,  cllt;  a  été  étudii-u  depuis  lou),{tenips  déjà  ; 
les  expérimentateurs  ont  trouvé,  d'une  façon  (l  peu  prés  exactement 
concordante,  «pie,  si  l'on  fait  croître  cet  intervalle,  la  quantité  con- 
ser\'é«*  ditninue  d'abord  d'une  façon  rapide,  puis  plus  lentement.  Les 
expériences  de  H.  (une  seule  géine  com|ilÈte)  confirment  sur  ce  point 
les  réfiulals  antérieurs.  —  Enfin,  II.  a  chrrctié  aussi  A  <létcrrainer  les 
types  de  mémoires  de  ses  sujets  en  comparant  lu  quantité  conservée 
suivant  que  le  sujet  avait  sitiiplemenl  peri;u  les  nombres  par  la  vuo, 
qu'il  le»  avait  lus  h  haute  voix  en  les  voyant,  ou  qu'il  les  avait  sim- 
plement eoLeudus.  Chez  presque  tous,  la  perception  oxelusiveincnt 


56S 


hsvue  pniLOsopiiiQUK 


visuelle  sssurA  tinc  cons<:iii'al.ion  notablcmonl  plue  considérable  que 
lc8  aiiIrCB  modes  de  perceplion  ;  ils  appartiennent  donc  au  type  vtsutri, 
et  leur  observation  subji^ctive  confirme  les  «-xpèriencos.  Un  seul  parafl 
représenter  l'.'  type  acouBtiquc-moteiir  :  lii  quantité  conservi^e  par  lui 
dan^i  le  cas  di.*  la  perception  visuelle-acoustique-motricc  est  deux  fois 
plus  graudt-  que  dans  le  cas  de  la  perception  uniquement  visuelle. 

A  ces  résultats  cxpépîmRnlaux  R.  rnttaclie  des  con5id<^ralions  théo- 
riques sur  les  rapports  de  la  nn>nioii-e  avec  l'atleiUion,  l'aesociatiuri, 
le  sfMitiiiictit  du  connu,  la  question  du  panilli'dtKnit;  psycliopby- 
sique,  etc.  La  plus  iniportiinte  de  ces  remarques  concerne  l'alteatioa 
Le  fnil  d'apprendre,  et  par  suite  la  quanlitt^  conservée,  d/*pend  de 
l'attention  qui  a  éié  ajipliquée,  et  par  suite  on  Cbt  conduit  îk  supposer 
que,  entre  la  quantité  conserviV  et  l'attention  qui  a  ^lé  dispensée,  il 
existe  une  relation  fonctionnelle.  Mai»  cette  relation  doit  exister 
d'aboril  entre  lit  i|uaiitité  conserviîe  et  le  temps  qui  a  iMé  consacré  à 
apprendre,  ou  le  <  temps  d'aperception  ».  En  tenant  compte  du  temps 
dVxpObition,  du  nombre  dus  prébcnlalions  ot  du  nombre  des  termes 
contemis  dan^  une  série,  on  établit  Tacilcment  le  temps  d'aperccptioD 
auquel  correspond  la  quantité  consei-vée  de  cette  série.  Or  les  expé- 
riences montrent  que  lu  quantité  conscr^'ée  grandit  d'une  façon  con- 
tÏDue  en  m)^me  temps  que  le  temps  d'aperceplioD  qui  y  correspoud, 
exception  faite  pour  quelques  cas  particuliers,  qui  se  comprennent 
d'ailleurs,  et  puur^'u  que  Je  temps  qui  s'écoule  entre  la  Cindes  préseo- 
tations  et  lu  moment  ni'i  l'on  détermine  la  quanlilé  'conservée 
demeure  conslanl.  lin  lin  de  compte,  R.  pose  liypotlitHiquement  une 
loi  dont  l'importanci^  est  ffrnnile  si  elle  trouvn  par  ailleurs  une  ron- 
ficmation  sullisanic.  La  valeur  absolue  delà  quantité  conservée,  dit-ïl. 
api>arait  par  rapport  au  temps  d'aperception  comme  une  fonction  qui 
croit  d'abord  rapidement  et  ensuite  d'une  façon  toujours  plus  lente. 
D'autre  part,  par  :inaln(ïio  nvcc  d'autres  faits,  il  y  a  lieu  d'admettre 
qu'une  fonction  idonliriue  existe  entre  l'énor^io  d'attention  dépensée 
pour  un  travail  et  lu  temps  pendant  lequel  cette  énergie  est  appli- 
quée. D'où  rhypot1ià5o  :  la  quentilé  absolue  conservée  après  un  cer- 
tain temps  constant,  et  par  suite  la  quantité  des  dispositions  psy- 
chiques créées,  est  dircclemont  proportionnelle  à  l'énergie  d'attention 
dépensée  dans  l'ap^pccplion. 

Le  travail  est  suivi  d'une  bibliographie  étendue,  qui  complète  cfiUa' 
qu'a  publiée  Kennedy  \t'sych.  HeB.,V,  1898). 

F.  Kruolk  et  W.  WiHTii  (I03-10i)  décrivent  un  nouvel  appareil 
{hvliltvnschreiiier]  desliné  h  enregistrer  les  vibratîonsde  la  voix  qui 
se  transmettent  aux  cartilages  du  larynx  et  qui  donne  des  courbes 
très  ncUc§.  L'innovation  porte  sur  l'appareil  ioMcripleur. 

F.  KitiiRoriR  (iO-i'IObj  décrit  un  nouveau  kymographe  dans  lequel 
l'inscription  se  fait  sur  une  surface  plane. 

FOOCACLT. 
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Arohiv  fUr  syatematiiche  Philotophie, 

Tome  X  [I90i},  Sfi2  p. 

E.  ÀDictES.  En  <}ui  repose  l'esprit  de  Jiant't  —  Écoles  ou  individus, 
morts  ou  vivants  qui  su  r^cla[nt'.nt  de  Kniit.  On  peut  se  poser  (feux 
queslions  :  Y  ft-t'il  un  philosophe  actuel  qui  puisse  reproduire  cxac- 
lement  la  philosophie  de  Kantî  Kanl  seroll-il  encore  Kanl  s'il  revi- 
vait à  noire  OpoqneT  Les  deux  questions  doi%'enl(Mre  résolues  néfra- 
tivement  parce  (|ue  tout  système  philosophique  original  n'est  possible 
quecofonie  maiiire*tation  d'un  esprit  dL-terminé  tc'eslparla  personna- 
lité lie  K»nl,  par  les  lendHiicKs  dircclricos  difTércnlirB  qui  s'y  harmo- 
nisent, que  s'expliquent  les  inconséquences  de  sa  doctrine,  par  exemple 
les  choses  en  soi  et  le  bien  on  t^oi;  duns  des  circonslances  délonninées 
/innijrnc«  de  son  temps  :  Hunic.  le  piiSlinme,  \'A}ifhllirung,  les  mnth«^' 
matiques,  type  de  la  science],  et  ]>arce  qu'il  est  impossible  de  conjecturer 
ce  que  cet  esprit  engendrerait  dans  des  circonstances  com platement 
différentes. 

M.  DE!«otii.  Intuition  et  descripUon.  —  La  poésie  remplit  un  double 
rôle  :  elle  meut  et  i5cl»ire  le  monde  sensible  par  rintellif^cnce,  le 
monde  intelleclucl  par  la  sensibilité.  Les  mots  ont  primitivciittenl  un 
sens  délermini*  et  unique;  ils  reproduisent  une  impression  sensible, 
BU  mCntc  titre  que  dee  geste».  Mais  une  fois  accomplie  cette  conver- 
sion de  l'impression  sensible  en  mot,  l'impression  cesse  d'agrir  pour 
Taire  place  à  quelque  chose  de  nouveau.  D'après  la  conceplion  courante, 
dans  la  poi^sic  le?i  mots  seraient  simplement  le  vûhiculc  qui  fait  passer 
les  images  de  l'esprit  du  poète  dans  celui  du  lecteur.  Kn  réalité  les 
roots  sont  devenus  iudépvudiuits  et  produisent  à  eux  seuls  les  nuïmes 
cfTets  et  des  cfTets  plus  forts  que  les  impressions  sensibles  qu'ils  rem- 
plnccnl.  La  capacité  des  mots  d'éveiller  des  intuitions  est  en  général 
très  Taible  et  toujours  ambiguë.  Nous  allons,  non  d'images  à  images, 
mais  de  mots  it  mots,  et  ce  sont  eux  qui  éveillent  des  sentiments. 
La  poésie  tient  le  milieu  entre  les  arts  plastiques  et  la  musique,  pour 
la  détermination  dos  virtualités  qu'elle  peut  évoquer  ;  la  peinture  est 
une  exposition,  Ea  poésie  une  expression,  la  musique  une  suggestion. 
La  jouissance  esthétique  est  attachée,  non,  conformément  h  la 
croyance  commune,  aux  images  évoquées  par  les  mots,  mais  aux 
représentations  évoquées  par  les  mots  et  les  phrases  eux-mêmes. 
L'idéalisation  qui  est  le  rôle  de  l'art  s'elTectue  dans  la  poésie,  non  par 
une  uiodincntion  do  la  réalité,  mai»  par  na  transposition  en  mots. 
La  poésie  est  essentiellement  un  art  de  In  parole.  —  Rûle  de  la  poésie 
(interprétation,  évocation  de  sentiments)  à  côté  de  la  simple  descrip- 
tion objective  des  œuvres  dans  la  critique  d'art.  Impossibilité  pour 
la  description  d'éveiller  la  représentation  (par  exenqilo  visuelle)  de 
l'œuvre  d'art  décrite.  —  Cette  étude  vaut  surtout  par  le  détail,  notam- 
ment par  des  expériences  précise». 
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J.  N.  SzL'UAR.  Z.1  matière  au  point  de  vue  philosojjbiqiiv,  —  La 
physiiuf^  actuelle  poRtiilc  pour  nés  explications  deux  sortes  ileinatiôre, 
pondérable  el  i  m  pondérable.  L'ulumibiiiu  couUuul  deit  coiitradiclions, 
se  détruit  lui-ménie;  il  faiil  donc  suivre  une  nuire  direr.lion  |H)ur 
expliquer  la  maliV^e-  ^nel  est  l'élément  fondanieiital  de  la  matière, 
si  ce  n'est  pas  raUimc?  C'est  l'activili^,  l'énci^ic.  Les  propriâlés 
physiques  des  corps,  de  quelque  façon  qu'on  les  consid^Tc,  ne  sont 
que  dcg  formes  dlCTérentes  d'énerg^le  :  les  corps  agissent,  soit  les  uns 
sur  les  autres,  soit  fiar  nos  organes  des  sens.  L'examen  des  pro- 
priét'^3  néceftsaifcs  des  corps  (c'est -fi -dire  dont  aucun  corps  n'est 
dépourvu]  conduit  .aux  concepts  d'extendion  et  de  durée,  qui  appa- 
raissent comme  des  degrés  d'inlensilé  des  propriétés  physiques.  L'es- 
pace et  le  temps  ne  sont  ni  de*  réalilL*s  otijectives,  ni  de«  intuitions 
pures  dusujt'l.  iciais  des  relations  du  sujet  au  monde  objectif.  Ce  sont 
desinleltectualisations  par  In  raison  tic  l'extension  et  de  ta  durée  que 
nous  présente  l'expérience;  l'extension  est  un  degré  d'intensité  d« 
notre  actirité  sensorielle  excitée  du  dehors,  la  durée  un  degré  d'inten- 
sité de  notre  attention.  Cetle  doctrine  idéaliste  de  la  matière  est  ana- 
logno  &  celle  do  Boscowich,  bien  qu'obtenue  par  une  marche  diffé- 
rente- 

J.  CuuN.  L'esthétique  doit-elle  être  fondée  d'une  far.im  paychologique 
ou  critique^  —  L'esthétique  coucoi-de-t-elle  par  son  but  avec  la  psy- 
chologie, ou  forme-t'ellf!  avec  la  logi(|ue  et  l'éthique  conçues  d'une 
manière  critiffue  un  g'roupr^  d'études  essentiellement  distinct  de  la 
psycliologiet  ti'est  là  le  centre  de  l'opposition  entre  l'auteur  et 
Wilflsck.  Les  parlisans  du  psychologisme  en  esthétique  peuvent  se 
distinguer  en  trois  groupes  :  les  uns  ajoutent  fi  la  psychologie  des 
considérations  mi-parti  métaphysique,  mi-parti  extra  scientifiques 
(K.  Groos);  les  autres  înlroduîsenl  déjà  des  considérations  de  valeur 
dans  leurs  concepts  psychologiques  Th.  Lipps,  0.  Kdlpe,  Conrad 
Lange)  ;  les  derniers  s'eu  tiennent  à  des  considérations  exclusivement 
psycho3ot,'ic)ues  (Cari  Ijingo,  R.  Eisler^.  Cet  examen  amène  l'auteur  à 
la  recherche  d'une  échelle  des  valeurs,  c'esl-à-dire  i  déterminer  dea 
valeurs  qui  posBiHIetit  le  caractère  dVlri'  dues  {Op-SoIU  =  Fardcrungs- 
chvrakter),  des  valeurs  supra  individuelles.  >  Il  s'agit  de  déterminer  la 
valeur  d'une  appréciation  des  valeurs.  *  Le  caractère  obligatoire  de 
la  valeur  esthétique  doit  être  admis  par  quiconque  voit  dans  le  beau 
quelque  chose  de  difTérenl  do  l'agréable  et  admet  la  valeur  essentielle 
de  l'nrt  pour  la  civilisation.  La  différence  des  goi)ts  ne  s'oppose  nul- 
lement à  r^tte  ncceplatton  générale,  qui  se  luanifcste  par  rétablisse- 
ment d'un  beau  reconnu  comme  tel  dans  \m  cerlain  rorrlc  de  civili- 
sation. Une  série  de  faits  anit^im  à  voir  la  source  des  différences  do 
goflts  dans  des  particularités  extra  esthétiques  en  soi,  qu'il  faut 
retrancher  de  la  sphère  du  beau.  II  n'est  pas  impossible  d'étudier  ce 
qui,  dans  un  certain  corclo,  est  considéré  avec  raison  comme  ayant 
une  valeur  esthétique,  dans  sa  prétention  h  une  valeur  obligatoire 
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m<aie  au  delà  de  eu  c«rcle  étroit,  ou  de  duiuier  à  l'oxi^renco  supraiu- 
dividiielln  iinn  nxlension  «llnrit  jiinqu'A  inm  iinivcrsaliU^  ftnpiri'iiip. 

V.  Au-*Rt.  —  Sur  ta  ques(îon  Ju  génie.  Hsquîssv  extn!iin?ment  6om- 
inajrc  et  vague  d'une  concilialiou  cntri!  les  deux  IhMrn'H  on  {>ri'-%<Mice  : 
la  th^rie  pathologique)  (Lombroso)  al  la  th<!^orie  physiologique. 

A».  Mlij-EB.  L'fssence  d^  l.t  i:i>  reliffieiise  et  de  sa  CPitUude.  —  La 
rt-Iiffioii  est  un«  vie  vt  ne  devient  jamais  uae  lliéoric.  ^uel  est  le  rapport 
du  produit  ratiomicl  (les  fîunnaifi&Rnccs  hiimaincfi  nu  contenu  pro- 
prement spirituel  de  ta  rie  de  la  religion?  Pour  Schiciermaclier,  la  reli- 
gion est  tout  bonnement  le  sentiment  de  la  dt^pendanco.  Le  domaine 
de  la  religion  n'csl  pas  seulement  le  !>enUment  [Gefùht).  mais  le  cœur 
(Gemûlhi,  avec  Ions  tes  sens  que  ce  mol  réunît  en  altematid  :  flme  'Mut), 
volonlét  sentiment  et  cou  n  ni  s»»  n  ce  tnluilivo.  Lu  rcli^îun  e!»t  la  relation 
de  conllaiice  et  <Ic  scufimcnt  ctitre  l'homme  et  Dieu.  I.n  tliéologte, 
l'eicamcn  înlellectuei  des  objets  religieux  peut  donner  des  connais* 
sences  vraies;  mais  ces  r^sullnts  nt  uonl  f|uc:  de>i  élémcntii  île  la  vie 
l'eligicnso,  qui  dans  son  enscniv  est  plus  rirhe  c^t  surtout  plus  puis- 
santé  que  des  vérités  conceptuelles.  La  religion  est  la  vie  psychique 
proprement  vivante.  A  un  point  de  vue  logique  beaucoup  plus  qu'his- 
torique, OQ  peut  distinguer  Irois  stades  dans  la  religion.  L'homme 
dans  son  enrancc  se  sent  en  rolalion  et  en  opposition  dans  te  monde 
visible  avecdt's  oltjcls  et  de?*  l'trcs  don!  il  5odi.stingne.  La  conception 
objective  de  toutes  les  cxprossicjns  de  la  vie  conduit  l'homme  î^  en 
transférer  hors  de  lui  les  causses  cl  à  les  attribuer  &  ces  objets  ou 
étroft.  lis  deviennent  (mur  lui,  on  ce  qui  conrertu*  sa  vie  propre,  les 
sources  de  la  peine  oit  de  la  joie  et  lui  Tournissent  les  couleurs  et  les 
tmils  pour  représenter  cette  force  qui  excite  en  lui  une  vénération  irré- 
sistible et  devient  sa  divin  itô.  La<iainle  toute- puîssnnceexpih'inientée de 
quelque  manitïre  est  honorée  par  l'eurnnce  de  l'humanité  dans  le  f^oleil, 
la  lune,  les  étoiles  ou  dans  les  principes  redoutables  ou  bienfaisant» 
de  la  nature.  Quand  commence  la  recherche  de  l'essence  des  choses 
et  de  la  source  de  la  vie.  c'est  dans  les  sentiments  de  l'homme  que 
s'installe  culte  direction  i  Wenduny)  en  qui  tout  le  spirituel  {Geislige) 
est  unifié,  centralisé  et  même  absorbé,  nvfc  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  dans  l'homme,  dans  le  cîel  et  dans  la  teire-  <  Le  moi  humain 
devient  le  flot  cliiniérii|itR  de  In  vague  spiriluolle  générale,  sans  haine  et 
sans  amour.  »  Avec  l'éveil  de  la  conscience  delà  signification  des  indi- 
vidus dans  ta  vie  des  peuples  naît  la  prétention  cl  la  certitude  fondée 
de  la  réalité  esscntielli;  de  cliarpie  vie  humaine  individuelle,  malgré  la 
puissance  supérieure  du  Trés-IIauL  qui  dumino  et  péu(-lre  tout.  La 
signîricatton  do  la  personne  hunmine  en  communauté  ou  en  opposition 
avec  resscncc  de  l'esprit  divin  se  révèle  et  exige  une  reconnaissance 
sans  condition.  Le  point  le  plus  élevé  de  cette  évolution  est  la  person- 
nalité de  Jésus.  La  difTércnce  des  religion»  a  son  fondeinent  dans  l'in- 
tuition, le  cercle  de  vue  et  de  vie  des  individus;  mais  la  religion  dans 
son  essence  ne  peut  être  que  simple  et  unique.  Cependant  dans  le 
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domaine  de  la  vie  humaine  elle  restera  toujours  et  partout  quelque 
chose  de  personnel  ;  aussi  n'aura-t-ell«  de  forme  (|ue  dans  les  bouimos, 
et  en  eux  non  solon  son  essence,  mais  selon  son  appan^ncn.  i.'cssenco 
de  la  felii^^ion  ne  peut  ^tre  cherchée  qu(^  dan&  la  rivalité  complète  de 
Vejsprit  divin  que  &a  grotideur  et  sa  profondeur  dérobent  k  l'intel* 
ligence  humaine. 

\V.  Kr*ft.  Le  problème  Ju  monde  extérieur.  —  Les  deux  idées 
directrices  de  cette  étude  sont  que  c'est  seulement  sur  le  monde  exté- 
rieur immanent  que  porte  le  prohI*ymç.  et.  que  ce  monde  iminnnmt 
est  couceptuellenitTiit  diiïrrent  du  ■  l'ohjct  inimaucul  >.  le  seul  objet 
de  conscience  imm«^diatcmcnt  certain,  de  forte  que  l'existence  de  ce 
monde  est  problématique.  De  1&,  d'abord  la  définition  du  concept  du 
monde  extérieur,  dont  les  caractères  conslilutifs  reposent  sur  le  cri- 
tère de  la  choséité  (OûirjIic/ifteiOqui  fournît  le  concept  empirique  de 
chose,  point  de  déjiart  de  la  construction  logique  du  monde  exlt.^rieur. 
C'est  là  ce  dont  la  réalité  est  en  question.  Se  poser  ce  problème,  c'est 
chercher  une  réalité  qui  possô<leles  caract^^res  constitutifs  du  concept 
du  monde  extérieur  ainsi  déHni.  Mais  nous  ne  trouvons  comme  réelle- 
ment immédiat  qui^  la  divoi-silé  psychique  do  nos  états  de  conscience, 
qui  ne  sont  natnreliemcTit  jamais  que  (les  objets  pour  un  sujet.  Ils 
□e  sont  ni  toujoui-s  objectifs  ni  jamais  indépendants  du  sujet  indivi- 
duel; ils  ne  constituent  qu'une  réalité  relalive.  Par  lù  le  prohlème 
du  moude  extérieur  devient  celui  de  la  réalité  objective.  La  réalité 
est-elle  toujours  re-talive,  toujours  dépendante  du  sujet,  ou  objec- 
lÎTe.  indépendante  du  sujet  individuel  l'est-co  que  fsse  est  percipi)l  Kt 
pour  ler^is  particulier  du  monde  extérieur,  sa  réalité  sif^iflc-t-etlc  sim- 
plement une  régularité  indépendante  du  sujet  individuel  ou  un  être 
objectif,  ou  en  d'autres  termes  encore  :  en  quel  sens  sont  possibles 
des  jugements  existentiels*  Par  là  le  problème  du  monde  extérieur 
rentre  dans  celui  du  sens  de  l'être  par  rapport  à  la  connaissance,  et 
ne  peut  être  résolu  qu'après  lui. 

J.  FisciJER.  Sur  le  probiime  de  l'espace  et  du  temps.  —  L'auteur 
rattache  i\  la  théorie  kantienne  de  l'espace  et  rlu  temps  une  tr^  înté- 
ressante  discussion  de  l'.-tcfnfJe  de  Zenon  d't^lée.  Importance  delà 
divisibilité  h  l'inlini  de  rcsjiace  et  du  temps  pour  la  question  de  leur 
easence,  qui  joue  un  si  grand  rAle  dans  la  critique  kantienne. 
UAcftitle  de  Zenon  d'I^lée  donne  une  preuve  de  fait  qu'aucune  étendue, 
spatiale  on  temporelle,  ne  peut  <Mi-e  itiliiiie.  De  la  dtrisibilité  à  l'inBaî 
de  ta  distciDCe  qui  sépare  .\chille  de  la  tortue,  Zenon  concluait  que 
la  réalité  empirique  n'est  qu'une  illusion;  l'auteur  en  conclurait  que 
notre  raison  est  â  ce  point  eu  désaccord  avec  la  réalité  que  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  confiance  en  ses  conclusions.  Mais  il  conteste 
qu'un  nombre  infini  de  parties  constitue  un  iollni.  La  ligne  est  com- 
posée d'une  infinité  de  points,  qui  n'ont  aucune  étendue,  sans  quoi 
la  ligne  ne  serait  composée  que  d'un  nombre  fini  de  points,  mais 
alors,  si  l'oa  ajoute  un  second  point  au  premier,  il  coïncidera  avec  lui, 
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puisque  Di  l'un  ni  l'oulrc  d'odI  d'étendue.  Donc  un  norobi-c  inliai  de 
|K>iut»  ne  peut  arriver  à  constituer  une  ligne.  Le  point  n'est  donc  con- 
tenu dans  la  Iif;ne  que  comme  l'espace  que  j'occupe  est  contenu 
en  moi;  il  n'e^l  pat»  une  grandeur,  iiiniH  bculcuient  une  détermi- 
nation de  position.  On  peut  dL^monlror  iiialln'*matiqucment  que  le 
nombre  des  parties  d'une  longueur  n'est  pa&  infini,  car  le  dénomi- 
nateur de  In  fraction  cx[)riniHnl  In  portion  ({ue  l'on  y  a  di^oupi^e  est 
toujours  un  nombre  lini  :  on  n'arrivera  donc  jamais  h  un  nombre  de 

parties  ^,  ni  en  additionnnnt  les  parties  ii  un  nombre  ^  .  La  1if<ne 
que  parcourt  Achille  est  interrompue  uu  non  «ulon  qu'AclidIes'srréle 
ou  non,  ou,  sanu  iiiétiiphorc,  ftelon  que  je  tn'rirrAtenu  non  en  tu  Irn^unt; 
elle  se  compose  donc  non  dnn  nombre  infini  de  parties,  mais 
d'un  nombre  arbitraire  de  parties,  ou  mCmo  d'aucune  partie,  £i  je 
la  trace  d'un  seul  trait.  I.c  tenip»  nâees^atre  pour  parcourir  cet 
espace  n'a  pas  à  entrer  en  ligue  de  compte.  Le  paralogisme  de  l'argu- 
ment consiste  J)  attribuer  h  l'objet  sur  lequel  s'exerce  notre  activité 
pei-!(onnelIe  et  subjective  les  propriétés  de  celte  activité.  L'inllnitê  des 
parties  n'entraîne  nullement  celle  de  l'objet.  ~~  Critique  de  la  critique  de 
i'AchiUe  par  Aristote  cl  Hegel.  —  Nous  ne  pouvonei  ni  imaginer,  ni 
Concevoir  un  espace  ni  un  temps  infini;  l'infinité  HpatcEil»  n'est  que  la 
négation  de  l'espace,  l'éternili^  la  négation  du  temps.  —  L'argument 
kantien  contn;  la  réalité  de  l'espace  et  du  lenips  sup]>obe,  sans  le 
prouver,  selon  In  très  juste  critique  de  Hegel,  qu'une  grandeur 
étejidue  ne  peut  étn;  induîe,  car  l'inliniLé  supposée  de  l'espace  no 
s'oppose  nullement  au  fait  qut!  je  puis  Hxer  à  l'intérieur  de  celte 
extension  un  point  ou  un  moment,  puisque  l'exlcnsion  ellc-ménie 
dépasse  ce  point  ou  tout  autre,  c'est-à-dire  ne  finit  pas  on  lui.  Le 
résultat  de  celte  discussion  est  que  toute  grandeur  étendue,  pouvant 
être  partagée  aeioa  une  loi  arbitraire,  doit  être  un  nombre,  et  comme 
le  nombre  est  néccessaircmcnt  lini,  l'eispacecl  te  temps  ne  peuvent  être 
infinis  dans  ce  sens:  mais  commi'  le  nombre,  ils  ne.  peuvent  être  limités 
par  une  grandeur  donnée,  en  d'autre»  termes  doivent  être  indélini»;, 
3lais  celte  qualité  d'indi'lini  vsl  abKohiincnt  inconciliable  avec  la 
réalité  indépendante  d'un  objet  indépendant.  Cette  contradiction 
tombe  en  considérant  le  temps  et  t'espace  comme  des  intuitions  pures. 
Tn.-A.  MEitn.  Le  principe  formH  du  bi^au.  —  Le  principe  formel  du 
beau  (l'auteur  semble  ne  s'occuper  que  du  beau  artificiel),  non  moins 
nécessaire  que  son  principe  matériel,  consiste,  pour  la  jouissance 
k  laquelle  il  donne  naissance,  dans  une  nctivité  intense  et  dépourvue 
de  peine  de  l'organe  sensible  engendrée  par  l'objet.  —  Distinction  de 
deux  degrés  dans  le  beau  formel,  dont  le  plus  bas  torganisation  liar- 
monieuse  des  impressions  sensibles  élémentaires)  est  nécessaire, 
mais  insunisaat  tant  qu'il  n'est  pas  subordonné  au  plus  élevé  (har- 
monie de  l'objet  à  rendre  ou  du  sujet  i\  traiter).  —  La  poésie  a  une 
beauté  formelle  propre,  qui  ne  se  confond  pas,  comme  le  veut  Visctier, 
avec  celle  des  arts  plastiques  et  de  la  musique,  et  cette  beauté  for- 


melle  a  les  mt^mes  principes  que  celle  des  autres  arts.  —  Râle  da 
rythme  dans  la  poésie  et  la  prose.  —  Nécessité  dans  l'o^UTre  d'art 
d'une  mulliplicilé,  réduite  d'ailleurs  &  l'unité.  —  Bôle  de  la  divisioa' 
du  tout  en  partie»  oiTîanisces  [C,liedrrung\  du  contraste,  de  l'exten- 
sion (Sparmung)  et  de  ta  réftolutiou  des  dissonances  dans  les  arts 
aoocessirs  (c'esl-â-dire  dont  les  œuvres  do  peurent  être  appréhcnc 
dans  une  perception  instantanéei.  Mais  il  ne  faut  pas  envisager  la 
beauté  rormelle  seulement  en  elle-même;  elle  n'a  toute  sa  valeur 
qu'en  tant  qu'elle  permet  l'expression  adéquate  de  l'objet.  C'est  m 
que  montre  le  rapport  de  l'art  à  la  réalité,  et  ce  qui  Tail  la  laideur 
de  la  photographie  ini^tanlanée;  l'art  exige  une  sélection  et  une  accen- 
tuation. —  Loi  du  moindre  elToK  dans  l'expression  artistique. 

Chr.  D.  Pklai'm.  Îj!  dei'.air  d'une  esihélique  «cieiUi7j*)t(e.  —  I/esthé- 
tique  scientifique  et  l'esthétique  normative  Tormenl  une  opposition 
irréductihle.  L'esthétique  scienlillque,  comme  toute  recherche  scienti- 
fique, a  pour  objet  une  ordonnance  analytique  et  sj'ntbétique  des 
états  de  conscience.  C'est  seulement  A  une  esthétique  nonnalîTe  que 
s'applique  le  jugement  de  Kanl,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'esthé- 
tique  scientifique.  Le  problème  cenlral  de  l'eslbélique  scienlinque 
est  celui  de  la  valeur.  —  Longue  re%-ue  des  auteurs  qui  ont  parlé 
d'eathétiquc  depuis  l'antiquité  pour  voir  quelle  place  ils  y  ont  faite 
h  la  valeur.  Critique  de  la  détermination  des  valeurs  spécialement 
esthétiques  par  les  auteurs  allemands  contemporains  iVoUelt,  Hoet* 
teken,  J.  Cohn'.  L'esthétique  est  la  connaissance  des  appréciations. 
(u^er/un^jen)  des  états  de  conscience  purement  intensives  i'c'est-&-dir«* 
qui  n'ont  égani  qu'aux  états  de  conscience  eux-mêmes). 

R.  Skala.  Sur  la  transformation  de  l'ayrèment  $entible  en  impret- 
aiojis  esthéiiques  et  quelt^ues  autm  conséqiLvncex  de  Vesthétiqut 
empirique.  —  Critique  détaillée  de  la  doctrine  de  Kechner.  On  con- 
fond avec  les  impressions  sensibles  les  impressions  nsthéti([ues 
qui,  bien  que  données  en  même  temps,  sont  dilTérentes.  —  L'auteur 
tire  de  sa  critique  du  principe  de  l'esthétique  empirique  des  consé- 
quences sur  la  €  musique  absolue  >  et  •  l'œuvre  d'art  totale  »  drame 
wagnérion). 

B.  Stern.  Ln  juetice.  —  L'auteur  expose  la  théorie  de  la  jasUce  de 
W.  Stem  en  la  rattachante  l'cusembledesun  système  philosophique. 
Son  attitude  générale  est  le  positivisme  critique^  qui  rejette  le  positi- 
visme de  Comte,  lequel  se  rapproche  du  matérialisme  dogmatique, 
c'est-à-dire  d'un  réalisme  non  critique,  et  se  rapproche  des  idées  de 
Kant,  Du  Bois-Reymond  et  Griesinger.  La  méthode  de  la  morale  est 
inductive  et  génétique;  la  morale  scienli(Ir|ue  rejette  également  la 
morale  rationnelle  de  Kant  et  la  morale  empirique  ou  utilitaire.  La 
morale  a  comme  rondement  la  loi  de  la  conservation  du  principe 
psychique  dans  les  êtres  conscients  par  opposition  à  la  loi  physique 
de  la  conservation  do  la  Torce.  L'altruisme  est  aussi  primitif  que 
l'égoisme.  La  justice  a  comme  principe  le  diFTérence  de  la  réaclioo 
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de  l'homme  (et  des  animaux]  à  Tégard  des  phéaomèneB  naturels  et 
des  êtres  animés. 

H.  Stakps.  Le  problème  de  la  liberté  au  point  de  vue  du  devoir.  — 
Le  problème  de  la  liberté  pourrait  recevoir  une  solution  plus  satisrai- 
sante  du  point  de  vue  du  devoir  que  du  point  de  vue  de  la  réalité. 
Insuffisance  de  la  théorie  de  K.  Fischer,  des  théories  rattachant  la 
liberté  à  la  responsabilité  et  au  remords.  Exposé  et  critique  de  la 
théorie  de  Lotze.  Le  déterminisme  considéré  comme  intermédiaire 
entre  le  fatalisme  et  la  liberté  d'indifTérence  conduit  à  une  conception 
bien  plus  satisfaisante  de  la  liberté  que  l'indélerminisme  :  <  la  liberté 
d'indifTérence  est  le  tombeau  de  la  liberté  >.  Mais  le  déterminisme  ne 
donne  de  la  liberté  qu'une  conception  purement  théorique,  faute  de 
voir  le  nœud  de  la  question,  qui  se  trouve  dans  l'opposition  entre 
l'acte  tel  qu'il  est  et  l'acte  tel  qu'il  doit  ou  aurait  dû  être.  La  règle 
morale  ne  vient  ni  de  la  volonté  collective  ni  de  la  volonté  indivi- 
duelle, mais  d'une  loi  supérieure  à  toutes  deux,  a  prïorf  (conception  de 
Windelband).  La  volonté  est  le  devoir  de  la  vie  morale.  C'est  par  la 
croyance  à  la  puissance  de  la  loi  que  l'homme  se  libère  des  impulsions 
naturelles  et  des  entraves  à  sa  volonté.  La  volonté  augmente  la  force 
de  la  loi  dans  la  conscience  et  fait  triompher  la  puissance  souvent 
inhibée  et  latente  du  bien. 

G,-H.  LUQUET. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

D'  M.  DE  Fleury.  —  Nos  enfants  au  Collège.  In-lS»,  Paris,  Colin. 

BuFFON.  —  Discours  et  vues  générales,  par  F.  Gobio.  In-I2",  Paris, 
Paulin. 

GuiiPERz.  —  Les  Penseurs  de  la  Grèce,  tome  II.  In-S",  Paria,  F.  Alcan. 

P.  DuHEU.  —  Les  Origines  de  la  statique.  In-S»,  Paris,  Hermann. 

D'  Castex.  —  La  douleur  physique  :  étude  de  psijchologie  expéri- 
mentale.  In-8",  Paris,  Jacques. 

LoBATSCHEWSKY.  —  Pangèométrle  (réimpression  conforme  à  l'édition 
originale).  In-8',  Paris,  Hermann. 

BoNNEFOY.  —  Le  Problème  de  la  Liberté.  In-S",  Paris,  Lethielleux. 

F.  Le  Dantec.  —  Introduction  à  la  pathologie  générale.  In-8°,  Paris, 
F.  Alcan. 

A.  Landry.  —  Principes  de  morale  rationelle,  in-8»,  Paris,  F.  Alcan. 

Marguery.  —  Le  Droit  de  propriété  et  le  régime  démocratique,  in!2, 
Paris,  F.  Alcan. 

Matagris.  —  Histoire  de  la  tolérance  religieuse,  Paris,  in-8% 
Fischbacher. 

D'  Caradec.  —  En  famille.  Observations  sur  l'enfant,  in  12,  Paris, 
Paulin. 

Congrès  international  de  philosophie,  II»  Session,  gr.  10-8",  Genève 
KOndig. 

HuNTLSGTON.  —  The  Contijicum  as  a  type  of  order;  an  exposition  of 
the  modem  theory  wHh  an  Appendice  on  Ihe  transfînite  Numbers, 
in-4°,  Cambridge,  U.-S.-A. 

Carrel.  —  An  Analysis  of  human  Motive.  In-8°,  London,  Sirakin. 

PosT.  —  J.  MûUer's  philosophische  Anschauungen.  la-8°,  Halle, 
Niemeyer. 

Herbertz.  —  Die  Lehre  vom  Unbewusstcn  im  System  der  Leibniz. 
In-8,  Halle,  Niemeyer. 

Bêcher.  —  Die  Begriff  des  Attributes  bei  Spinoza.  Iu-8°,  Halle, 
Niemeyer. 

We-ntscher.  —  Ethih.  Il'  Theil.  In-S",  Leipzig,  Barth. 

E.  de  Carlo.  —  Carlo  Marx  ed  A.  Loria  :  Appunti,  in-8",  Palermo, 
Schiarrino. 

Castellotte.  —  Saggi  di  etica  e  di  diritto.  In-12,  Ascoli,  Tassi. 
MoRSELLi.  —  Principi  di  Logica.  In  12,  Livorno,  Giusti. 

F.  Masci.  —  Il  pensiero  fdosofico  di  G.  Mazzini.  In-8",  Napoli. 
BONILLA  Y  San  Martin.  —  Archiva  de  historia  de  la  fllosofia.  In-S", 

Madrid. 


Le  propriétaire-gérant  :  Félix  ALCAN. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BHODARD. 


LE  PRÉJUGÉ   INTELLECTUALISTE 


ET  LE 


PRÉJUGÉ    FINALISTE 
DANS  LES  THÉORIES   DE  L'EXPRESSION 


I 

Au  cours  des  arlîclcs  que  j'ai  consacres,  dans  celte  Revue,  h  la 
petite  qiicslifui  «tu  sourirr,  j'ai  cssoyA  dVlablîr  pxpf^rimcnlalcmcnt 
un  certain  nombre  de  faits  que  Je  rappelle. 

1°  Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  muscles  péribuccaux  et 
périooulaircs  <[ui  purticipeul  au  sourire,  mais  un  1res  grand  nombre 
des  mubclcs  de  la  face  et  du  crâne,  presque  tous  innervés  par  le 
facial. 

Ces  muscles  sont  le  temporal,  le  masséler.  peul-élre  le  ptérygoî- 
dien  exItTiie,  le  frunlal.  ruccipilid,  l'urbiculairo  des  paupici-es,  le 
Iransversc  du  nez  par  ses  faisceaux  antérieurs,  le  dilatateur  des 
narines,  le  buccinateur,  l'élévateur  de  l'ade  du  nez  cl  de  la  l*vrc 
supt^rioure,  l'éU-vetcur  propre  de  la  ti'-vrc  supérieure,  le  petit  et  le 
grand  zygomallque,  le  rieur  et  raurîculaire  postérieur. 

2"  D'autre  part,  les  muscles  de  la  l'rice  cl  du  crâne  qui  no  sou- 
rient pas  s'opposent  tous  plus  ou  ranins  au  jeu  des  muscles  précé- 
dents et  sont  les  antagonistes  du  sourire. 

Ce  sont,  nous  l'avons  vu,  le  plérjgo'idien  externe,  le  œylo-hvoï- 
dien,le  ventre  antérieur  du  dlga  s  trique,  le  sourciller,  le  pyramidal 
le  myrliforme,  lorbiculaire  des  lèvres,  le  canin,  !e  triangulaire 
des  lèvres,  le  carré  du  menton  et  le  muscle  de  la  houppe  du 
menton. 

3''  L'n  sourire  marqué  partage  donc  les  muscles  de  la  face  en 
deux  groupes  :  celui  des  muscles  qui  sourient,  et  celui  des  muscles 
antagonistes,  et  comme  la  plupart  de  ces  muscles  sont  innervés  par 
le  facial,  j'ai  pu  faire  abstraction  des  autres  et  poser  la  question 
dans  les  termes  suivants  : 

Pourquoi,  dans  un  ensemble  de  muscles  innervés  par  un  mémo 
nerf,  certainsmusclesparLicipcul-ilsausourire,  tandis  que  les  autres 
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s'y  opposent  pins  ou  moins.  S'il  s'agissait  de  sourires  volontaires, 
la  réponse  sérail  (évidemment  1res  facile,  le  propre  de  la  volonté 
eotisi^lant  justemcnl  dans  le  choix  de  telle  ou  telle  réaction  mus- 
culaire au  délrimcnl  de  lellu  autre^  mais  il  s'agit  pour  le  moment 
des  sourires  spontané:»,  naturels,  U*ls  qu'ils  se  produisent  au  cours 
de  la  joie,  pendant  une  bonne  digestion  et  sous  l'influence  de 
toutes  les  excitations  lég^ri^s  do<i  centras  ou  do  In  pZ-riphéric. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  comment  une  excitation  li^gèrc,  qui 
chemine  le  long  du  nerf  facial  et  qui,  on  principe,  devrait  affecter 
tous  les  muscles,  n'en  alTectequc  qiie1quc»-uns  cl  fait  d'elle-même 
une  si^lcclion. 

C'est  la  façon  la  plus  simple  de  présenter  le  problème. 

A'  Pour  le  résoudre,  j'ai  fait  remarquer  d'abord  que  les  muscles 
du  sourire,  l'muméii^s  plus  haut  forment  une  sjiilhùst>  naturelle  et  se 
contractent  de  concert  en  vertu  de  leurs  connexions  anatnmiques, 
tandis  que  les  muscles  antagonistes  sont  incapables  de  s'as^cier 
entre  eux  et  s'opposent  même  les  uns  aux  autres;  si  l'excitation 
légère  du  facial  atteint  les  premiers  et  laisse  les  seconds  en  repos, 
c'est  donc,  1res  vraisemblablement,  en  vertu  d'une  loi  mécanique, 
et  parce  que  les  premiers  réagissent  plus  facilement  que  les 
seconds. 

Tliéoriqucracnt,  le  sourire  apparaît  donc  comme  la  réaction  la 
plus  facile  des  muscles  du  visage  et  du  crAiic  pnur  une  excitation 
légère  du  fticial,  et  l'expérience  a,  dans  une  large  mesure,  confirmé 
la  tliéoric. 

5'  Tout  d'abord,  en  électrisant  le  facial  à  sa  sortie  du  troa 
st^lo-ma^toidicn,  j'ai  pu  constater  qu'on  obtenait,  non  pas  des 
grimaces,  ainsi  que  l'avait  dit  Duchennc  (de  Boulogne),  mais  des 
sourires  que  j'ai  photographiés  et  rcproduiU.  La  seule  condition 
était  que  l'excitation  électrique  fûl  légère;  sinon  elle  atteignait 
plus  ou  ntoins  tous  les  muscles  et  produisait  en  ofTel  les  grimaces 
dont  Duchennc  a  parlé. 

6"  J'ai  ensuite  cherché  dans  la  clinique  des  vérificatioTis  nouvelles 
de  la  théorie,  et  j'ai  montré  que  dans  la  mélancolie  passive  l'hypo- 
lonie  des  muscles  du  visage  produit  ûalurollomonl  i'e.\pres$ion  de 
la  tristesse,  tandis  que  dans  l'excitation  maniaque  l'iiypertonie 
musculaire  aboutit  naturellement  au  sourire.  Une  augmentation 
du  (onus  normal  provoque  ainsi  les  mêmes  elTets  que  l'excitation 
électrique,  tandis  que  la  diminution  du  même  tonus,  se  marquant 
surtout  dans  les  muscles  les  plus  mobiles,  donne  l'expression  de 
rabattement. 

Mdis  je  pense  avoir  tiré  les  meilleures  preuves  des  cas  de  para- 
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lysies  cl  de conlraclures  faciales (luc  j'ai  annl^p^^-:  et  photographiés. 
Beaucoup  iiiicux  <]un  dans  la  mélancolie  passive  et  l'excitation 
maniaque  nou^  avons  vu  tci  la  suppression  radicale  tlu  tonus  pro- 
duire l'expressioD  t\c  la  Iristcssc,  et  l'excitation  permanente  des 
centres  nous  donner  par  contracture  les  sourires  les  plus  caraclé- 

L'expérience  clinique  s'associe  donc  pleinement  fi  l'expt'TimeD- 
talion  pour  nous  permettre  d'affirmer  que  le  sourire  spontané  se 
produit  mécaniquement  pour  toute  excitation  légère  du  facial,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  celle  c\plicalion  si  simple 
n'a  hcsoin  pour  se  formuler  d'aucun  principe  ou  d'aucun  pofilitlat 
psychologique.  —  Elle  est  toute  entière  de  pliysique  etdephysio- 
Jogie. 

7*  Mais  f-i  le  sourire  ainsi  défini  n'esl  qu'un  cas  particulier 
d'hyperlonicité  musculaire,  ou  peut  se  demander  pourquoi  il  se 
limite  à  ia  face,  ou  semble  s'y  limiter,  et  j'at  indiqué  dans  quel 
sens  on  doit  chercher  la  n^ponsc  à  cette  question. 

La  plupart  des  muscles  de  la  face  étant  des  muscles  particuliè- 
rement mobiles  qui  prennent  souvent  l'unft  de  leurs  insertions  et 
quelquefoi:^t  toutes  les  deux  dans  la  peau,  ils  doivent  nécessairement 
réagir  pour  une  excitation  modérée  qui  laisse  le^  autres  muscles 
du  corps  indilTéreuLs;  de  phis,  tl  convient  de  remarquer  que  dans 
bien  des  cas  un  grand  nombre  des  muscles  du  corps  réagissent 
pendant  le  sourire  sous  forme  de  gestes,  de  cris,  de  mouvements 
et  par  toute  la  mimique  ordinaire  de  la  joie  et  de  l'excitation. 

Pour  que  l'explication  mécanique  du  sourire  fût  complète,  tl 
aurait  été  nécessaire  de  l'aire  sur  cette  mimique  du  corps  le  mémo 
travail  d'analyse  et  de  synthèse  que  sur  la  mimique  du  visage  et 
de  montrer  que  les  muscles  réagissent  encore  ici  suivant  les  lois 
de  leurs  associations  fonclionnelk^s  et  dans  le  sens  de  la  moindre 
résislance.  Je  vais  revenir  tout  à  l'heure  sur  ce  point,  mais  j'ai 
déjà  fait  remarquer  que,  d'une  façon  générale,  nous  exécutons 
dans  la  joie  les  mouvements  qui  nous  sont  les  plus  aisés. 

8"  Le  sourire  considéré  dans  sa  nature  physiologique  nous 
apparaît  dune  comme  un  réflexe  musculaire  particulièrement  visible 
à  la  Face,  et  qui  traduit  sous  forme  mottice  l'excitation  des  centres 
nerveux;  et  comme  te  tonus  musculaire  est  un  réflexe  constant,  on 
peut  dire  que  le  sourire  est  uoe  augmentation  du  tonus  qui 
•'accomplit  et  se  maiivfeste  suivant  la  loi  de  moindre  résistance 
^dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ce  sont  1&  les  conclusions  physiologiques  de  notre  étude. 

Les   conclusions    psychologiques,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
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simccplibles  (l'une  conlirmalion  expert  men  la  le  aussi  nette,  ne  nie 
paraissent  pas  muios  ccrtainus. 

1.  Lq  prcDoière,  c'est  que  les  cxcîlâlions  modérées  étaul  presque 
toujours  des  excitations  agréablos,  nous  avons  pu,  de  bonne  heure 
el  :^ans  forcer  les  analogies,  prendre  1c  sourire  comme  le  signe 
naturel  du  plaisir;  à  vrai  dire,  le  sourire  est  signe  de  bien  d'autres 
choses,  cl  nous  iivons  %'U  inien  particulier  le  froid  le  provoque  par 
excitation  du  trijumeau,  mais  rassocialion  du  tK)urirc  et  du  plaisir 
n'en  est  pas  moins  légitime  pour  la  majorité  des  cas,  et  c'est  ainsi 
que  le  r^llexe  du  sourire  peut  h  jusie  litre  Cire  considéré  comme 
une  expression. 

2.  Cette  expression  naturelle  pouvant  Hrc  artificiellement  repro- 
duite par  la  volonlé,  devient,  dans  la  vie  sociale,  un  signe  conven- 
tionnel au  môme  litre  que  le  mol  el  signifie  toujours  d'ailleurs 
f|ue  nous  voulons  paraître  éprouver  du  plaisir;  c'est  le  sourire  de 
politesse  qui  se  prodigue  au  point  d'en  devenir  banal. 

Pour  y  arriver,  riiommc  s'est  bom«^  â  s'imiifr  lui-même,  c*esl>è> 
dire  6  refaire  par  la  volonté  ce  que  son  organisme  faisait  par  des 
procédés  mécaniques,  et  j'ai  déjà  dil  quelle  importance  j'attachais 
à  celle  imilaliot)  de  iious-mâmes  dans  l'expression  des  émotions. 

'A.  Knfin  j'ai  iusisté  sur  ce  poiul  que  le  sourire  pouvait  revêtir 
deux  sens  assez  dilTérents  dans  la  vie  sociale,  suivant  qu'il  repro- 
duisait le  simple  réflexe  du  plaisir  ou  un  réflexe  plus  spécial  el 
beaucoup  plus  obscur,  le  réflexe  du  rire;  dans  le  premier  cas,  il 
voulait  dire,  «j'ai  du  plaisir  »  ;  dans  le  second  cas,  il  exprime  l'iroDie, 
la  supériorité  et  les  divers  sens  du  rire,  mais  c'est  toujours  par  uoe 
imitation  artificielle  de  nous-mêmes  que  nous  en  usons  dans  les 
expressions  voulues  de  la  vie  sociale. 

Ces  deux  espèces  de  sourire  se  mêlent  âvcc  les  expressions  de 
l'amertume,  du  dédain,  du  défi  donnant  nnisf^ance  A  un  langage 
émotionnel  Irès  compliqué  dont  j'ai  élndîé  les  principaux  termes, 
el  je  ne  reviens  pas  sur  cette  élude;  mais  il  est  bien  évident,  je 
pense,  qu'avi-c  les  lois  très  simples  de  l'expression  réflexe,  de  la 
moindre  K'^istance,  et  de  l'imilalion  cooscienle  de  nous*méme,  nous 
avons  pu  suivre  dans  sa  courbe  tout  le  développement  du  sourire, 
depuis  sa  source  physiologique  et  mécanique  jusqu'à  ses  plus  déli- 
cates siguincalions  sociales. 


TI 


Je  ne  voudrais  pas,  aprt^s  avoir  établi  ces  quelques  fails.  formuler 
des  conclusions  qui  les  dépassent,  et  cependant  ce  problème  du 
sourire,  avec  les  solutions  qu'il  a  déjà  remues  el  celles  que  je  lui 
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apporte,  me  paraît  prAter  A  quelques  considéralioDS  générales  de 
psvcliulo^ic  cl  luf^tuc  \ic  philusupiiie. 

Ea  somme,  pourquoi  Darwio,  pourquoi  Wundl  &oiiUiU  arrivés, 
pour  l&  Muriro,  aux  explications  puériles  que  j'ai  cilée;^  et  qu'on 
pcul  s'étonner,  A  bon  droit,  de  rcncontivr  sous  leur  pliitne.  Com- 
ment onl>itâ  pu  croire  que  si  la  Louche  s'entr'ouvre,  c'est  parce  que 
la  joie  se  traduit  ordinairement  par  de%  cris,  ou  parce  que  l'homme 
qui  sourit  semble  vouloir  avaler  l'impression  joyeuse'?  Pourquoi 
Darwin,  en  particulier,  déclarc-t-il  sans  preuves  aucunes  que  la 
contraction  légère  de  l'orbiculaire  des  yeux  reproduit  t  l'étal  faible 
le  contraction  i[ui,  danslo  fou-rire,  protège  le  globe  oculaire  conlro 
l'arilux  sanguin?  —  Paunpioi  tous  ces  romans,  alors  que  l'expli- 
cation était  intioimenl  plus  simple? 

La  raison  en  est  certainement  que  ut  Darwio,  ni  Wundt,  ni  en 
général  les  psychologue»  de  rexpri?s»ion  ne  se  sont  assez  affranchis 
de  l'inlcllcctualisme,  du  rationalisme  idéologique,  et  qu'en  faisant 
de  1h  psychologie,  ils  sont  toujours  implicitement  partis  de  ce  prin- 
cipe que  l'esprit  doit  être  intelligible  pour  Tiisprit  dans  toutes  ses 
maoifestalions.  —  Or  c'est  là  une  conception  que  la  jiifycholugie 
du  jugement,  du  raisonnement  cL  des  opérations  logiques  de  la 
pensée  vérifie  dans  une  largo  mesure,  mais  contre  laquelle  protes- 
tent la  plupart  des  faits  de  la  psychologie  aiTecttve. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  la  physique  ancienne  a  été 
d'admettre  que  la  uaturc  él;iit  iuteUigible  pour  l'esprit  et  s'expli- 
quait par  le  jeu  de  quelques  principes  rationnels,  «  Dans  la  pensée 
d'Aristolc,  dit  l'i  ce  sujet  M.  Lévy-Uruhl,  chaque  Ctrc,  clmque  phé- 
nomène déterminé  et  particulier  a  sans  doute  sa  cause  détcrrainL^o 
et  particulière. 

Mais  en  un  autre  sens,  par  une  analogie  qui  s'éConil  l'i  In  nature 
entière,  les  mêmes  causes  et  les  mémos  principes  se  retrouvent  par- 
tout et  rendent  tout  intelligible.  Partout,  le  savant  (qui  ne  se  dis- 
tingue pas  du  pjiilosophe)  découvre  les  rapports  de  la  puis.sance  el 
de  l'acte,  de  lu  matière  et  de  la  forme,  des  moyens  el  du  la  lin  *.  n 

Dans  loules  le»  explications  scientifiques,  b  nature  est  alors 
conçue  comme  une  puissance  inlelligenLe  dont  la  pensée  humaine 
peut  pénétrer  les  procédés  et  suivre  le  dessein.  •<  La  représentation 
de  la  nature,  ajoute  M.  Lévy-13nihl,  reste,  pour  le  physicien,  anlhro- 
pomorphiqoe,  esthétique  et,  en  un  certain  sens,  morale  el  reli- 
gieuse'. I) 

1.  Cf.,  pour  l«scxplic£U»n9  de  Daru-io  eide  WundI,  IcnuœC-ro  deJuiilet  1904. 
3.  la  Moral)!  tt  la  Seivnte  du  Mieuri,  p.  109  [Paris,  F.  Alcan). 
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C'a  été  no  des  principaux  résultats  de  la  philosophie  positive  que 
de  nous  débarrasser  des  concepLion;!  de  ce  genre,  en  reléguant  hors 
de  la  bcieuco  toute»  les  explications  anlhropomorphiijut's  de  ta 
métaphysique  et  en  gubsliluanl  à  la  recherche  des  causes  ertîcienles 
ou  finales  la  connaissance  de  ces  rapports  de  succession  qui  sont 
les  lois.  Désormai<;  la  physique  ne  désinti^rcsM  de  la  puissance,  de 
l'acte,  de  la  cause  finale  el  de  toutes  les  solutions  métaphysiques 
qui  mettaient  une  unité  Tactice  el  facile  dans  les  conceptions  des 
anciens;  compr*'ndro  c'est  nniquemrnl  repherchor  dans  des  faits 
antérieurs  les  conditions  nécessaires  el  suffisantes  d'un  autre  fait. 

Mais  si  celle  conception  positive  du  fait  et  de  ses  causes  a 
Iriumplié  dans  les  sciences  physiques,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'cllo  ail  cause  gagnée  dans  les  sciences  morales  el  môme  dans 
les  sciences  biologiques,  où  l'on  rencontre  sans  cesse  des  appels 
implicites  ou  formels  à  la  logique  et  à  la  fînalilé. 

Daii!^  la  psychologie  alTeclive.  en  particulier,  les  théoriciens  les 
plus  modernes  de  l'expression,  malgré  l'appareil  anatoroique  el 
zoologjquc  dont  ils  s'entourent  si  volontiers,  malgré  le  nombre 
considérable  d' observa  lions  et  de  faits  sur  lesquels  ils  s'appuicnl, 
sonl  encore  infestés  de  celte  même  métaphysique  rationnelle  et 
finaliste  qui  a  égaré  la  physique  ancienne,  el  s'ils  sonl  passés  sou- 
vent à  côté- do  la  vérilé,  c'est  pour  avoir  pensé  qu'expliquer  l'ejtpres- 
aion  des  émotions  c'est  la  pénétrer  de  logique  et  de  psycholo^e. 

Or,  ici  comme  partouL  ailleurs  dans  les  sciences  de  la  nalure,  c'est 
en  substituant  l'explication  mécanique  à  l'explication  logique  et  la 
causalité  Ji  In  linalité  que  l'on  a  chance  de  dt^;ouvrit- quelque  chose; 
et  cette  substitution,  que  j'ai  essayé  de  faire  en  détail  à  propos  du 
sourire,  je  voudrais  en  indiquer  le  principe  el  la  méthode  dans  le» 
quatre  émotions  fondamentales  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  la 
colore  cl  de  la  peur. 


m 

Un  grand  fait,  d'une  importance  capitale  —  Uf  Eariation$  tfu  tonus 
musrulaiiv  —  domine,  h  mon  avis,  toute  la  physiologie  el  toute  la 
psychologie  de  l'expression. 

J'ai  déjÀ  dit  ce  que  les  physiologistes  contemporains  entendaient 
par  le  tonus,  cet  état  de  contraction  légère  ol  conslnnlo  qui  se 
manifcslc  plus  ou  moins  dnns  tous  las  muscles  et  qui  paraît  tenir, 
au  moins  chez  l'homme,  à  des  causes  périphériques  et  à  des  causes 
centrales.  Les  causes  périphériques  sont  les  excitations  multiples 
provoquées  dans  les  centres  nerveux  par  les  contractions  muscu- 
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laires,  les  contacts  de  l'air  cl  Je  la  peau,  des  parois  artérielles  et 
du  sang,  les  changements  chimiques  inlcrsUUels  dos  tissus,  cl 
autn^»^  phénomènes  analogues;  à  tout  initiant,  ces  excilafionK  qui 
cheminent  par  les  nerfs  sensibles  reviennent  par  les  nerfs  moteurs 
après  s'ûlre  réfléchies  sur  les  centres  médullaires  ou  cérébraux  et 
détennineol  le  tonus. 

Les  excitations  centrales,  moins  connues,  paraissent  être  liées 
dans  une  certaine  mesure  à  la  circulation  du  sang  dans  les  ceotreaf 
el  elles  viennent  s'ajouter  aux  causes  périphérir^ues  pour  en  rea- 
forcer  l'elTet. 

Si  Ton  veut,  après  ces  brèves  explications,  se  représenter  claire- 
ment le  phénomène  du  tonus,  il  suffira  de  considérer  que,  par 
rapport  au  système  nerveux  ccnti-al,  les  excitations  périphériques 
constitufrnt  un  courant  dentréc  et  les  contractions  musculaires  du 
tonus  un  courantdc  sortie.  Ce  nourant  de  sortie  dépend  à  la  fois  du 
courant  d'entrée,  et  de  l'accroissement  que  ce  courant  d'cntri^e  peut 
subir  du  fait  de  l'excitation  des  centres.  Le  rapport  des  deux  cou- 
rants est  constant,  et  bien  qu'on  ne  puisse  songer  h  l'exprimer  en 
chilTre,  on  peut  te  considérer  comme  Lhéoriquement  établi. 

Ce  principe  une  fois  posé,  nous  pouvons  admettre  que.  si  le  cou- 
rant d'entrée  diminue  ou  s'arrête,  le  courant  de  sortie  sera  lui-même 
diminué  ou  supprimé,  tandis  qu'il  pourra,  dans  le  cas  contraire, 
croître  ou  s'exagérer.  Et^  de  fait,  nous  connaissons  praliquement, 
à  côté  du  tunus,  un  hypotonus  et  un  hypertonus  qui  sont  eux- 
mêmes  susceptibles  de  degrés.  En  d'autres  termes,  en  deçà  et  au- 
delà  de  la  normale,  caractérisée  dans  l'espèce  par  le  tonus,  on 
rencontre  un  hypertonus  cl  un  hypotonus  qui,  pouvant  <Mrc  légers 
ou  forU,  peuvent  prêter  chacun  à  deux  subdivisions  nouvelles. 

Eh  bien,  quand  on  étudie  l'expression  dans  la  joie,  dans  la 
colère,  dans  la  tristesse  el  la  peur,  on  devrait  se  demander  toujours 
81,  dans  chacune  do  ces  émotions,  les  variations  des  états  muscu- 
laires, que  l'on  veut  expliquer  par  des  raisons  psychologiques  plus 
ou  moins  ingénieuses,  ne  s'expliquent  pas  d'elles-mêmes  d'une  façoa 
tuiîniment  plus  simple  par  les  variations  de  tonus. 

Adiré  vrai,  ni  Darwin,  ni  Wuudl,  ni  surtout  Spencer  n'ont  complfr- 
lemenl  méconnu  cette  vérité  fondamenlale,  et  chacun  d'eux  a,  «ou* 
des  termes  dilTérenls,  fait  appel  à  l'extitation  et  à  la  dépression  du 
système  nen-cux  pour  expliquer  un  certain  nombre  d'expressions. 
«  Lorsque  le  sensorium  est  fortement  excité,  dit  Danvin,  la  force 
neneuse  engendrée  en  excès  se  transmet  dans  des  directions  qui 
dépendent  des  connexions  des  cellules  ner\*euses,  el  s'il  s'agît  du 
système  musculaire,  de  la  nature  des  mouvcmenls  qui  sont  liabi- 
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luels.  Dans  d'auU-es  cbs,  l'innueiice  de  la  force  nencuse  semble 
au  contraire  s'intorroropre.  » 

Et  Darwin  ',  pour  iUustrerce  principe, cite  coname  des  exemples 
d'excitation  le  Irerablemenl,  la  sueur,  les  battements  du  cœur,  les 
larme»;  comme  exemples  de  di^pressions  le  ralentisemenl  circula- 
toire et  respiratoire,  le  relâchement  des  muscles,  la  proalratiau. 

WuriHl-  i^crîtdans  le  môme  sens  :  «  Parle  principe  delà  raodîG- 
cation  diror.te  île  l'innervalion,  nous  entendons  ce  fait  que  d'éner- 
giques mouvements  de  la  sensibilité  exercent  uno  réaction  immé- 
diate sur  les  parties  centrales  de  l'innervation  motrice;  c'est 
pourquoi,  avec  les  t'-niolioiis  li*ès  violentes,  prend  naissance  une 
paralysie  subite  de  nombreux  groupes  musculaires,  et  avec  les 
faibles  ébranlements  de  la  sensibilité  une  excitation  qui  n'est  que 
plus  tard  remplacée  par  lépuiseraenl  ». 

D'après  le  contexte,  ce  sont  les  mouvements  du  cœur,  les  con- 
tractions (les  vaisseaux  sanguins  cl  l'activité  des  sécrétions  qui 
rcléverniont  «le  ce  print'ipc. 

Enfin  Spencer,  iiiiiiiiment  précis  et  plus  profond  sur  ce  point  que 
Darwin  et  VVundt,  a  essayé  d'expliquer  l'expression  dos  émotions 
par  SCS  lieux  lois  de  la  d^.chargc  diffiw  et  de  la  décharge  irsln-mtç. 
D'après  la  première  loi,  tout  sentiment  s'accompagnerait  d'une 
décharge  motrice  dilVuse  proportionnelle  à  son  intensité  et  indé- 
pendante de  aa  nature  agréable  ou  pénible.  Cette  décharge,  qui  se 
répand  dan^  l'organisme,  conformément  aux  lois  de  la  mécanique, 
aO'ecte  les  muscles  en  raison  de  leur  importance  et  du  poids  (ju'îlfi 
ont  à  soulever.  D'après  la  seconde  toi,  une  décharfçc  restreinte  qui 
dépend  non  de  l'intensité  du  sentiment,  mais  de  sa  qualité,  alTecle 
particulièrement  tel  ou  tel  muscle  d'après  les  •<  rapports  établis  au 
cours  de  révolution  entre  îles  sentimcnis  particuliers  et  des  séries 
particulières  de  muscles  mis  ordinairement  en  Jeu  pour  leur  Bâtis- 
faction  •i". 

C'est,  sou»  une  forme  obscure,  la  première  ébauche  d'une  loi 
que  Darwin  devait  développer  plu»  taini  sous  le  nom  de  principe  des 
habitudes  utiles. 

Ou  ne  saurait  contester  que  chacun  dos  trois  psychologues  que 
je  viens  de  ciler  a  entrevu  la  loi  générale  que  j'essaie  d'appliquer  à 
l'expression  des  émotions.  Darwin  a  parlé  expressément  d'excita- 
tions et  de  dépressions  musculaires;  VVundt  exprime  on  termes  dif- 
férenls  la  m^me  idée  et  Spencer  consiilèrn  avec  raison  que  l'cxcita- 


I.  t>Arwln,  L'ETpmsion  (tes  6ntotiont,  p.  "0, 
3.  Wundt,  Ëiémtntt  de  Pii/cMogie  phgriologi^ue,  II,  p.  i71. 
.     3.  Principes  de  Ptychoiogit,  11,  ÎS61. 
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tioD  doit  se  propager  dans  les  mujtcln^  suivant  la  loi  de  moindre 
résislance;  mais  aucun  d'eux,  pas  même  Sponccr,  n'a  vu  tout  le 
parti  que  l'un  pouvait  tirer  de  cette  lui  de  mécanique.  M  ne  s'ngil 
paseiicITel  do  conslatcr  que  l'excilatian  ol  la  dépression  muscu- 
laire jouent,  un  rôle  clans  l'expression  dea  émotions;  il  faut  encore 
montrer  comment  les  expressions  musculaires  de  la  joie,  de  la 
colère,  de  la  tristesse  et  de  la  peur,  s'expliquent  par  des  dosaj^esdif- 
fiirents  de  l'excilalion  et  de  la  dépression,  el  l'on  ne  peut  faire  celte 
démonstration  qu'en  diminuant,  au  profil  de  l'explication  méca- 
nique, l'importance  des  explications  psychologiques  dont  Wundl, 
Darwin  et  Spencer  ont  abu^é.  C'est  donc,  en  réalité,  non  pas  d'une 
continuation  mais  d'une  orientation  nouvelle  qu'il  s'agit. 

l"  Nous  avons  tellement  parlé  du  sourire  que  nous  serions  obligé 
de  nous  répéter  si  nous  insistions  longuement  sur  l'expression  de 
la  joie  dont  le  sourire  fait  partie.  Nous  avons  dit  comment  Darwin 
et  Wutidl  expliquaient  l'ouverture  de  ta  bouclio  et  l'ascension  des 
traits  par  leurs  principes  des  habitudes  utiles  ou  des  associations 
analogues,  et  comment  la  physiologie  mécanique  nous  donnait  une 
explication  infiniment  plus  simple  et  plus  vraie.  Mai»  cette  der- 
nière explication  peut  très  manifestemenl  s'étendre  à  toute  l'ex- 
pression de  la  joie. 

Ce  qui  frappe  en  effet  chez,  l'homme  joyeux,  c'est  une  suractivité 
do  l'appareil  moteur  volontaire,  un  hypertonus  généralisé  qui  a  pour 
conséquence  le  mouvement. 

a  L'exaltation  fonctionnelln  des  muscles  et  des  nerfs  volontaires, 
écrit  Lange,  fait  que  l'homme  joyeux  se  sent  léger,  comme  tous 
ceux  dont  les  muscles  sont  puissants  et  reposés.  [1  sent  le  besoin 
de  se  mouvoir,  il  s'agite  avec  promptitude  et  vivacité;  il  gesticule 
avec  force;  les  enfant»  sautent,  dansent,  frappent  des  mains;  les 
muscles  itu  visage  se  contractent  par  suite  d'une  augmentation  de 
leur  innervation  latente;  le  visage  devient  rond;  c'est  l'opposé  du 
visage  mou,  des  traits  pendants  des  mélancoliques;  le  sourire  et  le 
rire  proviennent  d'un  excès  d'impulsion  nerveuse  dans  les  muscles 
du  visage  et  de  la  respiration;  de  même,  si  la  voix  s'éléx'e,  si  des 
chants  et  des  cris  de  joie  se  font  entendre,  c'est  que  les  muscles  du 
larynx  et  de  la  respiration  ont  une  tendance  involontaire  à  la  surac- 
tivité '.  » 

Or  il  est  vraiscmhlabie  que  toute  cause  physiquo  ou  morale  qui 
viendra  lonilier  les  centres  nerveux  pourra  produire  ainsi  par  des 
raison»  purement  mécaniques  cet  bypertoQUS  généralisé  qui  est 


1.  LttÊinoiioiu,  trod.  G.  Dumu,2*  éilil,,  p.  4647  {?àeh   F.  Alcnii). 
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l'expression  de  la  joie;  la  caféioe  produira  cet  ofTcl  p«r  l'iotennè- 
de  la  circulation,  le  caf^  cl  l'alcool  par  aclion  plus  directe  sur  les 
centres,  une  bonne  nouvelle  parce  quelle  provoquera  dans  les 
cellules  de  l'écorce  des  associations  d'idées  nombreuses  et  faciles, 
mais  dans  tous  les  cas  nous  n'aurons  besoin  d'aucun  prinripe 
psychologique  pour  expliquer  les  chants,  les  cris,  les  mouvements 
des  bras  el  des  jambes  et  toute  l'activitâ  motrice  du  corps, 

2*  Nous  n'en  avons  pas  besoin  davantage  pour  expliqueriez  exprès 
sionsdela  tristesse,  et  c'est  m^mc  une  question  de  savoir  dans  quelle 
mesure  on  peut  ici  parler  d'expression;  ce  n'est  pas  que  le  visage 
et  le  corps  loul  entier  n'aient  une  physionomie  propre  au  cours  de 
ce  sentiment,  mais  la  tristesse  se  caractérisant  surtout  par  l'impui»- 
sancc,  on  a  plus  souvent  afTaire  à  du  rclâchemcol  qu'à  des  con- 
tractions cl  à  <les  expressions  véritables.  Comme  I^ngr  l'a  InH 
bien  remarqué  en  effet,  le  trait  essentiel  de  la  tristesse  c'est  l'action 
parniy&anle  qu'elle  exerce  sur  les  muscles  volontaires  ;  et  cette  ncUon 
paralysante  détermine  l'atlilude  générale  et  tous  les  relâcliemenls 
musculaires  que  nous  qualiGons  d'expressions.  »  L'homme  triste, 
dit  Lange,  est  souvent  rcconnaissable  à  son  aspect  extérieur;  il  va 
lentement,  il  chancelle,  il  se  traîne  les  bras  ballants;  volontiers  il 
reste  inerte,  affaissé,  muet'.  » 

La  léte  pend  sur  la  poitrine,  la  nuque  s'incline  par  suite  de 
l'hypotonicilé  des  muscles  du  cou,  cl  nous  avons  montré,  avec  pho- 
tographics  à  l'appui,  que  si  le  visage  s'allonge  et  s'afTale,  si  les 
sourcils  s'abaissent  vers  le  rebord  orbilaire,  si  les  joues  retombent 
sur  la  commissure  des  lèvres,  c'est  uniquement  parce  que  le  nerf 
facial  n'apporte  plus  aux  muscles  du  visage  les  mêmes  oxcilations 
toniques.  —  Le  mécaniamcderabattement  est,  dansl'esptVe,  exac- 
tement opposé  au  mécanisme  du  sourire  et  s'explique  par  les 
mêmes  lois;  la  diminution  du  tonus  atteint  particulièrement  tes 
muscles  où  ce  totius  <^e  manifeste  le  plus,  en  vertu  des  lois  d'équi- 
libre que  nous  connaissons.  C'est  pour  la  même  raison  que  les 
sphincters  oculaires  paralysés  font  paraître  les  yeux  plus  grands, 
b  moins  que  la  paupli'irc  supérieure  ne  retombe,  par  suite  de  la 
paralysie  du  releveur. 

Bien  souvent,  les  muscles  qui  conditionnent  par  leur  coniraclion 
automatique  la  station  verticale  sont  tellement  reiftchés,  ils  reçoi- 
vent du  système  ncn'eux  central  des  contractions  si  faibles  t|ue 
les  jambes  vacillent  et  que  les  genoux  plient;  alors  les  patients 
s'adossent  contre  les  objets  environnants,  s'eflbndrenl  sur  un  siège 
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OU  même  se  laissent  lombfîr  «iir  la  lerre.  C'est  donc  la  paralysie,  le 
rctâchem<ïnl,  l'hypolonus  qui  caractérisent  l'expression  musculaire 
de  la  tristesse,  et  toute  cause  physique  ou  ttiorole  qui  viendra  sup- 
primer ou  ioliibcr  l'action  des  centres  nerveux  sur  lus  uiuscles, 
pourra  produire  le  même  résultai  ou  des  résultats  très  analogues; 
c'est  ainsi  que  les  dépressifs  de  la  circuliition,  comme  le  bromure, 
pourront  produire  sur  notre  vi><age  et  sur  notre  corps  tout  entier 
cet  hyperlonus  musculaire  que  je  viens  de  déttiiller. 

La  tristesse  et  la  joie  ont  donc  sur  le  corps  humain,  et  en  par- 
ticulier sur  le  système  musculaire,  une  influence  directe  qui  pro- 
vient de  ce  fait  bien  simple  que  la  liistessc  et  la  joie,  avant  d'filre 
des  élalâ  moteurs,  sont  des  états  cérilbraux  et  retentissent  comme 
tels  sur  les  Tonclions  motrices  du  cerveau,  comme  d'ailleurs  sur 
868  fonctions  mentales. 

3"  J'en  dirai  tout  autant  de  la  colère  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  la  joie  par  son  expression  musculaire  :  «  Une  augmentation  de 
rioner%'ation  des  muactcs  volontaires,  écrit  Lange,  cl  par  suite  une 
tendance  à  des  mouvements  Irop  rapides  et  trop  forts  constituent 
le  deuxième  careclftre  important  de  In  physiologie  de  la  colère  :  et 
c'est  là  une  ressemblance  de  pins  avec  la  joie  dont  la  physionomie 
emprunte  ua  de  ses  traits  principaux  au  sentiment  de  k^gèrcté,  de 
plaisir,  de  tendance  aux  mouvements  vifs  qu'elle  apporte  avec  elle; 
mais  dans  la  colère  ces  traits  seul  encore  exagi^ri^s;  au  lieu  d'être 
alerte  comme  l'homme  joyeux,  l'homme  irrité  se  révolte,  bondit, 
agile  ses  bras  autour  de  lui  :  tandis  qu'on  peut  se  contenter  du  mat- 
triscr  sa  joie,  on  doit  dompter  su  colère  coumie  une  bOle  fauve  '  ». 

Si  nous  voulons  mainteuaiil  entrer  dans  tes  expressions  de  détail, 
nous  verrons,  comme  dans  la  joie,  que  beaucoup  d'entre  elles 
s'cvpliqucnt  par  la  simple  excitation  motrice,  ou,  ai  l'on  préfère,  par 
l'exagi^raiion  du  tonus. 

C'est  un  l'ail  constaté,  par  exemple,  que  les  narines  se  dilatent 
dans  la  coI6re.  et  nous  savons  par  j'oxpérimenlation  cl  par  la  cli- 
nique que  l'excitation  du  facial  dilate  les  narines  tandis  que  la 
section  du  infime  nerf  provoque  raiïaissemcnt  de  la  paroi  externe. 

Les  dents  se  serrent  tandis  que  les  masseters  et  les  temporaux 
Bc  conlraclent  forlement  de  chaque  côté  du  visage;  or  nous  avons 
vu  que  c'est  là  UB  signe  très  général  d'excitation  qui  se  rencontre 
dans  la  joie  et  mfimc  dans  les  grandes  souffrances,  et  qui  provient 
de  ce  fait  que  les  muscles  releveurs  de  la  mâchoire  n'ont  pour 
antagonistes  que  des  muscles  très  faibles  (le  mylo-hyoïdicn  et  le 
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ventre  anLérieur  du  digfafîlriqiic)  et  l'emportent  do  beaucoup  sur 
eus  dans  les  cas  où  PexciLalion  atteint  également  tous  les  muscles. 

Les  lèvres  qui  se  coutractenL  découvrent  quelquefois  lus  clonLs 
dans  une  espèce  de  rictus,  et  celto  expression  peut  s'expliquer 
mécaniquement  comme  les  précédentes  si  l'on  lient  compte  de 
l'excitalion  qui  atteint  parliculièremenl  les  grands  ut  les  petits 
zj'fjonialiques  dont  nous  connaissons  l'OKlrâme  mobilité. 

Mâmes  remarques  à  faire  sur  les  poings,  qui  se  ferment  pendant 
la  colère,  parce  que  le  mouvcmenl  de  (lexion  des  doigts  uous  est 
plus  facile  et  plus  familier  que  les  mouvements  d'extension,  —  sur 
la  U^le,  qui  se  redresse  par  suite  de  l'Iiypcrlonus  des  muscles  cer- 
vicaux, et  sur  beaucoup  de  gestes  et  d'attitudes  analogues  où  l'on 
pourrait  filrc  tenté  de  voir  des  expressions,  alors  que  ce  sont  uni- 
quement les  conséquences  motrlcos  de  l'excitation  cérébrale. 

Si  la  colèro  se  traduit  ainsi  dans  le  système  musculaire,  c'est 
donc  uniquement  parce  qu'elle  esL  une  oxcilalion  violente,  ol 
comme  la  joie,  couimu  la  tristesse,  elle  obéit,  dans  ses  manifesta- 
tions motrices,  aux  lois  de  la  moindre  résistance. 

Toutes  les  causes  morales  ou  pliysiques  agissant  par  l'intcrraé- 
diairedc  l'as^ocialiou  des  idées  ou  par  action  directe  surle«centre-s 
nerveux,  comme  certains  agarics  et  souvent  le  haschich,  peuvent 
produire  la  colère. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  intstructif  sur  ce  point  que  de  voir,  chez 
un  aliéné,  l'excitation  déterminer  l'expression  de  la  colère  unique- 
ment parce  qu'elle  s'est  progressivement  accrue.  On  cause  avec  un 
paralytique  général,  léj^èremenl  excité,  qui  sourit  et  se  promène 
dans  !^a  cellule  en  vous  racontant  îles  projets  ambitieux,  cl  peu  h 
peu,  tandis  (|u'il  se  grise  de  set;  paroles  eL  de  ses  gestes,  l'excit^Uon 
s"élôve  de  plusieurs  tons  et  provoque  dans  ce  cerveau  sans  frein 
l'agitation  meutalu  et  motrice  qui  se  traduit  parla  colère;  il  ferme 
le  poing,  il  frappe,  il  crie,  il  menace. 

11  a  suffi  que  l'excitation  s'accnll  pour  que  l'exprcRsion  muscu- 
laire de  l'émotion  et  l'émotion  elle-même  changeassent  de  caractère. 

4"  C'est,  de.  môme,  par  une  diminution  très  considérable  ou  par 
une  suppi-essioti  prc8<]ue  complète  du  tonus  musculaire  que  l'on 
peut  expliquer  mécaniquement  la  plupart  des  expressions  motrices 
de  la  peur.  •<  Dans  les  termes  usuels,  écrit  Lange,  dans  les  nuances 
qu'ils  expriment  pour  désigner  les  phénomènes  de  la  peur  et  de  la 
tristesse  nous  voyons  une  preuve  manifeste  que  la  paralysie  de  la 
peur  est  supérieure  i^  celle  do  Ifl  tristesse;  on  porte  le  fardeau  de 
sa  peine,  on  est  oppressé,  plié  par  la  tristesse,  on  est  paralj-sé  par 
la  crainte,  pétriÛé  par  la  peur,  on  est  rivé  au  sol.  La  paralysie  des 
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musclps  de  la  parole  les  rend  inliabilea  à  proférer  un  mot  ou  les  en 
empâche  louL  à  ïaïl;  la  voix  devient  rauque  el  brisée;  OD  esL  miiel 
d'épouvante,  la  langue  ne  peul  se  mouvoir,  le  visage  se  détend;  les 
yeux,  grands  ouverts  par  suite  de  la  paralysie  des  sphincters,  sont 
immobiles,  hagards  et  fixes.  L'homme  saisi  par  TclTroi  soudain 
peut  tomber  pai-aly»é  à  terre,  ou  bien  si  l'iDncrvatJon  des  muscle» 
est  incertaine,  inlermillenle,  il  tremble,  il  chancelle,  il  bégaie 
d'angoisse  ' .  » 

A  celte  description  générale  on  peut  joindre  certains  traits  qui 
flVxpliqtipnl,  comme  les  précédents,  parla  diminution  ou  même  par 
t'arrél  lutal  de  l'innervaLiun  molricu.  Non  seuk^ment  le  sphincter 
oculaire  s'élargit  par  paralysie,  comme  le  remarr|uc  très  justement 
Lani^e,  mais  la  mùchoire  inférieure  que  les  raasséters  et  les  tempo- 
raux ne  retiennent  plus,  pend,  en  vertu  de  son  propre  poids,  et  les 
joue»  llascgues  sont  comme  aplaties  et  allongées  par  suite  de  la 
paralysie  des  zygomaliques. 

Non  seulement  les  jambes  chancellent,  mais  elles  tremblent, 
comme  tous  les  membres,  par  diminution  de  FinEIux  nerveux,  et 
souvent  même  elles  se  dérobent  tout  à  fait. 

Le  corps  tout  entier  se  courbe,  se  replie  sur  lui-même,  la  tête 
s'incline  sur  la  poitrine,  le  tronc  se  flécliit  sur  le  bassin  el  c'est  là 
une  attitude  que  la  physiologie  peut  encore  suffire  à  expliquer. 

La  peur  est  donc  à  la  tristesse  ce  que  la  colère  est  à  la  joîe,  aî 
l'on  ne  con.'fidère  que  les  phénomènes  d'ordre  niuftculaire;  il  suffit 
que  le  tonus  disparaisse  toute  fait  ou  diminue  beaucoup  au  lieu  de 
diminuer  légèrement,  pour  que  l'expression  de  l'elTroi  se  substitue 
k  celle  de  l'abattement,  et  si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  photo- 
graphies de  paralysies  faciales  que  j'ai  publiées  dans  mon  troi- 
sième article,  on  verra  que  l'on  peut  hésiter,  surtout  pour  celle  de 
la  femme,  entre  l'expression  de  la  Irislcssc  et  l'expression  de  la 
peur.  —  Un  fait  d'ordre  plijsi<|ue,ralotjie  musculaire,  nous  permet 
donc  une  fois  du  plus  de  systématiser  et  de  comprendre  dos  expres- 
sions que  la  ]<sycliiDlu^ie  est  tentée  d'expliquer  autrement;  l'arrêt 
brusque  des  fondions  cérébrales,  et  en  particulier  des  fonctions 
motrices  volontaires,  est  le  fait  primitif  et  simple  qui  gouverne 
l'expression  musculaire  de  la  peur. 


IV 

Ces  principes  gi^néraux  d'explication  une  fols  posés,  et  je  n» 
crois  pas  que,  sous  la  forme  où  je  les  présente,  ils  soient  discu- 
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tables,  on  pourra  voir  facilement,  par  quelques  exemples,  h  quel 
point  la  psychologie  physiologique  et  la  psychologie  transrorraîste 
ont  abusif  des  explications  logiques  ou  finalistes  à  propoi^  de  faits 
qui  ne  relevaient  que  do  In  simple  ni<^eaniqiie. 

Je  no  reviens  pas  sur  les  théories  du  sourire  où  Darwin  elWandl 
ont  abufté  l'un  de  la  finalité  transformiste,  l'autre  du  principe  intel- 
lertunlistc  de  l'association  par  analogie,  et  J'estinic  que  le»  exemples 
citiîsi  dans  les  articles  précédents  suffisent  aaiplemeut  à  illustrer 
le  vice  de  leurs  méthodes  à  propos  de  la  joie,  mais  nous  pouvons 
faire,  à  propos  des  explications  qu'ils  ont  données  de  l'expression 
Irisle,  des  remarques  trùs  analogues. 

Nous  avons  déjà  constaté  que,  dan^la  Iri^^tesse,  la  queue  des  sour- 
cils se  rapproche  de  l'orbite,  londîiî  que  la  commissure  labiale, 
s'abaisse  plus  ou  moins,  et  nous  avons  expliqué  ees  deux  faits,  en 
général  associés,  par  l'hypolonus  du  froutal  et  des  muscles  malaires 
qui  relombent  quelquefois  en  bourrelet  «ur  la  commissure  dcti 
lèvres;  l'explication  a  été  d'ailleurs  confirmée  par  l'expérience, 
puisque  nous  avons  vu  la  même  expression  se  produire  dana  la 
paralysie  faciale  par  suppression  complète  ou  diminution  consi- 
dérable du  tonus. 

Mais  ce  son!  U  des  explications  trop  peu  psychologiques  et  sur- 
loul  trop  peu  finalistes  pour  que  Dar^\in  s'y  arrMc;  il  constate  les 
faits  comme  tout  le  monde,  puis  il  confond  cette  expression  ta 
simple  de  l'aballement  avec  l'expression  itinnimcnl  plus  compliquée 
du  chagrin,  oii  les  sourcils  s'abaissent  |>ar  uontraclion  active  du 
sourcitior,  et  les  commissures  par  contraction  active  du  triangu- 
laire; et,  finalement,  il  essaie  de  montrer,  suivant  son  habitude  .que 
ces  contractions,  aujourd'hui  inutiles,  ont  été  très  utiles  autrefois, 
lorsque  l'humanité  primitive  éprouvait  des  émotions  plus  complètes 
et  plus  intenses. 

Un  peu  plus,  et  pour  faire  à  la  psychologie  une  place  plus 
large  encore,  il  attribuerait  un  iVlle  aux  principes  d'antithèse  dans 
la  production  d<'  rex|nTs.sion  Irislo  dont  il  constate  l'opposition 
avec  l'expression  de  la  joie,  f  Sous  l'influence  des  émotions  dépri- 
manles,  écrit-il,  le  front  se  déprime;  les  paupières,  les  joues,  la 
bouche  entière  s'abaissent;  les  yeux  sont  ternes,  le  leînt  pAle,  la 
respiration  lente.  Le  visage  s'élargit  dans  la  Joie  et  s'allonge  dans 
le  chagrin.  Je  ne  veux  pourtant  pas  aflirnier  que  le  principe  d'aati- 
thèse  ail  joué  uu  rAle  dans  l'acquisition  de  ces  expressions  oppo- 
aées'.  •>  Cette  réserve  prudente  est  regrettable  à  certains  égards; 
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il  eOl  été  curieux  de  voir  l'opposition  matérielle  des  deux  expres- 
sions, que  Ihypcrtonus  et  l'hypolonus  du  facial  expliquent  si  bien, 
expliquée  ingénieusemcnl  par  cette  prt^lcndue  tendance  que  nous 
aurions  d'adapter  à  des  sentiments  inverses  des  exprcs^ons 
opposées.  —  AinHÎ  la  psychologie  rnflltie  cL  complique  it  son  aise, 
lorsqu'elle  ignore  ou  veut  ignorer  les  loLs  les  plus  simples  de  la 
physiologie. 

La  colère,  plus  CDCoro  que  la  tristesse  et  la  joie,  a  prCté  maLîëre 
aux  inlcrpriStaliona  de  ce  genre,  et  nous  n'avons  gu^rc  ici  que 
l'erabarras  du  clioix. 

t>ous  savons,  par  l'analyse  qui  précède,  qu'une  excitation  motrice 
très  grande  provoque  mécaniquement  dans  l'orgauisine  la  dila- 
tation des  narines,  le  serrement  des  deuts,  la  rétraction  des  lèvres, 
la  fi-rmclurc  des  poings,  le  redressement  de  la  tête,  etc. 

Écoutez  mainlenani  les  psychologues,  et  jugez  do  l'ingéniosité 
de  leurs  cKpIications. 

Spencer,  qui  signale  '  dans  la  colère  la  dilatation  des  narines,  ose 
■  écrire  à  ce  sujet  :  n  Nous  comprendrons  clairement  l'ulililé  d'une 
telle  relalioQ  ncrvomusculaire  si  nous  nous  souvenons  que,  pen- 
dant le  combat,  la  bouche  étant  rempUe  par  une  partie  du  corps  de 
l'advci-saire  qui  a  été  saisie,  les  narinei«  deviennent  le  seul  passage 
qui  poisse  servir  à  la  respiration  et  qu'alors  leur  dilatation  est 
particulièrement  utile.  » 

On  rcgrotlp  Uornardin  de  Saint-Pierre  et  son  melon. 

Darwin,  qui  signale  la  rétraction  des  lèvre»,  y  voit  nalurellemenL 
l'ébauclie  de  l'acte  de  mordre  :  «■  Ce  mouvement,  dit-il,  qui  rélraclo 
les  lèvres  et  découvre  Icsdcnt»,  <luran(  le»  accès  de  furtnir,  comme 
pour  mordre  un  adversaire,  est  très  remarquable,  eu  égard  û  la 
rareté  des  cas  dans  lesquels,  chex  l'espèce  humaine,  les  dents  sont 
mises  en  usage  pour  combattre  *.  <■> 

Mantegazxa  écrit  d'ailleurs  dans  le  même  sens  :  <■  Si  nous  ne 
mordons  plus,  nous  montrons  encore  les  dents  dans  nos  accès,  nous 
grinçons  des  dents  pour  en  faire  sentir  la  force  à  no»  adversaires.  » 

Il  est  regrettable  seulement  pour  l'explication  que  l'excitation 
motrice  de  la  joie,  qui  ne  s'accompagne  d'aucun  acte  d'agression, 
produise  cependant  une  rétraction  analogue,  quoique  beaucoup 
moins  marquée. 

Enfin  VVundI,  abandonnant  le  principe  des  habitudes  utiles,  leur 
BubsUluc  le  principe  plus  intellectualiste  de  •>  la  relation  du  mou- 

l.  Principes  de  Ptychologit,  II.  p.  575  [Paris,  Alcan). 
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veiDcnt  arec  les  impressions  scni^oriellRS  »,  et  il  arrive  à  une  ioler- 
pr6(olion  pIiiR  logi(|ue  encore,  sinon  plus  finaliste,  des  m^mcs  rsiU. 
a  Duns  l'iiidignalion  causée  par  une  ulTense,  écrit-it  ',  uut?s  serroos 
le  poiiiK.  alors  même  que  l'insulteur  n'esl  plus  là.  ou  quoique  nous 
n'avons  iiuKemeiit  l'intention  de  nous  précipiler  sur  lui  dans  uoe 
violente  colère,  le  même  mouv<-menl  apparaît,  et  simullanrmeot, 
l'individu  monlrc  se»  donls,  comme  si  cetles-ci  devaient  ALre  uttli- 
secs  dans  le  combat.  <• 

C'esL  toujours  le  même  dédain  dos  lois  plivs^iolo^ques,  le  mtmt 
besoin  de  mellre  do  la  logique  ou  de  la  ûnaliLé  parldul  et  Tinale- 
menl  les  mfimes  erreurs;  mais  ici  l'erreur  se  complique  d'un 
sophisme  qui  consiste  &  parler  sans  cesse  de  la  colère,  comme  si 
elle  se  conrondait  absoluinenl  avec  le  sentîmeDl  et  les  geslHde 
l'agressiou.  Celte  substitution  est  évidemment  très  conamode  pour 
qui  n'accepte  et  ne  chcrclic  pas  les  explications  physiologiques, 
car  l'agression  est  un  acte  social  où  la  psychologie  trouve  à  inlrr- 
pnilcr  cl  à  expliquer,  mais  rien  no  nous  autorise  à  assimiler  ainsi 
la  colère  et  l'agression. 

Il  peut  y  avoir  agression  san»  colère,  el  c'est  ce  qui  arrive  loa- 
jour^  quand  l'agression  est  réfléchie, 

Il  peut,  d'autre  pari,  y  avoir  colère  sans  ag^ressiou,  comme  Ta 
établi  l'enquête  ^ur  la  colère  faite  par  la  Société  libre  pour  l'étude 
psychologique  lie  l'enfant. 

Sur  IH3  sujets  observés,  on  a  pu  constater  que  33  expriment  leur 
colère  eu  se  roulant  par  terre,  que  deux  se  jettent  violemment  ■ 
terre,  que  beaucoup  tn'-pignent;  3i  sont  signalés  comme  uataol 
ni  mordu  ni  tenté  de  mordre*. 

Que  l'excitation  violente  qui  caractérise  la  colère  aboutisse  Ni^J 
vent  A  l'atlaquc,  c'est  ce  que  personne  ne  peut  songer  à  nier;  mi^^l 
l'cxcilation  raolrice  el  l'altaque  sont  deux  clioscs  JifTérenfes.  et 
c'est  l'excilalion  motrice  que  l'on  doit   considérer  tout  d'abord, 
lorsqu'on  n'est  pas  obsédé  par  le  besoin  de  réduire  aux  lois  de  ta 
pensée  consciente  les  faits  mécaniques  de  la  vie  du  corps. 

Enfin  on  peut  faire  à  propos  de  1  expi-ession  de  la  peur  et  de« 
explications  qui  en  ont  été  données  des  remarques  très  analogues- 

Nous  avons  montré  comment  la  plupart  des  ditVérentes  expres- 
sions musculaires  de  cette  émotion  peuvent  s'expliquer  par  la 
diminution  ou  par  la  suppression  presque  complète  du  tonus,  et 
c'est  ainsi,  en  particulier,  que  nous  avons  interprété  l'élargisse- 

1.   Stémenti  de  Psgchotttgie  fhyjicihQiijue,  II,  p.  483. 

S.  )lalop«ri,  Iînqu£l«  «ur  le  KealimeiK  <le  la  colÈre  cliex  les  Eprants,  A»*ta 
pttfctiQloffiqut,  IMS.  p.  IS. 
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ment  du  sphincter  oculaire,  la  chute  de  la  mâchoire  inférieure,  le 
tremblement,  l'inclinaison  de  la  tête  sur  la  poitrine,  du  thorax  sur 
les  jambes,  le  repliement  de  l'individu  sur  lui-même,  etc.;  mais  il 
va  sans  dire  que  pour  ces  difTérenles  manifestations  de  l'hyper- 
tonie  ou  de  l'atonie  musculaire,  la  psychologie  a  trouvé  mainte 
explication  ingénieuse. 

Darwin  écrit,  par  exemple,  au  sujet  de  l'ouverture  des  yeux  et  de 
la  bouche  :  la  crainte  est  si  voisine  de  l'étonnement  que  ces  deux 
sentiments  «  éveillent,  l'un  comme  l'autre,  les  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Dans  les  deux  cas,  les  yeux  et  la  bouche  s'ouvrent  large- 
ment, et  les  sourcils  se  relèvent  '  ». 

J'ai  assisté  à  Sainte-Anne  à  plusieurs  séances  de  terreur  provo- 
quées par  des  hallucinations  terrifiantes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  assimiler  la  dilatation  passive  du  sphincter  oculaire  pen- 
dant la  peur  à  l'élévation  active  des  sourcils  qui  exprime  l'éton- 
nement. Encore  moins  peut-on  y  voir  avec  Darwin  une  réaction 
utile  de  l'organisme,  un  acte  automatique  propre  à  nous  mieux 
faire  voir  le  danger  présent. 

Quant  à  l'aftirmalion  que  si  la  bouche  s'ouvre,  c'est  pour  faciliter 
l'exercice  de  l'ouïe,  Darwin  s'étant  chargé  lui-même  de  la  réfuter  à 
propos  de  l'étonnement  *,  on  peut  être  surpris  qu'il  ait  jugé  bon  d'y 
faire  allusion  ici. 

A  propos  du  tremblement,  Darwin,  ayant  déclaré  qu'il  n'envoyait 
pas  l'utilité,  Mantegazza,  plus  darwinien  que  le  maître,  s'efforce 
de  faire  rentrer  cette  expression  dans  la  finalité  transformiste  : 
u  Darwin,  dit-il  ^,  avoue  qu'il  ne  voit  pas  l'utilité  du  tremblement 
qui  accompagne  la  frayeur.  Mais,  d'après  mes  études  expérimen- 
tales sur  la  douleur,  je  le  trouve  extrêmement  utile  :  car  il  tend 
à  produire  de  la  chaleur  et  réchauffe  le  sang  qui,  sous  l'influenEe 
de  la  frayeur,  tendrait  à  se  trop  refroidir.  »  'P' 

Encore  une  affirmation  que  les  physiologistes  auront  beaucoup 
■de  peine  à  accepter  et  que  Mosso  n'a  pas  manqué  de  relever  dans 
son  livre  sur  la  peur'. 

Le  repliement  du  corps  sur  lui-même  est  interprété  dans  le 
môme  sens  utilitaire  par  Darwin,  qui  écrit  :  «  L'homme  effrayé  se 
blottit  instinctivement  comme  pour  éviter  d'être  aperçu'».  Et  sans 
doute  il  est  possible  que  l'homme  ait  une  tendance  instinctive  à  se 

1.  Op.  cil.,  p.  315. 

2.  Op.  cit.,  p.  307. 

3.  Op.  cit.,  p.  78. 

4.  La  Peur,  p.  103  (Paris,  F.  Alcan). 

5.  Op.  cit.,  p.  315. 
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faire  pclil  àan»  la  peur,   mais  il  eût  été  utile  de  remarquer  tout 
.  d'aborii  qu'en  dehor»  de  Loule  leodance  p^vchologiquc,  la  méca* 
nique  de  celle  émotion  le  pousse  dans  le  mf-me  sens. 

On  n'en  Hnirait  pa»  si  l'on  voulait  glaner  dnn»  ta  psycholo^e 
des  exemples  de  cù  g»>nrc;  j'estime  que  ceux  qui  précèdent  suffi- 
sent à  illu!4trcr  la  tendance  finaliste  que  la  psychologie  actuelle  doit 
à  Darwin.  oL  la  tondanco  intcllnclnalisle  ciu'rllc  doit  à  Wundl.  Si 
on  voulait  naractériscr  ces  Jeux  tendances  d'après  les  faits  précU 
que  nous  venons  de  citer  on  pourrait  dire  que  la  première  con«ste 
à  prendre  pour  accordé  que  la  plufiart  des  expressions  éiuolion- 
nelli's  ayant  subi  l'action  de  Ja  sélection  naturelle  peuvent  s'expli- 
quer utilitaircnient  avec  cette  agravation  que  lorsque  l'uLîUlé  est 
m  a  ni  l'es  le  ment  nulle  c'est  dans  un  passé  obscur  et  lointain  qu'on 
va  lu  chercher.  La  seconde  tendance,  plus  logique  que  biologique, 
consiste  k  chercher,  derrière  toutes  nos  expressions  éroolionnellcs, 
des  jugements  ou  des  raisonnements  qui  les  provoquent,  cl  l'on  a 
pu  voir  par  les  i-xplicntionft  de  Wundt  avec  quelle  fflcîliU:  on  trouve 
des  interprétations  inlcUccluclles  pour  des  faits  d'ordre  physio- 
logique, lorsqu'on  est  bien  décidé  à  les  trouver. 

L'une  et  l'autre  ont  le  iléfaul  contmiin  de  passer  à  cAlé  d'explica- 
lions  physiologiques  très  simples  que  j'ai  établies  cliniquenienl  et 
expérimenlalemeut  pour  le  sourire  et  que  l'observation  m'a  permis 
d'étendre  à  la  tristesse,  à  la  colère  et  Ix  la  peur.  L'une  et  l'autre 
sont  représentatives  d'une  psychologie  artificielle,  inutilement  com- 
pliquée, el  dont  le  vice  principal  est,  comme  je  lai  déjà  dit.  l'abus 
de  la  logîqun  Rt  tlf.  la  ntéthodc  fmalisle- 

Ce  n'est  pas,  ajoutons-le.  que  les  principes  ilc  Darwin  et  de 
Wundl  soient  h  rejeter  de  toute  théorie  scicnliHque  de  l'expres- 
sion; bien  df!H  expressions  de  déLiil  que  je  n'ai  pas  citées  ne  sau- 
raient se  comprendro  sans  ees  principes  que  j'aurais  I>eau  jeu  à 
défendre  parties  faits;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'expression 
rondnmcnlule,  l'babitus  de  chaque  émotion,  leur  échappe  ou.  ce 
qui  revient  au  «u^me.  s'explique  bien  mieux  aulivmenl. 

Tous  les  psychologues  que  nous  avons  cités,  mais  Wundt  et 
Darwin  en  parlteulier,  ont  élé  beaucoup  trop  pressi!-s  de  faire  de  la 
psycfioJogie  à  propos  de  l'expression,  et,  après  avoir  rclrgut-  dans 
une  même  catégorie,  bien  plus  qu'expliqué,  un  certain  nombre  de 
phénomènes  physiologiques  qui  se  montraient  rétifs  A  loule  expU* 
cation  psychologique,  ils  ont  vite  demandée  la  logique  el  A  la  psji 
cliologiu  In  clef  de  nos  principales  expressions.  J'ai  dit  trop  soi 
venL  comment  ils  auraient  dû  chercher  et  utiliser  d'abord  dos 
ex|)licaUons  physiologiques,  pour  être  obligé  de  me  répéter  ici. 
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Uexpression  de  dos  divers  seutimonts  csl  donc,  au  premier  cbef, 
un  fait  biologique  et  peut  s'expliquer  dans  se»  grandes  lignes  par 
les  varialion»  physiologiques  du  tonus  et  de  l'innervation  molilce, 
bien  plus  clairement  et  bien  plus  simplement  que  par  la  pnycho- 
lo^ie;  c'est  lA  une  afïirnialion  que  je  me  suis  aLlacbi^  à  rendre  évi- 
dente pour  mon  étude  particulière  du  sourire  el  vraisemblable  par 
les  considérations  gi^ntSt'alcs  qui  ont  <;uivi. 

J'estime  d'ailleurs  qu'il  y  aurait  moyen  de  généraliser  phw 
encore  et  d'expliquer  de  même  par  les  modifications  du  tonus  les 
variations  de  hi  nuLrition  interne  par  k'B(|uelloB  se  manifesta  dans 
le  chimisrae  de  notre  vie  organique  chacun  de  nos  sentiraenU. 

Le  système  nerveux  joue  eu  effet  dans  la  nutrition  interne  un 
rdie  capital  par  son  action  sur  les  muscles  et  sur  les  glandes.  Dans 
toute  contraction  musculaire,  il  y  a  un  élément  nen'eux;  dans  tonte 
toniciti^  musculaire,  il  y  a  un  élément  nerveux;  dans  toute  sécré- 
tion glandulaire,  il  y  a  un  élément  ner\'eux.  Le  système  nerveux 
intervient  A  chaque  insLnnl  dans  la  nutrition  et  les  combustions 
par  les  stimuli  centrifuges  qui,  d'une  façon  continue,  vont  des  cen- 
tres cérébraux  ou  médullaires  aux  organes  pbéripliériques.  c.  Le 
cerveau  intacl,  écrit  à  ce  sujet  lîalmondo,  ainsi  ([uc  d'autres  contres 
nerveux  le  peuvent  faire  dans  des  limite»  moins  étendues,  —  les 
centres  de  la  moelle  (^piniére,  par  exemple,  —  envoie  aux  (issus, 
sous  Tonne  de  tonus  chimi<|uc,  un  afHux  continu  des  stimulations 
qu'il  reçoit  lui-même  de  la  pOriplif^rie  sous  forme  d'excitations  sen- 
sorielles, sensitives  musculaires,  viscérales,  lesquelles  n'ont  pas 
besoin  d'être  per«;ues  par  la  conscience,  et  quand  elles  le  sont,  cons- 
tituant cet  ensemble  de  sensations  obscures  que  nous  percevons 
dans  nos  états  de  bien-i>tre  ou  de  m»l-étre  général,  ainsi  que  dans 
la  capacitc  fondamentale  de  nos  appareils  de  sensibilité  cl  ilo  mou- 
vemcid.  Celle  onde  réflexe  incei^sanle  est  précisément  celle  qui, 
par  t'aclivilf^  incessante  dans  laquelln  elle  maintient  tous  les  élé- 
ments  de  notre  organisme,  accélère  puissamment  les  échanges  chi- 
miques dans  les  tissus. 

ti  Klle  manque  ou  est  déciil^mcnt  incomplète, lorsque  manque  une 
partie  du  système  nerveux  aussi  importante  que  les  hémisphères 
cérébraux,  et  l'on  voit  comment  les  échanges  peuvent  devenir,  pour 
ainsi  dire,  torpides,  et  cela  non  pas  tant  pour  les  processus  d'oxyda- 
tion des  substances  non  azotées,  qui  servent  surtout  à  maintenir  la 
température  nécessaire  à  la  vie  de  l'animal,  que  pour  ce  qui  a  trait 
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à  la  nutrilton  propre  des  éMments  des  tissus,  dont  le  renouvelle- 
ment plus  ou  moins  rapide  nous  est  indiqué  par  la  quantité  d'azote 
éliminée'.  » 

La  vie  des  tissus  serait  donc  réglée  par  les  variations  de  ces 
stimuli  ccntrilugcs  qui  vont  entretenir,  d'une  façon  continue, 
l'activité  de  nos  organes,  et  l'on  voit  par  là  comment  la  nutrition 
pourrait  obéir,  au  cours  de  nos  variations  alTeclives,  aux  mêmes 
lots  physiologiques  et  mécaniques  que  l'expression. 

S'il  m'est  permis  d'ailleurs  de  rappeler  ici  de  modestes  expé- 
riences personnelles,  je  renverrai  le  lecteur  au  sixième  chapitre  de 
mon  étude  sur  la  Tristesse  et  la  Joie^.  Toutes  les  analyses  d'urine 
qui  ont  été  faites  chez  des  sujets  tristes  et  chez  des  sujets  joyeux 
ont  eu  pour  résultat  de  montrer  que  la  proportion  de  l'urée  éli- 
minée s'élève  beaucoup  dans  la  Joie  et  diminue  dans  la  tristesse; 
chez  Marie  en  particulier,  une  circulaire  que  j'ai  longuement 
étudiée,  la  différence  pendant  les  deux  périodes  était  en  moyenne 
de  11  grammes  au  profit  de  la  joie.  Or,  comme  je  l'avais  établi  par 
d'autres  mesures  physiologiques,  ces  variations  marchaient  de  pair 
avec  les  variations  du  tonus  musculaire,  de  l'activité  glandulaire 
et  de  l'innervation  motrice  en  général. 

Uien  que  nous  n'ayons  pas  sur  l'état  de  la  nutrition  pendant  la 
colère  ou  la  peur  des  renseignements  aussi  précis  que  les  précé- 
dents, nous  n'en  manquons  pas  tout  à  fait  ;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'on  a  souvent  signalé  dans  la  peur,  en  même  temps  que  la 
paralysie  musculaire,  l'arrêt  des  sécrétions  et  le  ralentissement  de 
la  nuli'ition  protunde,  qui  se  traduit  parfois  sur  la  peau  par  la  chute 
des  ongles  et  dos  cheveux.  D'autre  part  j'ai  pu  constater,  à  Sainte- 
Anne,  après  une  crise  de  colère  caractérisée  par  une  grande  agita- 
lion  motrice,  une  élimination  très  considérable  d'urée  (âO  grammes 
pour  un  litre). 

Lange,  dans  son  étude  sur  les  émotions,  avait  essayé  d'établir  que 
les  variations  cire  u  la  toi  it  s  étaient,  dans  chacun  de  nos  sentiments, 
le  phénomène  primitif  et  essi-nliel.  C'était,  par  exemple,  la  vaso- 
constriction périphérii(ne  et  cérébrale,  qui  produisait  dans  la  tris- 
tesse le  ralentissement  de  la  pensée  et  de  toutes  les  fonctions  mus- 
culaires et  ^'lanilulaires,  et  ce  raU'nlissement  s'exprimait  dans  la 
conscience  par  le  sentiment  de  gOne,  de  fatigue,  de  résignation  qui 
est  la  tristesse  passive. 

1.  Contributo  crjUco  speritncnlalc  allô  sludio  (Ici  rapport!  tra  le  funiioni  cere- 
brali  e  il  reccambio,  Rnisla  spni-lmenlale,  IS'.IO,  Analyse   par  J.  Soury,  Annales 

médico-p3ycholoriiq}i''.i,  novembre-décembre,  18'Jf,  p.  4i7, 
3.  Félix  Alcait,  19U0. 
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La  joie,  avec  ses  manifestalions  physiques  el  morales, 
s'expliquait  par  uni  mécanisme  inverse,  et  c'était  de  même  des 
degrés  dans  ia  vaso-constriction  ou  la  vaso-diiatalion  qui  faisaient 
la  peur  ou  la  colère. 

Cette  conception  était  commode,  puisqu'elle  mettait  à  la  base  de 
nos  états  affectifs  un  phénomène  éminemment  mesurable,  mais  la 
physiologie  contemporaine  n'accorde  pas  à  la  circulation  cette 
place  prépondérante;  elle  sait  que  nos  éléments  nerveux  peuvent 
entrer  en  activité  et  môme  réparer  leurs  pertes  sans  le  secours  du 
sang,  et,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  une  loi  constante  qu'en  activant 
la  circulation,  on  active  toujours  la  vie  cellulaire;  il  y  a  entre  la 
cellule  vivante  et  le  milieu  qui  la  nourrit  plus  d'indépendance  que 
Lange  ne  le  pensait. 

Les  variations  circulatoires  n'en  font  pas  moins  partie,  à  titre 
essentiel,  des  variations  organiques  qui  caractérisent  l'émotion, 
elles  favorisent  ou  empêchent,  suivant  leur  nature,  les  oxydations 
et  les  calorifica tiens,  et  elles  obéissent,  semble-t-il,  à  la  même  loi  que 
le  tonus  et  la  nutrition  profonde  qu'elles  conditionnent  en  partie. 
On  peut  donc  compléter  la  définition  organique  que  nous  avons 
donnée  de  l'émotion  en  disant  que  l'activité  centrifuge  des  centres 
retentit  sur  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux  de  telle  manière  que  la 
circulation  paraît  suivre  les  variations  de  l'innervation  motrice,  et 
l'on  en  pourrait  dire  autant  de  la  respiration  thoracique. 

Enfin,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  représentations,  nos  associa- 
tions d'idées,  et  d'une  façon  générale  nos  états  intellectuels,  soient 
déterminés,  au  cours  de  nos  divers  sentiments,  par  l'état  d'excitation 
ou  d'atonie  de  nos  centres  psychiques.  Sans  doute  nos  colères,  nos 
tristesses,  nos  joies,  nos  peurs  peuvent  être  et  sont  très  souvent 
déterminées  par  une  représentation  qui  exerce  sur  notre  pensée  et 
sur  nos  centres  psychiques  une  action  plus  ou  moins  déprimante 
ou  plus  ou  moins  tonique,  et  c'est  la  grande  question  de  l'origiue 
intellectuelle  de  nos  sentiments  que  je  n'ai  pas  à  traiter  ici;  mais 
une  fois  le  sentiment  constitué  sous  forme  de  joie  ou  décolère,  avec 
ses  différenles  manifestations  organiques  et  mentales,  les  associa- 
tions d'idées  cl  les  représentations  obéissent  en  général  aux  mômes 
lois  que  le  tonus  musculaire,  la  nutrition  intime,  la  circulation,  la 
respiration,  et  se  ralentissent,  s'accélèrent  ou  s'arrêtent  suivant  les 
mêmes  rythmes. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  considérer  un  sentiment  comme  un 
fait  biologique  des  plus  complexes,  où  l'excitation  cl  la  dépression 
du  système  nerveux  donnent  naissance  à  des  phénomènes  physiques 
et  mentaux  parallèles  et  analogues. 


882  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Ces  phénomènes,  ta  physiologie  suflll  à  nous  en  expliquer  l'ori- 
gine, et  ce  serait  en  méconnaître  le  caractère  spontané  et  profond 
que  de  vouloir  les  expliquer,  comme  on  Ta  fait  si  souvent  pour 
l'expression,  par  une  sorte  de  logique  inconsciente. 

En  somme,  les  grandes  lois  de  notre  vie  psychologique  et  de  notre 
vie  biologique  sont  les  lois  de  l'excitation  et  de  la  dépression,  qui 
se  traduisent  par  l'arrêt,  le  ralentissement,  et  l'accélération  plus 
ou  moins  grande  de  nos  fonctions  organiques  et  psychiques;  les 
causes  physiques  et  les  causes  morales,  tels  un  bon  repas  et  une 
bonne  nouvelle,  l'inanition  ou  une  nouvelle  pénible,  peuvent  égale- 
ment, par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  produire  cette  accélé- 
ration ou  cet  arrêt,  et  les  divers  sentiments  qu'on  appelle  la  joie, 
la  colère,  la  tristesse  et  la  peur  correspondent,  dans  leurs  grandes 
lignes,  aux  oscillations  de  ce  niveau  nerveux  et  mental  dont  ils  sont 
la  conscience  et  la  traduction  afTective. 

Évidemment,  l'idée  d'excitation  et  l'idée  de  dépression  n'ont  pas 
encore,  dans  la  psychologie  et  dans  la  physiologie  nerveuse,  toute 
la  précision  que  l'on  pourrait  souhaiter,  et  c'est  les  caractériser 
d'une  façon  un  peu  simple  peut-être  que  de  les  traduire  unique- 
ment par  le  ralentissement  et  l'arrêt  de  nos  fonctions,  mais  ces 
deux  idées  n'en  doivent  pas  moins  être  à  la  base  de  toutes  les 
études  de  psychologie  affective. 

Quand  on  les  méconnaît,  on  peut  faire  de  la  logique  ingénieuse 
à  propos  des  sentiments,  on  peut  même  faire  de  la  morale  ;  on  fait, 
à  coup  sûr,  de  la  philosophie  finaliste  et  anthropocentrique,  mais 
on  ne  fait  pas  de  psychologie. 

Georges  Dumas. 


RÉFLEXION    ET    INTROSPECTION' 

CONTRIBUTION   A   L'ÉTUDE 
DE   LA  MÉTHODE    EN   PSYCHOLOGIE 


L'ancienne  psychologie  opposait  à  la  rénexion,  ou  analyse  de 
I^US  en  plus  ininiiticnsedeârait»  psychiqucft.rinlroi^peclion.  consi- 
dérée commo  ayanl  une  portée  rniHaphy^îque,  comme  di'-possanl 
les  faiis  psycliiqui^s  ci  nou»  faisanl  ïtainir  sous  ce;s  phi5noin4>nc» 
l'Ame  substance.  Il  y  a  lieu  de  conserver  crIIr  opposition,  mais  en 
rinlcrprt^lanl  dans  un  sens  exclusivement  cnipirir[ue,  comme  il 
convient  à  une  conception  positive  de  la  psychologia. 

Xtéflcxion  et  inlrospeclion  se  l'c^sciiitilent  en  ce  qn»les  nous  foDl 
connaître  exclusivement  les  phénomènes  psychiques  cl  non  une 
substance  hypolln.Hii|ue;  et  elles  se  ressemblent  encore  par  leur 
opposition  *;ommuiie  à  la  conscience  spontanée  en  tant  que  moyens 
de  perfectionner  cel  instrument  indispeusable,  mais  grossier.  Par 
elles,  le  sujet,  au  lieu  de  laisser  sa  vJe  consciente  se  dc'roulcr  spon- 
tanément, se  replie  sur  lui-mftmc  pour  l'observer.  Mais  leur  res- 
semblance s'arrête  là,  et  c'est  dans  un  esprit  dilTérenl  et  par  des 
procétlés  opposés  qu'elles  s'acquittent  de  leur  Iflrho  commune. 

Mais  pour  bien  comprendre  ce  point,  il  est  indispensable  de  voir 
pourquoi  c'est  à  la  réflenionque  la  psychologie  a  d'abord  et  presque 
exclusivement  fait  appel.  Il  y  en  a  une  premi^^re  raison  d"ordre  his- 
lorique.  En  vertu  de  ce  principe  général  qu'une  science  à  ses 
débuts  se  modèle  sur  une  science  plus  avancée,  la  psychologie 
s'est  proposé  au  début  l'imitation  des  sciences  naturelles-  Or  A  ce 
moment  les  sciences  naturelles  se  bornaicnl  presque  exeîusivemcnt 
6  la  classification  des  êtres,  soit  inanimés,  soit  vivants,  l-a  psycho- 
logie a  donc  été  amenée  à  se  donner  comme  Iflclie  une  classifica- 
tion des  faits  psychiques,  analnpinc  à  celle  des  minéroux,  des 
plantes  et  des  animaux.  Mais  16  n'est  pas  le  but  véritable  do  la 
science,  si  elle  veut  fitre  véritablement  une  connaissance  et  non 

I.  Exiraii  d'un  ouvrage  :  Idéet  g^néraUj  de  psj/c/tohgif,  qui  psrailra  pruchaï- 
nemenl  a  la  librairie  Félix  Al«an. 
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pas  simplement  une  description.  La  connaissance  d'un  être  ne 
consiste  pas  à  découvrir  des  analogies  plus  ou  moins  arbitraires 
entre  cet  Ctre  et  d'autres  «>lres  difl'érenls,  maïs  à  déterminer  des 
relations  enli*e  les  qualités  ou  les  phénomènes  de  cet  ôtre  considéré 
isolément,  les  relations  ainsi  découvertes  entre  les  qualités  ou  les 
phénomènes  de  cet  être  pouvant  d'ailleurs  et  môme  devant  ensuite 
être  étendues  aux  qualités  ou  phénomènes  d'autres  êtres.  C'est 
pourquoi,  dans  la  biologie  actuelle,  la  classification  ne  sert  plus 
que  comme  un  moyen,  le  but  de  cette  science  étant  de  déterminer 
les  lois  générales  de  la  vie,  c'est-à-dire  les  relations  constantes, 
soit  dans  un  être  donné,  soit  dans  un  groupe  d'êtres  plus  ou 
moins  large,  entre  les  difTérenls  organes  anatomiques.  entre  les 
dilTérentes  fonctions  physiologiques,  et  entre  les  oi^anes  et  les 
fonctions. 

Si  donc,  ce  qui  est  parfaitement  légitime,  au  moins  comme  point 
de  départ,  la  psychologie  veut  imiter  la  biologie,  elle  doit  se  trans 
former  d'une  manière  parallèle  et  substituer  à  la  classification  des 
phénomènes  psychiques  l'élude  de  leurs  relations.  Cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  l'analogie  entre  la  psychologie  et  les  sciences 
naturelles  est  très  superHciellc.  Les  êtres  que  les  sciences  naturelles 
se  proposaient  de  classer  sont  réellement  des  êtres,  ont  une  indi- 
vidualité et  par  suite  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  être  consi- 
dérés isolément.  Mais  les  phénomènes  psychiques  ne  sont  pas  des 
êtres  indépendants;  ce  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  des  phé- 
nomènes, c'est-à-dire  des  jiropriétés  eL  des  modifications  du  moi, 
qui  esl  en  psychologie  le  seul  êlre  véritable.  La  psychologie  ne 
pouvant  donc  pas  être  une  science  d'êtres,  mais  une  science  de 
phénomènes,  doit  bien  plulùl  calquer  sa  méthode  sur  les  sciences 
physiques,  (|ui  sont  des  sciences  de  phcnomènos,  que  sur  les 
sciences  naturelles,  qui  sont  .des  sciences  d'êtres;  et  elle  doit, 
comme  les  premières,  tendre  à  déterminer  non  des  classes,  mais 
des  lois. 

Mais  ces  considérations  d'ordre  historique  sont  relativement 
secondaires,  cl  c'est  pour  des  raisons  profondes,  d'ordre  logique, 
qu'il  est  nécessaire  de  compléter  la  réilexion  par  l'introspection; 
car  ces  deux  métliodes  d'observation  attentive  de  la  vie  consciente 
sont  opposées  d"al)ord  dans  leur  nltilude  et  leur  orientation,  et  par 
voie  de  consé([uciice  dansleurs  procédés.  C'est  déjà  un  progrès  pour 
la  psychologie  d'avoir  substitué,  plus  peut-être  dans  ses  intentions 
que  dans  ses  résultats,  l'établisseinenl  de  lois  psychiques  à  la  des- 
cription et  à  la  classification  des  faits  de  conscience;  mais  ce 
progrès  esl  insuffisant.  On  arrive  par  là  à  une  psychologie  scien- 
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tifique;  mais  nous  nous  demandons  s'il  convient  à  la  psychologie 
d'être  une  science,  ou  si.  tout  au  moins,  pour  lui  conserver  un  litre 
si  prisé,  il  ne  faut  pas  modifier  profondément  l'acception  de  ce 
mol. 

La  conscience  réfléchie  csl  dans  le  domaine  spécial  de  l'étude 
psychologique  ce  qu'est  la  connaissance  scientifique  dans  celui  de 
ta  réalité  tout  entière,  qu'il  s'agisse  de  l'e^tpérience  externe  ou  de 
l'expérience  interne.  Par  suite  le  rapport  de  la  conscience  réfléchie 
à  la  conscience  spontanée  est  le  même  que  le  rapport  de  la  con* 
naissance  scientifique  à  la  connaissance  vulgaire.  Or  il  n'y  a  entre 
ces  deux  sortes  de  connaissance  qu'une  ditrérence  de  degré.  La 
connaissance  scientifique  ne  difTère  de  la  connaissance  vulgaire 
que  par  la  précision  plus  grande  de  ses  résultats;  elle  conserve  le 
même  but,  les  mêmes  tendances  directrices.  L'élaboration  intellec- 
tuelle apportée  par  la  science  à  l'objet  qu'elle  emprunte  à  la  con- 
naissance vulgaire  continue  dans  le  même  sens  celle  qu'y  avait 
déjà  apportée  la  connaissance  vulgaire,  qu'il  serait  tout  à  fait 
inexact  de  considérer  comme  entièrement  passive.  La  connais- 
sance scienlifiquc,  en  tant  qu'elle  cherche  des  lois,  des  rapports 
stables  entre  éléments  stables,  ce  qui  est  l'œuvre  propre  de  la 
science,  ne  cherche  encore  par  là  que  des  moyens  d'action,  bien 
que  d'une  manière  détournée.  Les  sciences  les  plus  spéculatives 
sont  nées  de  préoccupations  pratiques  (l'astronomie  de  la  naviga- 
tion, la  géométrie  de  l'arpentage,  la  biologie  de  la  médecine,  etc.), 
et  à  l'heure  actuelle  encore  elles  ne  s'en  désintéressent  provisoire- 
ment que  pour  y  satisfaire  plus  sûrement  à  longue  échéance. 

Mais  l'appréhension  scientifique  et  utilitaire  des  choses  n'est  pas 
la  seule  possible.  Elle  n'est  même  pas  la  plus  fidèle,  puisque,  selon 
le  mol  d'A.  Comte,  «  les  lois  do  la  nature  ne  sont  que  des  approxi- 
mations n,  certains  savants  ou  philosophes  actuels  allant  jusqu'à 
dire  qu'elles  ne  sont  que  des  conventions.  Ce  qui  nous  donne  des 
choses  la  représentation  la  pUis  adéquate  possible,  en  tout  cas  la 
plus  désintéressée,  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  l'art,  (]ui  s'occupe, 
non  des  rapports  des  choses,  non  de  Jeur.utililé,  mais  de  leur  indi- 
vidualité et  des  détails  qu'elles  présentent.    - 

Les  sciences  objectives  ne  peuvent  porter  sur  la  réalité  en  soi, 
tout  au  plus  hypothétique,  des  objets  extérieurs;  elles  ne  peuvent 
porter  que  sur  les  rcprésenfaLions  que  nous  on  donnent  nos  sens. 
Mais  elles  ne  portent  pas  sur  ces  représentations  mêmes,  elles  leur 
substituent  des  symboles.  Les  images  que  les  sens  nous  donnent 
de  la  nature  sont  fluides,  insaisissables,  données  dans  une  conti- 
nuité vague  et  confuse,  telles  que  le  savant  ne  peut  travailler  sur 
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elles.  A  ceft  images  fuyaatcs  il  subslilue  des  poinis  iDatéricIs,  des 
molécule»,  des  forces  d'tittracLion  cl  de  r<^[niIsion.  etc.,  en  un  mol 
des  symboles  puremcnl.  liypolhéliqiips  donl  l'unique  rAle  es!  de 
servir  de  su|ti)orl  imii^inalir  au\  relations  quantJlaLivcs  que  la 
science  vise  à  établir  entre  les  pliénuinène!?,  et  qui  soiil  pour  elle 
resscnliel,  parce  que  c'esl  par  elles  que  nous  pouvons  dans  uue 
certaine  mesure  prévoir  et  produire  les  phénomènes  et  dominer  la 
nature.  Ces  lois  cherclicMit  beaucoup  moins  à  pénétrer  la  complexité 
intégrale  des  pliénoniènes  el  de»  choses  considéré!-,  »)il  en  eux- 
mêmes,  «oïl  dans  leurs  rapports,  qu'à  les  relier  les  uns  aux  autres 
par  leurs  aspects  les  plus  immédiatement  visible*  et  par  lâ-raéme 
les  plus  grossiers  ;  elle.1  s'occupent  beaucoup  moins  de  connaître 
un  phénomène  que  d'en  facrililerk  production;  elles  sont  beaucoup 
moins  tliéoriques  que  pratiques.  En  d'autres  terme?,  elles  n'étn- 
blisseoL  entre  les  phénomènes  que  des  liaisons  partielles  et  mâme, 
si  l'on  peul  dire,  arlinciellos.  4;)uelqiic  apparence  de  paradoxe  que 
préseiiliMM'Ile  affiriTiation,  c'est  la  science  qui,  dans  un  bul  es.^n- 
liellemenl  pratique,  substitue  au  donné  des  symboles;  l'art  seul 
cherche  à  l'appréhender  dans  la  seule  réalité  qu'il  ail  pour  nous. 
dans  son  aspect  immédiat  pour  nos  sens;  en  ce  sens,  cral  l'art, 
non  la  science,  qui  est  vériLablemcnl  positif. 

La  connaissance  .scientifique  de  l'Ame,  la  conscience  réfléchie,  a 
le  même  bul  utilitaire  que  la  connaissnnee  scientifique  <lu  monde 
objectif.  La  réflexion,  qui  vise  à  retrouver,  soit  sous  forme  de 
clas.sos,  soit  sous  forme  de  lois,  l'identique  sous  le  divers,  ne  fait 
qu'accentuer  les  cnractt>res  calipiéH  sur  tes  haliiturjes  d'esprit  de  la 
connaissance  objective  que  l'Iiomnie  d'acUon  conserve  dans  son 
elTort  pour  se  connallre  lui-mémc  par  la  conscience  rélléchio, 
comme  il  ha  avait  iléjit  daiisla  conscience  spontanée.  La  conscience 
réfléclile  en  un  mol  est  la  réflexion  de  l'homuie  d'action  .sur  la  con- 
science spontanée;  ello  ne  fait  que  la  prolonger  dans  le  ntémeseus.. 
Sous  la  diversité  des  étals  psychl([ucs  de  plusieurs  hommes  el  du 
même  homme  aux  di(Térents  moments  de  son  existence,  elle 
recherche  des  éléments  stables  qu'elle  puisse  unir  par  des  rapports 
stables.  Klle  cherche  à  se  faire  du  monde  interne  une  représentation 
scientifique  calquée  sur  la  représentation  scienliHque  du  monde 
extérieur.  Aussi,  sous  sa  forme  la  plus  perfectionnée,  aboutît-elle  à 
un  aloinismc  mental,  de  même  que  l'atomisme  est  la  représentation 
scientifique  schématique  de  l'univers  objectif. 

Et  ce  n'est  pas  seulemenl  dans  le  rlévelojipemenl  de  In  psycho- 
logie ainsi  courue  que  se  retrouve  l'analogie  avec  la  connaissance 
scienliGque  du  inonde  objectif,  c'est  aussi  dans  son  but.  Si  ceUfl 
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psychologie  cherche  des  lois  <le  l'cftpriL  analogues  aux  lois  Je  la 
naluro  objective,  c'est  pour  arriver  à  des  règles  d'actioo.  Ko  général 
les  leçoDii  de  la  psychologie  ainsi  eiilt-ndue  linissenl  par  des  appli- 
cations pratiques,  pédagogiques  ou  niotale^;  et  les  «[ueKliouK  de 
logique,  par  exemple,  se  trouvent  mftlées  à  la  psychologie  de  l'intel- 
ligence, les  qucitlions  de  morale  à  la  pciychologic  d<ï  la  sen^iibilité 
et  de  raclivilé.  C'est  là  un  resif  des  tendance*  pratiques  qui  diri- 
geaient l'élude  de  la  psychologie  danf^  l'école  éclectique  et  spirilua* 
liste.  C'est  à  vrai  dire  en  vue  des  applications  pratiques  qu'est  Taile 
cette  science  de  l'esprit  comme  la  science  dti  rnnmlc  physique.  Il 
s'agit  de  connaître  l'esprit  pour  le  subjuguer,  par  une  simple  Irans- 
posilion  du  mot  de  Bacon  :  "  Naturao  non  imperatur  nisi  parendo  », 
et  une  application  delà  Formule  de  Comte  :  »  Savoir,  c'est  pouvoir». 

Pour  continuer  l'analogie  que  nous  avons  commencé  à  esquisser 
entre  l'étude  du  monde  subjectif  et  celle  du  monde  objectif,  c'est  un 
rôle  analogue  à  celui  de  l'art  et  non  h  celui  de  la  science  que  nous 
attribuons  à  ta  psychologie.  Klle  cherche  non  seulemenl  ft  se 
replacer  face  à  face,  mais  encore  à  se  mclli-c  en  contact  direct  cl 
immédiat  avec  le  donné,  avec  ces  images  auxquelles  la  science 
objective  suhsiilne  des  symboles  commodes,  etqucnous  n'appelons 
des  images  que  par  ^ef^peL■t  pour  un  long  usage,  car  lo  mot  image 
suppose  une  réalité  extérieure  représentée  par  ces  images,  réalité 
dont  rexislciu'c,  vraie  ou  fausse,  mais  en  tout  cas  hypothétique,  n'a 
pas  à  être  envisagée  ici. 

Eu  d'autres  termes,  l'introspection  est  à  la  réflexion  ce  que  l'art 
tsi  à  la  science.  Au  lieu  de  viser  à  saisir,  comme  lu  réllexioii,  le 
semblable  sous  le  divers,  elle  cherche  au  contraire  à  retrouver  Ces 
{liCTérences  sous  les  caractères  communs;  elle  est  la  rédcxion  du 
psychologue  et  non  plus  Je  l'homme  d'action  sur  la  conscience 
réfléchie  aussi  bien  que  sur  la  conscience  spontanée;  à  l'égard  de 
toutes  deux  elle  fait  machine  en  arrière.  Par  opposition  au  point  de 
vueulililaire  de  Es  conscience  réfléchie  comme  de  la  conscience 
spontanéo,  c'est  une  sorte  de  diletlardisme,  c'est  presque  de  la  cod- 
ëCieucB  de  rêve;  elle  a  un  caractère,  non  scientifique,  mais  esthé- 
tique. Elle  veut,  sous  la  conscience  rélléchic  et  même  sous  ta  con- 
science sjionlanée,  sous  la  couche  rigide  produite  par  l'intliience 
congelante  lie  l'action,  atteindre  l'ejju  courante  du  &  strcam  con- 
sciouQess  1,  dus  <•  données  immédiates  de  la  conscience  ".  Oans  te 
domaine  psychique,  en  effet,  par  l'etTeL  de  l'automaiisiue  acquis, 
spontané  n'est  nullement  synonyme  de  primilif;  c'est  conmie  une 
déformation  profebsionnetle  invétérée  sous  laquelle  il  faut,  par  un 
travail  difficile,  retrouver  le  type  pur.  C'esl  celte  spontanéité  vraie 
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de  la  conscience,  par  opposition  à  la  spontanéité  apparente  de  la 
conscience  soi-disant  spontanée,  qu'essaie  de  retrouver  l'introspec- 
tion. Si  la  tâche  de  la  science  est  de  désubjecliver  de  plus  en  plus 
des  phénomènes  primitivement  subjectifs  et  qui  deviennent  scienti- 
fiques à  proportion  de  celte  objectivalion  ',  la  tâche  de  la  psycho- 
logie, du  moins  de  ta  forme  de  psychologie  que  nous  envisageons 
ici,  est  de  subjectiver  de  plus  en  plus  des  phénomènes  qui  primiti- 
vement nous  apparaissent  avec  un  aspect  objectif*. 

En  établissant  cette  opposition  entre  l'introspection  et  la  réflexion, 
en  insistant  sur  la  nécessité  de  compléter  la  réflexion  par  l'inlro- 
spection,  nous  ne  faisons  qu'énoncer  sous  une  autre  forme  cette 
considération  essentielle  :  qu'il  importe,  dans  Tétude  du  domaine 
psychique,  de  l'envisager  directement  en  lui-même,  au  lieu  de  vou- 
loir à  toute  force  s'en  faire  une  représentation  calquée  bon  gré,  mal 
gré,  sur  la  représentation  des  objets  extérieurs,  et  plus  précisément 
encore  sur  la  représentation  scientifiqueet  utilitaire  du  monde  phy- 
sique. Si  l'on  veut  atteindre  de  la  réalité  psychique  une  connais- 
sance exacte,  il  faut  se  dépouiller  des  préoccupations  pratiques  que 
la  conscience  réfléchie  tient  de  son  altitude  scientifique;  il  faut 
chercher  une  représentation  de  la  vie  psychique  pour  le  plaisir  de 
la  voir  telle  qu'elle  est  et  non  pour  l'utilité  de  savoir  s'en  servir. 

La  différence  d'orientation  que  nous  venons  de  montrer  entre  la 
réflexion  et  l'introspection  se  traduit  par  une  différence  de  procédé. 
En  gros,  la  conscience  réfléchie  est  analytique,  l'introspection  est 
synthétique.  La  conscience  réfléchie  s'empare  d'une  parcelle  du  ter- 
ritoire psycliique  et  la  subdivise  aussi  loin  qu'elle  peut,  pour  en 
exprimer  le  plus  possible  tous  les  détails.  Mais  elle  ne  s'occupe  pas 
des  liens  de  ces  détails  entre  eux  ni  à  plus  forte  raison  des  liens  de 
l'objet  spécial  qu'elle  a  pris  pour  objet  d'étude  avec  le  reste  de  la 
réalité  psychique.  Les  arbres  l'empiVhcnt  de  voir  la  forêt.  L'intro- 
spection, au  contraire,  pourrait  prendre  pour  devise  le  mot  fameux 
de  Catherine  de  Médicis:  -i  Bien  taillé,  mais  il  faut  recoudre».  A  la 
méthode  ([ui  creuse  déplus  en  plus  profondément  à  l'intérieur  d'un 
phénomi'ne  donné,  il  faut,  pour  être  complet,  ajouter  la  méthode 
qui  s'élève  au-dessus  de  ce  phénomène  pour  en  découvrir  les  rela- 

i.  Cf.  I.t'vy-Briitil,  LtJ  morale  et  In  science  des  mœurs,  p.  2>i  cl  siiiv. 

2.  A  vrai  dire,  il  fauiirail,  si  ce  n'iiUîL  complitiucr  encore  une  lerminolORÎe 
déjà  fort  iTTiliroiiillêc,  UislinRiier  deux  sens  du  mot  olijcclir.  L'olijectivilé  îles 
reprtscnlations  et  des  propositions  sicienliflques  n'est  que  relative;  elle  con- 
siste sciileniciit  dans  l'acconi  unaninit!  <li'S  savants  sur  lus  objets  scienliliqiies; 
ce  n'est  i|ii'uiie  subjectivité  i^'cnéralc.  L'objectivité  pure  serait  la  représen talion 
aussi  adoijuate  que  possible,  l'appréhension  immédiate  de  ces  objets  dans  leur 
réalité,  et  comme  cette  réalité  consiste  uniqui'ment  dans  leur  représentation 
sulijeetive,  l'obJHCliviié  absolue  no  fait  qu'un  ici  avec  la  pure  subjectivité. 
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lions  avec  ses  alentours;  c'est  précisément  ce  que  cherche  l'inlro- 
speclion. 

La  psychologie,  dans  son  di'ïvcloppomcnt,  a  w;nti  la  nét^essilé  de 
dépasser  la  description  el  la  classification  des  Taîts  de  conscience, 
dont  elle  avait  fail  primitivemcnl  son  hul  unique.  Elle  a  subi  une 
transformalion  analogue  à  celle  (pi '(exprime,  pour  l'étiKJe  de»  êtres 
vivants,  la  transformation  des  sciences  naturelles  en  Ittologie.  Ktle 
a  tendu  à  son  but  nouvpjiu,  relier  erifre  eux  les  pliénomènes  psy- 
chiques par  des  lois,  par  deux  voies  diflcrcnles  :  la  psychophysique 
el  la  psychologie  associa  lion  isle. 

C'est  encore  de  la  biologie  i]ue  la  psychologie  s'est  inspirée  dans 
la  méthode  appelée  psychophysiqiie;  elle  a  cherché  à  établie  par 
une  voie  indirecte  des  lois  psychologiques  en  recourant  k  un  arli- 
lîce  analogue  à  celui  qu'emploie  la  biologie  pour  découvrir  les  lois 
de  la  vie.  Ccllc-cï,  ne  pouvant,  k  vau^c  <lu  coni«eiiKu»  vital,  isoler 
deux  phénomènes  bJologicjucs  pour  établir  entre  eux  ta  relation  de 
variation  concomitante  qui  est  le  seul  srns  scientifique  du  mol  loi 
et  qui  constitue  l'objet  unique  de  la  science,  étudie  les  variations 
concomitantes  d'une  fonction  physiologique  et  de  l'organe  oil  elle 
est  plus  !?pécialemcnl  localisée.  De  même  le  consensus  psychique 
empêche  la  psychologie  d'isoler  deux  Tunclions  ou  plus  générale- 
ment deux  phénomènes  psychiques  pour  en  étudier  les  variations 
concomilanles.  Mais  une  observaliou  môme  superlicielle  montre 
que  les  phénomènes  psychiques  sont  liés  d'une  façon  plus  ou  moins 
étroite  aux  phénoniéntts  biologiques.  La  psychophysique  a  essayé 
de  préciser  celle  liaison  grossièremeni  aperçue  en  découvrant  des 
relations  de  variation  concomitante  entre  les  phénomènes  psychi- 
ques d'une  part,  les  phénomi'-nes  physico-chimiques  et  biologiques 
de  l'autre,  et  plus  précisément  en  recherchant  des  variations  con- 
comitantes entre  les  Tonctions  psychiques  el  les  ot^ncs  0(1  elles 
sont  plus  spécialement  localisées  :  le  système  nerveux,  le  cerveau, 
telle  région  cérébrale  délerrainéc. 

Sans  entrer  dons  le  détail  et  dans  la  critique  des  résulLalsoblenus 
par  celte  méthode,  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'elle  pré- 
sente tout  au  moins  le  défaut  de  n'être  pas  oxclusiveineiil  psycho- 
logique, puisqu'elle  cherche  à  établir  la  relalion  de  toi  entre  des 
phénomènes  psychiques  d'une  part  et  de  l'autre  entre  des  phéno- 
mènes du  monde  extérieur  et  des  niodilicalions  de  l'organisme  >. 


I.  CuMe  n; msniiie  preml  une  importance  capttiile  ai  l'on  songe  quu  le  eL-rveau 
et  l'orgiinisme  l.out  entier,  comme  l'univers  tDAtérwl,  n'étant,  rn  ilrti(.ir4  di*  tuule 
-hypothèse  métaphysique,  que  dfs  images,  des  reprAsentillong,  lotiloir  rattacher 
la  vie  psychique  «ux  ptiÉauin'Ëiics  j>tiy8ico-cl)inii(]uet  ou  tiîologiques,  c'est  prè- 
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Une  nuire  direction  de  la  psychologie  calquée surla  science  a  élé 
d*<^tablir  des  relations  analogues  A  ce  «juc  sont  Ich  lois  physiques, 
non  plus  enlre  des  pht^iioinènes  objoctirs  et  des  phi^nomiSnes  objec- 
tifs comme  dans  les  pciences  objeclives,  non  plus  entre  des  phéno- 
mènes subjectifs  et  des  phénomènes  objectifs  comme  dans  la  psj- 
chophysiquc.  mais  cxclu!«ivemeul  entre  des  phénomènes  subjectifs 
et  dus  phénomènes  t^ubjeclifs  :  c'est  celle  direction  qu'a  suivie  la 
psychologie  associalioniste. 

Nous  ne  critiquerons  pas  ici  celle  doctrine;  nous  nous  contente- 
rons d'en  caraclénser  le«  résultais  par  opposition  â  ceux  de  l'in- 
Irospeclion;  el  nous  allons  voir  qu'ici  encore  se  retrouvent  les 
caractères  do.  la  réflexion  considérée  comme  méthode  p*iychoIo- 
giquc,  à  savoir  l'application  telle  quelle  au  domaine  psychique  des 
procédés  qui  ont  réussi  dans  l'élude  du  monde  objectif.  Les  lois  de 
l'association  seraient  dans  le  domaine  psychique  l'analogue  de  ce 
que  sonl  l'allraeliou  et  l'affinité  pour  le  monde  objectif;  ce  serait 
de»  lois  psychologiques  analogues  aux  lois  physiques.  Mais  analo- 
gues aux  lois  physiques  dans  leurs  traits  généraux,  elles  le  sont 
aussi  par  leurs  insuffisances.  Cette  psychologie  a  bien  été  frappée 
de  l'insuffisance  d'une  science  qui  so  borncraîl  à  tailler  Mns 
recoudre,  elle  a  senti  le  besoin  de  compléter  l'analyse  par  une  syn- 
thèse. Mais  ce  qu'elle  rapprochedans  les  lois  de  l'association,  ce  ne 
sont  pas  les  phénomènes  psychiques  dans  leur  intégralité,  ce  sont 
des  élémenls  extraits  par  analyse  de  ces  états.  En  réalité,  dans 
cette  uiélhoile  psychologique,  c'est  encore  l'analyse  qui  est  au  fond 
do  la  synthèse.  CommenL  l'assoriatiouisme  ]Kiurrail-il  échap[)cr 
aux  défauts  de  la  réflexion  dont  il  n'esl  en  somme  que  le  pâturage  à 
la  limite,  puisqu'il  ne  fait  qu'ériger  en  procédé  réHécht  de  l'élude 
psychologique  In  décomposition  des  élaLs  psychiques  complexes  et 
raou vanta  en  élémenls  simples  ut  stables  qu'elTecluait  spontané- 
ment la  conscience  réiléclue'.'  Les  lois  de  celle  psychologie  sool 
aussi  approximatives  et  superficielles  que  ses  descriptions,  et  ici 
encore  la  réflexion  doil  Ctrc  compté!*^  par  l'inlroepection. 

Ici  encore,  pour  comprendre  quels  rapports  l'inlrospeclion  noua 
révèle  erdre  les  états  psychiques,  quelle  description  elle  donne  de 
ces  étals  [>ri'a  en  eux-mêmes,  il  faiil  so  reporter  à  l'opposilinn  de 
l'art  et  de  la  science.  l*'inlro3peelion  esl  dé«inléressiU>  comme  l'art 
fit,  au  lieu  de  chercher  entre  les  phénomènes,  comme  la  science, 
des  relations  commodes,  stable?,  mais  étroites,  elle  cherchera, 
comme  l'art,  des  relations  sans  doute  dénuées  d'utilité  pi'aliipie,  au 

t«Ddre  rattacher  J'eititcRit-te  de  la  vie  conicienle  k  quelque  eltoM  qui  o'eBt 
qu'un  ékment  de  cetle  conscience  et  n'a  de  r^iklit^  «^uc  par  elle. 
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moins  immédiate,  à  cause  de  leur  fluidité,  mais  par  là  même  aptes 
à  exprimer  toute  la  complexité  du  donné  ;  elle  ne  cherchera  pas  des 
lois,  mais,  si  l'on  peut  dire,  des  harmonies.  Par  là  le  second  rôle  de 
l'introspection,  relier  les  états  psychiques  entre  eux,  rejoint  le  pre- 
mier, décrire  les  états  psychiques  jusque  dans  leurs  profondeurs 
les  plus  intimes.  Comme  il  serait  en  e(Tel  facile  de  le  montrer  en 
détail,  dans  chaque  étal  de  conscience  pris  isolément  pour  point 
de  départ,  l'analyse  poussée  jusqu'au  bout  qui  constitue  l'intro- 
spection par  opposition  à  l'analyse  superficielle  et  abstraite  qui  cons- 
titue la  réflexion  retrouve  la  totalité  des  autres  phénomènes  psychi- 
ques et  par  suite  les  relations  de  celui-là  avec  eux.  Par  là,  tandis 
que  dans  la  réflexion  la  synthèse  môme  est  encore  une  analyse,  ici 
l'analyse  poussée  jusqu'au  bout  ne  fait  qu'un  avec  la  synthèse,  ce 
qui  parait  permettre  la  connaissance  intégrale  de  l'objet  examiné. 
Renan  a  insisté  sur  cette  idée  que  la  vérité  est  toute  en  nuances. 
Nulle  part  peut-être  cette  vue  ne  trouve  une  application  plus  exacte 
qu'en  psychologie.  Pour  comprendre  la  vie  consciente  et  ses  carac- 
tères, il  faut  tenir  compte  des  nuances,  des  détails,  de  ce  qui  est  à 
l'arrière- plan.  On  s'aperçoit  alors  que  la  conscience  est  quelque 
chose  d'infiniment  plus  compliqué  qu'elle  ne  semble  à  première 
vue,  que  cette  première  vue  est,  non  seulement  incomplète,  mais 
par  là  même  fausse,  et  que,  par  suite,  la  psychologie  doit,  de  toute 
nécessité,  compléter  la  réflexion  par  l'introspection. 

G,-H.  LuouET. 


ROLE  DES  SENSATIONS  INTERNES 

DANS  LES   ÉMOTIONS 
ET  DANS  LA  PERCEPTION   DE  LA  DURÉE 


Tout  en  proclamanl  l'importance  des  sensations  internes  comme 
facteurs  des  émotions,  M.  W.  James  en  a  un  peu  négligé  l'étude. 
Ce  sont  surtout  les  sensations  provenant  des  jeux  de  la  physionomie 
«t  de  la  mimique  qui  ont  attiré  son  attention.  Ces  mouvements 
esthétiques  sont  facilement  accessibles  à  l'observai  ion,  et  leur 
analyse  avait  déjà  fourni  toute  une  littérature  :  il  était  séduisant 
de  chercher  en  eux  le  fondement  de  l'explication  physiologique 
des  émotions. 

Le  D''  Lange  a  insisté  beaucoup  plus  que  M.  W.  James  sur  les 
sensations  internes  comme  facteurs  des  émotions,  à  cause  de  son 
hypothèse,  d'ailleurs  si  contestable,  de  la  dépendance  de  toutes 
les  fonctions  organiques  à  l'égard  de  la  circulation.  Mais  il  a,  tout 
comme  M.  W.  James,  attribué  aux  sensations  de  ce  que  tous  les 
deux  refusent  d'appeler  l'expression,  la  valeur  d'un  facteur  non 
moins  capital. 

Or  il  y  a  des  faits  qui  semblent  nécessiter  une  retouche  ou  au 
moins  un  complément  à  la  tliL'orie  Lange-James,  et  démontrer 
que  les  sensations  internes  sont  seules  affectives  et  sont  l'essentiel 
<lans  les  Immolions,  tandis  que  les  sensations  cutanées,  tendi- 
neuses, etc.,  provenant  du  jeu  des  muscles  de  relation,  ne  sont 
■qu'accessoires,  non  émotives  mais  cognitivcs,  et  ne  constituent 
que  l'enveloppe  de  l'émotion,  son  expansion  théâtrale  et  véritable- 
ment son  expression. 

Pour  discerner  expérimentalement  quelle  part  revient,  dans  le 
choc  émotionnel,  aux  sensations  internes  et  à  celles  de  l'expression, 
il  faut  étudier  les  cas  où  ces  deux  catégories  de  sensations  sont 
dissociées.  Ces  cas  sont  au  nombre  de  (rois  au  moins  :  le  comé- 
dien, le  paralysé  émotionnable,  l'automalc  lucide. 

l"  Si  le  comédien  se  prend  à  son  propre  jeu  et  qu'il  vive  son 
personnage  au  lieu  de  le  jouer,  c'est  que  les  phénomènes  viscéraux 
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se  metlent  de  la  partie.  Tant  que  les  mouvcmonts  expressifs  ne 
s'accompagnent  pns  de  modifications  conscientes  des  fonctions 
internes,  il  n'y  a  pas  émotion.  Worcesler,  Irons,  Italdwfn,  Dewey 
ont  objecté  à  M.  \V.  James  que  le  pleurer  et  le  rire  peuvent 
ne  s'accompagner  d'aucune  émotion.  C'est  qu'alors,  a  répondu 
M.  W.  James,  <•  rex])ression  »  reste  incomplète.  Or  nous  deman- 
fions  au  psychologue  de  Cambridge  quel  est  cet  appoint  tmna 
lequel  l'émotion  n  ei^t  pas,  et  nou:î  avon.s  des  raisons  de  penser  que 
ce  sont  les  sensations  internes,  dont  il  a  reconnu  mais  non  précisé 
i'imporlance. 

ï"  Ccmdilion  nécessaire  de  l'émotion,  les  sensations  internes  en 
sont  d'autre  part  la  condition  snrn<tantc.  Il  j  a  des  cas  d'abolition 
on  d'anostliésie  des  mouvoments  expressifs  avec  conservation  des 
émotions,  s'expliquatit  pur  La  persistance  do  la  vie  et  de  la  sensi- 
bilité viscérales.  Sous  un  masfjUR  et  des  membres  paralysés  peuvent 
s'agiter  des  nenliments  violents,  pourvu  que  la  paraly.'^ie  des 
muscles  de  relation  ne  s'accompagne  pas  de  paralysie  ni  d'anes- 
Ihésie  'viscérales.  Le  roman  et  te  théâtre  ont  souvent  analysé  les 
impressions  du  léthargi(]uc  lucide  qui  se  voit  enterrer  vif  et  les 
torturrs  ilu  paralysé  qui  assiste,  muré  en  lui-miîme,  à  d^s  crimes*. 
I  Certains  malades  cataloniqucs  sont  impuissants  à  l'oumirla  moindre 
réaction  musculaire  aux  excitations  les  plus  violentes,  et  révèlent, 
leur  crise  passée,  qu'iU  comprenaient  et  qu'ils  soulTmient. 

S'  La  contre-épreuve  est  fournie  par  les  malades  alleinla  d'anes- 
Ihésie  viscérale  avec  conservation  de  la  mimique  et  de  ses  sensa- 
tions. Automate»  lucides,  ils  constatent  leurs  réactions  pliysiono- 
miques  normales  aux  événements,  sans  pourtant  ressentir  lémotiou 
correspondante.  Nous  apportons  ci-dessous  l'observation  d'un  cas 
de  ce  genre. 

M.  W.  James  a  indiqué'  les  conditions  d'une  épreuve  expéri- 
mentale du  sa  Ihéorii'.  <>  D'autre  paii,  dtl-il,  nous  obliendrions  une 
preuve  positive  de  la  théorie  si  nous  pouvions  trouver  un  sujet 
absolument  anesthésié,  inlériourement  et  nxténeiiremenl,  mais 
non  pas  paralysé,  de  IcUe  sorte  que  les  objets  capables  de  provoquer 
l'émolioD  pussent  susciter  do  sa  part  les  expressions  corporelles 
ordinaires,  et  qui,  interrogé,  afCirracrait  qu'il  n'a  ressenti  aucune 
affection  émotionnelle  subjective.  Un  homme  de  ce  genre  ressem- 
blerait à  une  personne  qui  paraît  atl'amée  parce  qu  elle  mange, 
mais  qui  avoue  ensuite  qu'elle  n'avait  aucun  appétit.  Ues  cas  de 

1.  Bdgard  Pot,  MsiipnsMnl. 

2.  Zola.  T/iêi'f.te  ttaijuin. 

2.  Voir  W.  Jamee,  ta  théorit  de  Fémodon,  Ftlit  Alcao,  1003,  pp.  IMS. 
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celle  naluro  sont  exlrémemenl  difficiles  à  découvrir.  ■>  M.  W.  James 
rapporte  trois  cas  d'aneslliOsic  générale  inlernc  et  cxlerne,  les  seuls 
qn'il  ait  pu  découvrir  dan^  la  littérature  médicale,  cl  dont  un  seul 
eaiulilisahle.  Le  malade  observé  par  le  Prof.  Slrumpell,  iinappreoli 
cordonnier  Ogé  de  quinze  ans,  était  entièrement  aneslhésié,  inté- 
rieurement et  exlérieurcmenl,  &  l'cxccpUon  d'un  ooil  el  d'une 
oreille.  Ce  niala<!e  a  donné  une  seule  fois  les  signes  extérieurs  do 
la  lionle,  une  autre  fois  ceux  du  chagrin.  «  Il  reste  toujours  [>oa- 
eible,  inicrfirèle  M.  W.  James,  que,  de  même  qu'il  satisfaisait  ses 
appétits  et  Rcs  besoins  naturels  de  propos  détiliéré,  cl  «^ans  aucun 
sentiment  interne,  ses  expressions  émotionnelles  puissent  n'avoir 
été  accompagnées  d'aucune  ufTection  inléncure.  Toul  cas  nouveau 
d'ancslhésic  générale  devrait  élrc  soigncu»«ement  examiné  quant  à 
la  sensibilité  émolionncDe   interne',   en    tant  que  di^liticle  des 
•  expressions  ■.  *  d'émotion  que  les  circonstances  peuvent  susciter.* 
Le  programme  clinique  ainsi   tracé   par  M.   W.  James  [Uirall 
inutilement  compliqué.  Hi,  aa  eiïel,  l'aDesthésie  générale  supprime 
réinolivité,  on  n'est  pas  en  droit  d'en  conclure  que  l'émulion  est 
la  conscience  de  tous  les  pliénomèncs  organiques  indiiTéremmcnl, 
physionomiqueri  et  viscéraux;  elle  pourrait  toul  aussi  bien  être  la 
conscience  des  phénomènes  viscéraux  seuls,  les  sensations  mimi- 
ques restant  étrangères  à  raffcclivité  proprement  dite.  L'observa- 
tion que  nous  apportons  constitue  une  expérience  cruciale  capable 
de  trancher  cette  question.  C'est  un  cas  de  perte  de  l'émolivité 
subjective  avec  nncsthésie  viscérale  et  conservation  des  mouve- 
ments et  sensaiiunïs  physiunomiques.  Déjà  M.  W.  James  admet 
que  les  données  afTcclivos  di;  l'émotion  sont  organiques,  mais  que 
sur  ce  tronc  viennent  se  grcfTcr  des  processus  intcllectueJs,  images, 
symboles,  raison  ne  meiils;  &  eux  seuls,  ces  prolongements  idéaux 
el  sociaux  n'ont  aucun  caractère  afTeoUr,  ils  sont  purement  cognî- 
tifs  ou  intellectuels.  Or  il  semble  qu'il  y  ail  lieu  de  délimiter  plus 
étroitement  que  ne  l'a  fait  M.  W.  James  la  base  organique  des 
scnlimenls  afTcrtifs.    Clle    serait    constituée    par    les   sensations 
internes;  quant  aux  sensations  résullanl  du  jeu  des  muscles  de 
relation,  elles  feraient  partie  de  celle  superstructure  de  représen- 
tations dont  la  vie  de   relation  enrichit  l'individualité  viscérale. 
Capables  peut-être  de  modifier  le  timbre  afTcclif  des  sensations 
internes,  et  sans  doute,  chez  le  sujet  normal,  de  susciter,  dans 
certaines  cundiLioQâ,  les  phénomènes  viscéraux  affectifs,  elles 

1.  Ccsub-dlre  :  »  quant  ft  rémolliin  comme  fait  pt/cbologlque  ■;  Il  ns  s'agit 
pas  ici  lies  HflissaLionB  organiques  inlernea. 

2.  te  mot  >  eiprcealons  »  englotic  ici  les  phénomènes  Tfgeénui. 
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ne  pourraient  toutefois,  à  elles  seules,  fournir  la  donnée  affective 
elle-même. 


Une  malade  du  service  de  M.  le  Prof.  Joffroy,  à  l'asile  clinique 
Sainte-Anne,  se  plaint  de  ne  plus  ressentir  aucune  émotion  et  de 
ne  plus  percevoir  l'écoulement  du  temps.  Cet  état  dure  depuis  un 
an.  C'est  une  mère  de  famille  âgée  de  cinquante-trois  ans,  sans 
instruction  mais  intelligente;  elle  vient  de  quitter  les  siens,  pour 
la.  première  fois  et  volontairement,  afin  que  l'on  essaie  de  lui 
rendre  ses  sentiments  perdus. 

«  Je  voudrais,  déclare-t-elle,  avoir  du  chagrin  au  sujet  de  mon 
mari,  de  mon  fils,  de  moi-même.  (Elle  pleure.)  Voyez,  Monsieur, 
je  pleure,  eh  bien!  cela  ne  me  louche  pas,  je  ne  sens  rien.  Autre- 
fois, quand  je  pleurais,  j'avais  du  chagrin,  maintenant  quand  je 
pleure,  cela  ne  me  fait  pas  de  peine. 

—  Mais  vous  files  triste? 

—  Sans  doute,  puisque  je  pleure.  J'ai  des  raisons  d'être  triste, 
ma  maladie,  ma  séparation  d'avec  mon  pauvre  mari,  et  de  mon 
fils,  il  a  une  santé  si  faible!  Non,  ce  ne  sont  pas  les  raisons  d'être 
triste  qui  me  manquent;  je  pleure;  mais  cela  ne  me  touche  pas,  je 
ne  ressens  plus  rien. 

—  En  pleurant,  maintenant,  vous  ressentez  bien  quelque  chose. 

—  Non,  Monsieur;  c'est  cela  qui  est  terrible,  je  pleure,  mais  c'est 
machinalement,  sans  rien  sentir.  Mes  larmes  coulent,  mais  je  n'ai 
pas  d'émotion.  Tenez,  mes  yeux  ne  se  fatiguent  plus  seulement, 
quand  je  pleure. 

—  Vous  sentez  bien  quelque  chose  à  la  poitrine,  à  la  gorge,  une 
étreinte. 

—  Quand  je  pleurais,  avant,  je  sentais  quelque  chose  à  la  tête, 
ou  un  sanglot;  maintenant,  rien. 

—  Les  larmes  vous  viennent-elles  hors  de  propos? 

—  Non,  elles  viennent  quand  je  pense  à  mes  malheurs;  c'est 
plutût  à  ces  moments-là  que  je  pleure,  mais  sans  émotion...  Ohl 
Monsieur,  c'est  un  grand  malheur,  de  ne  plus  éprouver  ni  bien,  ni 
mal,  ni  repos,  ni  chagrin;  je  suis  là  comme  un  manche  à  balai 
habillé...  Voulez-vous  me  permettre  une  question,  Monsieur?  Avez- 
vous  déjà  vu  d'autres  malades  comme  moi  revenir,  retrouver  leur 
sensibilité? 

—  Certainement;  d'ailleurs,  vous-même  avez  déjà  été  malade 
d'une  manière  analogue,  puis  vous  vous  êtes  guérie. 

—  Jamais  cela  n'avait  été  aussi  marqué.  Je  n'avais  jamais  perdu 
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mon  atnilii^  pour  les  miens.  Ccsl  pour  cela  qu'il  a  mieux  valu,  dans 
mes  autres  maladies,  ne  pas  me  séparer  d'eux,  car  j'aurais  élé  sî 
inquiète,  que  cela  m'uurail  iTmluc  pluit  malade;  si,  des  fois,  une 
lettre  n't^tait  paR  arrivée,  s'il»  avaient  élé  en  relard  pour  venir  me 
voir,  j'aurais  été  trop  malheureuse;  et  puis,  jo  n'aurais  pas  con- 
senti à  Ie!«  quitter. 

—  El  cela  ne  vous  a  rien  fait  de  venir  ici? 

—  Cela  ne  m'a  rien  fait,  Monsieur,  cela  ne  m'a  pas  fait  de  peine. 
Je  me  disais  :  peut-ûlre  que,  séparée,  j'aurai  de  la  peine,  peut-éiro 
que  je  penserai  â  eux.  Eh  bien,  j'y  pense,  comme  t^a,  mais  ca  ne 
me  fait  riiMi.  C'est  moi  qui  éveillai»  l'cnrant,  lo  malin,  car  je  n'ai 
jamais  beaucoup  dormi  de  ma  vie;  j'éveillais  aussi  mon  mari, 
quand  il  était  gcnriarmc,  à  l'hinn-e  qti'il  devait  se  lever.  Mainle- 
nanl,  ço  m'est  égal  de  n'être  plus  là.  Oh,  écoutez,  il  vaudrait 
mieux  que  je  souffre,  et  que  je  revienne  comme  j'étais,  plutôt  que 
de  continuer  h  ne  rien  sentir. 

—  Ici,  vous  guérirez.  Vous  me  lo  direz,  Aiss  que  vous  ressentirez 
quelque  chose  en  pleurant? 

—  Oh  oui.  Monsieur,  je  descendrai  tout  de  suite  le  dire.  Mon 
Dieu,  pourvu  que  cela  revienne!  Dites,  Monsieur,  n'est-ce  pas,  que 
j'ai  le  cerveau  paralysé? 

—  Vous  avez  peur  de  cela? 

—  .le  voudraiit  le  savoir,  mais  je  n'ai  pas  peur,  cela  môme  ue  me 
touche  pas. 

—  Vous  avez  vu  votre  mari  ce  malin? 

—  Oui,  Monsieur.  Lo  pauvre  chéri!  (Elle  pleure.)  Cela  ne  me 
louche  pas,  Monsieur.  Rnibrassc-moi,  qu'y  me  dit.  Je  l'embrasse. 
Mais  cela  me  fait  comme  si  j'embra^i^ais  cette  table,  Monsieur,  la 
même  chose.  Et  il  n'y  avait  peut-être  pas  un  ménage  comme  le 
Dôtre,  Monsieur,  pour  s'aimer. 

—  Vous  vous  aimez  bien  encore? 

—  (F'Ieurant-)  Maintenant  je  ne  peux  pasTaimer  comme  avant!.. 
En  moi,  je  l'aime,  je  suppose.  Mais  pas  le  moindre  vibremcut.  Rien 
ne  me  fait  vibrer  sur  la  Icrre^  rien  au  monde.  Pas  plus  mon  eufanl 
que  mon  mari,  liîre  que  je  suis  \ti  comme  un  mannequin  qu'on  Tait 
tourner  ! 

—  Votre  fils  va  venir  tout  à  l'heure? 

—  Oui;  avant,  j'aurais  élé  impatiente,  j'aurais  à  peine  mangé. 
Eli  bien,  je  sair>  qu'il  va  venir,  el  puis  voilà  tout...  (Le  fils  entre.) 
Voyez,  Monsieur,  c'est  mon  lils. 

—  Vous  avez  bien  un  petit  plaisir,  do  le  voir. 

—  Non.  Monsieur,  aucune  émotion,  cela  no  ino  fait  pas  chaud. 
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comme  ovanl,  cela  ne  me  touche  pas.  Voycï,  voilft  mon  enrant  [sa 
voix  s'altArn],  eh  bien!  je  ne  ressens  rien,  pas  d'élaD,  mon  cœur  ne 
bal  pfi!;.  Si  ce  n'esL  pas  malheureux!  •• 

Avanl  lu  visilc  <le  son  Hls,  les  pulsations  du  cœur  de  la  malade 
ont  été  comptées  et  sa  regpiralioo  a  été  îascrile.  Au  moment  où  le 
jeune  homme  est  introduit,  le  pneuraographe  resté  en  place  est 
remt:«  en  communicalîon  avec  l'appareil  inscripleur.  La  respiraUon 
est  nellcmcnt  roodiS^^e;  les  battements  du  coeur,  comptés  de  nou- 
veau, sont  accélérés. 

«  Votre  voix  tremble,  elle  est  changée,  vous  avez  envie  de 
pleurer;  votre  respiration  est  plus  rapide  et  voire  cœur  bat  plus 
vite. 

—  Je  ne  m*en  aperçois  pas.  Ma  voix  est  changée? 

—  (Son  nis  ;)  Oui.  {Il  lui  prend  la  main.} 

—  Mon  pauvre  enfant,  quand  tu  étais  en  relanl  de  cinq  minutes, 
je  n'y  tenais  plus,  je  ne  pouvais  mander,  il  fallait  que  je  descende. 
Mainlenanl.  !^ojisieur,  cela  ne  me  l'ail  rien  de  l'attendre  et  cela  ne 
me  Tait  rien  de  le  voir. 

—  Ola  no  vous  ennuie  pas  d'élre  parmi  les  rolles? 

—  Cela  no  me  fait  rion;  ci-oyez-vous  que  ce  n'est  pas  malheu- 
reux? Avoir  él»'?  comme  j'ai  été,  et  être  aujourd'hui  là!  (Pleurs  abon- 
dants.) Mon  enfant  a  un  point  pleurétiquc,  il  soufTrc  de  douleurs; 
mon  mari  n'a  pas  pu  venir  parce  qu'il  a  des  douleurs,  et  cela  ne 
me  louclic  yias]  Autrefois,  pour  un  rien,  je  m'inijuiétais.  Mainte- 
nant, je  mange  tranquille.  V^nmi  que  j'aimais  les  miens  1  je  ne  les 
aime  plus,  je  ne  peux  pas,  » 

A  diverses  reprises  j'ai  soumis  la  malade  à  des  épreuves.  Je  lui  ai 
faussement  annoncé  la  rnurl  de  son  mari.  Je  l'ai  accusée  de  crimes 
imaginaires,  de  meplir  aux  médecins,  d'avoir  trompé  son  mari. 
Tandis  qu'un  bandeau  couvrait  ses  yeux,  j'ai  m\>i  entre  ses  mains 
un  cerveau  humain  frais,  et  j'ai  posé  un  crAne  sur  la  fenêtre,  près 
de  son  visage,  puis  j'ai  Ôlé  le  bandeau.  Informé  de  son  ancienne 
horreur  pour  l'Iiuilc  de  ricin,  je  lui  en  ai  fait  prendre  dans  des  con- 
ditions particulièrement  répugnantes,  et  après  l'avoir  aveKie  la 
veille.  Ces  expériences  n'ont  rien  do  cruel,  s'il  est  vrai  que  l'émo- 
lion  subjective  n'est  pas  ressentie.  Toujours  la  malade  a  aHirmô, 
avec  une  évidente  sincérité,  qu'elle  n'éprouvait  point  le  chagrin, 
l'indignation,  la  colère,  la  peur,  le  dégoût,  dont  pourtant  elle  ne 
manquait  jnmais  do  donner  normalement  et  avec  intensité  les 
signes  objectifs.  Quand  j'ai  dû  la  mettre  nue  pour  explorer  sa 
sensibilité  cutanée,  cette  femme,  qui  pendant  vingt-six  années  de 
mariage  ne  s'était  pas  montrée  ainsi  à  son  mari,  n'a  pas  ressenti 
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de  pudeur,  bieD  ijue  !»  phTsioDomie,  son  laogage,  ses  tDouvemeots 
volonUires  clspoolaoés  Tussenl  ceux  de  la  pudeur.  <•  Ohl  s'^hait- 
etie  à  chacune  de  ces  expériences,  dans  quel  état  suis-je  dooc, 
mon  cerveau  csl-il  paniljsé,  pour  que  méoie  ceci  oe  m'impre*- 
ftionne  plus!  ■> 

Ainsi  D0U9  voyons  Alcxandrinc,  au  moment  mémo  où  elle  « 
plaint  de  ne  pas  éprouver  une  cerlaioe  émolioa  appropnVe  am  cir- 
cont^lanccs,  donner  tous  les  signes  de  cette  émotion.  C'est  arec  des 
8anglols,  cVst  d'uni?  voix  dt'^ctiiranle  qu'elle  affirme  ne  |ilu5  poti- 
voir  res!>entir  de  douleur  morale  à  propos  des  préoccupalioos 
inliraeis  qui  autrefois  en  faisaient  naître.  L'ealrée  subite  de  son  fils, 
uu  Cri  poussé  derrîÈro  elle,  la  découverte  de  pièces  anatomtqries 
placées  à  son  insu  dans  ses  mains,  altéreul  sa  courI>e  rospimluire, 
quoiqu'elle  dise  n^avoir  point  ressenti  de  choc  émotif.  Pendaal 
l'oxploralion  de  sa  peau,  elle  prend  des  prf^cautions  pour  ne  pal 
découvrir  tout  son  corps,  tout  en  pleurant  sa  pudeur  di^i^rue.  Elle) 
ft  eu  des  nausées  en  buvant  et  après  avoir  bu  de  l'huile  de  ridu, 
quoiqu'elle  ne  cessât  pa»  d'afPirmer  la  dtftparilion  de  son  ancienne 
répulsion  ])our  ce  breuvage.  Dî  n'est  point,  notons-le,  à  contre- 
sens ni  seulement  sans  occasion  que  les  pleurs  coulent,  que  )a  face 
pAlil,  que  te  coour  et  la  respiration  s'accélèrent,  et  les  modulations' 
totiules  (le  la  parole,  aussi  bien  que  la  physionomie  et  le  geste,  sodI 
en  harmonie  avec  le  sens.  Les  conditions  apparentes,  intellec- 
tuelles el  mimiques,  des  émotions,  subsistent  donc;  leur  coordina- 
lioo,  leur  adaptation  au  réel  sont  normales.  Comment  se  fait-il 
alors  que.  depuis  un  an,  .Mexaodrine  se  plaigne  de  ne  plus  r?^ 
MDlir  d'émotions,  ot  qu'elle  soit  venue  demander  finalement  des 
•oÎD»  à  l'Asile? 


La  sincérité  do  colto  malade  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Elle 
no  fait  rien  pour  refréner  ou  dîstiimulerlcs  manifestations  des  énu>* 
tiontt  qu'elle  dit  ne  pa.s  éprouver.  I^llcn'en  fait  pas  non  plus  étalage: 
si  elle  fait  remarquer  qu'elle  est  en  Irain  de  pleurer,  co  n'est  pat 
<|u'elle  juge  ses  larmes  inopporlutics  ou  insunîsanles,  c'est  qu'elle 
no  ressent  point,  dit-elle,  te  chagrin  correspoudonl. 

Quand  on  a  de  la  difficulté  à  comprendre  les  dires  d'un  interné, 
la  première  tentation  est  de  penser  qu'il  se  fait  illusion,  qu'il  délire- 
Celte  explication  est  vraiment  un  peu  sommaire  et  paresseuse. 
EMayon»-la  pourtant. 

La  bonne  foi  d'Alexandrine  est  évidente.  Mais  peut-être  se  fail- 
ollu  dus  tllusious,  s'exagère- l-cUc  raffaiblissemeut  de  sou  éoiotivité. 
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Il  se  pourrait  quu  son  impuissance  aHecUve,  en  partie  réelle,  fûl 
aggravée  par  des  interprétations,  par  une  obseeition  ou  par  une 
i<lée  fixe  de  l'incapacité  émotionnelle,  analogue  à  ces  itltes  J'hiimî- 
lité,  d'indignité,  d'impuissance  génétique,  de  faiblesse  musculaire, 
qui  tourmentent  les  psychasthénîques  et  dominent  la  conviction 
dos  hyslériqucfi.  Sommea-nous  en  présence  d'un  trouble  vérilabltt 
de  l'affoctivilé,  ou  seulement  d'un  trouble  du  jugement  et  du  rai- 
sonnement, doute  ou  persuasion  hypocondriaque? 

1"  Ohez  les  inadaptés  magistralement  étudiés  par  iM.  Piorro 
Janet,  ••  la  chute  delà  loDHÎon  psychique  »  rend  inaccest^ibles  du 
même  coup  toutes  le»  activités  dirnciles,  l'émotion,  la  pensée  et 
l'action  sous  leurs  Tormes  sociales,  intéressées,  exigeant  une  inces- 
sante réadaptation;  et  cette  baisse  de  niveau  laisse  subsi*<lcr  les 
aciivilés  faciles,  l'émotion,  la  pensée  et  l'action  sous  leurs  formes 
non  sociales,  désintéressées,  ou  il  suffit  d'une  adaptation  olYcctnée 
une  fois  pour  toutes.  Au  contraire,  Alexandnnc  se  plnint  d'être 
depuis  un  an  incapable  de  toutes  les  émotions,  des  faciles  comme 
des  difiicilcs.  des  physiotogicjues  comme  des  sociales,  ol  elle  ne  res- 
sent même  pas  l'angoisse,  la  plus  basse  des  émotions.  D'autre  part, 
ses  fonctions  intellectuelles  et  volontaires  sont  normales,  nullement 
entachées  d'inadaptallon.  Enfin  nous  n'avons  pas  alTnirc  à  une 
obsession  isolée,  car  jamais  la  malade  ne  s'intenogo  sur  sa  capa- 
cité émotionnelle,  c'est  constamment  et  sans  hésitation  qu'elle  la 
déclare  abolie. 

i°  Nous  n'avons  pas  davantage  affaire  h  une  idée  fixe. 

Certains  symptômes  pourraient  faire  considérer  Alexandrine 
comme  hystérique.  Elle  possède  un  léger  tic  de  la  fiicc;  lungtcMnps 
elle  a  soulVert  d'une  douleur  aigu^  localisée  h  droite  du  verlex,  el 
de  points  douloureux  au-dessus  des  seins;  elle  a  parfois  la  sensa* 
tiun  d'une  barre  qui  résisterait  au  relèvement  des  orteils  du  pied 
droit;  enfin  et  surtout,  elle  a  de  l'analgésie  cutanée  à  la  piqûre. 
Par  contre,  l'attention  est  normale',  les  champs  visuels,  explorés 
avec  soin,  ne  sont  aucunement  rétrécis,  la  malade  n'a  jamais  eu 
do  crises  nerveuses,  elle  est  réfractairr  A  l'hypnotisme  et  pou  sug- 
geslj  ble. 

Par  bonheur,  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  une  discussion  sur 
la  qucHtion  de  savoir  si  rétiquette  si  vague  do  l'hystérie  coiivieol 
ou  ne  convient  pas  à  notre  malade.  Chez  les  hystériques  elles- 
ni6mcs,  il  s'en  faut  que  les  insuffisances  fonclionneUes  proviennent 
toutes  directement  d'idées  fixes  :  beaucoup  sont  consécutives  non 
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à  des  idées  fixes,  mais  à  d'autres  Iroiiblcs  fonctiODuels,  causés  ou 
noD  par  des  idé«K  fixes.  Or  nous  allons  démontrer  que  notre  raaiade 
est  âlteiate  d'aoesthésie  viscérale.  D'où  provient  celle  anc^^thésie 
vMC^ralc,  n'c!(t-elle  pas  (Porigine  liyslérîque,  ne  résuUe-l-cllc  pas 
d'une  idée  fixe?  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'elle 
provient  de  causes  organiques  assignables  :  lu  surmenage,  l'inloxi- 
cetion  par  des  troubles  gastri<|ue»  anciens,  par  la  grippe  cl  par 
un  retour  d'ilge  difficile.  Mais,  pour  le  moment,  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  le  mécanisme  ilcs  émoLltms  :  il  nous  suflira  d'établir 
que  c'est  de  celle  aneslhésie  viscérale,  quelle  qu'en  puisse  âlre 
d'ailleurs  la  source,  el  non  pas  il'iui  simple  processus  intellectuel, 
que  résulte  cUez  noiro  malade  l'abolition  de  rémolivité  subjective. 

Troubles  de*  sen%ations  intemti.  —  Les  seasaticos  interne»  de  ta 
malade  m)]iI  exlr<tmemen(  afl'aiblies.  J'ai  examiné  la  sensibilité  au 
froid  el  âu  chaud,  la  sensibilité  dolorique,  la  sensibilité  des  besoins 
orgnni<[iies. 

Le  froid  et  In  chaud  «sont  très  grossîèremcnl  appréciés  et  n'occa- 
sionnent  ni  malaise  ui  bien-fitre. 

u  D.  Vous  tremblez. 

—  R.  Pcul-élre  que  j'ai  froid  aux  pieds,  mais  cela  ne  me  g4nc 
pas...  Tenez,  tout  à  l'heure,  ces  dames  (d'autres  malades)  disaient 
qu'il  faisait  froid;  je  sentais  un  peu  le  froid,  mais  <;a  ne  me  lou- 
chait pas.  Au  soleil,  je  sens  un  peu  le  chaud,  niaii*  câ  ne  me  touche 
pas. 

—  Cependant  vous  êtes  mieux  au  chaud? 

^  Je  suis  mieux  au  chnud;  j'<M.ais  très  frileuse.  Quand  je  me 
changeais,  j'aimais  le  feu.  L'hiver,  j'aimais  raapproeher  de  mon 
mari  pûur<>lrc  rérhaulTée. 

—  Vous  dites  qiio  vous  6tcs  mieux  au  chaud  et  que  pourlanl 
cela  ne  vous  touche  pas? 

—  Écoutez  :  cela  ne  me  touche  pas.  il  est  certain  que  cela  ue  me 
louche  pas,  mai.s  je  me  \imU  plutitl  le  dos  au  soleil  qu'au  vent 
froid.  Avant,  j'aurais  été  forcée  d'aller  me  chaulTer.  Maintenant, 
si  j'ai  froid,  je  l'endure  quand  même,  et  si  j'ai  chaud,  je  l'endure 
quand  mfime,  ou  bien  je  m'abrite  par  rétlexion.  fJnns  les  débuts  de 
cette  maladie,  j'avais  des  sueurs,  j'étais  trempée  dans  mon  lîl; 
mais  cela  ne  m'était  mCme  plus  désagréable.  Je  rcstnis  ainsi,  sans 
le  dire  A  mon  mari,  malgré  ses  recommandation!*,  liela  ne  me  fait 
plus  rien.  Depui!*  quelques  jours,  les  sueurs  sont  revenues;  jo  sens 
que  j'ai  chaud,  mais  cela  ne  me  fait  pas  souffrir.  Lundi,  vers  cinq 
heures  et  demie,  j'ai  pris  un  bain  de  vingt  à  vingl-cini|  minutes.  Il 
était  peul-élre  un  peu  trop  chaud.  C'est  Mme  Petit  qui  a  tAlé  Toau, 


It  anll  lua. 

Oriê  <Mr.  —  Olniiainia»  dt  lj  ••oilbiliM  t  1*  ilciil»ar  parftqdi*. 

AM«  iwfn.  ~  Palali  ikuluanu)    U  deulni  Ja  nrtu  >  diapan  <«patt  u  u;  Hlln  d>  1*  poHriac  al  ta 
lilH  HBl  iittntltuaM». 


■  m'a  (ieiDan(](!  pourquoi  j'étais  toute  rouge.  J'ai  pensé  que  le  bain 
I        avait  éid  trop  chaurl.  n 

I  La  sensibilil<^  de  In  pfaii  à  la  douleur  par  piqfire  est  A  peu  près 

■  nulle  sur  la  presque  toLalilé  do  la  surface  du  corps.  Les  seules  par- 
lies  ayant  cons^ervé  quelque  seusibilitè  dolorique  sodI  de  petites 
piaffes  ln''s  limitt^es  donl  voici  le  rclcv*^. 

Quant  aux  douleurs  LcndinciiKcs  et  musculaires  qui  tourmen- 
taient autrefois  la  malade,  avaot  la  perle  de  son  émolivilé,  elles  &e 
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sont  modifiées  depuis  sa  crise  actuelle.  La  douleur  qu'elle  ressen- 
tait à  la  droite  du  vertex  n'existe  plus  depuis  un  an,  et  avec  la 
disparition  des  maux  de  tête  a  coïncidé  rabolîtion  de  tous  les  sen- 
timents. Seuls  les  points  douloureux  qu'elle  ressentait  fréquem- 
ment au-dessus  des  deux  seins  réapparaissent  dans  la  fatigue 
extrême. 

Mais  l'un  des  plus  curieux  phénomènes  présentés  par  cette 
malade,  c'est  l'hypoesthésie  profonde'  des  besoins  organiques  et 
de  leur  satisfaction.  Elle  ne  sent  jamais  la  faim  ni  la  satiété.  C'est 
par  principe  et  par  habitude  qu'elle  se  met  à  table,  et  si  elle  n'a 
pas  soin  de  régler  d'avance  la  quantité  d'aliments  à  absorber,  elle 
est  exposée  à  ne  pas  s'arrêter  de  manger  quand  it  faudrait.  «  Je  ne 
sens  jamais  plus  la  faim.  Tenez,  maintenant  je  bois  bien  le  double 
<]e  café  au  lait  que  chez  moi.  Je  n'aurais  pas  pu  boire  tout  cela 
autrefois.  Ce  n'est  pas  l'appétit  qui  me  le  fait  faire  :  on  m'en  rap- 
porterait un  moment  après,  je  le  reboirais,  et  plusieurs  fois.  Je  ne 
ressens  ni  faim  ni  rassasiée.  J'ai  prié  Mlle  Pauline  de  ne  plus  me 
mettre  tant  de  lait,  parce  que  cela  m'en  fait  boire  plus  que  je  n'en 
buvais  d'habitude.  Je  suis  obligée  de  régler  ma  nourriture  par 
réflexion,  d'après  ce  que  je  mangeais  avant.  Je  ne  peux  pas  dire 
quand  j'en  ai  assez  ou  quand  je  n'en  ai  pas  assez.  » 

Elle  discerne  la  saveur  des  mets  très  grossièrement  et  n'en 
éprouve  ni  plaisir,  ni  répulsion.  »  Hier,  il  y  avait  des  pommes  de 
terre  en  purée,je  croyais  que  c'étaient  des  navets.  Je  n'ai  plus  aucun 
plaisir  à  manger  ce  que  j'aimais  autrefois,  je  ne  ressens  rien.  » 
Elle  consentirait  peu  volontiers  à  manger  des  choses  qui  passent 
pour  dégoûtantes  ou  qu'elle  n'aimait  pas  autrefois,  mais  c'est 
parce  qu'elle  a  là-dessus  des  principes  ou  des  habitudes,  et  ce  n'est 
pas  en  vertu  d'un  sentiment,  «i  I).  Cela  vous  répugne.  —  R.  Je 
n'en  mangerais  pas,  mais  cela  ne  me  répugne  pas.  Ce  ne  sont  pas 
des  choses  qu'on  mange;  et  si  on  me  forçait  à  le  faire,  je  crois  que 
cela  ne  me  ferait  rien.  »  ...«  Si  je  vous  donne  à  choisir  entre  un 
verre  d'huile  de  ricin  et  un  verre  d'eau?  —  Je  préférerai  boire 
l'eau.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  je  n'aimais  pas  l'Iiuilc  de  ricin. 
—  L'huile  de  ricin  vous  dégoûte? —  J'en  avais  le  dégoût  autrefois, 
maintenant  non.  —  Alors  pourquoi  choisir  plutôt  l'eau?  —  Par 
habitude.  »  Je  lui  ai  fait  déguster  30  grammes  d'huile  de  ricin  dans 

t.  Nous  entendons  par  hypoesihésie,  non  pas  une  conscience  affaiblie,  mais 
une  conscience  nulle  (anc:;lhésie)  dus  excitalions  senties  par  les  normaux;  la 
profondeur  de  rhypoestliésie  est  mesurée  par  l'élévation  du  seuil  au-dessus  de 
la  normale,  c'est-à-dire  par  le  surcroît  d'intensitô  qu'il  faut  à  l'cicilation  pour 
commencer  &  Être  sentie. 
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des  conditions  partie ulitVonicnt  nipugnanles,  el  j'ai  obtenu  des 
nausées,  mais  non  le  dégoût,  excepté  pendant  une  secoudu,  au 
cours  do  l'UQ  des  vomissemenU,  deux  lieures  apràâ  l'ingestioa,  et 
Lieu  que  la  malade  é-piàt  l'émûliou  promise. 

Alexandrinc  sent  rarement  la  soif,  très  difficilement  la  fatigue, 
et  nullement  lo  liienfait  du  rcpofl  survenant  après  la  fatigue. 

Elle  devine  le  besoin  urinaire  et  le  besoin  diïfécatoîre,  mais  seu- 
lement lorsque  les  réservoirs  naturels  sont  pleins.  Elle  est  alors 
avertio  par  une  sensation  légère,  qui  n'a  rien  d'un  tourment,  d'une 
impulsion,  mais  qui  est  un  simple  signal.  Pendant  l'évacuation  el 
après,  elle  n'éprouve  pas  de  soulagement,  de  même  qu'avant  elle 
n'éprouvait  pas  du  gdne.  Enfin,  durant  l'évacuation,  elle  ostimc 
TimporLance  du  résultat  fort  au-des<tous  de  sa  valeur  réelle. 

J'ai  exploré  la  sensibilité  de  l'inteslin  par  les  lavements'  et  par 
la  pulsation.  Les  laveiuenls  froids,  de  un  demi-lilre  à  10"  et  à  5°, 
D'occasionncnt  aucune  sensation,  sinon  une  fugitive  impression 
de  fraîcheur  légère  près  de  l'anus,  et  pendant  un  temps  très  court 
au  moment  oi'i  le  jet  pénétre.  La  purgation  n'occasionne  point  do 
coliques  et  produit  son  elTet  sans  augmenter  la  sensation  du  besoin. 

Traiiblfi  de  ta  perreptwn  dit  tnmps.  —  Depuis  le  déhiil  de  sa 
maladie  actuelle,  c'est-à-dire  ilepuis  un  au,  Alexandrinc  ne  sent 
plus  durer  le  temps,  elle  n'a  plus  le  sentiment  de  l'heure  qu'il  est 
approximativement.  Chez  elle,  elle  était  depuis  lors  ublig4>e,  vaquant 
aux  Boius  du  ménage,  d'aller  très  tsouvutit  regarder  la  peudule, 
chose  qu'elle  ne  faisait  pas  auparavant.  De  même  qu'elle  ne  seul 
pas  mais  juge  qu'elle  doit  se  mettre  à  table,  aller  A  la  selle,  aller 
se  coucher,  embrasser  son  fils,  de  même  et  sans  doute  pour  les 
mêmes  raisons,  elle  ne  sent  pas  le  temps,  mais  le  juge.  Elle  con- 
naît l'heure,  au  cours  d'uue  journée,  exactement  comme  elle 
connaît  l'année,  le  mois,  le  jour  de  la  semnine  :  par  des  procédés 
mnémotechniques,  des  points  de  repère,  des  raisonneineult?.  Elle 
guette  les  sonneries  d'horloge,  elle  se  guide  sur  ce  que  l'on  fait  à 
heure  fixe  dans  la  clinique.  Son  orientation  dans  la  durée  d'un 
jour  est  forcément  tout  intellectuelle,  elle  résvillo  ti'iuductions 
fondées  sur  des  données  externes,  car  Alexandrinc  n'a  pas  de 
données  internes.  «  Le  matin,  le  midi,  le  soir,  c'est  pour  moi  la 
même  chose,  il  n'y  a  pas  dediiïércnce.  Je  ne  juge  plus  la  longueur 
d'une  journée.  O'^'^'^f'  on  est  bien  portant,  on  se  dit  :  (Vcst  le 
moment  de  faire  telle  chose.  Mais  maintenant,  tous  les  moments 
sont  pareils,  je  ne  les  juge  plus... 


I.  L'idée  m'en  a  tit  suggérée  par  mon  maitre  G.  Dumas. 
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—  Quelle  heure  esl-il? 

—  Attendez.  Vous  m'avez  fnit  venir,  il  était  par  là  vers  9  heures. 
Mais  depuis  combien  de  temps  suls-jt:  ici?...  Ce  n'esl  pas  toute  ud9 
malioée,  ce  n'est  pas  une  longueur  pareille.  Maie  pour  juger  le 
moment,  une  heure,  deux  heures,  je  ne  pourrais  pas.  Depuis  ma 
maladie,  c'étail  ma  pendule  qui  me  réglait.  «  Tions  *>,  je  disais, 
«  je  pensais  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  moment  >  :  el  puis  c'était 
longtemps;  d'aulros  fois,  je  croyais  que  c'étnit  tongiemps,  et  puis, 
en  voyant  la  pendule,  ce  n'était  pas  beaucoup. 

—  Cola  vous  est-il  arrivé  dans  vos  précédente."*  maladies? 

^-  Oui,  ne  pas  pou\oir fixer  les  temps;  mais  pas  autant  que  cette 
fois.  Avant,  je  sentais  quelle  heure  il  pouvait  être,  soit  par  la  Taim, 
60il  parla  fatigue;  je  me  i^entais  vivre.  Muinlenunt,  je  ne  sens  plus 
mon  corps,  c'est  comme  !^i  je  n'étais  plus  sur  la  Icrrc,  je  ne  sens 
pas  si  je  vis.  je  ne  sens  pas  si  je  suis  au  monde.  Avant,  je  sentais 
le  froid,  le  chaud,  la  faim,  le  besoin  d'uriner.  Maintenant,  il  n'y  a 
plus  rien,  je  ne  peux  me  baser  sur  rien  pour  sentir  le  temps.  MoD 
Dicul  cela  rcvicndra-t-il?  » 

On  doit  distinguer  la  perception  ou  le  sentiment  du  temps  en 
train  de  s'écouler,  cl  d'autre  part  la  conception  abslraitc.  In  notion 
inlellectuelle  du  temps.  La  repri^Mïntalion  rationnelle  du  temps  sub* 
siste  chez  la  malade  :  Alexandrinc  se  rappelle  à  peu  près  correcte- 
oiont  In  chronologie  des  événements  extérieurs  cl  de  ce  qu'il  lui 
reste  d'événements  personnels.  I^lle  a  la  mémoire  intellectuelle  de 
l'histoire  de  son  moi;  elle  on  domine  les  alléralions,  puisqu'elle  les 
conslaLe  et  qu'elle  se  plaint  de  n'être  plus  qu'un  maunetjuiu.  L'abo- 
lition depuis  un  an  des  sensations  internes  et  do»  ômolion<i  lui  a  Ole 
le  sentiment  du  moi  atTuctif.  elle  en  est  réduite  à  son  moi  intellec- 
tuel. Privée  de  sensations  inlernes,  celle  femme  f-e  voit  hors  du 
temps  comme  hors  de  la  vie,  elle  se  fait  Teffet  dune  morte  qui 
regarderait  vivre  les  vivants.  La  construction  intoUecluellcdu  temps 
abstrait  lui  est  encore  possible,  mais  la  perception  sentirnenlalc  de 
la  durée  en  cours  est  abolie.  Mille  sensations  confuses  nous  viennent 
de  la  vie  de  noire  corps,  et  ces  sensations  viscérales  déroulent  à 
des  allures  diverses  leurs  phases  successives,  do  sorte  que  l'apogée 
de  quelques-unes  est  accompagné  de  la  naissance  do  quelques 
autres  et  de  la  chuLe  progressive  de  plusieurs;  au  soin  d'un  état 
affectif  nouveau,  notre  liintoire  physiologique  des  dernières  heures 
persiste  à  l'i^lat  d'impressions  afTectivcs  tenaces  dont  la  Wbra- 
tion  n'esl  pas  encore  éteinte,  .\ussi  pouvons-nous  sans  inconvé- 
nient nous  arrêter  assez  longtemps  de  noter  attentivement  les 
coexistences  et  successions  du  monde  extérieur;  le  déroulement 
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de  DOS  éltilti  alTcclifs  remplit  la  lacune,  ol  nous  sommes  exercés  À 
['apprécialion  approximalivA  <lu  Icmps  objntrtir  pnr  la  iluri^e  sub- 
jeclive.  Au  contraire,  Alexandrine  osl  obligée  de  se  lenir  conti- 
nuellement au  courant  de  l'heure  des  horloges,  soit  en  les  écou- 
lant fionner,  «;oil  par  <!ca  induclions  raiRnnii<-08;  et  si  ce  travail 
d'orienlalion  inlellecluelle  esL  arri^té,  si  l'on  emnx'Mie  Alexaiidrine 
loin  de  ses  repères  habiiuels,  au  Laboratoire  de  psycholog-ie,  qui 
est  dans  le  pavillon  des  hommes,  elle  est  incapable  d'oriiïnLatlun 
genlJmenlalc  approximative,  elle  est  éf{ar<^c  daiiB  te  temps,  elle  ne 
sait  plus  du  toul  l'heure  qu'il  peut  bien  6lrc,  car  la  lacune  n'a  pas 
été  comblée  par  une  succession  continue  d'états  alTecUrs. 

Les  sensalioiiH  externes  et  les  sensation»  des  mouvements  dé 
relation  paraissent  donc  insuffisantes,  à  elles  seules,  A  nous  donner 
le  sentiment  aiïectir  de  la  continuité  dans  la  succession,  de  même 
qu'elles  semblent  impuissantes  A  constituer  la  donnée  atîcctive 
fondamentale  sans  laquelle  les  émotions  ne  sont  pas. 

Un  philosophe  français,  M.  H.  Bergson,  a  fondé  sur  l'expérience 
de  In  durée  alTective,  distinguée  du  temps  intellectuel,  toute  une 
profonde  iiiétaph\sii|ue.  Mais  avant  de  relever  des  spiVïulations 
théoriques  sur  rinluition  înlrospcctive  d'une  substance  durante, 
l'expérience  intime  de  la  durée  vécue  est  du  ressort  de  la  physio- 
logie et  de  l'observation  clinique.  La  durée  perçue  par  la  conscience 
n'est  autre  chose  que  la  sensibilité  viscérale.  Indépendamment  des 
horloges  publiques  et  de  noire  montre  personnelle,  nous  avons  une 
clepsydre  intime,  notre  vessie,  ou  plul»M  tout  un  système  d'aver- 
tisseurs chronomûtriqucs  Ji  rythmes  variés,  intestin,  poumon, 
cœur,  artères.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le  problème  philosophique 
de  la  durée  concr&te  soit  justiciable  ilo  la  méthode  des  purgations 
cl  des  lavements  froids.  S'il  est  vrai  que  les  sensations  internes  sont 
la  condition  nécessaire  et  suftisante  du  sentiment  du  temps  récem- 
ment vécu,  voilù  l'explication  phénoménale  :  mais  par  delà  l'expU- 
cation  phénuménale,  il  reste  toujours  loisible  de  ]ihilosophor. 

TroubU  iiii  tommeit.  —  Avec  l'abolition  des  émotions  ut  de  la 
perception  sentimentale  du  temps  on  cours  d'écoulement  paratt 
être  en  connexion,  chez  notre  malade,  un  trouble  «lu  sommeil.  Elle 
sait  mal,  le  motln,  si  elle  a  dormi  ou  si  elle  a  pas^é  la  nuit  éveillée. 
Non.'»  savons  généralement  que  nous  venons  de  nous  réveiller;  au 
contraire,  Alexandrinc  ne  sent  pas  qu'elle  vient  de  dormir.  Elle  le 
suppose,  par  des  raisonnements  et  en  se  servant  de  points  ilc  repère  : 
elle  a  dû  dormir,  penso-t-elle,  puisqu'ellea  entendu  sonner» heures 
et  10  heures,  et  qu'ensuite  elle  a  entendu  5  heures  et  xm  le  jour; 
mais  sur  la  profondeur  de  ce  sommeil  elle  ne  sait  rien,  et  même 
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elle  doule  d'avoir  réeUemeot  dormi,  car  elle  ne  se  sent  pas  autre 
qu'elle  élail  en  se  couchant,  elle  n>st  pas  plus  reposée  le  malin  que 
faligu^  le  soir,  clic  est  toujours  la  m<*nie,  hors  de  ta  vie. 

«  Je  ne  peux  mi^me  pas  savoir  si  je  dors.  Des  fois,  je  nVnlenils 
plus  les  bruits  de  la  tnaison  :  il  faut  donc  croire  que  je  dors  à  ces 
moments-là;  »^culcmcnt,  après,  je  ne  peux  jamais  dire  si  j'ai  dormi. 
Je  suin  dans  mon  lit  el  puis  j'entends  de»  bruits,  et  je  sais  qu'avanl 
je  ne  les  entendais  pas;  je  dis  :  c'est  donc  que  j'ai  dormi.  Je  sup- 
pose par  rai<>unueinent  que  j'ai  dormi,  mais  je  ne  sens  pas  que  je 
viens  de  tlormir.  AvnuL,  j'aurais  dit  :  j'ai  dormi  depuis  toile  heure, 
el  puis  depuis  telle  heure  je  n'ai  pas  dormi;  eh  bien,  niaioleuaDl. 
voilà  ce  que  je  ne  puis  pas  dire. 

—  Comment  cxpli(juez-vous  cela? 

—  C'est  qu'étant  bien  portant,  on  se  sent  reposé  après  le  som- 
meil, on  se  sent  autre.  Moi,  je  me  sens  tout  le  temps  la  mfime 
chose.  Tcnc7.  me  voilA  debout  devant  voti!:,  eh  bien,  je  ne  songe- 
rais  pas  h  m'asseoir,  je  ne  sens  pas  la  fatii^ue.  » 

Le  lendemain,  je  demande  à  la  malade  : 
«  Avcz-vous  bien  dormi? 

—  Je  dois  avoir  dormi,  mais  je  ne  saurais  vous  dire.  Je  n'ai  plus 
rien  entendu  depuis  que  je  me  suis  couchée  jusqu'à  H  heures  : 
j'ai  entendu  sonner  S  heures.  Après  celaj'aidû  être  restée  assoupie  : 
j'ai  entendu  soiiuer  les  lieureâ,  3  b.,  t  li.,  5  h.,  mais  il  me  semble 
qu'entre  ces  sonneries  j'étais  assoupie  parce  que  je  n'ai  rien  entendu 
dans  la  maison.  Je  n'ai  pas  toujours  été  éveillée,  ça  c'est  certain. 
Mais  je  ne  suis  pas  srtre  d'avoir  dormi. 

—  Pourquoi  n'en  éles-vous  pas  sûre? 

—  Eh  bien,  vuilà,  c'est  ce  ipie  je  ne  pi'ux  pas  dire,  c'est  malheu- 
reux. Je  ne  me  trouve  jamais  de  différence.  Avant,  je  me  réveillais 
el  je  me  sentais  reposée,  ou  même,  encore  fatiguée,  enfm,  je  me 
sentais  quelque  chose  :  je  disais,  j'ai  dormi.  Mais  maintenant  je  ne 
suis  jamais  taliguée  et  jamais  reposée,  c'est  toujours  pareil.  C'est 
terrible,  cela.  » 

La  peixepiion  du  rythme.  —  Nous  vérifîeroos  plus  bas  la  conser- 
vation, chez  notre  malade,  de  la  perception  des  mouvements  de 
relation;  cette  perception  suppose  celle  delà  continuité  dans  la 
suct'cssion.  Il  y  a  donc  deux  modes  distincts  de  perception  de  la 
continuité  dans  la  succession  :  le  mode  afTecUf,  aboli  chez  Alexan- 
drîne,  In  mode  sensori-motcur,  conservé.  De  la  conception  du  temps 
inlellecluel,  usitée  surtout  pour  nous  représenter  les  périodes 
longues,  excédant  une  journée,  on  a  distingué  la  perception  atTcc- 
Livc  de  la  durée  vivante,  qui  embrasse  les  péripéties  physiologiques 
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d^uoe  jouraée.  Privée  des  ;iCMi^alioDS  internes  qui  con.stituent  la  per- 
ception dti  ces  durées  luo^enDes,  Alexaodriue  en  est  réduile  soit  à 
n"i!lre  pas  renseignée  sur  ces  durées,  soit  à  se  le»  représeuler  par 
des  artifices  intellectuels,  toiU  comme  les  durées  longues.  Mais  les 
durées  brèves  formenlune  troisième  catégorie;  outre  le  temps  infini 
conçu  inlcUectuellemenl,  outre  les  durées  moyennes  vécues  nffecli- 
vemenl,  il  parait  nécessaire  de  mettre  à  part  encore  une  troisième 
fonclion  psychotogii^ue  lomporollo,  la  perception  du  rythme  et  du 
mouvement,  ou  mémoire senBori-molricc immédiate. qui  nouspermet 
de  sérier  les  données  sensorielles  el  les  sensations  motrices  externes 
(celles  des  mouvements  de  relation)  en  des  périodes  courtes  n'excé- 
dant pas  une  demi-minute.  Or  cette  perception  sensori-motrice  dos 
durées  courtes  n'est  qu'alTaibliecliez  Alexandrine,  tandis  que,  nous 
l'avons  vu,  la  perception  afTective  des  duréeis  tnoyennes  est  abolie. 
Pour  étudier  la  perception  du  rythme  chez  Alexandrine,  je  lui  ai 
fait  écouler  des  séries  de  !0  battements  de  métronome,  et  je  l'ai 
priée  de  dire  chaque  fois  si  le  rythme  ile  la  dernière  série  entendue 
lu!  paraissait  égal,  plus  rapide  ou  plus  lent  que  celui  de  la  série 
précédente.  J'ai  recuinmencé  les  mesures  apré?  un  intervalle  de 
48  jours,  en  préwntaul  les  séries  dans  le  môme  ordre. 
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—    8 
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—  15 

I9S 
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-H     ï 

16<» 
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l'IS 
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-    8 
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+  24 
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—    i 

IW 

—  12 
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—    8 

7S 

—  120 

7« 
80 

ti 

Ofl 
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API-RÉCIAriOM  PAR  LA   MALADE 


K  peu  prt*  Is  mime  cbose. 

Encore. 

Cln  peu  tnoinfl  vile. 

PlUBvnc'...f.e  n'est  pas  aûr». 

La  m^mc  chnte. 

A  peu  (irt*  pareil. 

La  mfnic  cliune. 

Peut-être  un  peu  plus  lent 

Plus  vit«i...cen'Gstpusûr. 

La  rnCme  cliose. 

Plus  vile. 

La  méini--  etiow. 

La  mdmc  tliote. 

Un  petit  pou  plus  <rit«. 

Le  mâme. 

BIftn  plud  lent. 

Pareil. 

Pareil. 

Plu«  lenl. 


U  t6  MAI 


A  peu  pKi»  pareil. 

l''ii<;ure  à  peu  près. 

Plulâl  un  peu  plus  l«n(. 

Un  tout  peut  p<!ii  plus  vite. 

A  peu  prtseomrnc  lii  dcrDJer. 

A  p«u  près  J<!  méftiR. 

Un  tout  i>elil  peu  plus  vll«  >... 

non,  pariîil. 
La  JnèiDQ  chose. 
Lti  pou  pluï  vite'...  non,  parflil. 
La  m<^mc  chose. 
['lus  vite  I...  liien  peu. 
Peul-élre  nr  peu  plus  leut. 
La  même  cIiom  >,  f)eut-âtre  plu» 

lenL 
Un  peu  plus  vite. 
Peut-être  un  peu  plus  lent. 
Tre*  Icni. 
La  mèm(^  cbose. 
Un  tout  petit  peu  nliiH  vite. 
l'IuK  tenu 


1.  Appriïd&llon  donnée  dès  len  premiers  battements. 

2.  Appréciation  morfiflêe  iy  In  Un  ilc  La  série  de  dix  battements. 
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de  10  balle- 
roent«,àU 

Birir- 

APPRÉCIATION   PAR   LA   MALADE 

HEMGE 

vitesse ,   p&r 
mi  Date,  da 

LB   8  ATBIL 

LE  26   MAI 

5S 

—    4 

Encore  plus  lent',  un  peu. 

Encore  un  peu  plus  lent. 

S8 

+    2 

Le  même- 

La  même  chose. 

63 

tl 

La  mftnie  chose. 

La  même  chose. 

69 

La  même  chose. 

Uo  peu  plus  Vf  tel  ,non,  ça  revieDl, 
c  est  pareil. 

63 

—     6 

La  même  chose. 

La  même  chose. 

54 

—    9 

Va  peu  plus  leat. 

Un  peu  plus  lent. 

50 

~    4 

Un  peu  plus  lent. 

Un  peu  plus  lent. 

52 

+    2 

Le  même. 

La  même  chose. 

66 

4-  14 

Un  peu  plus  vite. 

Un  peu  plus  vite  ■,  non,  pareil. 
Un  tout  petit  peu  plus  vile. 

69 

+    3 

Le  même. 

12 

--    3 

Le  mâme. 

Un  peu  plus  vile  ■-..  non,  pareil. 

16 

-j-    4 

Un  peu  plus  vite. 

Un  peu  plus  vite  ■...oh,  pas  beau- 

80 

+    * 

Le  même. 

coup. 
A  peu  près  pareil. 

84 

+     t 

Plus  vile. 

Un  peu  plus  vite  <■..  ce  n'est  pas 
sûr. 

88 

+     4 

Plus  vite. 

Un  peu  plus  vite  *...  peu...  c'est 

pareil. 
Un  peu  plus  vite. 

92 

+     4 

Le  même. 

96 

4-  * 

Un  peu  pluB  vite. 

Un  peu  plus  vite. 

100 

+    4 

Le  mftme. 

Légèrement  plus  vite. 

104 

--    4 

Un  peu  plus  vite. 

Un  peu  plus  vite. 

108 

-1-    * 

Plus  vite. 

La  même  chose. 

112 

4-    4 

Le  même. 

Un  peu  plus  vite'...  guère. 

Un  peu  plus  vite  d'abord,  puis 

116 

4-    4 

Le  même. 

pareil. 

120 

+    * 

Le  même. 

A  peu  près  pareil. 

126 

--    6 

Le  même. 

Un  peu  plus  vite. 

132 

--     6 

Le  même. 

Plus  vite. 

13S 

--     6 

Le  même. 

A  peu  près  pareil. 

U4 

--    6 

Le  même. 

Un  tout  petil  peu  plus  vite. 

152 

--    6 

Un  peu  plus  vite. 

A  peu  près  pareil. 

160 

--    8 

Le  même. 

Un  peu  plus  vile  »...  oui. 

168 

+     8 

Le  même. 

Encore  plus  vile. 

ne 

+    8 

Le  même. 

A  peu  près  pareil. 

184 

+    8 

Plus  vite. 

La  même  chose. 

192 

--    S 

Le  même. 

Un  pelit  peu  plus  vile. 

200 

4-  s 

Le  même. 

Pareil. 

2U8 

+     8 

Un  peu  plus  viLe. 

Un  peu  plus  vite  >...  non,  pareil. 

208 

0 

Le  même. 

112 

116 

+     4 

Le  même. 

Pareil, 

132 

+  16 

Plus  vile. 

Un  peu  plus  vile  "...  guère. 

126 

—     6 

Le  même. 

La  même  chose. 

144 

+  18 

Plus  vile. 

Un  tout  petil  peu  plus  vite. 

138 

—     6 

Le  même. 

Pareil  ■,  peut-être  un  peu   plus 
lenL 

D'autre  part,  j'ai  noté  l'apprécialion,  par  la  malade,  du  rythme  de 
secousses  électriques. 

1°  Les  électrodes  étant  placées  l'une  au-dessus  de  l'aine  droite, 
l'autre  au-dessus  de  l'aine  gauche  : 


1.  Voiries  notes  de  la  page  précédente. 
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KOMBMB 

*àiuta 

fA»    MlMtlTE 

DirrinmCE 

ArméCTADOM   rAK   1^   malarb 

, 

(10 

S 

m 

-     M 

A  pi'n  [ift*  pareil.  peut-Ctro  uo  peu  plus  tite. 

3 

110 

+     36 

Ua  peu  plu^  vile. 

4 

!t6 

—  sa 

Plu»   CKJJilCÈ. 

S 

ini« 

+     20 

LcK  5  ou  Ô  premiers  coups  ptui  vite,  eniulte 
pareil. 

6 

m 

—    IS 

Pareil. 

: 

ise 

4-    30 

Plus  vite  (vers  la  30*secout9e:  A  peu  prta 
pnreil). 

8 

3i4 

+  22i 

Très  *ile. 

9 

160 

—  180 

Moins  vit*. 

iO 

uo 

—     10 

Un  peu  plus  lent. 

î*  Les  tSIeclrocIcs  étant  placides  l'une  au-dessus  de  l'aine  droite, 
l'autre  à  gauche  <Icr  vertèbres  lombaires  : 


nOMuai 

•folB* 

FAA  Mlfl.rt 

OtfPiHENCI 

AïTBSCIAtlOX     PAS     1.A     MALAM- 

1 

ISl 

3 

l«<l 

-  Sf 

Mfimc  vitesse. 

3 

lOB 

- 

-  « 

l'Iiifl  l«nt  un  pmi. 

« 

SOll 

- 

h  32 

Pareil  ou  plus  lent.  Je  ne  sais. 

S 

216 

. 

L  10 

fareil. 

e 

iSt 

J 

P*T 

0*  c.oura.nt  intente)  :  Un  peu  plui  vit«  et  cela 

pIquQ  &  lu  peau. 

7 

26i 

[S'CQuranL  moyen)  :  Plus  leot,  semblable  &  la 

S*  91' rie. 

B' 

S10 

—  &( 

Pareil:  peut  élrc  un  pou  plus  leol. 

P 

2»0 

i 

-  10 

M6me  vitesse. 

Soumis  aux mflmeB  épreuves,  les  nortnnux,  mdme  non  musiciens, 
montrent,  d'après  le.s  expériences  comparatives  que  j'ai  pu  faire, 
un  discernomeut  des  i^tbmett  sensiblement  plus  st^r  :  la  percep- 
tion sensorielle  des  durées  brèves  est  nlTaiblie  chez  Alexandrino. 
Mais  elle  u  est  pas  abolie  comme  sa  perception  affective  des  durées 
moyenne». 

Nous  avons  appelé  la  perceplion  des  rythmes  :  mémoire  senaori- 
motrice  itfini''</ia/<*,  car  elle  ne  »'élend  f^iiére  au  dclÀ  de  quelques 
secondes.  Quand  une  série  de  baLlenienls  vicnl  de  finir  et  qu'après 
un  court  intervalle  employé  à  régler  différemment  le  métronome, 
une  autre  série  commence,  tous  les  sujeU,  les  uorniiiiix  commo 
Alexandrine,  répondent  mieux  après  Ich  4  ou  5  premiers  baltemeuls 
qu'après  un  nombre  plus  grand.  Ver»  le  septième  ou  le  huitième  bat- 
lement,  la  dillérciiciî  commence  à  apparaître  au  sujet  moins  nelte- 
menl.  Un  certain  nombre  de  répouses  dAlexandrioe  sont  doubles  : 
TOUS  LX.  —  1905.  40 
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la  première  partie,  plus  exacte,  a  été  donnée  dès  les  premiers  batte- 
ments, la  seconde  partie,  plus  confuse,  à  la  fin  de  la  série.  Le  rôle 
psychologique  de  la  perception  sensori-motrice  du  temps  et  celui 
de  la  perception  affective  du  temps  sont  donc  bien  distincts:  la  pre- 
mière nous  donne  la  sensation  de  la  succession  continue  dans  les 
durées  brèves,  de  quelques  secondes;  la  deuxième  nous  donne  le 
sentiment  de  la  succession  continue  dans  les  durées  moyennes,  de 
quelques  heures;  quant  aux  durées  plus  longues,  nous  ne  les  pei^ 
cevons  point,  sensoriellemeot  ni  affectivement;  nous  pouvons  seu- 
lement les  imaginer,  par  des  constructions  mentales. 


Les  analyses  précédentes,  confirmées  parrexpénmentalion,  sem- 
blent démontrer  qu'Alexandrine  n'est  point  le  jouet  d'une  idée  fixe 
de  négation  portant  sur  son  affectivité,  mais  que  les  troubles  de  son 
affectivité  sont  véritables.  Leur  source  commune  est  l'absence  de 
sensations  cénesthésiques.  Alexandrine  ne  sent  plus  vivre  son  corps. 
Jusqu'ici  ',  la  psychologie  de  l'anesthésie  a  surtout  étudié  les  con- 
ditions et  les  conséquences  de  l'anesthésie  sensorielle  et  de  l'anes- 
thésie des  mouvements  de  relation.  Mais  les  fonctions  vitales  pro- 
fondes sont,  elles  aussi,  susceptibles  d'anesthésie  alors  qu'elles  con- 
tinuent à  s'accomplir  à  peu  près  régulièrement.  Sur  les  consé- 
quences psychologiques  et  sur  les  causes  organiques  générales  de 
l'anesthésie  viscérale,  les  malades  comme  Alexandrine  peuvent 
fournir  de  précises  indications,  car  le  phénomène  existe  chez  elle 
à  l'étal  de  pureté  relalivemenl  très  grande,  sans  complication  de 
paralysies  viscérales  marquées  ni  d'imporlanlcs  anesthésies  soit 
sensorielles,  soit  des  mouvements  de  relation. 

Nous  venons  de  démontrer  l'existence  de  l'anesthésie  interne 
chez  notre  malade,  et  d'en  exposer  les  principales  conséquences 
psychologiques  :  il  est  temps  de  vérifier  maintenant  ce  que  nous 
avons  avancé  sur  l'état  de  la  motricité  et  sur  celui  de  la  sensibilité 
externe. 

État  des  fonctions  motrices.  —  Les  fonctions  motrices,  tant 
internes  qu'externes,  sont  peu  troublées.  Nous  les  diviserons  en 
viscérales,  réflexes  externes,  volontaires. 

Le  mécanisme  de  la  vie  organique  n'est  pas  dérangé  par  l'anes- 
thésie interne.  Quoique  Alexandrine  ne  sente  plus  la  faim,  ni  la 
satiété,  ni  le  travail  de  la  digestion,  et  qu'elle  sente  à  peine  les 

1.  Voir  la  note  b.  la  fin  de  l'arlicle. 
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Bcluelle  a  élé  marqué  par  des  sueurs  profuses  récemment  réappa-                  ^H 
rues,  sans  qu'il  paraisse  possible  dn  rien  dii-o  de  préeis  sur  la  rela-                   ^H 
lion  de  ce  trouble  réClexe  avec  les  troubles  sensitifs  qui  nous  inté-                   ^^M 
rc&seut.  Les  autres  mouvemcrilit  vitaux  sont  nommux.  L'ancsltiésto                   ^H 
viscérale  n'est  point  accompagnée  de  paralj^BÏe  viscérale.  Les  réac-                   ^H 
tions  réflexes  circulatoires,  respiratoires  aux  excitants  physiologi-                   ^H 
ques,  sensoriels,  intellectuels  sont  intenses  et  promptes.                                     ^^Ê 

Les  réllexes  pupiHaires  sont  un  peu  faibles.  Les  fL-tlexes  coméea                   ^H 
et  pliar>'ngien  se  produisent, àlacondîlionquc  tesexcilationssoient                   ^H 
pBssnbJenient  Tories.  Les  réflexes  rotulicns  sont  oxagéri^s,  dans  des                   ^H 
profiorlionfi  égaler  h  drnile  et  à  gnuciie.  Les  réflexes  plantaires                    ^H 
sont  presque  abolis;  aucune  excitation  de  la  plante  du  pied  ne  pra-                    ^H 
voque  de  sensation  de  chatouillement;  seule  la  piqûre  de  la  partie                    ^H 
moyenne  delà  plante  provoque  une  légère  réactiun  tnotrice.                              ^H 

Il  va  des  réflexes  qui  admettent  rintcrvenlion  île  la  volonlé.  J'ai                   ^^Ê 
étudié  chez  Alexandrine  l'action  delà  volonlésurla  déglutition,  sur                  ^^| 
l'évacuation  vésîcale  et  intestinale,  sur  la  respiration.  La  dégluti-                  ^^M 
tion  à  vide  est  possible,  avec  un  peu  de  difficulté.  L'évacuation                   ^H 
volontaire  de  Turiae  lorsque  la  vessie  en  contient  peu,  et  sa  réton-                  ^H 
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tion  volonlaire  lorsque  le  vessie  en  conlienl  beaucoup  sonl  malat- 
Bées.  L'i^vacualion  rectale  volontaire  est  difTicile  (conâlipatioDJ.  la 
rôlenlioQ  rectale  volontaire  des  lavements  est  imiHJssilile.  Le 
soupir  volonlaire  se  produit  normalemeut,  mais  Alcxandriue 
a  de  la  difficulté  à  régler  sa  respiraliou  sur  les  battemeuts  d'un 
métronome  et  n'y  parvient  qu'à  force  de  tâtonnements,  tandis  que 
j'ai  constat)!  que  les  sujets  normaux  le  font  sans  peine.  La  parole 
articulée  esl  normale.  Si  l'on  prie  Alexandrlnc  de  tirer  la  langue, 
elle  y  réussit  à  peine,  et  la  langue  reste  flasque  et  animée  de  cod- 
tracLions  niirillaircs.  Les  yeux  bandés,  elle  se  tient  debout,  marche, 
s'assied,  se  lève,  exécute  correctement  tous  les  mouvements  volon' 
laires  des  membres,  du  corps,  de  la  face;  môme,  étant  placée  les 
bras  en  croix,  ell<f  réussit  assez  bien  à  faire  se  renoonirer  dcvanl 
elle,  par  un  mouvement  rapide,  les  extrémités  des  deux  index,  opé- 
ration difficile,  d'après  mes  constatations,  mémepourlcs  normaux. 
EnQa.  la  rapidité  des  réactions  volontaires  de  la  main  t  des  signaux 
auditifs,  mesurée  avec  l'appareil  de  M.d'Arsonval,  est  parfaitement 
normale. 

En  résumé,  les  fonctions  motrices  inlerncs  etexierncs  d'AIexan- 
drino  sont  trop  peu  dérangées  pour  qu'on  puisse  songer  à  trouver 
de  ce  cAté  une  raison  d'être  aux  troubles  si  nets  de  son  aflTcclivilé. 
Nous  allons  voir  que  les  troubles  de  sa  sensibilité  externe  ne  sont 
pas  moins  insignifiants. 

État  des  sensations  externes.  —  Les  sensations  externes  d'Alexan- 
drine  sont  trop  légèrement  troublées  pour  que  la  perception  exté- 
rieure en  soit  modifiée  d'uue  manière  appréciable.  Nous  les  divi- 
serons en  sensations  visuelles,  auditives,  gustalives,  tactiles, 
motrices  externes. 

L'acuité  visuelle  a  été  faible  de  tout  temps.  Les  champs  visuels 
sonl  absolument  normaux.  Il  faut  d'ailleurs  y  regarder  h  deux  fois 
pour  s'en  apercevoir.  Au  preniifT  examen,  ils  paraissent  rétrécis, 
échancrés,  et  si  l'on  recommence  séance  lenaate  plusieurs  fois  les 
mesures,  on  trouve  chaque  fois  un  contour  un  peu  dilTérent.  On 
pourrait  être  tenté  de  considérer  comme  réels  ce  rétrécissement  et 
ces  variations;  ce  serait  une  erreur.  Par  suite  de  l'atuuie  générale 
des  muscles  de  la  face,  les  paupières  supérieures  d'Alexandrine 
tombent  et  furment  un  bourrelet  qui  intercepte  les  rayons  venant 
des  objets  situés  sur  la  périphérie  du  champ  viï^uel,  et  surtout  vers 
le  haut.  Il  suffit  de  veiller  à  ce  que  la  malade  tienne  la  léle  bien 
droite  et  Ireil  grand  ouvert,  pour  s'assurer  que  les  deux  champ» 
visuels  sont  exempts  de  toute  échancrurc.  Depuis  la  findumots  de 
mars  1!)05,  c'est-à-dire  depuis  un  an  après  le  début  de  .sa  maladie 
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actuelle,  Alexandrinc  éprouve  iiarfois  uno  illusion  visuelle;  elle  ne 
plaint,  ipiand  elle  ferme  les  yeux,  de  voir  souvent  avec  l'œil  droit 
un  point  noir,  et  (|uand  elle  ouvre  les  yeux,  olle  voit  ce  point  se 
déplacer,  coimcie  une  mouche  ijui  volerait. 

t<es  troubles  des  sensalioas  auditives  sont  aussi  peu  importants 
<[ue  ceux  des  sensations  visuelles.  L'ouïe  e»t  un  pou  difficile;  dans 
la  conversalion,  Alexandrînf'  prClc  altenlivemenl  l'oreille  et  prie 
quelquefois  de  répéter  ce  que  1  on  vient  de  dire.  Depuis  longtcmpï 
elle  l'prouvc  de  légères  illusions  auditives  :  c  Oi^tifl  je  suis  cou- 
chée, j'entends  z  7  7,...  zi  zi  zi...  On  dirait  une  mouche  qui  bour- 
donne; j'ai  eu  cela  dan<t  toutes  mes  maladies,  moins  eeLtc  fois, 
mais  je  lai  encore.  OsldoDs  l'oreille  droite  que  j'en  tends  ce  bruit  : 
je  me  couche  sur  l'oreille  droile.  El  dans  l'ûreillu  gauche,  étaal 
couchée,  j'ontcmis  clic,  clic,  comme  un  petit  son  métallique,  comme 
deux  petits  plats  d'enfant  qu'on  cognerait  l'un  contre  l'autre.  Cela 
m'arrive  encore  deux  ou  trois  fois  comme  ça  dans  la  nuit.  ■> 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Kcnsalionsgustalives  sonlalTai- 
blies  depuis  la  maladie  actuelle;  Alexandrine  se  plaint  de  distinguer 
moins  bien  qu'aulrcrois  la  saveur  des  dtlTérents  mets;  quant  ou 
carnclêre  alTcntif  agréable  ou  désag;réablc  des  sensations  gtistative», 
elle  le  déclare  totalement  aboli. 

Tandis  que  les  sensibilités  thermique  et  dolorique  de  la  peau  sont 
presfjue  partout  profondément  nneslliésiécs,  la  senHibililé  laolilo 
est  seulement  alTaiblie.  L'acuité  laclile  est  faible;  il  faut  appuyer 
assez  fort  avec  une  tête  d'épingle  ou  une  pointe  mousse  pour  que 
le  contact  suit  senti,  et  en  particulier  sur  la  langue,  la  pulpe  des 
doigts,  la  première  phalange,  l'avant-bras.  Mais  cette  hypoesthésie 
tactile  est  peu  de  chose,  relativement  à  Ihypoalgésie  et  à  l'analgésie 
cutanées.  Oiia*^^  on  pique  Alexandrine  en  une  région  où  la  piqûre 
ne  provoque  pas  de  douleur,  elle  sent  très  bien  le  contact  de 
l'épingle  et  sa  pénétration  dans  les  tissus. 

La  sensibilité  tactile  diiïérentiellc  est  alTaiblic  sur  quelques  points, 
exaltée  sur  quelques  autres,  moyenne  sur  la  majeure  partie  de  la 
surface  du  corps.  Voici  les  principales  mesures  du  sens  du  lieu  de 
la  peau,  exploré  au  compas  doWeber. 

UISrAKCI  MIMIMA,  IK  .VILUHlrrHIS, 
on  LK9  OËL'I  CÙMTACTa  MOT  ttlftCgnUKS 

,  .  ChilTr»  normMis 

Bout  de  lit  lansiiG S,S  1 

Dos  de  la  langue 8  fr 

P&time  de  la  main 10  B 

Pulpe  des  doigts 4  S 
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Première  phalange 10  B 

Phalange  moyenne 4,3  4 

Dos  de  la  main 20  3t 

,  ,         (  face  antérieure 27  ii 

Avant-bras  j    _   p^^iérieure 35  »5 

Cou,  do8,  bras,  cuisse 50-55  50-10 

Joue 13  15 

(  blanche 5  9 

Lèvre  î  rouge 2,5  *,5 

f  surrace  interne 17  20 

Front 16  22,6 

Occiput 22  27,1 

Le  boul  de  la  langue,  la  pulpe  des  doigts,  la  première  phalange, 
la  face  antérieure  de  l'avant-bras  ne  discernenl  deux  contacts  que 
si  leur  écart  est  double  du  normal  ;  la  face  postérieure  de  l'avant-  ' 
bras,  la  lèvre,  le  dos  de  la  main  les  distinguent,  alors  que  leur 
écart  est  inférieur  au  normal  ;  les  autres  régions  sont  normales. 

Ni  l'acuité  tactile,  ni  le  sens  du  lieu  de  la  peau  ne  présentent  de 
différences  appréciables  entre  la  moitié  gauche  et  la  moitié  droite 
du  corps. 

Tandis  que,  chez  Alexandrine,  les  réflexes  internes  sont  totale- 
ment inconscients,  au  contraire  les  mouvements  externes,  passi- 
vement imprimés  par  l'opérateur  ou  spontanément  accomplis  par 
le  sujet,  sont  conscients.  Les  yeux  fermés,  Alexandrine  déclare 
comme  un  sujet  normal  la  position  et  les  mouvements  que  l'oo 
communique  à  ses  membres  passifs,  ou  qu'elle  leur  donne  acti- 
veraenl  elle-même.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouvements 
mimiques  d'AIexandrine  qui  sont  conservés  tandis  que  les  émo- 
tions correspondantes  sont  abolies,  ce  sont  aussi  les  sensations  de 
ces  mouvements. 

En  résumé,  les  sensations  externes  sont  quelque  peu  troublées. 
La  vue  est  faible,  l'ouïe  un  peu  difficile;  le  goût  est  afTaibli  depuis 
la  maladie;  le  sens  du  lieu  de  la  peau  est  sur  plusieurs  points  au- 
dessous  de  la  normale;  enfin,  la  malade  a  depuis  peu  de  légères 
illusions  auditives  et  visuelles.  Pourtant,  d'une  manière  générale, 
la  perception  extérieure  n'est  pas  très  altérée.  La  conception  et  la 
perception  de  l'espace  sont  assez  bonnes;  la  malade  se  rappelle  et 
se  représente  passablement  les  distances.  Les  yeux  bandés,  elle 
marche  sans  hésitation  dans  la  direction  de  la  voix  qui  l'appelle; 
elle  connaît  la  position  et  les  mouvements  de  ses  membres  et 
désigne  correctement  la  direction  des  objets  environnants. 

C'est  donc  bien  la  profonde  hypoesthésie  des  sensations  viscé- 
rales qui  apparaît  comme  la  source  de  la  disparition,  chez  notre 
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malade,  tles  éLaU  alTccUfs  supiiriours.  De  m€me  que  certains  phé- 
nomènes organiques  ordinairemenl  inconscienls  peuvent  acciden- 
tellement ou  palholog'iquenienl  devenir  conscicnUs,  comme  cela  a 
Ucu  quelquefois  dan»  l'hypocondrie,  inversement  les  ph'énoraèncs 
viscéraux  de  l'émolion  peuvent  cesser  d'être  conscients,  et  cela 
suffit  pour  que  l'émotion  cesse  d'exister,  en  di';pil  de  la  conserva- 
lion  consciente  des  phénoniÈnes  concomitants  de- la  musciilaluro 
externe,  et  en  dépit  de  l'odoplation  normale  des  réactions  physio- 
logiques, externes  et  uiême  internes,  aux  excitations  de  toute 
espVïcc. 


Quelles  causes  ont  déleroiiné  chez  Alexandrîne  ta  profonde 
hypoesthésie  iulerne  d'où  dépendent  les  trouble»  de  son  émotivilé 
et  de  sa  perception  de  la  durée? 

Le  dossier  de  la  malade'  nous  apprend  quelle  en  esl  à  sa  qua- 
trième grande  crise  de  dépression. 

Il  n'y  a  rien  à  signaler,  au  point  de  vue  né^Topathique,  chez  ses 
asecnilants,  ses  collatéraux,  ses  descendauti*.  Elle  n'a  point  cet 
ensemble  de  caractères  qui  décèlent  la  dégénénTscenee  hérédilairc. 

De  son  propre  aveu,  confirmé  par  les  dires  de  son  mari,  de  son 
fils,  de  Hcs  amis,  elle  élail  d'une  émotivité  cxlrCme.  et  jusqu'à  la 
crise  actuelle,  qui  dure  depuis  quatorze  mois,  elle  entoura  toujours 
les  siens  d'une  alTectioii  chaude  ut  inquiète. 

Se»  deux  pn'miéres  crises  de  dépression  oût  élédéterminée?  par 
le  surmenage  émotionnel  autant  que  physique,  lors  d'une  maladie 
grave  de  sa  mère,  puis  de  son  mari.  Jusqu'à  ta  première  crise,  qui 
survint  à  l'rtge  de  vingt-quatre  ans,  antérieurement  ft  son  mariage, 
Alexandrine  avait  été  bien  portante.  L'étal  do  dépression  dura 
six  mois.  A  vingt-six  ans,  Alexandrine  sa  maria,  devint  enceinte, 
fit  une  chute  au  milieu  du  sixième  mois  de  sa  grossesse  ei 
accoucha  à  sept  mui;;.  Ce  premier  enfant  est  mort  à  11  mois,  de 
diarrhée  infantile.  L'n  second  enfant  vint  à  terme,  mais  l'accouche- 
ment  fut  difficile,  et  l'enfant  mourut  à  10  mois  dans  les  convuU 
sions.  Le  troisième  enfant  est  vivant,  il  a  vingt-deux  ans.  Ces  troi» 
couches  eurent  lieu  dans  l'espace  de  trente-cinq  mois.  La  seconde 
crise  de  dépression  est  survenue  à  l'Age  de  trente-deux  ans  et  a 
duré  deux  ans.  Alexandrine  avait  cru  que  son  mari,  otlcint  d'un 
grave  érysipèle  de  la  face,  allait  mourir.  Dans  ces  deux  crises,  tou- 


I.  Rédigé  par  le  eh<;r  de  clinique,  D'  Juqualicr. 
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joui*»  la  malade  e&l  resiée  consciente  et  orientée,  mais  clic  avait 
de  l'abaltenïenl,  de  l'angoisse  (?),  des  maux  de  lete.cl  des  (roubles 
qu'elle  appelait  pertes  de  mémoire,  et  qui  consistaient  probable- 
mcnl  A  ne  pas  pouvoir  dire  si  ellu  avait  dormi  ol  à  so  tromper  sur 
l'heure. 

La  Iroisiènic  crise  a  élé  plus  légère.  Alexandrïne  avait  alors 
trenle-sept  ans;  elle  souffrait  de  troubles  gastriques,  de  vomisse- 
metils,  mais  qui  n'ont  ])as  nécessité  i'alilcmunt. 

Depuis  lors,  IVlnl  dé|ircssir  h'psI  moniCesl^  plusieurs  fois  faiblc- 
nionl,  en  parliculier  à  l'ûge  de  quaraiilc'ncuf  ans.  La  malade  se 
plaignait  de  dormir  mal.  Les  règles  étaient  difficiles.  Les  maux  de 
\èle  n'avaient  pas  cessé;  la  malade  souffrait  souvent  d'une  douleur 
localisée  en  un  poinl  précis,  un  peu  à  droite  du  verlex,  oti  existait 
une  petite  grosseur  douloureuse,  que  le  fils,  le  frère  cl  nne  voisine 
déclarent  avoir  vue,  el  oii  le  mari,  en  la  frictionnanl,  scnlait  les 
pulsations  du  sang;  actuellement  cette  boule  a  disparu  ainsi  que 
les  maux  de  t6le. 

Nous  voici  arrivés  à  la  crise  actuelle,  de  toutes  la  plus  intense. 
Elle  a  débuté  en  avril  i004cl  rlure  encore.  Le  début  A  coïncidé  avec 
un  violent  cocj/a  el  avec  le  ralentissement  des  périodes  mens- 
truelles; les  dernières  règles  ont  eu  lieu  en  mars  I9U4.  août  1904 
(abondantes),  février  Itl05.  En  avril  1^1,  Alexandrin»  devint  négli- 
genle;  elle  avait  conscience  de  son  cliangement;  elle  était  encore 
afl'ectueuse  envers  les  siens,  mais  peu  â  peu.  d'après  ses  propres 
déclarations  confirmées  par  les  leurs,  elle  devint  de  plus  en  plu* 
indifférente  à  eux  cl  à  ses  aiTaircs.  Le  dossier  orOcicl  de  la  malade 
nous  fournil  un  dernier  renseignement  :  c'est  qu'elle  a  eu  quel- 
ques idées  de  morl,  sans  lentalives  de  suicide,  el  que  le  mari  a 
quille  roccupfilion  qu'il  «vail,  afin  de  la  survi-iller. 

Interrogée  sur  le  début  de  sa  maladie  actuelle,  la  malade  répond  : 
a  C'est  venu  petit  A  petit.  Je  n'avais  plus  d'idées.  Je  n'étais  plus 
acharnée  au  travail,  je  ne  faisais  que  le  nécessaire,  j'élaîs  noncha- 
lante. J'ai  eu  la  grippe  alors;  j'ai  eu,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  des  Iranspi rations.  Les  bruits  de  la  rue.  qui  m'agaçaient  fort 
autrefois,  ne  m'agnt^aicnl  plus.  Depuis  des  anni-es,  je  souffrais  de 
douleurs  à  la  tête;  elles  ont  cessé,  et  je  suis  tombée  dans  l'état  où 
me  voici,  n 


En  l'élat  actuel  de  la  science,  le  mécanisme  intime  des  sonsalions 
internes  est  mal  déterminé.  Il  est  vrai.-icmblnblc  qu'elles  sont  sur- 
tout des  sensations   du    sympathique.   XI.    Francois-Franck'    a 

I.  Arch,  de  pkysiut.,  1S9*,  p.  717. 
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montré  que  les  origines  du  plexus  brachial  contiennenL  des  libres 
ceotripèlcs  ou  aeusitives  de  nature  a^inpattiique,  qui  apportent 
des  impressions  venant  des  viscères;  après  avoir  suivi  la  chaîne 
sympathique  et  le  nerf  vertébral,  les  impressions  viscérale* 
parviennent  A  la  mocUn  <5pinière,  oii  pIIcs  peuvent  se  rrfl^chîr  en 
cflels  réflexes  vaso-moteurs  gi^nt-ra lises,  produisant  des  réactions 
musculaires  cl  des  sensations  internes.  Ces  résultats  de  l'excitation 
expérimenlalo  du  nerf  vertébral  ne  doivent  point  être  considérés, 
selon  M.  Kran(;ois-Franck,  comme  la  conséquence  du  spasme  de 
l'artère  vertébrale,  à  laquelle  le  nerf  est  accolé  et  fournil  des 
rameaux,  el  de  l'anémie  cérébrale  produite  par  ce  spasme  artériel, 
mais  ils  seraient  véritablement  des  etVelfi  scnsitifs  directs. 

Il  est  impossible  dédire  si  l'aneslhésie  viscérale  dont  Alexandrine 
est  frappée  estd'origine  périphérique  ou  centrale,  si  elle  résulte  d'al- 
térations siégeant  au  niveau  des  viscères,  des  plexus  et  ganglions 
syropalliiques,  du  centre  médullaire  de  la  sensibilité  sympathique, 
ou  plu*  haut.  Mais  en  l'absence  île  données  sur  le  mécanisme 
intime  du  phénomène,  nous  possédons  du  moins  la  connaîs.sance 
des  causes  générales  qui  l'ont  mis  en  jeu  :  surmenage,  émotionnel, 
surmenage  physique,  grossesses  laborieuses  et  précipitées,  longues 
périodes  de  dépression  antérieures,  troubles  el  inloxicalions  gas- 
triques, troubles  cl  inloxicalions  de  la  ménopause,  infection 
grippale. 


Dittitiction  entre  Vanoiion  et  l'indinatton.  —  L'abolition  de 
l'alTectivité,  consécutive  à  l'aneslhésie  organique  interne,  a  laissé 
subsister  à  peu  près  intactes,  chez  la  malade,  les  autres  fonctions. 
On  a  vu  que,  de  chaque  émotion,  il  lui  reste  quelque  chose  qui 
n'çsl  plus  une  émotion,  mais  nn  résidu  d'éléments  cognilifs,  d'ofi 
est  absente  la  donnée  émoUve,  te  «  vibrement  ■),  dit-elle.  Ce  résidu 
d'éléments  sensoriels,  sensitîvo-moteurs  externes,  intellectuels,  ne 
saurait  être  considéré  comme  une  émotion,  fût-ce  amoindrie,  car 
la  malade,  te  comparant  avec  les  émotions  autrefois  ressenties,  n'y 
reconnaît  absolument  rien  d'analogue,  elle  déclare  que  tout  cela 
n'csl  que  du  mouveuient  et  de  la  connaissance,  elle  se  plaint  que 
cela  ne  la  «  touche  <•  pas.  Or,  en  l'absence  du  noyau  atleclif  sans 
lequel  l'émotion  cesse  d'être  une  émotion  pour  devenir  un  élat 
purement  spéculatif,  ce  résidu  de  sensations  et  d'idées  continue 
k  se  syslématiacr  et  suffit  encore  à  engendrer  bien  des  actes. 
C'est  ce  phénomène  de  la  systématisation  et  de  l'extériorisation 
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du  r^idu  oogniUf  des  sentiments  énucléés  qu'il  nous  reste  maio- 
Icnant  A  envisager. 

Alcxandrinu  nous  fouruît  une  illustraliou  de  la  distinction  Iradi- 
Uonnclle  de  Ivi/wiit^n  el  du  détir.  Elle  reste  capable  d'inclinnlion» 
tout  ialeJIecluelles,  sources  de  paroles,  de  mouvements  mimiques 
et  d'actes,  t^ans  aboutir  au  choc  afTectif.  Elle  ne  re<>senl  plus  ni 
amour  ni  haine,  car  la  haine  est  faite  de  douleur  en  m^me  temps 
que  d'aversion  intellectuelle,  et  l'amour  est  fait  do  plaisir  el  de 
souffrance  en  mi^me  temps  que  de  désir.  Mais  elle  continue  à  pou- 
voir du  moins  craindre  sans  souffrance  el  désirer  sans  plaisir  ni 
souffrance,  en  vertu  de  préoccupations  toutes  spéculatives,  faites 
de  souvenirs  habituels,  d'imagos  obsédantes,  de  raisonnements 
sysU-matiqucs,  et  il  peut  s'ensuivre  des  actes. 

C'est  par  cette  association  de  représco talions  el  de  mouvements, 
sans  ictervenlion  d'émotions,  qu'Alexandrine,  alors  qu'elle  n'aime 
plu»  les  sien!*,  continue  à  les  considérer  comme  les  sien».  Elle  ne 
sent  plus  a  chaud  au  cœur  «  pour  son  mai-i  el  pour  son  fils;  pour- 
tant clEe  est  bien  éloignée  de  les  oublier.  Elle  sent  qu'ils  lut  sont 
devenus  nomme  des  étrangers,  mais  elle  n'accepte  pas  cela,  elle  no 
veut  pas  les  traiter  en  indifférents,  elle  s'applique  à  demander  de 
leurs  nouvelles,  à  attendre  leur  visite,  elle  pense  à  la  disparition  do 
son  alTccLion,  ot  souvent  les  larmes,  sans  émotion,  conlout.  Ces 
résolutions  intimE»,  ces  démarches  empressées,  ces  souvenirs  évo- 
qués, et  linalement  le  déclenchement  des  larmes  sans  émoi,  rien  de 
tout  cela  u'est  sou  amour  perdu,  ce  n'en  est  que  le  simulacre  sami 
âme. 

Quand  nous  avons  une  préoccupation  intense,  elle  est  émotîoa- 
nelln  en  mftmc  temps  qu'intellectuelle;  s'il  arrive  que  notre  pensée 
soit  quelques  instants  occupée  ailleurs,  l'état  affoclif  subsiste,  et 
au  retour  de  cette  excursion,  nous  sentons  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
lacuiio.  Au  rontraire,  si  l'attention  d'Alcxandrine  est  un  moment 
détournée,  aueun  01  émolionnol  ne  se  dérotile  b  travers  la  lacune, 
de  même  qu'elle  perd  le  (il  du  temps  si  elle  cesse  de  se  tenir  au 
courant  du  progrés  des  pendules;  aussi,  lorsque  surgit  à  nouveau 
l'idée  habituelle,  Aloxandrino  se  reproche  de  n'avoir  plus  de  cœur, 
puisqu'elle  est  maintenant  sujette  à  des  distractions  complètes. 

Nous  avons  pusse  en  revue  un  certain  nombre  de  sentimenl» 
d*Alexandnnc,  vides  de  leur  no^au  émotionnel  :  le  simulacre  de  la 
tristesse,  des  affections  de  famille,  de  la  colère,  de  la  peur,  du 
dégoût,  de  la  pudeur.  Noos  avons  vu  comment,  au  lieu  d'une  émo- 
tion, Alexandrine  en  est  réduite  à  un  jugement  el  A  des  mouve- 
ments conscients,  enveloppe  vide  de  l'émotion  abolie.  Voici  maïo- 
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tenant  quelques  autres  exemptes  où  apparaît  rinclioatioii  sans 
émotion,  c'est-à-dire  la  ténacité  des  résidus  cognitifs,  moteurs  et 
sensorï-moteurs ,  et  leur  capacité  à  se  systématiser  et  à  s'extério- 
riser, en  l'absence  du  noyau  affectif. 

Voici  la  crainte-inclination,  vide  d'émotion  : 

«  Je  ne  vais  pas  devenir  folle,  Monsieur? 

—  Non,  soyez  sans  crainte.  Voyez,  vous  avez  peur. 

—  Non,  je  ne  voudrais  pas  devenir  folle,  mon  Dieu,  mon  Dieu 
(elle  pleure),  mais  cette  idée  ne  me  fait  pas  de  peur. 

—  Vous  pleurez  en  me  disant  que  vous  ne  voudriez  pas  devenir 
folle  :  vous  avez  donc  peur. 

—  Non,  cela  ne  me  touche  pas;  mais  je  ne  voudrais  pas  être 
folle.  Je  voudrais  être  inquiète  et  je  ne  peux  pas.  Avant,  j'étais  tout 
le  temps  inquiète.  Si  je  m'étais  vue  dans  cet  état,  je  n'aurais  pas 
été  une  minute  tranquille.  Maintenant,  j'y  pense,  mais  ga  ne  me 
fait  pas  de  peine,  ça  ne  me  tourmente  pas,  j'y  pense  machinale- 
ment, comme  je  pleure  machinalement,  sans  rien  sentir. 

—  Vous  paraissez  chagrinée  de  constater  votre  indifîérence. 

—  Je  la  constate,  mais  je  n'en  éprouve  pas  de  chagrin.  Je  vou- 
drais pouvoir  me  révolter,  mais  je  ne  peux  pas.  » 

«  Demain,  il  faut  qu'on  vous  arrache  cette  dent. 

—  J'aimerais  mieux  qu'on  ne  l'arrache  pas. 

—  Son  état  est  tel,  que  c'est  nécessaire. 

—  Je  n'ai  jamais  voulu  qu'on  m'en  arrache;  mais  si  on  veut, 
c'est  bien.  Pourtant,  je  n'y  tiens  pas!  » 

«  Monsieur,  me  voici.  Est-ce  que  vous  allez  me  montrer  de 
vilaines  choses,  comme  hier? 

-^  Vous  avez  donc  été  bien  impressionnée  par  ce  cerveau  et  celte 
tête  de  mort? 

—  Je  ne  sais  pas.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  eu  une  impression  :  mais 
j'aimerais  mieux  ne  pas  voir  ça. 

—  C'était  une  expérience  pour  vous  émotionner. 

—  Oui,  Monsieur;  croyez-vous  que  cela  m'a  émotionnée? 

—  C'est  à  vous  de  me  le  dire.  Je  crois  que  oui. 

—  Dans  le  moment,  cela  ne  m'a  rien  fait.  Si  c'avait  été  avant,  il 
est  certain  que  ça  m'aurait  émouvée. 

—  Vous  m'avez  demandé  de  ne  pas  recommencer. 

—  Ça  ne  m'a  pas  émotionnée, 

—  Sur  le  moment;  mais  après? 

—  J'y  ai  pensé  plusieurs  fois  depuis  ;  je  revoyais  ça.  Je  l'ai 
raconté  à  mon  mari  et  à  mon  fils.  Ils  m'ont  dit  :  «  Si  on  a  fait  ça, 
c'est  pour  ton  bien  ».  Encore  ce  matin,  dans  mon  lit,  je  revoyais  ça. 
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—  Vous  n'avez  pas  eu  de  mouvement  de  répugnance  sur  le 
moment,  mais  il  me  semble  que  vous  avez  eu  de  la  répugnance  par 
la  suite,  à  la  réflexion. 

—  Non,  j'y  pense  comme  ça,  mais  ça  ne  me  répugne  pas. 
Dé6nir  moi-même  mon  état,  je  ne  le  peux...  Mon  Dieu  (elle  pleure), 
pourquoi  que  je  suis  devenue  comme  ça?  pourquoi  que  je  suis 
devenue  dans  un  état  pareil  ? 

—  Supposez  qu'on  vous  serve  à  manger  quelque  chose  de  répu- 
gnant, un  morceau  du  cerveau  que  vous  avez  touché  hier. 

—  Je  n'en  mangerais  pas.  Ça  ne  se  doit  pas. 

—  Cela  vous  fait  horreur. 

—  Non,  mais  je  n'en  mangerais  pas.  » 
Voici  le  désir-inchnation,  vide  d'émotion  ; 

«  J'avais  l'habitude  de  priser  du  tabac,  et  cela  m'était  agréable, 
je  ne  pouvais  pas  m'en  passer.  Ici,  j'ai  voulu  voir  si  je  l'aimerais 
encore.  J'en  ai  demandé  à  Mme  Petit.  On  m'en  a  donné.  Je  l'ai  jeté, 
cela  ne  me  faisait  plus  de  plaisir,  cela  ne  me  touche  plus  de  ne  pas 
en  prendre.  Alors,  mon  mari  a  voulu  m'en  apporter  du  bon  du 
dehors,  mais  je  lui  ai  dit  de  n'en  rien  faire.  » 

«  L'autre  dimanche,  vers  trois  heures,  il  m'a  semblé,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  bien  longtemps,  que  j'avais  envie  de  quelque 
chose.  J'ai  pensé  à  du  boudin,  et  j'ai  eu  l'idée  que  j'en  mangerais 
volontiers.  Mon  fîls  voulait  aller  en  chercher.  Mais  j'ai  dit  non, 
cette  idée  était  passée.  » 

«  Je  vais  aller  chercher  encore  un  peu  d'huile  de  ricin  pour  rem- 
placer ce  que  vous  avez  craché, 

—  J'ai  peu  craché. 

—  C'est  égal. 

—  Je  la  boirai.  Voyez,  j'avais  conservé  cela  hier  soir  (elle  montre 
deux  quartiers  d'orange),  pensant  que  peut-être  j'en  aurais  envie 
maintenant  pour  me  nettoyer  la  bouche.  Eh  bien,  je  n'en  sens  pas 
le  besoin. 

—  Voulez-vous  les  manger? 

—  Si  vous  permettez  que  je  les  suce? 

—  Volontiers,  puisque  vous  avez  du  dégoût. 
^-  Je  n'en  ai  pas. 

—  Vous  aviez  préparé  cela,  prévoyant  que  vous  auriez  du  dégoût. 

—  Oui,  je  m'étais  dit  :  si  c'est  comme  d'habitude,  je  serai  con- 
tente de  trouver  ça  pour  passer  le  goût. 

—  C'est  ce  qui  arrive,  puisque  vous  me  demandez  la  permission 
de  les  manger. 

—  Non,  je  vous  les  fais  voir,  pour  vous  montrer  comme  je  suis. 
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A  niOQ  idé«,  je  peneais  que,  des  fois,  j'en  aurais  besoin,  el  j'ai 
conservé  ça  :  mais  voilà  que  je  n'en  ai  pas  besoin  1  » 

La  perle  des  émotions  a  amené  la  disparition  complète  de»  senti- 
ments esthétiques;  Alexandrïne  n'a  même  plus  la  curiosité-inclina- 
tion, vide  d'émotion  : 

a  Je  n'ai  plus  d'atirait  à  lire,  pas  même  les  reuillefons.  J'ai  lu  les 
feuilletons  du  Petit  Parisien  pendant  au  moins  dix-huit  ans.  Eh 
bien,  il  y  a  au  tnoins  quatre  ans  que  je  ne  les  ïi»  plus,  depuis  la 
maladie  avant  celle-ci.  » 

«  Votre  état  va  s'améliorer,  à  cause  du  calme  que  vous  avez  ici. 
Voyez  ce  beau  temps,  ces  belles  verdures. 

—  Autrerois,  j'ainiaiH  tant  les  Jardinât  Mais  maintenant,  eu  arri- 
vant ici,  je  n'avais  mCme  pas  vu  qu'il  y  a  des  arbres.  Et  quand  je 
me  promène  au  potflger,  ça  m'est  (^gal.  Tenez,  il  y  a  des  salades, 
des  choux;  eh  bien!  ce  sont  «les  salades  et  des  choux...  •> 

Au  contraire,  les  sentiments  moraux  subsistent  à  l'étal  de 
devoirs-inclinalions,  vides  d'émotion  : 

«  ...  eh  bicnl  ce  8onl  i\e^  salHcIcs  et  des  choux.  C/ofil  comme  mon 
fils,  tenez  :  je  sais  qu'il  va  venir  aujourd'hui.  Avant,  j'aurais  été 
impalienlc,  j'aurais  à  peine  mangé-  Eh  bien,  je  sais  qu'il  va  venir, 
et  puis  voilà  tout.  Je  l'etnbrasiie  parce  qu'il  est  mon  liU,  mais  sans 
rien  sentiren  l'embrassant.  » 

«  Monsieur,  avant  que  ma  famille  prenne  congé  de  vous,  je  les 
prie  de  bien  vous  remercier  de  vous  occuper  de  moi.  Il  ne  faut  pas 
faire  comme  ces  gens  qui,  une  fois  guéris,  s'en  vont  et  ne  pcn.sent 
plus  à  ceux  qui  les  ont  soignés.  Même  si  je  ne  guéris  pas,  il  faut 
que  tous  vou»  soient  reconnaissants.  » 

«  ...  Les  gûtirmanrlisi^s  qu'on  m'apporte,  je  les  distribue,  les 
trois  quarts.  Il  y  a  là  des  pcrHonncs  qui  ne  voient  jamais  personne 
de  chez  eux,  je  leur  donne  nies  friandises. 

—  Cela  pruuve  que  vous  avez  encore  de  la  générosité,  de  la 
l>oa.té,  de  la  pitié. 

—  Inconsciente  comme  je  suis,  je  ne  vais  pas  ^tre  une  personne 
qui  va  s'engouffrer  comme  cela,  sans  regarder  les  autres. 

—  Donner  aux  abandonnés,  c'est  la  bonté. 

—  J'étais  bonne,  avant, 

—  Cela  vous  fait  encore  plaisir  de  les  obliger. 

—  Avant,  cela  m'aurait  fait  plaisir.  Maintenant,  non.  Jo  donne 
machinalement.  Dana  mon  idée,  il  me  semble  que  je  leur  fais 
plaisir,  mais  moi,  je  n'en  ressens  aucun.  Monsieur,  il  ne  faudrait 
pas  parler  de  cela,  c'est  une  chose  t^i  miiiimo,  c'est  rien  du  tout.  Il 
ne  faudrait  pas  qu'on  dise  que  je  m'imagine  être  généreuse,  ce 
n'est  rien  du  loul. 
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—  Je  respecterai  ce  scrupule  dç  délicatesse. 

—  Eh,  pensez  doue,  ce  n'est  pas  bien  de  se  vanter,  surtout  pour 
des  bêtises.  Si  l'on  devait  en  parler,  j'aimerais  mieux  les  laisser,  et 
ne  plus  les  donner. 

—  Vous  voilà  tout  émue. 

—  Avant,  j'aurais  été  gênée;  maintenant,  je  vous  dis  cela  parce 
que  cela  se  doit.  Je  ne  fais  pas  cela  par  sentiment,  mais  par  habi- 
tude et  par  principe. 

—  Vous  êtes  comme  un  philosophe  qui  fait  tout  par  raison... 

—  Oui,  mais  non  pas  par  sentiment.  Ëh  bien,  il  vaudrait  mieux 
souffrir  que  d'être  ainsi,  Monsieur.  » 


Conclusions  : 

1°  C'est  l'hypoesthésie  viscérale  profonde,  qui  paraît  donner  lieu, 
chez  la  malade,  aux  troubles  de  l'affectivité  et  aux  troubles  de  la 
perception  de  la  durée. 

2°  Si  cela  est  vrai,  les  sensations  viscérales  sont  l'essentiel  dans 
les  émotions,  et  les  sensations  des  mouvements  de  relation  ne  sont 
qu'accessoires. 

3°  Parmi  tes  sensibilités  organiques,  il  faut  distinguer  les  sensibi- 
lités affectives  :  viscérale,  cutanées  dolorique  et  thermique;  et  les 
sensibilités  non  affectives  :  sensorielles,  tactile,  motrice  externe. 

4°  Le  sentiment  de  la  durée  vivante,  ou  de  la  continuité  dans  la 
succession  de  nos  événements  d'une  Journée,  n'est  autre  chose  que 
la  sensibilité  viscérale.  Avant  d'appartenir  aux  spéculations  méta- 
physiques sur  l'intuition  de  la  substance,  le  sentiment  de  la  durée 
relève  delà  simple  physiologie. 

5»  De  la  durée  viscérale,  Aoni  les  étapes  ne  dépassent  pas  quelques 
heures,  il  faut  distinguer  d'une  part  le  temps  intellectuel  infini, 
d'autre  part  la  durée  sensori-motrice,  dont  les  étapes  ne  dépassent 
pas  quelques  secondes. 

6"  Des  émotions,  sentiments  complexes  à  noyau  affectif  cons- 
titué par  (les  sensations  viscérales,  il  faut  distinguer  les  incli- 
nations, qui  sont  le  résidu  de  ces  mêmes  sentiments,  une  fois 
dépouillés  de  leur  noyau  affectif;  les  inclinations  sont  constituées 
par  des  sensations  de  mouvements  externes,  des  données  senso- 
rielles spécifiques,  des  souvenirs,  idées,  jugements,  raisonnements, 
le  tout  susceptible  de  ténacité,  de  systématisation,  d'extériorisation 
par  des  paroles,  des  mouvements  mimiques  et  des  actes,  en 
l'absence  de  toute  émotion. 

7"  L'état  de  pure  rationalité,  l'activité  produite  par  les  inclina- 
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lions  pures,  par  les  habitudes,  par  les  raisonnements,  par  les  prin- 
cipes, en  d'autres  termes  l'activité  dirigée  par  des  impératifs 
catégoriques  vides  d'émotion,  n'est  pas  un  état  mental  supérieur, 
mais  un  étal  pathologique,  un  amoindrissement,  et  le  sujet  com- 
pétent, celui  qui  a  expérimenté  ce  mode  d'activité  et  le  mode 
normal,  juge  que  mieux  vaudrait  souffrir  ou  achever  de  mourir*. 

G.-R.  d'Allonnbs. 

1.  Pendant  que  le  présent  article  était  sous  presse  a  paru  le  livre  de  P.  Sollier, 
Le  Mécanisme  des  Èmaiions,  Félix  Atcan,  1905.  Partisan  de  la  théorie  cérébrale  de 
l'émotion,  P.  S.  publie  plusieurs  observations  d'anesthésie  viscérale  qu'il  consi- 
dère comme  corticale;  il  reconnaît  que  les  sensations  viscéraleB  sont  les  fac- 
teurs principaux  de  rémolion;  sa  dislinctioD  de  Yinelination  et  de  VémoHon 
reste  obscure. 


LA   HAINE 

ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE 


L'amour  trouve  à  l'envi  ses  historiens  ou  ses  poètes  :  nul  n'est 
heureux  s'il  n'a  aimé.  On  a  peu  écrit  sur  la  haine.  C'est  une  ques- 
tion de  savoir  lequel  de  ces  deux  sentiments  tient  le  plus  de  place 
dans  l'existence?  L'amour  prend  tout  de  même  plus  de  temps;  il 
met  en  œuvre  un  plus  grand  nombre  de  facultés;  la  haine  est 
autrement  sincère  ;  elle  a  des  cris  d'une  intensité  incontestable  ;  tous 
n'ont  point  été  aimés;  à  peu  près  tous,  sans  y  prendre  garde,  nous 
avons  été  hais  :  il  est  difticile  de  traverser  ce  monde  sans  occuper 
une  place  ou  sans  avoir  un  nez  qui  déplaise  à  quelqu'un.  La  haine 
a  ses  lois;  elle  a  surtout  ses  amants  fidèles;  nous  allons  dire  ce 
qu'elle  est  en  substance,  et  noter  ses  manifesta  lions,  marquer  sa 
juste  valeur. 

I.  —  Analyse  db  u  haine. 

La  haine  procède  de  l'instinct  de  conservation  :  attaque  ou 
défense;  elle  est  la  réaction  muette  ou  agressive  des  émotionnels 
excessifs,  et  l'arme  vilaine  de  ceux  qui  sont  le  plus  travaillés  par 
l'égoïsme;  elle  tâche  à  nuire  à  autrui;  stimulant  passager  de 
l'énergie  vitale,  elle  a  ses  clairvoyances  et  des  violences  parfois 
réussies;  le  plus  souvent  elle  est  un  excès  d'impulsion  cl  nous 
égare. 

11  est  des  haines  qui  ne  sont  pas  méchantes  et  ne  durent  guère, 
des  haines  désintéressées,  abstraites  et  comme  métaphysiques,  qui 
demeurent  dans  la  région  des  idées  et  l'imagination  des  penseurs. 

Il  faut  dire  tout  de  suite  qu'on  peut  et  qu'on  doit  se  défendre, 
soi  et  ses  intérêts,  sans  faire  usage  de  la  haine.  Par  ce  fait  qu'on 
livre  combat  à  ses  ennemis  et  qu'on  dispute  le  terrain  à  ses  con- 
currents, il  n'est  pas  nécessaire  de  se  mettre  hors  de  soi  et  de 
haïr  :  comme  il  en  va  de  tous  les  étals  passionnels  la  haine  est 
dangereuse  et  folle  ;  elle  obscurcit  le  jugement  et  nuit  à  la  justesse 
des  coups. 

Il  est  des  caractères  qui  ont  une  disposition  innée  pour  la  haine. 


A  quoi  cela  lietiUil?  D'abord  à  une  prédominance  de  l'égoïsme  qui 
ne  leur  laissa  pa«  de  repos.  L'^goisle  (pasf>if  i  demande  à  ne  pas  ôlrc 
dérangé;  ou  (actif)  il  a  soir  de  Loua  les  biens  :  il  aurn  mille  occa- 
sions de  haïr  le»  hommes  gânants,  envahissants,  acides. 

La  haine  se  rallacho  enstiile  iiii  manque  de  bonheur  dans  l'indi- 
vidu; elle  exprime  une  colère  intérieure,  une  humeuc  aigrie;  cUo 
est  l'équivalent  de  la  méchanceté.  Qui  s'eslime  privé  des  .salisfac- 
tionb  auxquelles  il  a  droit,  ou  celui  qui  est  né  souffrant  et  mal 
équilibré,  haïra  par  diversion  et  revanclie,  ceux  qui  sont  heureux 
ou  qui  le  paraisttcnl;  il  s'elForcera  de  leur  porter  dommage;  il 
détruira,  s'il  est  possible,  cet  insolent  bonheur.  Il  n'est  pas  sûr  que 
le  haineux  par^'ienne  A  renverser  la  joie  ou  le  calme  de  tant  de 
grns  qui  rirrîlcnl  cl  qu'il  prétend  atteindre;  ce  qui  est  «tVlr  c'est 
qu'Use  déchire  lui-môme  en  raison  des  convulsions  qu'il  se  donne 
et  de  sa  Jaluusic  exaspérée.  La  haine  est  la  consolation,  combien 
vainc!  de  rimpuifu^anl  et  du  raté. 

Le  haineux  par  manque  de  bonheur  cherche  à  rétablir  l'équilibre 
en  attentant  au  bonheur  des  autres;  son  système  familier,  qui  va  à 
la  jouiii»ance  par  sadisme,  est  l'attaque  dii'ectc,  l'insulte  à  bout 
portant.  Son  venin  est  toujours  prêt,  et,  guettant  l'occasion  pro- 
pice, il  en  fait  déchaîne  sur  celui  que  sa  rage  poursuit  :  un  soula- 
gement momentané  s'ensuit;  il  a  bravé  en  face  son  adversaire;  il 
épie  et  savoure  avec  délices  le  retentissement  douloureux  du  coup 
qu'il  vient  de  porter. 

La  disposition  t\  la  haine  se  montre  dès  In  jeune  Age.  L'enfant,  en 
raison  de  ses  appétits  omnivores  et  de  son  esprit  mal  ouvert,  y  est 
fort  enclin;  puisco  sentiment  s'elTace,  s'il  n'est  pas  un  des  éléments 
durables  de  la  personnalité.  Le  haineux  par  tempérament  hait  tout 
le  monde  et  il  serait  vain  de  vouloir  par  cadeaux  et  bonnes  grâces 
l'amadouer  et  gagner  ses  faveurs.  Le  ton  est  rapidement  agressif, 
le  regard  défiant  et  mauvais;  son  aspect  dédaigneux  le  trahit>  ou 
ses  paroles  qui  prennent  un  tour  médisant,  .satirique,  car  tout 
caractère  tranché  se  révèle  au  premier  abord,  se  manifeste  d'une 
façon  constante.  Lu  haineux  n'a  pas  du  joie  en  lui;  rion  qui  res- 
semble  à  un  épanouissement;  son  bonheur  c'est  le  rire  méchant, 
la  pensée  dessouiïrances  d'autrui;  il  est  tel  (|u'un  damné;  la  On  qui 
régit  ses  actes  est  d'humilier  et  de  faire  soultrir. 

Une  des  raisons  qui  font  la  haine  consiste  dans  la  divergence 
des  idées  et  des  habitudes.  DilTérence  engendre  haine,  disait 
Stendhal.  Singulière  chose  que  l'homme  ne  puisse  supporter  la 
contradiction  ou  la  diversité  des  goûts  et  des  moeurs  auluur  de  sa 
personne!  On  se  haitsans  se  connaître,  d'un  bout  à  l'autre  del'échelle 
TûMB  Lt.  —  tooa.  ît 
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sociale.  La  haine  va  du  conlraire  au  coolrairo,  de  l'avare  au  pro- 
digue, du  paysan  au  citadin,  «lu  jouiie  au  vieux;  elle  met  en  relief 
des  op[iO!«il  ions  lie  imlureolcoiii?liliic  à  r^taldc  couples  ennemis,  qui 
se  licurlenl  dès  i|u'il8  tsc  rciieonlrcnl.  les  Irisles  el  les  gais,  le  rêveur 
el  l'homme  pratique,  les  fous  el  les  sages,  l'usprildélical  et  reaprit 
grossier.  Tous  voudraienl  inodeltM-  le  prochaÏD  sur  leur  chère 
image,  el  Ion  u'est  poial  sftr  du  bien-fondé  de  ses  opinions  el  de  la 
valeur  de  ses  actes,  si  l'on  n'a  pas  avec  soi  un  nombre  respeclahle 
d'approbateurs  el  d'imiluleurs.  C'est  ainsi  que  les  croyance»  rele- 
vant du  »enlimenl  laissent  voir  une  inquiélude  ombrageuse  qu'on 
n'obsen'c  pas  au  même  degrt^  de  la  part  des  idées  rcposanl  sur  une 
base  expi^rimenlalo  :  le  savant  ne  se  fAche  pan  si  on  méprise  l'his- 
loirc  naturelle  ou  si  l'on  se  moque  de  la  géométrie;  mais  le  lîdèle 
d'une  religion  aux  preuves  incertaines  en  veut  tnorlellcinenl  à  qui 
dédaigne  sa  foi.  et  on  peut  soutenir  que  dans  le  fond  de  son  âme  le 
catholique  hait  le  libre-penseur  davantage  qu'il  n'en  est  haï. 

La  haine,  avons-nou<!t  dil,  se  donne  carrière  par  l'infinité  :  elle 
usera  aussi  de  toutes  les  violences  qui  sont  h  sa  portée.  Elle  a  des 
figures  diverses  :  la  jnlousie  qui  est  son  premier  degré,  son 
ébauche:  clic  subit  des  transformations  :  In  manie  contredisante, 
le  goCit  des  plaisanteries  qui  blessent,  la  difTusion  de  nos  humeurs 
sombres  rpii  vise  à  dégrader  la  joie  des  innocents  et  à  .^alir  la  beauté 
de  l'univers. 

La  haine  se  relie  à  l'étroitesse  d'cspril  sans  en  découler  directe- 
ment; it  est  de  lactique  éli^nientaire  de  ne  pas  se  lier  avec  des  sols  : 
ils  noufe  feront  pAlir  de  Icursullise.  »  Un  sol  n'a  pas  assez  detolTe 
pour  être  bon.  ■>  (La  Floche  fou  cauld.) 

Les  femmes  plus  que  les  hommes  se  plaisent  à  la  haine  et  sur- 
tout à  la  vengeance.  Impuissantes  à  dominer  la  vie  et  souiTrant  en 
raison  de  leur  sensibilité  plus  impres.sionnable  et  plus  fine,  elles 
représentent  d'ailleurs  le  sexe  malheureux.  '•  Il  est  hors  de  doute, 
dit  Lombroso  ',  c|uc  les  hommes  oublient  plus  Idl  les  offenses,  et 
que  s'ils  n'en  tirent  pas  tout  de  suite  une  vengeance  terrible,  ils 
finissent  par  oublier.  Les  femmes,  au  contraii'e.  se  les  rappellent* 
même  pendant  longtemps,  avec  une  obstination  extrême.  HaUac  a 
décrit  un  exemple  merveilleux  do  cette  ténacité  de  la  rancune 
féminine  dans  la  Cousine  fielle.  » 

L'égoïsme  féminin  est  insatiable,  injuste  ;  il  ne  tient  pas  compte 
des  service»  rendus,  «  La  femme  conçoit  des  haines  mortelles  avec 


I 


I.  la  femme  rrimiiuUe  el  ta  ptVêtUuée,  ptr  Lombroso  et  Ffirrero,  p.  100, 
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une  faciltU^  extraordinaire;  la  moindre  opposition  dans  la  lutte 
pour  la  vie  se  change  en  baine  contre  queltiu'un,  cl  la  haine  linit 
«ouvent  en  délit;  une  désillusion  se  transrorme  en  haine  contre 
celui  qui  en  a  été  la  cause,  même  involontaire;  un  désir  non  satis- 
fnit  en  haine  contre  celui  qui  en  a  été  l'obstacle,  mCme  ni  celui-ci 
n'a  fait  qu'exercer  un  simple  droit;  une  défaite,  en  haine  pour  te 
vainqueur,  d'autant  plut;  violente  que  sa  défaite  est  due  à  son 
incapacité.  C'est  une  preuve  d'un  intéi-icur  dévotoppemenl  psy- 
chique'... i> 

Il  est  des  haines  qui  naissent  d'une  antipathie  physique;  d'autres 
se  jiislififnl  pai-  un  conflil  île  sentiments;  d'autres  sont  sans  autres 
motifs  cjuft  la  méchancolé  aveugle  et  innée  du  sujet.  Il  en  est  ainsi 
des  haines  criminelles.  «  Ainsi  beaucoup  d'adultères,  nombre 
d'empoisonneuses,  accomplissent  des  crimes  d'une  étrange  inuti- 
lité; impérieuse»  et  violentes,  elle»  réussissent  à  s'imposer  aux 
faibles  mari»,  qui  les  laissent  faire,  crainte  de  pire;  mais  cela  ne 
sert  qu'é  leur  inspirer  contre  eux  une  haine  d'autant  plus  intense 
quft  leur  docilité  est  plus  servile.  Le  mari  de  Mme  Frnikin,  <léjà 
vieux,  fermait  les  yeux  sur  ses  débordements,  il  étnil  gravement 
malade  et  n'avait  plus  que  pour  quelques  mois  A  vivre;  elle  ne  put 
cependant  pas  attendre  sa  mort  et  le  fit  assassiner...  Le  mari 
d'I^njnlbcrl.  pendant  vingt  ans,  ufi  fit  pas  un  reproche  à  sa  l'eminc 
sur  ses  nombreux  adultères;  mais  un  jour,  comme  il  s'en  était  fai- 
blement plaint,  elle  en  conçut  une  telle  haine  qu'elle  le  tua.  — 
C'est  donc  là  la  passion  du  mal  pour  le  mal  qui  caractérise  les 
criininelles-nées,  les  épileplîques  el  les  hystérique*  ;  c'est  une  baioe 
d'origine  automatique  qui  n'a  pas  pour  cause  externe  une  insulte 
Ou  une  offense,  mais  qui  est  provoquée  par  une  excitation  niorhidc 
des  centres  psychiques  et  qui  a  besoin  de  se  répandre  en  faisant 
du  mal  autour  de  soi.  En  proie  h  una  irritation  continuelle,  ces 
femmes  ont  besoin  de  se  soulager  sur  quelqur^  victime'... 

Les  paresseux,  les  voluptueux  ne  sont  pas  insensibles  au  plaisir 
de  haïr,  mais  ne  se  donnent  pas  tant  de  peine  pour  se  le  procurer  : 
il  n'y  a  de  bonne  haine  qu'agissante,  et  de  la  part  des  gens  décidé- 
ment malheureux;  or  les  paresseux,  les  voluptueux  sont  assurés 
par  leur  nature  d'une  (iomme  fixe  de  bonheur. 

Le  bonheur  est  chose  rare  en  ce  monde,  ou,  è  son  défaut,  la 
résignation  souriante,  l'ironie  consolatrice  et  ailée;  Irop  d'infor- 
tunés OH  do  maladroits  qui  n'ont  pas  su  se  faire  un  sort  suppor- 


t.  La  femme  frlmhuUef  elc,  p.  *3*. 
3.  W.,  pp.  43>i38. 
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table,  preanuiil  l'hutnanilé  en  grippe  et  chercheut,  dans  les  repré- 
sailles &  tout  liatiarJ  Je  la  haiue,  d'iDavouablee  compeasations  ' 

n.   —  La  aAINE  DANS  SES  HAMFE STATIONS. 

Passon»en  revue  quelques-unes  des  manifestaLions  de  la  haine, 
moins  pour  en  approrondir  Tidâe  que  pour  en  montrer  la  fréquence. 

Lu  haine  en  tnnour.  —  La  haine  est  d'apparition  prévue  au  cours 
de  l'amour,  alors  qu'on  veut  réduire  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas 
assez  ou  châtier  un  inlidèle.  ••  Si  Ton  juge  l'amour  par  la  plupart 
de  ses  elTeU,  a  dit  La  Kochefoucauld,  il  ressemble  plus  à  la  haine 
qu'à  l'ainilic.  o  «  En  elTet,  on  frappe  par  amour,  on  lue  par  amour, 
on  hrûle  |)or  amour;  Inmanl  (inniic dps  coups  de  couteau  à  la  per- 
sonne aimée,  la  maîtresse  tire  des  coups  de  revolver  sur  son  amanl 
ou  lui  lance  des  bols  de  vitriol  au  visage.  L'amour  est  donc  bien 
près  de  la  haine  el  In  haine  bien  près  ito  l'amour.  Un  peut  même 
dire  qu'il  y  a  de  la  haine  dans  t'amour  et  de  l'amour  dans  la  haine'.  » 

La  haine,  qui  est  complémentaire  de  l'amour,  a  sa  racine  dans 
l'égoTsme,  dans  l'amour-prupre  irrité.  L'amour  est  une  conquête 
entretenue  par  des  victoires  successive»,  où  livraison  à  merci  du 
corps  et  de  l'Ame  est  exigée  :  qu'est-ce  donc  quand  l'être  que  nous 
pensons  posséder  nous  échappe  !  L'amour  est  impérieux,  passioDoé  : 
il  est  jaloux,  il  interroge;  il  roucoule  et  il  rugit,  et  aux  caresses 
mêle  les  menaces.  Il  reste  toujours  un  domaine  à  conquérir  dans 
la  personne  aimée,  une  partie  d'elle-même  qu'elle  n'a  pas  livrée,  cl 
des  rloutes  à  lever  sur  la  sincérité  de  ses  déclarations  :  ces  deux 
é^olsmcs  qui  s'atTrontent  n'abdiquent  jamais  coraplAlemenl,  et 
tandis  qu'ils  s'observent  el  s'espionnent,  un  éclair  de  haine  Jaillit. 

Ouand  l'amour  fuit  mine  de  s'éteindre,  comment  s'y  prendre 
pour  le  ranimer*.'  Est-ce  qu'un  peu  de  Imine  n'y  servirait  pas?  Si 
fait;  la  haine  roule  des  yeux  de  flamme,  aiguise  un  poignard  ou 
braiulil  un  hAton,  elle  institue  des  débats  el  de^  i)iiei-eilo-s,  bref, 
secoue  la  torpeur  des  deux  amants  qui  s'assoupissaient  et  s'oppose 
à  l'ennui  du  téte-à-téte. 

(.nhaine  inlervientdanslc  déclin  de  l'amour,  quand  on  s'est  trop 
donné  el  qu'on  a  failli  perilrc  sa  persoimatité  à  la  déverser  dans 
une  autre.  Voilù  qu'on  se  ressaisit  vigoureusement.  On  charge 
d'injures  celui  que  la  veille  on  adorait  :  oh  !  si  l'on  pouvait  lui  faire 
restituer  tous  les  baisers  cL  les  libéralités  invraisemblables  dont  il 


I.  Stcnd  liai,  qui  TuL  fort  nllcnlir.titx  vilniiiit  cAlèti  de  noire  espèce,  nûUS&ilKMC 
le  COQscil  Buivanl  :  •  Il  faut  vivri:  &  t^trÎB,  et  uniiiiaineDi  avec  tes  gens  qui 
minent  joyease  vie;  ils  sont  heureux,  el  |>Br  Ik  moin*  ntclianU.  {Lnvtu.) 
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a  été  l'indigne  objel!  Mais  déjà  un  autre  amour  pointi  dans  noire 
cœur,  qui  nous  coulera  les  mêmes  illusions... 

La  haine  en  amour  a  surtout  pour  point  (In  départ  la  jalousie, 
sujet  parliculièrcmcnl  ùludié  par  l'auteur  que  nous  cilionii  plus 
haut  (Proal)  '. 

/.a  haine  dans  le  mariage,  —  La  haine  a  trop  d'occasions  de  se 
montrer  dans  l'état  de  mariage  qui  dure  toute  la  vie  et  enserre 
dans  dt's  liens  étroits  les  personnes  et  les  intérêts. 

L'amoiir  s'en  est  allé,  ou  peuL-élre  n'a  jamais  existé  :  si  l'esprit 
des  conjoints  n'est  pas  naturolloment  porté  h  l'indulgence,  la  rie 
est  si  ditticile  qu'ils  vont  se  mettre  sottement  h  se  haïr.  .\fin  de 
tomber  d'accord  et  de  s'unir,  il  se  peut  qu'ils  aient  commencé  par 
86  duper;  ils  ont  triché  awr  leurs  apports  réciproques  et  chacun 
deux  sur  sa  valeur  foncière  :  que  l'oubli  intervienne  et  fasse  rcITel 
de  pardon. 

On  a  beau  Ctre  marié  et  dire  (|u'on  no  fait  qu'un,  on  n'en  est  pas 
moins  deu.x.  L'Iuimnie,  forçat  d'un  métier,  se  sent  sun'eillé  par  aa 
compagne  exigcnnie  qui  lui  demande  compte  de  ses  g^ains;  il  peine 
pour  deux;  jamais  il  ne  rentre  assez  fatigué;  jamais  son  ambition 
ne  prétend  assez  liant.  Miiis  le  plaindre  ne  serait-ce  pn'*  l'inviter  au 
relâchement  et  à  la  paresse?  Mieux  vaut  lui  faire  sentir  un  aiguillon 
impitoyable,  une  volonté  harcelante  prèle  à  le  haTr. 

Le  mari  prend  position  de  haine  vis-à-vis  de  sa  femme:  il  .s'est 
lassé  d'elle;  il  est  déçu  par  l'effacemoat  rapide  de  sa  jouncssft  et  de 
sa  beauté. 

Vraiment  il  y  a  trop  de  questions  en  jeu  et  de  brandons  de  dis- 
corde :  l'étal  conjugal  est  h  sotiliail  pour  apporter  avec  soi  le 
maximum  de  joies  ou  de  douleurs.  L'inlïdélité  de  part  et  d'autre 
est  perpéluellemenl  soupçonnée;  la  situation  est  sans  issue  quand 
la  haine  est  au  cœur  de  la  place  et  les  souhaits  de  mort  se  Tout 
entendre  :  timides  et  contenus  au  début,  un  jour  vient  oii  ils  ne  se 
dissimulent  plus;  on  les  formule  â  haute  voix,  on  les  confie  à  dos 
familiers.  A  disscntimon  ta  égaux,  la  Tomme  hait  son  mari  et  souhaite 
sa  mort,  plus  que  celui-ci  ne  veut  la  mort  de  sa  Temmc;  c'est  elle 
quia  apporté  dans  le  mariage  le  plus  d'illusions  et  d'imagination 
poétique;  quel  revirement  aux  jours  do  déconUlure  et  d'aniour- 
propre  blessé?  Elle  est  moins  résistante  aux  heurts  continus,  moins 
distraile  aussi  par  l'univers  extérieur  où  s'ébat  et  se  divertit  assu- 
rément plus  qu'elle  son  libre  compagnon.  Qu'il  disparaisse!  Le 
crime  domestique  patiemment  combiné  fait  partie  des  ouvrages  de 
femme. 

1.  L.  Proal,  U  Crimt  tt  le  Suicide  pastivnnelr,  p.  SI.  P&rls,  FOIlx  Alcan. 
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1m  haine  dans  la  famille.  ~  La  haine  dans  la  famille  se  présenlo 
sous  deux  aspects  :  parcnis  contre  enfants,  enfants  contre 
parunis. 

La  haine  des  parents  iiontrc  l'enfant  cal  un  crime  contre  la 
nature  :  il  est  fr*5quent  comme  riDJuslice  du  cœur  et  comme 
l>^oJsmc  et  il  n'e»!  presiiuu  pas  de  famîllu  oii  il  n'y  ail  au  moins  un 
enfanl  qui  nu  soit  ha'l. 

Le  cas  le  plus  simple  el  qui  met  ce  senliraenl  dans  tout  son  jour 
est  celui  de  renfanl  haï  pour  être  né  sans  avoir  été  désiré.  On 
dirait  vraiment  que  c'eitt  »a  faute!  D'où  sorl-il  cet  intrui»,  col 
affreux  moineau 'Ml  est  apparu  un  jour  par  surprise  ;<(uelle  chance, 
s'il  mourait!  Aux  soins  maussades  qu'on  lui  prodigue,  on  ne  l'en 
empAchc  pa:;  (>ui'lle  insensiliilih-  A  ACKappcl^ïOn  jouit  prest|ue 
de  le  voir  soutVrir  :  il  y  a  Ifi  une  compensation  fort  fçoûLéc.  Pour  lui 
les  taloches  les  mieux  assénées  el  le>i  parts  de  nourriture  les  plus 
rebutantes.  Lo  cuur  humain  est  du  pierre  à  ce  qu'il  n'uime  pas,  el 
si  lot  las  de  s'ouvi'ir  et  de  se  donuer!  Parfois  une  servante  ou  des 
voisins  compatissants  ont  pitié  de  l'enfanl  maudil  et  le  sauveol... 

Second  cas-  L'enfanl  eâl  bien  accueilli  à  i>a  naissance;  le  cœur 
de»  parents  8'est  {^oullû  d'orgueil;  on  lui  l'iûl  fête;  on  s'en  amuse, 
béW-j'ûujou  qu'on  enrubanne.  It  se  laisse  pétrir  à  notre  guise  et  on 
lui  en  est  roconnaîwant  ;  sa  po^sivilé  semble  de  Tamoiir;  son  don 
d'imitation,  un  liommago.  Mais  il  grandit,  comment  l'en  empi>ehcr? 
11  passe  de  f'impersonnalité  à  la  personnalité  ;  son  opposition  à 
notre  aulnrili^  ne  fait  pressentir;  il  se  prépare  ô  nous  juger;  il 
s'essaie  h  linj^olence.  Est-ce  un  ennemi  que  nous  élevons'?  Il  est 
pos^sible,  et  certains  s'emploienl  k  le  réduire  par  l'alToction  ot  la 
bonté;  d'autres  trouvent  meilleur  de  haïr.  Il  est  des  parents  triste* 
ment  jaloux  do  leur  enfant  Jl^s  les  prcniiércs  subtilités  de  sou  intcl- 
ligence,  jaloux  des  amis  qu'il  &e  découvre,  de  ses  enthousiasmes 
naissanU,  de  l'éveil  spontané  d'une  vocation  qu'ils  contrarieront; 
des  parents  qui  le  haïront  pour  les  regards  de  femmes  qui  se  fixe- 
ront sur  lui.  Des  pères  se  plaignent  que  leur  fils  n'ait  pas  pour  eux 
loul  le  respect  qu'ils  avaient  escompté  :  entendez  une  admiralion 
béate  pour  leur  personne  ;  les  pères  t[»i  veulent  être  crus  sur  parole 
et  eiicenst^s  avant  tes  céléhrités  du  jour  cl  de  l'histoire  sont  bien 
malheureux.  Entre  ces  deux  individus,  père  et  fils,  qui  sont 
l'expression  de  générations  ditTérenles,  la  situation  est  délicate  :  il 
faut  ^It'e  fou  |iour  résoudre  les  prublëmes  pendants  par  de  la 
haine.  L'enfanl  haï  recueille  selon  les  circonstances  des  humilia- 
tions morales  ou  des  coups  :  on  abattra  son  orgueil  intime,  sa 
présomption  joyeuse;  il  s'agiL  de  le  décourager  de  vivre.  L'horrtble 
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travail,  et  oii  s'anime  un  cŒur  liaineux  I  Ces  odieux  lortîonnaJrCK 
qui  se  sont  flonniSi  cctlp  lâche  parviennent  parfois  à  leur  but,  mais 
à  (le  pareils  soucia  qui  sont  Les  leurs,  jugez  de  leur  propre 
bouheur  '. 

La  haine  des  onfants  contre  les  parents  commence  h  l'heure  où 
ceux-ci  deviennent  gênants  et  ce  inotueiil  peul  venir  très  Idl.  Ils 
8onl  lc$  maîtres,  il»  détiennent  l'argent,  disposent  de  la  uiaîwn  à 
leur  gré  :  quels  tyran<i!  Les  murs  de  la  maison  domestique  sont 
trop  resserrés  et  la  mort  seule  Terait  de  la  place.  Dans  le  chassé- 
croifté  des  confliU  journaliers,  tes  paroles  blessent,  les  regards 
menacent.  La  vérité  dos  sentiments  éclate  dans  In  Tamille  où  Von 
s'est  débarra.ssc  des  convenances  et  de  la  politesse  :  elle  est  le 
dernier  oadroit  où  se  soil  réfugiée  la  sincérité. 

Les  haiiiez  sociaies.  —  Les  haines  sociales  se  sont-elles  accrues 
et  enferment-elles  plus  d  animosité  qu'autrefois?  Il  se  pourrait  en 
raison  de  l'intensité  croissaulc  de  la  lutte  pour  la  vie  qui  fait  que 
chacun  dilate  le  plus  possible  sa  personnalité  et  l'afiirme  avec 
moins  de  retenue.  C'est  un  fait  d'ailleurs  cjue  les  convoitises  ter- 
restres se  sont  enllées  depuis  que  la  science  a  fermé  le  ciel;  dès 
lors  comment  ne  pas  haïr  ceux  qui  plus  que  nous  sont  en  posse*- 
sion  de  jouir?  Oiiel  temps  plus  que  le  ni'itro  a  mis  au  jour  dos 
chanls  de  meurtre  et  de  guerre  civile?  La  haine  traditionnelle  et 
invétérée  du  pauvre  contre  le  riche,  quelles  proportions  n'atteint- 
elle  pas  préseulcinenf?  Ce  sont  deux  ennemis  étemels,  mais  qui, 
rapprochés  par  In  nécessité  des  temps  démncraliquos,  s'exècrent  de 
plus  en  plus.  Pour  bien  se  haïr,  11  osL  bon  de  se  rencontrer  de 
temps  en  temps. 

II  }■  a  une  loi  de  la  haine  à  dégager  sous  sa  forme  sociale  et 
humaine.  La  haine  va  de  celui  qui  jouil  le  moins  à  celui  qui  jouit 
le  plus;  elle  est  l'indice  d'une  souffrance.  Elle  va  du  bourgeois  au 
bohème,  de  l'imbécile  à  rintclligonl,  du  malade  au  bien  portant, 
de  la  femme  h  l'homme,  du  vaincu  au  victorieux,  et,  pour  faire  une 
Incursion  dans  la  psychologie  de»  peuples,  des  Allemands  aux  Fran- 

1.  Il  eflt  doi  eofanti  hala  pour  des  raitons  particulières  :  leur  nisiterie  totel- 
lectiielle  ou  leur  fnibIcsHA  pliyaiqus;  ils  Tcronl  peu  d'honneur  h  leurs  parents, 
ou  l'oii  redoute  gu'il»  Kuicnt  une  cbaruc  pour  la  fniiiillc.  Stendliul  nous  dil  de 
Julien  Sorel  :  •  U(a  .ta  premîf^re  jeunesse,  son  air  eitrCmciiient  p<;nNir  et  sa 
grande  pAleur  Avaient  donuà  L'idée  ft  son  pAr«  qu'il  no  vivrait,  pas,  ou  <jii'il 
vivrait  pourëtrr  itno  chnrft*'  ^ '"  tomillv.  Ul)jet  desnH'pris  lin  Ion*  h  \u  maiHoni 
Il  hali^ait  te.-*  frèrt»  et  son  pire;  dans  les  Jeiii  du  dimanrhe.  sur  Ia  place 
publique,  il  était  toujours  batlu.  Méprisé  de  tout  le  monde,  comnia  un  4trrt 
faible...  ■  ILe  Rouge  fl  le  Noir). 

Biilin  des  enfants  sutil  détoslts  sans  raisons,  loul  limplement  parce  cju'tb 
déplaisent. 
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Cais.   La   haine  sert  de  jouissance  à  qui   a'en  a   pas    d'autres. 

La  haine  va  lio  l'iaférieur  au  supérieur.  Que  hait  l'iorérieur  chez 
celui  qui  le  dépasse?  L'intelligence  qui  caI  arme  de  conquête  et 
source  de  jouissances  infinies,  l'assurance  de  U'  personnalité, 
IV^lucalion  parfaile.  Il  est  des  haines  qui  soni  des  cerltficals  de 
supérioril^^.  Impossible  do  ri^i|uentcr  longtemps  des  infërieurs  sans 
que  la  haine  de  leur  pari  tarde  à  percer. 

La  haine  sévit  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  de  l'employé 
au  patron,  du  serviteur  au  matire  :  antagonisme  des  intérêts.  dîITé- 
rence  des  habilutles  cl  du  ftenro  de  vie.  Il  y  a  conllit  dintértîls. 
partant  hostilité  naissante  et  commencement  de  baine,  dans  ces 
rapports  professionnels  qui  mettent  aux  prises  l'homme  de  métier 
et  ses  clients,  un  marchand  et  un  acheteur.  Questions  d'argent, 
questions  d'amour-propie,  la  lutte  est  ouverte  ou  sourde;  on  en 
vient  aux  mains. 

111.  —  La  valeur  de  u  aAiNE. 

La  haine,  toujours  prêle  k  jaillir  des  profondeurs  du  ctcur 
humain,  n'est  point  un  sentiment  â  recommander  et  la  faculté  de 
haïr  w'cal  pas  de  celles  (]ui  se  ciiltivent.  Le  fait  primitif  est  la 
honte,  la  tendance  à  aimer,  la  sympathie  naturelle  de  l'homme 
pour  l'humme,  jusqu'au  jour  des  déceptions  inévitables  et  des 
rivalités  déclarées.  A  vrai  dire  beaucoup  de  gens  né*  sous  une 
heureuse  étoile  '.  ignorent  la  haine  ou  auraient  honte  de  s'y  aban- 
donner. Elle  lient  l'esprit  dans  une  agitation  pénible  cl  est  tortu- 
rante éminemment  pour  celui  ijui  l'éprouve.  Elle  trouble  l'appétit, 
le  sommeil.  Quelqu'un  s'informait  un  jour  auprès  de  Bismarck,  au 
masque  sans  doute  répulsif  et  chaviré:  «  Ave7.-vous  bien  dormi? 
—  Non,  répondit-il.  j'ai  haT  toute  la  nuit,  h  U  parait  que  c'était  un 
de  ses  jeux  coulumiers. 

Toutes  opinions  étant  soulenables  on  s'est  plu  à  supposer  les 
jouissances  intimes  du  haineux  en  paiiurition  de  vengeance,  et  la 
haine  serait  une  des  bonnes  raisons  de  tenir  à  l'existence.  «  Les 
raisons  de  tenir  A  cette  vie  «  mesure  qu'on  y  avance  se  font  de  plus 
en  plus  rares,  dit  Alexandre  Dumas  tlU.  Elntr  son  prochain  doit 
être  une  des  bonnes  raisons  d'aimer  l'existence.  Il  y  a  là  un 
aiguillon  qui  vous  pousse  sans  cesse  en  avant  et  vous  fait  souhaiter 
le  lendemain  avec  ardeur.  C'est  pcul-Ctre  demain  que  celui  qn'on 
liait  soulTrira.  Gomme  on  doit  bien  dormir  avec  cette  belle  espé- 
rance! L'amour,  lui  aussi,  a  du  bon,  c'est  évident;  d'abord  il  est  de 
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toutes  les  liaisons,  comme  dit  la  clianson,  mais  il  u'csl  pas  de  tous 
les  Ages...  L'aoïour,  pour  il^ln*  lieureux,  demande  à  èire  partagé, 
tandis  que  la  haine  ne  dcraaadequ'â  èlre  assouvie,  el  l'on  croïl 
pouvoir  y  arrî^'cr  par  des  moyens  à  la  portée  du  pi-cmicr  vonu. 
Autre  avantage  sup<^rîcur,  la  haine  ne  connaît  pa»rinfidtMité;  rien 
De  la  distrait,  rien  oc  l'écarté  de  son  but.  Elle  ne  connaît  pus  non 

plus  la  lassitude  ^ »  Ce  morcuau,  qui  est  à  lire  en  entier,  sent  le 

paradoxe  oi  la  littérature,  cl  ne  nous  laisse  pas  convaincu.  Dans 
la  fiction  comme  dans  la  vie,  les  haineux  iniï  sont  les  méchants  ont 
Leint  de  bile  et  triste  figure.  SlemUial  dit  de  son  Julien  Sond  :  ••  Il 
TauL  en  convenir,  le  regard  do  Julii^ii  était  atroce,  sa  physionomie 
hideuse;  elle  respirait  le  crime  sans  alliage  :  c'était  l'homme  mal- 
heureux en  guerre  avec  toute  la  société.  <>  SI  la  vie  n'a  d'autre  but 
que  dehair.  vaut-elle  la  peine  dCtrc  vécue? 

Hair,  insulter,  nourrir  de  bat^scs  rancunes,  c'est  au  fond  soulTrir 
avant  celui  qu'on  entend  persécuter;  c'est  se  fausser  et  se  détra- 
quer, c'est  montrer  soi  g-riina4;anl  el  inférieur.  On  est  l'esclave 
d'un  sentinienl  déprimant  plus  qu'excitant,  rongeur,  d'images 
obsédantes  et  violente».  Le  haineux  sécrète  un  venin  qui  l'empoi- 
sonne ;  ses  vilenies  retombent  sur  lui  ;  il  tourne  à  la  caricature  ou 
au  monstre. 

La  haine  est  une  Inidcur  morale  qui  est  h  di<tsimt]Irr;  si  l'on  est 
absolument  obligé  de  haïr  quelqu'un  cL  de  lui  faire  la  guerre,  que 
ce  soit  à  t'aide  d'actes  décisifs  qu'on  l'atteigne,  et  non  par  un  sys- 
tème dangereux  de  grossières  injures  proférées  en  sa  pn-sonce.  Ce 
conseil  l^sl  celui  que  nous  donne  Scliopenhauer  :  «  Laisser  ])afan.ro 
de  la  colère  ou  de  la  haine  dans  ses  paroles  ou  sur  son  visage, 
cela  est  inutile,  dangereux,  imprudent,  ridicule,  commun.  On  ne 
doit  Iraliir  sa  colère  ou  sa  haine  que  par  deâ  actes.  Les  animaux  à 
saug-froid  sont  les  seuls  qui  aient  du  venin  '  ». 

Tous  ceux  qui  ont  aspiré  A  la  vie  parfaite,  ou  simplement  à  la 
vie  voluptueuse,  l'ont  située  dans  la  douceur,  dans  le  calme,  dans 
la  sérénité.  Un  Marc-Aurèle,  un  Gœthe,  un  lîenan,  quoiqu'ils 
aient  bien  vu  les  faiblesses  et  les  hontes  de  l'humanité,  n'ont  pas 
voulu  la  hafr,  mais  tout  au  plus  ta  mépriser  '. 

La  haine  est  particulièrement  sotte  ot  laide  quand  elle  esl  une 
revanche  nlTolée  de  l'amour-propre  déçu;  quand  on  s'imagine  de 
lia'ir  alin  de  faire  payer  à  l'univers  enlier,  s'il  est  possible,  des 
échecs  mérités  ou  non,  les  disgrâces  physiques  ou  intellectuelles 


1.  ThMtrf  fomptul,  L  VII.  Noies  9iir  la  Prinef/iK  de  Uatfiiai. 

2.  Petuies  et  ffagmenli.  Tr.  Bcurdeiu,  Paris,  Félix  Akan. 

3.  Le  mépris  csl  un  état  transiloire  et  doil  mener  à  l'imlulgence  et  à  la  piti^. 
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de  sa   personne.  Elle  .t'ajoiile  alors  au   malheur  do  l'individu   el 
VarhÈve. 

Il  faut  s'opposor  â  la  croissance  de  la  haiuc,  mauvaise  herbe,  sî 
l'on  en  seul  les  ^rines  lres»aillir  eu  soi.  Ceux  qui  s'aduiinenl  aux 
études  désintéressées,  qui  viveal  dans  la  coulemplatiun  des  idée» 
pures,  ceux  qui  tirnnenl  haut  leur  eitprit  et  leur  cœur,  ne  songeiil 
ptiint  tant  à  haïr  leurs  «wmhlahle&;  il»  se  détournent  du  siècle  el  des 
lulles de  pygnu-^es  et  se  rangent  à  In  compagnie  dcfi  morts,  «ils  no 
Bonl  point  il  leur  aise  dans  celle  des  vivants.  Un  antidote  plus  à  la 
port/îc  commune,  de  la  haine,  c'est  l'usage  de  la  gaieté,  la  recherche 
des  impressions  ngr«kbles:  à  ce  litre  rnmnsftnienl  le  pins  frivole  a 
son  utilité  :  les  IhéiUres  à  pièces  exhilarnnles,  ta  musique  IZ-gV're, 
les  lieux  de  plaisir  oii  se  fabrique  tant  bien  que  mal  du  gros  rire  ol 
de  In  joie,  jouent  un  rrtio  social  cl  vont  ft  éclaircîr  les  Tronls  cour- 
roucés, à  dissiper  les  fureurs  hntneufces.  Celte  idée  était  rlij^reà 
Henan,  que  ce  qu'un  peuple  donne  à  la  gaieté,  il  le  prend  presque 
toujours  sur  la  méchanceté  '■  Happelons.  d'autre  part,  que  la 
variété  dans  les  occupations  égare  l'idée  fixe  :  les  haines  s'enra- 
cinent mieux  dans  les  villages  que  dans  les  villes. 

Comment  faut-il  se  comporter  envers  ceux  qui  nous  haïssent? 
Mieux  vaut  s'écarter  d'eyx  que  de  prétendre  â  les  dé:!;armor  ou 
niéme  â  les  combattre,  HalresL  un  besoin  irrésistible  chez  rertaînes 
natures;  rien  n'en  aura  raison.  Par  un  relour  vengeur,  il  est  permis 
de  jouir  de  In  hnine  qu'on  inspire.  Être  haï  est  un  cortifîcat  de 
supériorité,  avons-nous  dit;  pas  toujours,  il  est  vrai;  trop  d'PIres 
malfaisants  ou  répugnants  sont  l'objet  d'une  juste  exécration;  mais 
si  notre  conscience  nous  l'end  témoignage,  et  toutes  causes  de  la 
poursuite  présente  ilémélécs,  si  ta  haine  qui  s'attache  à  nos  pas 
ofl're  un  caractère  gratuil  et  vise  noire  personnalité,  que  nous  ne 
pouvons  changer  à  plaisir,  ou  une  situation  honnêtement  acquise 
qu'on  nous  envie,  il  est  doux  de  eonteniplrtr  In  rage  impuissante 
et  la  bave  coulante  de  «es  ennemis,  el  —  sadisme  contre  sadisme 
—  on  ira  jusqu'à  en  jouir. 

[..a  haine  a  cette  fortune  d'être  un  slimulnnlpourlo  talent,  (piand 
déjA  il  existe.  Il  en  est  qui  n'auraient  pas  écrit  s'ils  n'avaient  haï, 
qui  n'auraient  pas  parlé  avec  éloquence.  L'esprit,  en  mal  d'aiguillon, 
s'enflamme  sur  dos  représentations  forcenées  que  sa  colère  foi^e, 
olce  speclacitt  .s'est  vu  i|uc  ces  terribles  manieurs  de  la  satire 
virulente  ou  de  l'invective  passionnée,  retombés  à  l'ordinaire  de 
la  vie,  devenaient  les  plus  doux  des  hommes.  Tel  est  le  fait  de 
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Victor  Hugo  qui  a  tiré  de  son  cerveau  seul  ses  merveilleux  Châti- 
ments, «  dix  mille  vers  d'injures,  d'imprécations,  d'une  inspiration 
dantesque,  monument  de  haine  et  de  rancune,  tel  qu'il  n'en  existe 
de  comparable  dans  aucune  langue  *  ». 

La  haine  est  une  arme  puissante  aux  mains  de  l'ambitieux  qui 
est  aussi  un  bateleur,  et  qui  s'adresse  au  peuple,  cet  éternel  mécon* 
tent,  qui  a  besoin  de  haïr.  Tarde  qui  traite  de  la  haine  en  sociologue 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  grandes  fabriques  de  haine,  aujourd'hui,  ce 
ne  sont  plus  les  sectes  religieuses,  ce  sont  les  sectes  politiques,  la 
presse  politique  surtout,  et  jamais  les  prédicateurs  de  la  Ligue, 
jamais  tes  moines,  qui  poussaient  jadis  à  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  n'ont  fomenté  autant  de  discordes  que  nos  publîcistes 
socialistes  ou  antisémitiques  d'à  présent,  attisant  les  fureurs  popu- 
laires, non  sans  raison  toujours,  il  faut  l'avouer,  contre  les  Juifs, 
les  banquiers,  les  »  bourgeois  *  >'. 

Enfin  il  est  bon  de  maintenir  les  droits  de  la  haine  en  ce  qui  con- 
cerne les  nations  étrangères,  si  cette  haine  est  le  revers  de  notre 
amour  pour  nos  compatriotes.  Il  faut  choisir;  on  ne  peut  aimer 
tout  le  monde.  Haïr  l'étranger,  en  gros,  en  tant  que  peuples  con- 
currents, est  une  excellente  préparation  aux  luttes  de  l'avenir, 
alors  que  la  conservation  personnelle  nous  obligera  à  frapper  nos 
ennemis  dans  l'ivresse  de  notre  orgueil  et  de  la  victoire. 

Emile  Tardieu. 

1.  Bourdeau,  Les  Maitres  de  la  pensée  contemporaine  (Félix  Alcan). 

2.  La  logique  sociale,  p.  307>308  (Félix  Alcan). 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 


L'Assis  piiiLOSOpuif^uB  (IS*  année,  <90().  publiée  bous  la  direction  d« 
F.  Pillon,  i  vi>].  iii-H"  de  la  Bibliolhéqve  de  philosophie  contempo- 
raine ïFéiix  Alcnn,  éditeur}. 

Ce  volume  contient,  outre  la  bibliogrnpliiu  pliilosuphiijue  ili^  l'an- 
née IMi,  quatre  mémoires  importants,  dont  nous  allouB  donner  une 
hràve  aiialj'Mi. 

1"  I..%  cnhèrcnci^  di'.  l.t  morsle  stoïcienne,  par  ij.  Hodieh.  On  a 
reprocbé  nux  Ktolcieas  riiicohC-rcncu  de  leur  morale:  api-^s  Cicéron, 
dans  les  doux  derniers  livres  du  IJe  Finilnis,  Plularque,  Juste  Lipse, 
Madvig,  Zellei-  n  peiisiî  que  *  par  la  lliéorie  des  préMrables  fr-parYià*»), 
et  en  essayant  d'appliquer  leur  doctrine  au  sens  commun  el  aux  con- 
ditions de  la  vif  pratique,  les  stoïciens  ont  été  amenés  ît  fnirc  des 
concessions  en  désaccord  avec  leurs  principes  ».  Selon  M  Rodier.  la 
morale  stoTcieniiL*  est  exempte  de  telles  contradictions.  l>'ftbord,  de 
même  (|ue  la  théorie  de  la  connaissance  exclut  l'opposition  de  la 
connaissance  geusible  et  de  la  connaissance  rationnelle,  de  mémo  la 
iBorale  stoïcienm-  exclut  le  dualisme  de  la  nature  el  de  1»  misnn.  On 
dira  qiir;  le  souverain  bien,  c'e^l  le  bunlieur;  mais  ce  bonlieur  ne  «era 
que  dans  ce  qui  est  conforme  à  la  rmture,  à  la  nécessités  que  l'homme 
doit  comprendre  et  vouloir.  De  là,  les  paradoxes  sur  la  valeur  unique 
des  actes  du  sage,  sur  la  vertu  une  et  simple  en  nature  et  aussi  en 
depré.  La  vertu  est  cliosc  intérieure,  et,  pour  atteindre  le  bunlieur, 
ne  uout>  laissons  pa»  éblouir  pur  le  but  qui  souvent  ne  dépend  pas  de 
nous;  il  !>urilt  d'avoir  tout  l'ait  pour  l'alleindre.  Mais,  alors,  y  a-t-il 
deux  souverains  biens,  comme  t'aurait  dit  flérille  de  CartbageT  En 
réalité,  il  y  a  mie  Un  souveraine  (tUo;)  réservée  au  sage,  cl  une  Un 
secondaire  (vitoîrtic)  qui  peut  élrc  alteiale  môme  par  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas  la  sagesse.  Au  lieu  de  voir  lit.  avec  Cicérou,  une  conlra- 
dicli'jn,  il  Taul  y  voir  une  distinction  des  biens  qui  ne  eorirxinient  pas 
les  mêmes  personnes.  (Cf.  deux  textes  importants  :  Otogéne,  vu,  165; 
Stobée,  Ecl .,  11,60.)  Lestolcisme  tenait  compte  de  riollrmiléhumaioo- 
C'esl  ainsi  que  la  vertu,  une  et  indivisible  pnur  le  sagf,  est,  pour  le 
vulfrairc,  subdivisée  en  vertus  particulières  et  séparées;  disUncUon 
c[ui  ressembCe  h  celle  de  la  morale  tliêoriquo  cl  de  la  morale  pratique. 
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Parmi  les  philosophes  stoïciens,  certains  conromliront  ces  doux 
poinU  d«  vue.  au  lieu  de  choisir  entre  eux;  cela  tient,  sans  doute,  à 
ce  que  Chrysippe  et  Zenon  u'avaieot  pas  Tiiit  leur  disLinctiori  aiiKsi 
fortement  que  Parménide  avait  fait  celln  de  Ea  vérit<^  et  de  l'opinion; 
quant  à  Cicéron,  il  âlail  incapable  de  démêler  ce  qui  était  aui^si 
embrouillé,  ou  bien  il  ne  s'en  est  pas  donné  le  temps.  Chrysippe 
s'était  lnr(,'emcnl  préoccupé  de  la  morale  populaire;  il  n'en  fut  pas  de 
m^me  d'Ari-tton.  Mais  Diogènc  de  Rabylonc,  Antipaler,  Arcliédéme 
penêèreul  que  ly  souverain  bieu  consiste  à  accomplir  tout  ce  qui 
dépend  de  nons  pour  atteindre  lea  choses  couronnes  à  la  nature. 
Plus  tard,  Paiiétius  et  Posidonius  revinrent  ù  la  déGnition  de  Zenon  et 
de  Chrysippe.  bien  qu'il  soit  courant  de  dire  que  l'nnélins  sorait  lin- 
venleur  du  stoïcisme  milité.  Il  accentua  simplement  la  dislinctioa 
de  la  vertu  parraîle  et  Je  la  Tcrtu  populaire. 

En  un  mut,  le  stoïcisme  a  donné  lieu  au  développement  de  ten- 
dances diverses;  et  cerlains  interprèles  de  la  doctrine  ont  fondu  en 
UD  assemblage  inconsistant  le»  définitions  de  plusieurs  pli itosopbes. 
Le  guide,  jiris  par  Cicéron,  a  été  un  de  ces  éclectiques  inintelligents. 
Pins  lard,  la  pratique  envahit  In  philosophie  stofcienne  avec  Sénèquc, 
Muïionius,  Ëpicléle  et  Marc-AuriHe;  on  ne  n'inquiétc  pa^de^t  princijws 
métaphysiques  ;  et  s'il  y  a  ries  contradictions,  elles  ne  sont  pas  impu- 
tables au  stoïcisme  lui-même. 

2°  L'Union  du  /'âme  fl  du  corps  d'après  Descnrte»,  par  O.  IUublik. 
La  question  des  rapports  de  l'Ame  et  du  corps  esl  particulièrement 
difficile  pour  un  dualisme  aussi  radical  que  celui  de  [)^srArtes.  Aussi, 
pcul-on  peu<ier  que  Descartes  aurait  admis  un  parallélisme,  comme 
Malebranclie,  Spinoza  ou  Leibnilz.  L'occasionalisme  peut  même  se 
retrouver  dans  certains  textes;  celte  théorie  serait  une  vérité  loi^ique 
plus  vraie  qu'une  vérité  lii^^torique;  miits  si  l'tui  intcrprèln  1rs  tevlcs 
comme  iU  doivent  l'f^lrt!,  l'occasionalisme  carl^sirn  nVsl.  pas  un  point 
d'histoire.  —  ^)ueUe  est  donc  la  position  de  Descartes?  La  raison  de 
l'union  de  l'àme  et  du  corps,  c'est  l'existence  en  nous  de  lu  pensée 
Imaginative,  et  surtout  des  sentiments;  l'union  entre  le  corps  et  l'âme 
est  une  notion  primitive.  Faut-il  inlerpn^ter  la  pensée  de  Uescartes 
dans  le  tiens  de  l'idéalisme,  comme  l'a  Tait  M.  Uard  {DescarUs, 
p.  2fi!i-26i^)'?  Chercher  les  rapports  de  l'Ame  et  du  corps,  c'est,  en  un 
seuB,  chercher  les  rapports  de  deux  idées;  mais  ce  ne  itérait  pas  une 
solution  pour  Descartes  qui  pense  que  l'étendue,  est,  avant  tout,  une 
chose.  De  même,  une  interprétation  volontariste  est  inadmissible. 
L'ne  sente  interprétation  est  possible  :  c'est  une  interprétation  réaliste; 
et  elle  est  inspirée  à  Descartes  par  la  scotaslique.  M.  Ilanielin  le 
démontre  ù  l'aide  de  textes;  l'emprunt  de  Descartes  esl  aussi  malheu- 
reux que  possible;  Descartes  a  restauré,  sous  le  nom  d'union  de  l'Ame 
et  du  corps,  une  de  ces  entités  demi -matérielles,  dcmi-spiriluellcs 
qu'il  avait  dénoncées  chez  les  scolastîques;  et  ce  troisième  ordre  de 
choses  constitué  par  l'union  des  deux  réulités  ne  peut  être  qu'un 
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aom.  VoilA  pourquoi  les  liîstorions  ont  néglige,  chez  UeM-.nrtPS,  ces 
dôclaralioiis  scolusLiques,  et  ifu'îls  en  oat  Taîl  un  Dccasionalisle. 

3»  La  critique  de  Uayle.  Critique  des  altribuls  de  JJii>u  :  a^èiti  ou 
existence  nécessaire,  par  F.  Pillon.  M.  Pillon  continue  l'étude  d< 
attributs  ilc  Dieu,  e(  lu  rritiqnn  nppoiitf^n  par  Biiyle  h  la  thtologi<n 
cartésienne.  C'est  une  occiisioti,  pntir  l'auteur  de  ce  savant  mémoire, 
de  résumer  toul<.>a  les  pottl-mîqties  auxquelles  a  donn(.  lîcu  la  question 
de  l'axéilé  on  existence  par  soi,  cAractère  innôpArableinenl  lit^  à  la 
pcrfortiou,  el  de  justitlcr  l'idéalisme  subjectir. 

La!>éilé  peut  être  prise  ea  dvux  sens.  Dans  le  sens  posltir,  elle 
«gnifle  que  l'élre.  existant  pnr  soi.  esl  réellement  la  cause  de  Hoi' 
□Jiîme;  au  Kcntt  nt-galiT,  file  6e  réduit  à  la  simple  exclusion  de  l'exis- 
tence par  aulrui.  I.'as6ili^  positive  implique  conlradiclion,  comme 
Oitérug  essayait  de  le  di^monlrer  fi  Descartea;  et  de  Tanéité  négative 
on  ne  peut  itÉduirc  logiqucnicivt  l'intinie  perfection  de  l't^tre  qui  la 
possède.  Pourquoi  n'appartiendrai  telle  pas  i  ries  «^Irps  imparfaits, 
par  oxomple  ù  la  subsLaucc  ÉleuducV  puisque  cotte  a&éilé  négative 
(existence  dfî  Tait  et  snns  cause  de  quelque  l'être  par  lequel  les  autres 
existeatl,  reste  toujours  avec  son  caractère  de  principe  conulitutif  de 
IVsprit.  L"as(''il6  est-elle  liée  fa  la  perfection  de  conscience,  et  ne  peut- 
elle  appartenir  à  quoique  chose  d'imparfailf  tîn  face  de  ce  problt-me, 
Bayle  conclut  au  scepticisme,  tandis  que  Clarke  liait  l'aséité  de  Dieu 
à  celle  de  l'espace,  puisqu'il  y  avait,  selon  lui,  entre  les  deux,  le 
rapport  de  la  Hubstance  h  l'attribut.  tJutler  penMiit  qu'il  n'est  rien 
dont  l'aséité  s'impose  plus  â  la  pensée  que  celle  de  l'espace:  idée 
reprise  par  Spenrer,  par  l.ittrr  dans  un  fragment  souvent  cité;  quand 
on  admet  la  réalité  objective  de  lespacc,  on  est  conduit  à  en  faire  un 
élrc-princi|io,  un  Dieu.  La  question  de  l'origine  do  l'espace  parait 
absurde  k  des  ptiilosophcs  comme  Parmi^m'de,  Spinoza,  Spencer;  elle 
De  prend  un  sons  lég'itime  que  pour  les  penseurs  convaincus  de  son 
idéalité.  Si  Hayle  avait  songé  à  celle  iiypolïu'se,  il  m-rail  sorti  dtt  son 
doute:  it  aurait  même  pu  la  reconnaître  dans  l'étendue  intelligible  de 
Malebrancbe,  qui  n'est  en  Dieu  qu'une  idée.  —  Mais,  ectte  idée,  fait* 
«Ue  nécessairement  [lartiu  des  lois  nécessaires  de  la  pensée  divine?  II 
est  permis  d'en  douter,  surtout  si  l'on  se  reporte  ù  l'eslliêlique  trans- 
cendetilale,  et  si  l'un  doit  inaiuleiiir,  pour  l'espace,  la  distinction  que 
Kant  avait  étal)lie  <*nlr(^  les  formrs  de  la  sensibilité  et  les  catégories, 
distinction  que  Henouvier,  selon  M.  Pillon,  a  eu  le  tort  de  supprimer. 
Kant  aussi  a  eu  le  tort  d'attribuer  la  même  subjectivité  an  temps  el  à 
l'espace,  et.  en  niellant  ainsi  les  noumènes  bors  de  l'on  et  hors  de 
l'autre,  d'enlever  toute  réalité,  même  aux  objets  de  l'observation  intô-. 
rieure.  Et  Vnif-v  d'espace  doit  être  regardée  comme  conliniïciite  aoj 
mémo  lilre  que  les  sens  el  l'organisation  des  êtres  vivants.  Elle  n*< 
donc  pas  un  attribut  nécuïtsaire  du  premier  être;  c'est  une  libre  créa- 
tion de  l'Esprit  SuiiréiTic;  elle  dépend  des  lois  do  notre  sensibilité,  qui 
pourrait  être  constituée  sur  un  autre  plan,  car  elles  sont  établies  par 
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un  acte  de  libre  création.  —  Aprês  cette  lonf^uc  et  curiousr  discus- 
sion, >I.  Pillon  en  ciitrc|trpiicl  une  autre,  relative  à  l'atomi^me;  car, 
si  Royle  avait  eu  moins  dr'  tendnnce  vers  le  scepticisme,  c'est  à  l'filo- 
miKiiie  qu'il  scrHil  alU.  ('umiia-  les  atomes  de  liémocrite  sont,  à  ses 
yeux,  «les  «lUHrK  protnirn?s  înrnnipItMes,  connue  il  famlniit  leur  nltrî- 
buep  toutes  les  propriétés  nécessaires  à  l'action  rausatrico  cioii  est 
sorti  le  mondiï,  Baylc  annonce  ainsi  l'ulumisine  vilalisle  et  psychique 
soutenu,  an  \i\*  siècle,  pftr(JiarleN  I.emaireet  Madame  C.  noyer.  Mais 
il  est  impossible  rl'udmettre  cet  nlliéisme  ptumliste,  et  l'uséité  des 
éléniciils  malvricU.  si  l'on  songe  à  la  subjectivité  du  rùlendue.  si  l'on 
se  rappelle  que,  snivnnt  In  critique  idéaliste  dn  Leibiiitz,  Iterkeley, 
Kant,  [tenouvier,  l'espace  et  la  nintii'ire  ne  sont  que  des  produits  do  la 
seni^ibiliti-,  cl  non  des  princîjioK  premiers.  Une  Keule  question  estolors 
légitime  :  d'où  viennent  la  sensibilité  et  l'imaginnlion  visuello  et  tac- 
tile qui  produisent  l'espace?  d'où  vienuenl  les  élret  doués  de  celle 
sensibilité,  les  monHtles?  Des  penseurs,  professant  ['athéisme  plura- 
liste, comme  Proudhon,  soutiendront  que  les  consciences  inférieures 
ne  sont  pas  produites  par  nno  conscience  suprême  parfaite,  et  qu'elles 
sont  sans  cause.  —  La  conclusion  oii  nous  amène  cette  diiicussion  est 
celle-ci,  bien  précise  :  Si  l'espace,  envisagé  comme  réel,  u  pu  être  pris 
comme  cause  premi^ro,  l'idéalisme  subjectif  délriiil  cette  illtit^ioii;  et 
il  rend  aux  preuves  cosmologiquos  et  téléo logiques  la  valeur  et  la 
Force  que  leur  arait  enlevées  la  Dialectique  transcendenlale. 

i*  La  logique  dit  aenlimi^nlf  par  L.  Dalhi  u:.  En  étudiant  le  livre  de 
M.  Bibot,  M.  Dauriac  commence  par  écrire  une  •  préface  »  à  ce  livre, 
et  il  discute  la  valeur  île  In  logique  rormelle.  PrenanI  comme  exemples 
les  alksurdités  et  les  sopliismes  auxquels  aboutit  l'usage  exclusif  du 
raisoDoement  formel,  M.  Dauriac  montre,  avec  M.  Ribot,  que  la 
logique  des  concepts  suppose  tout  un  travail  préparatoire  dont  les 
origines  plongent  dans  ta  vie  animale;  <  la  logitjuo  formelle  est  un 
produit  longuement  élaboré  de  la  vie  mentale  inlelIcrlueUp  et  sen- 
sible >.  Loin  de  s'immobiliser  dans  le  pur  formalisme,  contraire, 
d'ailleurs,  à  la  vraie  tradition,  la  logique  doit  se  renouveler  par  la 
psychologie.  —  Quaud  on  parle  d'une  logique  du  sentiment,  on  dit 
que  nous  raisonnons  sous  l'influence  du  sentiment  avec  une  matière 
différente  de  celle  dont  se  sert  reulendeuieftl:  el  ces  raisonnement» 
ont  pour  éléments,  comme  l'a  montré  M.  Rîbot,  des  concepts  véri- 
tables, lin  fait,  chez  l'enfant,  la  logique  afTective  précède  l'autre,  puis- 
qu'il s'agit,  pour  lui,  de  justifier  ses  désir»  ou  ses  croyances;  et  ne 
aera-co  pas  là  la  seule  logique  qu'appliquent  la  plupart  de»  hommes? 
La  matière  de  )a  logique  sentimentale,  ce  seront  les  notions  d'origine 
politique,  sociale,  rclii^ieusei  combH-n  de  foi»,  même,  les  notions 
gcientifiques  se  mclangeut  aux  faits  alTcctifs!  ^uunt  à  la  forme,  il  est 
difficile  lie  classer  ces  raisonnements,  qui  sont  aussi  nombreux  que 
les  variétés  de  la  vie  inéiue.  En  suivant  M-  Ribot,  M.  UaurJac  étudie 
les  formes  secondaires  du  raisonnement  affectif,  qui  sont  :  le  raison- 


i 


640 


RBVU8  PniLOSOPHtatlB 


nement  passionnel,  inconftcicnt,  iraaginatif,  jaftlillcalir,  mixlcouj 
posile. 

La  bibliograptiic  philosophique  contient  les  eomples  rendus  de 
cjuatre-vlugl-dia:  ouvragi'^s  parus  en  Franco  dau»  le  cours  de  l'an- 
niv.  t\Mi;  pile  forme  la  inuilié  du  volume;  elle  e^l  due  à  M.  PilloD  cl 
à  M.  Dauriac. 

JULBS  DBLVAILLB. 


A.  Belianger.  —  Les  coxcbpts  de  tutisE  bt  l'activité  lïrresTiON» 
DE  l'esi'Rit.  !  vol.  in.  8»,  VI1I-2:{8  p.  Paris,  Félix  Alcan,  lUtrt. 

Dans  uii  ouvrage  bien  ordonné,  d'une  lecturo  Tacilo  et  ngriîable,  pré- 
sentie  comme  Ihi'-ae  de  doctoral  à  la  FnruUi^  des  letlr»?»  de  l'universili 
de  l'oitiers,  M.  A.  Oelliinger  iï'esl  proposé  t"  de  l'aire  couualtre  les 
diverses  Tormesque  Tidt^'cde  cause  a  revêtues  simultanément  ou  succes- 
sivement au  courH  de  l'histoire,  2"  d'expliquer  l'origine  et  les  variations 
de  ce  concept,  ou  plutôt  de  ces   concepts,  au  moyen  d'un  principe 
unique  qui  est  l'intért»t,  l'inlérél  entendu  dans  un  sens  très  générât, 
car  il  y  a  un  intânH  fipécutat  îf,  un  intérêt  moral  et  religieux,  coni  rne  il 
y  a  un  intérêt  pratique.  U'après  l'auteur,  on  peut  ramener  k  six  les  êlé- 
menls  qui  se  retrouvent  ensemble  ou    MÎparément  dans   les    divcr» 
concL'pls  de  cause  suocosslvcmcut  formé*!  :  1°  l'idée  d'antécédent  con- 
stant, i'  l'idée  d'antécédent  suflisant,  d"  l'idée  d'antécédent  substantiel, 
4"  l'idée  d'action,  5"  l'idée  il'aclivit^-  inleritionnellc,  6"  l'idée  d'une  rela- 
tion spatiale  entre  la    causo  cl    l'efTet.    Le    principe  de  l'utilité,   de 
l'intérêt.  sulKirail  à  expliquer  l'apparition  de  chacun  de  ces  éléments 
et  le  r(>le,  elTacé  ou  prépondérant,  cguils  ont  joué  tour  k  tour  daiiii  la 
constitution  du  concept  de  ciiusalîté.  Ainsi  c'est  l'intérêt  pratique, 
plus  ou   moins  obscurément  senti,  qui  contraint  en  quelque  sorte 
l'enfant,  comme  aussi  le  jirimitif,  à  riMuarr[uer  ccrtaineti  séquences' 
invariahlej^  diml   la    connflissarice  eist  parliculii^rement  utile.    C'est 
l'intérêt  pratique  qui  n  conduit  l'homme  à  prendre  coD&cieocc,  dans 
l'efTort,  de  son   activité  propre,  parce  que  le  sentiment  de  tension 
musculaire  est  ■  extrêmement  utile  et  mâoie  indispensable  ■  ip.  37). 
Do  même  c'est  encore  l'inlériM  pratique  qui  a  provoqué  l'extension  de 
cette  idée  d'activité  aux  êtres  animés  et  aux  choses  parce  que  <  l'idée 
d'une  cause  même  libre  permet  on   quelque  façon  dp  prévoir   et 
d'agir...  elle  a  des  habitudes  que  le  primitif  examine  avec  soin  et 
apprend  vite  à  connaître.  On  peut  même,  par  violence  ou  par  persua- 
sion, espérer  s'en  rendre  maftre,  l'avoir  à  son  service  »  (p.  31).  Plu» 
tard  c'est  l'inlénM.  spéculatif  et  non  plus  pratique,  qui  a  déterminé 
l'universalisation  de»  concepts  de  cause  libre,  de    cause  fatale,  de 
couse  nécessaire,  parce  que  ces  trois  concepts  universalisés  ■  favo- 
risent à  des  degrés  divers  rétablissement  de  la  connaissance  scienti- 
fique •  fp.  I2!i).  Cest  enfin  la  prédominance  tantôt  du  l'intérêt  spécula- 
tif, tantÂt  de  l'intérêt  moral  et  religieux  qui  explique  la  préférence, 
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accordée  soit  au  mécanisme,  8oil  au  linalisme,  soit  k  riuliiiilismc, 
soil  au  riailisme;  soit  au  dâ terni iaisme,  soil  &  la  continence  et  &  la 
liberté. 

De  tout  cela  il  semble  résulter  que  pour  chacun  de  nous  la  cause 
est  cil  (téfinilive  ce  que  nous  voulons  qu'elle  soil  ;  ■  les  concepts  de 
cause  sont  Tails  par  nous  el  pour  nous,  sous  la  poussée  de  besoins 
praUr|ues,  ou  avec  In  préoccupation  constnnie  de  réaliser  un  idéal 
scienliliquc.  Entre  toutes  les  formes  qu'il  pouvait  concevoir  l'esprit 
en  a  choisi  quelques-unes,  non  parce  qu'elles  sont  vraies,  mais  en 
raison  de  leur  utilité  »  (p.  233  .  La  conclusion  ncBi-mbln  donc  pouvoir 
être  que  sceptique.  Cependant  l'auteur,  proposant  unii  cerf  aine  théorie, 
einguliércmciit  v^iifiie  d'ailli-'urs,  intermédiaire,  suivant  lui,  entre 
l'Empirisme  et  l'Iniiéit^mei'-'i,  se  réfugie  dans  l'hypothÈse  de  je  ne  sais 
quel  accord,  quelle  harmonie  préétablie  entre  t'instînct  el  la  raiBon(?), 
et  a  foi  dans  une  conciliation  finale  dos  divers  concepts  de  causalité, 
que  l'avenir,  grâce  aux  progrés  de  la  recherche  scientilique,  est  chargé 
de  réaliser  f]i.  Ï38]. 

Certes  on  ne  peut,  qu'applaudir  sincèrement  à  la  tentative  de 
M.  llellaDgcr  :  il  importe  en  ctTet  grandement  à  la  psychologie, 
€ommc  h  toute  métaphysique  qui  voudra  <te  constituer  sur  une  base 
icionlillque,  de  déterminer  rigoureusement  l'origine  el  l'évolution  des 
concepts  qui,  comme  ceux  de  cause,  de  substance,  de  beau,  de  bien, 
régissent  el  dominent  la  pensée  humaine.  On  peut  douter  toutefois 
que  l'auteur,  malgré  d*heureux  détails  et  nombre  de  remarques  ingé- 
nieuses, ail  entièrement  réussi  dun»  sou  entreprise.  Sua  exposé  histo- 
rique, fragmentaire  ni  discontinu,  ne  présente  pas  toute  l'exactitude 
ue  l'on  était  en  droit  d'atlendre.  Il  a  eu  tort,  ce  mo  semble,  d'atlri- 
boer  ô  l'idée  de  succession  constante,  quoique  primitive,  une.  place 
dans  la  conception  que  les  hommes  se  sont  faite  origincllrmeiit  de  la 
causalité.  Bn  dépit  de  Hume  et  de  ses  successeurs,  In  couslatalion  de 

quenccs  invarinbles.  même  relativement  nombreuses,  aurait  été 
impuissante  par  ell^'-niCiuo  à  faire  naître  l'idéu  de  cause.  En  fait  ou 
n'a  jamais  considéré  la  nuit  comme  la  cause  du  jour,  l'hiver-  comme 
la  cause  du  priutcmps,  la  Jeunesse  coaime  la  cause  de  la  vieillesse:  et 
dans  les  plus  ancirnni's  cosmogonics  de  la  philosophie  grecque  la 
cause  du  déroulement  des  phénomènes  [^  àpx^  -rr,;  x>vf^£u<),  immanente 
,0u  transitive,  n'est  jamais  idcntîllée  avec  l'un  quelconque  des  termesde 
la  série  :  c'est  le  destin,  l'amour  et  la  haine,  la  concorde  et  la  discorde. 
le  voO;  pour  les  phénomènes  cosmiques,  l'Ame  pour  les  faits  psychiques 
et  psycho-physiologique».  La  forroc  type  primitive  de  la  causalité  est 
incontestablement  la  cause  active,  principe  de  mouvement,  non  pas 
libre  il'idée  de  liberté  est  postérieure),  ni  absolument  fatale,  mais 
spontanée  el.  toujours  plus  ou  moins  capricieuse.  C'est  de  celle  con- 
ception particulière  de  la  couse  que  |iro<:éde]le  principe  de  causalité 
BOUS  la  forme  qu'il  a  universellement  revêtue  pendant  <le  longs  siècles 
et  qu'il  revêt  aujourd'hui  encore  chez  \a  très  grande  majorité  des 
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tiotnmes.  Quant  nu  priucipu  de  loi  imlurelle  C|ut  corrospond  &  l'idée 
de  succession  conslanle,  son  origine  esl  do  birauconp  poslAririire  :  il 
esl  dviucuré  loug'teinps  suburduiiué  (lu  principe  de  causalité  et  n'a  eu 
d'nbord  qu'un»  applicilion  reslrelnto  iinx  plituionitmcs  astronomiques 
dont  un  ii  observé  «le  bonnu  lieure  avec  admiration  bi  constance  et  la 
r&giilartl4^.  Il  aurait  Mé  întércssiinL  do  iiionlror  cxMclnmcrit  coramenL 
»'cHl  proiiuite  au  cours  des  Ag'CS  In  comju-n^Lration,  d'abord  pnrticlle, 
dos  concopls.  priiiiilivemcnl  opposés,  de  cause  aclive  cl  de  S'Ucccgsioo 
constante,  et  comment  celle  comp(!nétr»tion.  grftcc  en  parliculter  à  la 
distinction  des  causes  secondes  et  de  lu  cause  première  déclarée  pro- 
gresKÎveinenl  kouIk  efficace  (DoscJtrIcs,  Mnlebranche,  Herkçley},  a  eu 
pour  terme  cxtri^me,  dtkDS  l'école  positiviste,  le  triomphe  de  l'idéd 
de  séquence  invariable  sur  l'idée  de  cause  aclive.  sans  (|ue  ce  triomphe 
puisse  être  consîdén'!  commr  délinilir,  ainsi  i|u'en  témoigne  la  persis- 
tance des  idées  de  farce  et  d'âclivité  dans  des  doctrines  d'un  carac- 
tère éininciuincnl  ficientilii|uti,  commi;  ci'lte  d'Herbert  Spi-nccr. 

D'atilpo  parf  Ir  prinript^  d'nlilité  (intérêt  pratirpie,  întértM  spécnlattf, 
ialérél  moral  cl  religieux'  invoqué  par  M.  Bcllnngcr  pour  cxplir|ucr 
Toriginc  ri  les  tran^iformalions  du  concept,  ou  plulAt  des  concepts  de 
cause,  ne  semble  pas  avoir  joué  en  réalité  le  rJ^lo  prépondérant  ot 
exclusir  que  lui  attribue  raulcur.  Sans  aucun  doute  l'hommp  aurait 
coDslaté  des  séquences  Jux-ariables  et  pris  conscience  de  son  énergie 
propre  alors  même  que  l'intérêt  ne  l'y  eûl  jias  poussé  :  le  mécanisme 
psychique  sulTiL  pour  expliquer  la  formalion  de  l'idée  do  liaison 
nécessaire  et  de  l'idée  de  cause  active  el  leur  conipénétralion, 
comme  aussi  pour  rendre  compte  de  l'universallsalion  de  ce^  concepts 
qui  a  cil  pour  r.on«équence  !a  cimslilulioii  du  principe  de  causalité  et 
ulléricucemeiit  du  principe  de  loi  naturelle,  louant  &  la  préféreuoc 
accordée,  suivant  lc;s  iu(lividu>^,  au  concept  de  ciiuge  libre,  ou  au 
concept  de  cause  l'nlale,  ou  au  concept  de  cause  nécessaire,  au  méca- 
nisme ou  }iu  nnatiscne,  au  dùterminisniQ  ou  k  la  contiiigeurM*.  elle  e.st 
le  résultat  de  cortains  ^tats  d'Ame  qui  dépendent  oux-mi^mes  soit  de 
l'éducation,  c'est-à-dire  d'expériences  anccslralcs,  soit  d'habitudes 
d'cspril  coniractées  au  cours  de  l'expérience  iodfviduellr,  dr  telle 
sorte  qu'elle  relève  eu  dernière  analyse  du  mécanisme  pur.  La  conclu- 
sion c'est  que  le?  divers  concepts  de  cause  ne  sont  point  des  créations 
plus  ou  moins  »rbitniires  *  de  l'activité  intentionnelle  de  l'esprit  >, 
mais  des  produits  nécessaii-es  de  l'action  incessante  des  chosci^  sur  la 
pensée,  ce  qui  leur  conrère,  au  moins  sous  la  Tonne  définitive  vers 
laquelle  ils  tendent,  une  réelle  valeur  objective. 

M.  SUrxiON. 


Motora.  —  An  essay  on  sastehs  riniosopuv,  inS,  Leipzig,  Voigt- 
laDder. 
Cet  opuscule  de  32  pages,  dont  l'auteur  est  proresseur  de  psycholt^ïe 
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Il  runi%-ersilé  de  Tokîo,  est  inléressant  et  écrit  avec  clarté.  Son  but 
prilkcipal.  cuiuiite  d'aflleurs  rîn(ii(|uo  le  seconO  lilrp,  est  ■  l'idéo  du 
moi  dans  la  pliilosophir  orii-nlalc  i.  Il  comprend  sous  celle  dernière 
dèiiominalion  l'Inde,  la  Chîa^  vi  le  Japon. 

Si  daim  IV^voliitîon  des  i^lros  organiques,  le  «  principe  de  l'isole- 
ment >  crX  \'\\i\  *\ef.  facleiirs  qui  produisent  les  nouvelles  espèces,  oa 
peut  voir  aut^si  ce  principe  agir  sur  In  philcsoplile  orinntnte  qui  n  ét^ 
iiiolée  diHi  philoitftphicft  de  l'Ot^cidenl,  Au  contraire,  un  coumiit  de 
propn^-ande  s'est  élabli  de  l'Inde  vers  la  Cliinc  par  le  boiii)illii>;nie  qui 
plus  tard  a  envoyé  ses  niisiiionnaires  jiitiqu'au  Japon.  (On  sait  que  sa 
tuétaphysique  a  été  umprunti^e  i\  la  pliilosophie  indoue. i  Ces  trois  pays 
n'eu  ont  pas  moins  conservé  leurs  caractères  propres  dans  la  spécula- 
liou  pltilosopliique. 

La  v^piir-,  quff  les  philosophe*!  cfuayent  de  trovivpr,  nVst  pas  simple, 
mais  plutôt  complexe  et  d'aspects  variés;  en  tout  cas,  on  peut  arflr- 
mer  que  le  ror-canisme  psychique  qui  la  re^oil  n'est  pas  simple:  mais, 
comme  dtl  uu  philosophe  bouddhiste  :  <  Les  nombreux  sentiers  qui 
conduisent  nu  sommet  de  la  montagne  sont  É^clfitrés  par  une  seule  et 
nit'nie  lune  brillnnlsur  nos  têtes  ».  On  peut  en  voir  un  exemple  dan» 
la  comparaison  entre  la  logique  formelle  d'Aristote  et  celle  îles  Hin- 
dous. L'auteur  con>pare  les  deux  types  connus  :  le  Syllogisme  occi- 
derilfil  avec  ses  troit^  i)rnpoRilions  et  le  Syllogisme  oriental  avec  ses 
quatre  propositions  dont  la  dernière,  l'exemple,  est  considérée  comme 
fondamentale  dans  la  logi<[ucl]  indoue. 

Vie  mi^mc,  *:t\  psychologie,  tes  divisions  Au  bouddhisme  ne  sont  pas 
celles  des  Européens  et  elles  différent  aussi  de  celles  de  Confucius; 
mais  les  Orientaux  s'accordent  surtout*  étudier  l'idée  concréteet  pra- 
tique du  moi.  C'est  à  elle  que  M.  Motora  consacre  presque  exclusive- 
ment son  travail,  en  faisant  remarquer  avce  raison  >  que  l'élude  des 
systèmes  de  la  philosophie  orieulalc  ne  satisfait  pus  seulement  uotre 
curiosité,  mais  contribue  pour  quelque  chose  à  Pétude  (le  la  nature 
bumaine  et  à  la  mélliodo  pour  l'étudier  *. 

L'idée  du  moi  dans  les  philosophios  chinoises  n'est  que  brièvement 
indiquée.  I.cs  divergences  se  rapportent  surtout  h  la  nature  morale  de 
l'homme.  A  l'orif^ine  sous  sa  forme  innée,  est  elle  foncièrement  hunne, 
foncièrement  mauvaise  ou  neutre?  Les  trois  réponses  ont  été  données 
pur  les  diverses  écoles  de  la  Chine.  L'n  grand  philosophe.  Scliou-chi, 
influencé  par  le  bouddhisme,  en  est  venu  ù  la  distinction  de  deux 
élémeiils  dans  la  nature  humaine  :  ce  qui  est  originel  et  nvs  peut  être 
affecté  par  tes  influences  extérieures;  la  disposition,  qui  di'-pend  des 
circonstances.  11  faut  liicti  avouer  que  le  premier  clémonL  ressemble 
fort  nu  "  caractère  inlelligiblc  »  des  Occidentaux. 

Mais  l'auteur  s'altaclio  spécialement  à  la  théorie  du  moi,  telle  qu'elle 
se  rencontre  dans  une  secte  bouddhique  appelée  Zfin  :  elle  est  due 
â  Dharoia.  qui  la  répandit  on  Chine  d'où  plus  lard  elle  pénétra  clans 
Ui  Japon. 
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Le  bouddhisme  divise  l'esprit  vu  deux  parlios;  l'une  qui  ne  chango 
jamais,  qui  n'est  pas  proiluite  et  par  conséquent  ne  peut  périr,  t'aulre 
qui  change,  est  produite  et  doit  périr.  Celle-ci  se  divine  en  7  parties 
princtpnles  :  les  cinq  sonn,  la  conscience  et  le  sentiment  du  raoi. 
Lorsque  lo  chaug^atil  et  le  non  changeant  se  combinenl,  il  se  produil 
VAravashiki  :  la  coiiBcicn.ee  permanente.  Ce  qui  est  propre  h  la  secte 
Zen  «  c'est  une  méthode  unique  et  très  instructive  de  considérer 
l'esprit,  qui  consiste  6  supprimer  toute  représentation  pour  ne  laisser 
que  le  moi  pur  >.  C'est  une  sorte  d'étude  expérimentale  qui  se  Tait 
dans  certaines  conditions  et  qui  produit  un  état  dont  l'esprit  n'avait 
eu  auparavant  aucune  expérience. 

Ici  je  laisse  parler  l'auteur  lui-uiéme  :  f  J'ai  passé  une  semaine  dans 
un  monastère  Zen  pour  voir  si  je  pourrais  éprouver  cet  état  d'esprit, 
en  partie  par  un  sentiment  de  curiusili',  en  |>arlir  pour  faire  une 
étude  psychologique.  Jfr  tirai  ric  cc-.lU^.  semaine  bien  plus  d'avantages 
que  je  n'attendais  :  ce  fut  quelque  chose  d'entièrement  nouveau  dans 
mon  expérience.  Si  je  compare  tn  |>sychologlc  que  j'avais  apprise  juB< 
qu'alors  i  une  surface  plane,  cette  expérience  rcssemlilait  à  une  troi- 
sième dimension  ». 

Il  y  a  deux  modes  de  dressage  pour  arriver  à  l'état  originel  de 
Tcsprit  par  la  su|>pression  des  représentations  et  des  tmnpes.  La  pre- 
mière consiste  dans  un  repos  alisolu  oîi  l'on  attend  que  l'illumination 
vienne.  Lo  second  suppose  aussi  le  repos;  le  maître  donne  au  novica 
une  question  h  forme  énigmalique  et  il  attend  qu'il  la  résolve  de  lui- 
même,  «  ce  qui  est  indiqué  non  seulement  par  uneevplicalion  verbale, 
mais  par  Tattitude  mémo  rie  lotit  son  «^orps  »  A  ce  moment,  l'homme 
non  seulement  comprend,  mais  devient  la  pure  acLiviLé  de  l'os- 
prit. 

D'après  le  bouddhisme,  le  vrai  moi  est  celte  pure  ncLivité  sans  repré- 
sentation et  qui  déposse  toute  représentation  empirique,  quoique 
l'on  puisse  en  approcher  empiriquement.  L'expérience  de  l'école  Zen 
nous  suggère  qne  nous  pOTivons  avoir  une  expérience  directe  de 
l'éuerïtie.  D'un  autre  côlé,  la  psychologie  moderne  dit  que  nous  avoni 
un  sentiment  de  tension  produit  par  l'efTort  musculaire.  Ce  sentiment 
correspond-il  exactement  à  ce  que  l'école  Zen  appelle  une  expérience 
directe? 

C'est  sur  la  nature  et  la  portée  de  ce  sentiment,  comme  révélateur 
de  l'acUvilé  pure,  que  l'auteur  insiste  dans  la  suite  de  son  travail. 
Comme  il  le  fait  remarquer,  cet  étal  do  l'esprit  est  l'antithèse  compléle 
de  ce  qui  est  supposé  par  l'associatiotiisme;  puisque,  pour  le  2>n,  le 
véritable  état  de  l'esprit,  c'est  le  sujet  pur  sans  aucun  objet,  landix  que, 
pour  les  autres,  c'est  uno  série  d'états  s»ns  sujet.  La  philosophio  Zen 
ne  nie  pas  tout  objet  nécessairement,  mais  simplement  à  titre  de 
procédé  pour  ramener  Tbommc  k  sou  état  soi-disanl  originel.  Slolora 
fait  aussi  remarquer  que  le  caractère  do  cette  doctrine  reflète  te 
milieu  dans  lequel  elle  est  née  —  vie  monastique,  isolement  de  la  \ip 
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sociale,  ignorance  des  sciotices  physiques  —  mais  il  n'esl  pas  uae 
Const^qucncA  de  la  philosophie  /C«n  comme  telle. 

Nous  n'cssaieroDS  pas  d'exposer  l'étude  sur  le  sujet  dans  sou  rap* 
porl  avec  l'objet;  il  agit  sous  une  double  forme  :  il  perçoit,  il  cxc^rce 
une  fonction  du  sélection.  L'auleur  s'attache  surtout  à  élublii-  qun  la 
conscien.f.P  n'iippnriipnt  exclusivement  m  .1  une  action  centrale  oi  6 
une  action  périphérique,  mais  qu'elle  e»!  le  résultat  de  l'intcrveution 
de»  deux.  Iji  psydiolu^io  moderne  e^l  unanime  à  considérer  l'activiti 
psychique  comme  plus  étendue  que  celle  de  la  coascience.  Pour  dé8t> 
gncr  toutes  les  activités  psychiques  <lan!;  leurs  fonnes  les  plus  géné- 
rales, Tauteur  adopte  le  terme  *  réalité  psychique  ».  Elle  est  très 
Bimple,  mais  elle  est  en  même  temps  legermedu  futur  dévoloppenieut 
psychique.  L'impulsion  [Trieb)  est  l'un  do  ses  aspects  ;  mais  elle  doit 
avoir  aussi  un  aspect  interne  :  celui  du  plaisir  et  de  la  peine  :  dans 
rétat  primltir  de  la  réalité  psychique,  c'est  raspcct  affectif  qui  a  le 
rûlo  prépondérant  et  ini^me  il  conslitue  seul  le  stade  du  premier  âge; 
plus  lard  il  atteint  l'aspect  cognitif,  qnand  les  conditions  organiques 
de  la  conscience  soûl  remplies.  Mais  il  y  a  un  autre  problème  plus 
important  à  considérer. 

Dans  toute  philosopie.  orientale  ou  occidentale,  on  a  observé  l'esprit 
humain,  suhJL-ctivcmeol  ou  otijeclivoment.  La  méthode  Zen  fait  pré- 
valoir, comme  on  l'a  vu,  la  position  subjective;  mais  le  sujet  ne  pou- 
vant observer  que  les  parties  objectives  de  l'esprit  et  ne  pouvant 
s'observer  lui-même,  il  ae  peut  se  produire  qu'une  illuminattoo  par- 
tielle. Cela  vient  di^  ce  que  l'on  tient  commf^  trop  sérieuse  et  déHnitivo 
la  division  de  l'esprit  en  deux  (sujet,  objet};  ce  qui  est  ta  conséquence 
oalurell<^  de  cette  opinion  prévalant  fn  Rnrop»  :  qun  la  connaissance 
est  la  fonction  fondamcnlaEc  de  l'esprit.  Pour  la  philosophie  Zefi,  au 
contraire,  elle  n'est  qu'un  simple  nspecl  de  notre  activité.  Le  boud- 
dhi»ne  va  encore  plus  loin  :  il  admet  le  Sftiii-nyo  (le  fait  vrai),  qui 
est  absolument  sans  changement  et  qui  forme  VArayashiki,  qui  est 
soumis  au  changement,  Lo  Shin-nyo  est  la  véritable  essence  du  moi. 
C'est  une  couceptioii  philosophique,  mais  directement  éprouvée,  elle 
forme  l'ossencc  de  la  religion  et  celte  expérience  directe  est  non  une 
hypothèse  mais  une  réalité  :  c'est  l'existence  éternelle  et  immuable. 
Aussi  dit-on  qu'il  a  deux  sens  :  l'un  vide  parce  que  Tétre  utUme  est  in- 
nommable, l'autre  non  vide  parcequ'il  n  son  existence  propre  et  possède 
des  qualités.  Lorsque  nous  sommes  devenus  Shin-nyo,  noua  sommes 
devenus  Bouddhas, 

Pour  conclure,  d'après  cette  doctrine  orientale,  le  sentiment  et  la 
volonté  de  vivre  sont  plus  originels  que  l'intelligence,  et  réaliser  cette 
nature  originelle  du  Skin-nyo  est  le  but  du  bouddhisme. 

Th.  RiBOT. 
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O.  Heymans.  —  Et.sFiiiRUKC  w  pie  METAf>HYSiK  adp  Grd^jducb 
EKrAiiRUNd.  —  I  vol,  in-8'.  vi-348  p.,  Leipzig',  ).  A.  Rarlli,  t%5. 

CoDslxuiro  uno  inélapbysique  sur  la  base  de  rex|W-ricnc«,  voilà  certes 
une  tentntive  si^dtiisarito,  maii;  i)ui  ne  laisse  pas  d'inspirer  ci^rtoines 
inquiétude»  à  ceux-là  niéiofr  qui  !U)nt  le  moins  r^âignés  b  se  cond-nter 
des  riiâulfalsiemntiiliatsdelfl  science  positive.  Il  est  vrai  que  M.  Heyraans 
attf^nue  dans  une  ccrtitine  mesure  les  difliCUlléB  de  la  Iftclic  qu'il  se 
propose  par  lu  déOnitioD  mémo  qu'il  donne  do  la  métaphysique.  Elle 
D*est  plus  pour  lui  «  la  science  de  l'absolu  •  ;  elle  est  <  la  science  qai 
a  pour  but  d'arriver  à  une  connaishaiicc  du  monde  auHsi  coiupléle 
e(  aussi  peu  relative  que  possible  »  fp.  Ii.  Dftsiors  il  n'est  plus  n^co*- 
eairc  de  la  constitti^^r  tout  entière  d'un  seul  coup  :  elle  devient  suscep- 
tible d'nn  développement  continu,  comme  les  nutrcs  sci^ncos,  aux- 
quelles d'ailleurs  elle  se  raltaclie  étroitement.  Ce  n'est  pas  cependant  la 
philosophie  nu  sens  où  l'entend  Aupustc  Comte  :  elle  a  en  réalité  des 
espérances  plus  longues  et  des  visées  plus  ambitieuses,  comme  on  va 
le  voirpar  la  suite. 

Pour  trouver  le  point  do  départ  de  la  métaphysique  ainsi  conçue, 
M.  Heymans  examine  dans  uno  ordre  méthodique  les  divers  systèmes 
régnflnts,  dans  lesquels  il  voit  les  stades  successifs  que  parcourt  en 
fait  ou  doit  par<:oiirit'  logiquement  In  pensée  philusopliiquc.  Le  réa- 
fisme  %-uigaire  conduit  ou  réalisme  philosophique;  celuî-ci  mène  tout 
droit  au  matérialisme;  le  matérialisme,  incapable  de  satisfaire 
longtemps  l'esprit,  mène  à  In  théorie  de  deux  séries  parnlli-les  de 
phénomènes,  manifcslalions  d'un  même  principe  inconnaissable; 
l'agnosticisme  prépare  le  phénoménismc  posilivistcel.  celui-ci  a  pour 
terme  logique  le  scepticisme  absolu.  L'esprit  abandonne  ainsi  succes- 
sivement sa  foi  en  un  monde  coloré,  sonore,  etc.,  eu  l'âme  cl  en  Dieu, 
puis  sa  conception  d'u'i  mondu  d'ulomcs  régi  par  le  mécanisme  pur. 
finalement  sa  croyance  11  l'existence  d'autres  consciences  et  même  do 
son  propre  pasfaé.  J'arrive  à  cette  conclusion  que  je  ne  peux  rien 
oonnalli'ti  en  dehors  de  ce  qui  m'est  donné  actuellement  dans  ma 
propre  conscience  fVl,  p.  218). 

Mais  comment  sortir  de  cet  état  de  doute  absolu  où  la  science  elle- 
même  s'évanouit  avec  la  métaphysique f  Au  moyen  du  principe  do  cau- 
salité qui  joue,  chez  M.  Heymaiis,  lu  r^Lt;  de  dem  ex  machinât  Ce 
principe  s'impose  à  la  pensée  avec  une  force  irrésistible,  grûce  6  son 
éWdence  immédiate  et  l'expérience  qui  serait  impuissante  k  le  fonder 
Burtit  du  moins  pour  le  contirnier.  Ce  principe  n'a-l-il  qu'une  valeur 
purement  subjective,  comme  l'anirmc  le  Positivisme,  ou  faut-il  lui 
accorder  une  valeur  transcendanlf?  L'auteur  se  déclore  pour  cette 
seconde  hypothèse  en  vertu  d'une  argumentation  qui  s'appuie  on  déti- 
nitive  sur  le  caractère  essentiellement  rationnel  de  la  pensée,  et  peut 
ainsi  en  conclure  l'existence  r»^elle  d'un  monde  dont  il  se  résen-e  de 
déterminer  ultérieurement  la  nature  avec  aulant  de  précision  que 
la  question  le  comporte  (VI,  p.  827).  Pour  arriver  à  celte  détermina- 
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lion  il  nonsidi'-nT  Ips  deux  st^ries  parallèles  conatilu<^cs  d'une  pari  par 
les  piocesbu»  psydaîquos,  ■J'aulro  part  par  l(.'S  |jroc05SUS  cérébraux, 
el  régies  Tune  cl  l'aiilnî  par  la  loi  âc:  causalité.  Suivant  lui.  les  faits 
psychiqufts  pr/'cétleraieiit  loujours,  ai  pua  que  eu  soit,  les  plii^iio- 
mènes  cf^rébraux  corrospondnnts,  doi'i  l'on  piMil  inférer,  en  vertu  ifes 
m^tliâdcfi  scicntilii^ues.  f\ur:  les  premitTS  sont  causes  des  suronds 
Icli.  VI.  S  ^1.  p.  230-3)1.  Si  l'on  rcmarfiuc  aloi-sqiie  les  prMt'Ssus  ct^rô- 
bratix  supposent  pour  i^trc  perçus  un  spoctalcur  idf-al,  on  verra  appa- 
raltie  la  cunclusion  de  Taiiteur.  ù  savoir  que  les  faits  cérébraux  ae 
sont  en  délinitive  que  des  faits  psychiques  qui  ont  leur  condition  dans 
d'autres  fiiils  ]isycbij|iu-s.  De  U  le  Monisme  peyc/ttV/ue,  doctrim!  que 
M.  Hrymaiis  pense  avoir  solidement  établie.  Nous  m-  pouvons  entrer 
dans  le  détail  de  son  argunientalioii,  iuf^éiiioust'  t^t  Kuigui'utîenicnL 
élaborée,  mais  dont  les  propositions  fond  amen  ta  tes,  indiquées  plus 
baul,  constituent  h  notre  avis  autant  tie  pélilioas  de  principes.  11 
nous  suffira  de  résumer  brièvftmcnt  le  sj-slèmc  ainsi  que  les  considé- 
rations complémentaires  que  l'auteur  lui  luOme  nous  donne  comme 
hypothétiques,  mais  corame  suscc[ilibIos  néanmoins  d'être  confirmées 
par  les  progrès  ultérieurs  de  la  recherche  scientifique. 

Lepsycliique  est  la  réalité  dont  le  pLï-sique  ne  constitue  qu'une 
expression,  qu'une  traduetion  provisoire;  les  consciences  iadividiielles 
Bont  des  fragiuenls,  des  découpures  de  ce  psychique  h  àrs  degrés 
divers  d'oi-gani^aliitn  et  de  roiicentratiou.  I.a  conscience  en  elTel  n'est 
pas  l'apanage  exclusif  de  riiumniiî  té  :il  y  a  une  conscience  de  l'animal, 
même  do  ranimai  inférieur;  it  y  a  une  conscience  de  la  plante,  une 
conscience  du  globe  lerrcslrc  et  des  astres,  suivant  une  liypollid-se 
déjà  émise  par  Fcclmer  et  qui  n'offre  au  fond  rien  d'invraisemblable, 
malgré  i^on  apparence  paradoxale  fch.  VI,  ^  3H,  p.  3(lj.  Maintenant 
cette  conception  d'un  monde  psychique  substitué  h  l'univers  étendu 
des  physiciens  conblilue-t-elle  le  terme  uUhnf  auquel  la  réllexion 
philosophique  est  obligée  de  .s'arrêter  ou  n'a-t-ellB  ellr-méme  qu'une 
valeur  provisoire  el  rolalîvoî  Celte  seconde  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable. Si  l'on  considère  que  le  temps  présente  tes  mêmes  carac- 
tères généraux  que  l'espace  on  en  arrive  aisément  k  ne  voir  en  loi 
comme  en  rcs|>aee  lui-mémo  qu'une  forme  de  la  pensée  el  il  conce- 
voir une  réalité  extra-temporelle  dont  il  est  à  vrai  dire  impossible  de 
nous  faire  une  idée  k  cause  de  l'impuissance  même  où  nous  sommée 
de  nous  dél>»rraR«er  da  la  forme  de  temps  (c!i.  Vit,  S  SU,  p.  322  et  suiv.). 
C'est  ainsi  *pi'au  terme  du  développement  du  Monimne  psychique 
nous  retrouvons  les  affirmations  essentielles  du  Criticisme,  dont 
l'influence  domine  manifestement  la  pensée  do  l'auteur  et  imprime  & 
ses  investigations  leur  direction  papticntiére,  Otle  même  tntluence  se 
retrouve  dans  ta  conception  que  M.  Heytrtans  se  fait  de  la  morale,  qui 
repose,  selon  lui,  sur  des  principes  immértialpmcn.l  évidents  au  même 
titre  que  le  principe  de  causalité  dt.  VIll.S  -W,  p.  336  sqq.|.  Toutefois 
le  système  ne  maintient  point  aux  poRtalalu  de  la  raison  [iraLiqite  la 
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valeur  que  leur  accordait  Kant  :  Dieu  y  perd  sa  personnalité,  la  con- 
science individuelle  son  immortalité,  et  la  liberté  ne  s'y  retrouve  que 
sous  une  forme  singulièrement  énîgmatique. 

Pour  conclure,  Tétude,  d'ailleurs  fort  bien  conduite,  de  M.  Heymans, 
est  beaucoup  moins,  ce  semble,  un  efîort  impartial  pourédiQer  sur  la 
base  de  l'expérience  la  métaphysique  que  celle-ci  peut  légitimement 
comporter,  qu'une  tentative  intéressante  et  ingénieuse  pour  ac4:om- 
moder  les  résultats  de  la  science  positive  aux  principes  fondamentaux 
du  Criticisme,  déjà  impliqués  dans  la  théorie  de  la  connaissance  qui 
préside  à  la  constitution  de  la  doctrine. 

M.  Macxion. 


BranislST  PetrcniOTics.  —  Principien  der  Metaphvsik.  —  Erster 
Band,  mit  einem  Anhang  :  Elemente  der  neuen  Géométrie,  in-8', 
4U  p.  —  Heidelberg,  Cari  Winter's  Universitâtsbuchhandiung,  1904. 

La  mathématique  ordinaire  pose  l'infinï  ;  la  philosophie  le  repousse  : 
de  If)  nall  un  conflit  que  l'auteur  veut  faire  cesser,  eo  montrant  que 
les  mathématiciens  se  sont  mépris  jusqu'ici  sur  la  nature  de  l'espace, 
et  qu'il  est  temps  de  construire  une  géométrie  nouvelle  qui  exclue 
radicalement  le  continu  et  l'inGni.  Il  n>st  pas  le  premier  à  suivre  cette 
voie.  Une  école  arabe  célèbre  a  voulu  déjà  considérer  les  lignes  comme 
discontinues  et  formées  de  points.  (Comment  l'auteur  ne  mentionne-t-il 
pas,  bien  avant  les  Arabes,  l'atomisme  spatial  des  Pythagoriciens  que 
nous  fait  connaître  Aristote?)  Giordano  Bruno  a  fait  la  même  ten- 
tative, et  l'a  poussée  plus  loin.  ,Les  Arabes  s'étaient  arrêtés  devant 
la  difTlculté  que  pose  la  diagonale  du  carré,  plus  grande  que  le  côté 
cl  incommensurable  avec  lui.  Puis,  Giordano  Bruno  se  débarrasse 
d'abord  de  la  vieille  objection,  d'après  laquelle  deux  points  ne  sau- 
raient être  en  contact  sans  se  confondre  l'un  avec  l'autre.  Pour  lui,  il 
y  a  deux  sortes  de  points,  les  points  minima,  rjui  sont  les  plus  petits 
éléments  d'espace,  et  les  points  limites,  par  l'intermédiaire  desquels  se 
louchent  les  premiers  :  les  premiers  seuls  ont  une  existence  réelle  et 
sont  (les  unités;  les  autres  sont  des  zéros.  Et  quant  à  la  difficulté  de 
la  diagonale  du  carré,  Bruno  la  résout  en  supposant  que  les  points  de 
la  diagonale  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  ceux  du  côté,  et 
que  la  diagonale  ne  représente  pas  une  droite  réelle.  C'est  là  sans 
doute  l'idée  qui  a  tenté  noire  auteur,  c'est  celle  en  tous  cas  qui,  avec 
quelques  modifications,  le  guidera  dans  sa  construction  de  la  géomé- 
trie nouvelle.  Il  convient  d'ailleurs  qu'en  excluant  l'inlini  et,  avec  lui, 
les  méthodes  infinitésimales,  cette  géométrie  nouvelle  se  privera  de 
quelques  modes  de  démonstration  fort  commodes  ;  mais,  en  revanche, 
outre  qu'elle  sera  plus  vraie,  elle  aura  aussi  quelques  avantages  de 
méthode  :  en  particulier  elle  se  passera  du  mouvement,  l'égalité  des 
figures  résultant  de  leur  structure  même,  et  non  plus  de  la  possibilité 
du  transport  de  l'une  sur  l'autre;  elle  donnera  des  définitions  précises 
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de  certains  (MAraonU  comme  droite,  direction,  etc.,  si  ditliciles  à  tléfinir 
dans  la  gtomélrie  ordinaire,  etc. 

Aprt-8  ces  réflexions  f^n(^rahrs  <[ui  non»  Tnnt  nonnallro  le  but  essen- 
tiel de  l'aulcup.  nons  entrons  avec  lui  dans  des  considérations  propre- 
ment  métaphysiques.  Car  ce  n'est  j»as  tant  œuvre  de  mathÉmalicien 
qu'il  veut  faire  que  de  philosophe.  II  essaie  en  réAlité  de  constituer 
une  métaphysique,  et  il  rencontre  sur  8ou  chemin,  dans  l'étude  des 
catégories  formelles  de  la  pensée,  les  problèmes  du  temps  et  de 
l'espace;  avec  l'espace  il  est  tout  naturellement  amené  à  poser  les 
fondi^menls  de  la  jrt^ométrie.  L'espace  et  le  temps  ne  sont  ni  des 
choses  réelles,  ni  des  Tormes  subjectives  d'inliiilîon:  co  sont  de» 
rapports  réets  de  position  et  de  succession  des  choses.  Leur  carnctèTG 
e$seiitiel  est  d'être  constitués  par  des  éléments  irréductibles.  Pour  le 
temps,  nous  avons  une  connaissance  empirique  directe  de  l'instant 
indivisible  dans  tu  moment  présent.  i>tle  connaissance  empirique 
directe  manque  pour  l'espace;  mais,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  les 
nécessités  logiques,  les  contradictions  de  l'itufini  réalisé,  etc.,  suHisent 
A  exclure  le  continu;  en  même  temps  d'ailleurs  que  les  mêmes 
arguments  conduisent  à  l'anirmation  des  thèses  de  KanI  et  au  rejet 
des  antithèses,  en  ce  qui  concerne  le  commencement  du  Monde,  et  la 
limitation  de  l'étendue  de  luniver*. 

Si  on  laisse  de  c6té  la  forme  bous  laquelle  ces  diecussions  sont 
présentées,  et  la  terminologie  propre  d^  l'auteur,  on  est  soOTont 
Trappe  de  la  ressemblance  qu'olTrent  les  idées  avec  celles  de  Ch. 
Renouvier.  Sauf  que  celui-ci  est  plus  crittctstc,  dflns  ses  définitions 
de  l'espace  et  du  temps,  ce  qui  l'amène  h  conserver  et  même  à  défendre 
contre  loule  attaque  la  géométrie  courante,  on  peut  très  bien  dire 
qu'il  a  consacré  pendant  cinquante  ans  une  bonne  part  de  ses  Torces 
h  combattre  la  chîmi'^re  du  continu  et  de  l'infini,  et  qu'il  serait  par- 
venu à  Taire  accepter  sur  bien  des  points  des  conclusion:*  analogues 
h  celles  de  iiolrc  auteur,...  si  elles  étaient  vraiment  acceptables.  Je  ne 
reviendrai  pas  d'ailleurs,  qnant  au  fond,  sur  des  discussions  qui  ont 
tenu  tant  de  place  dans  la  littérature  philosophique,  notamment  un 
France,  depuis  une  quinzaine  d'années.  J'aime  mieux  donner,  en 
citant  à  peu  prés  l'auteur  lui-même,  une  idée  de  la  géométrie  nou- 
velle il  laquelle  il  croît  pouvoir  faire  aboutir  toute  sa  métaphysique. 

Le  point  est  l'élément  d'espace  indivisible,  l'atome  d'espace.  H  y  a 
les  points  réels,  ayant  un  r^ntonu,  et  les  points  vides,  irréels.  Deux 
points  réels  se  touchent,  s'ils  ne  sont  séparés  par  aucun  point  de 
même  espèce.  Leur  contact  est  immédiat  et  réel,  s'il  y  a  entre  eux 
exactement  un  point  vide;  îl  est  imaginaire  si  l'intervalle  qui  les 
sépare  est  autre  chose  qu'un  point  vide.  L'espace  est  non  élargi  sî  les 
points  qui  k  forment  ont  tous  des  contacts  réels  et  immédiats;  il  est 
éiaT'ji  (ausgebreilet)  au  contraire  si  les  points  qui  le  forment  n'ont 
pas  un  contact  immédiat. 

Le  rapport  de  deux  points  qui  so  suivent  s'appelle  direction;  l'un 
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est  dit  être  avant  l'autre,  celui-ci  après  le  premier.  Une  ligne  est  on 
système  de  points  qui  se  touchent  deux  à  deux.  La  droite,  ou  espace 
à  une  dimension,  est  une  ligne  telle  que  chaque  point  ne  touche  qu'un 
point  placé  avant  lui.  La  ligne  la  plus  simple,  ou  droite  élémentaire, 
est  rorméc  par  deux  points  qui  se  touchent;  elle  est  réelle  si  le  con- 
tact est  immédiat  ou  réel,  imaginaire  si  le  contact  est  imaginaire. 
Une  ligne  est  à  son  tour  réelle  ou  imaginaire  selon  qu'elle  est  Tormée 
d'éléments  de  droite  réels  ou  imaginaires.  Deux  droites  sont  de 
môme  espèce  ou  d'espèce  différente  suivant  qu'elles  sont  formées 
d'éléments  de  droite  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente.... 

Ces  premières  déQnitions  fondamentales  donnent  une  idée  suffi- 
sante de  la  position  de  Fauteur  :  sur  elles  il  échafaude  une  construc- 
tion systématique  de  théorèmes.  La  principale  différence  avec  la 
géométrie  ordinaire,  outre  l'exclusion  du  continu,  sera  la  distinction 
radicale  de  deux  espèces  de  droites.  En  particulier,  on  le  devine,  la 
diagonale  et  le  côté  du  carré  seront  de  structure  absolument 
hétérogène. 

L'auteur  déclare  quelque  part  (p.  280]  qu'une  géométrie  où  les  lignes 
irrationnelles  ne  diffèrent  pas  des  rationnelles  est  fausse  par  cela 
même;  l'irrationalité  est  le  meilleur  argument,  dit-il,  en  faveur  de  la 
géométrie  discontinue.  A  notre  tour,  nous  dirons  qu'une  géométrie 
qui  rompt  avec  l'homogénéité  de  l'espace,  et  se  trouve  lier  la  nature 
propre  de  ses  lignes  à  celle  des  symboles  arithmétiques  par  lesquels 
on  essaie  de  les  exprimer;  qu'une  semblable  géométrie  peut  témoi- 
gner de  beaucoup  d'ingéniosité  et  même  en  un  sens  de  beaucoup  de 
logique  :  elle  n'a  aucune  chance  de  devenir  autre  chose  pour  la  raison 
humaine  qu'une  singulière  curiosité. 

G.  M. 


II.  ~-  Théorie  de  la  connaissance. 

D"'  Ernst  Schrador.  —  Elemente  i>er  Psychologie  des  Urteils.  - 
Volume  I  :  Analyse  du  jiioemcnt,  Leipzig,  Barth,  1905,  222  p. 

Le  volume  qui  va  être  analysé  ici  :  Analyse  du  jugement,  a  été 
précédé  d'une  introduction,  parue  en  1903  :  Les  bases  de  la  psychO' 
logie  du  jugement,  et  sera  bientôt  suivi  d'un  second  volume  qui  aura 
pour  titre  :  Les  influences  qui  s'exercent  sur  la  formation  des  jugC' 
menls,  ou  plus  simplement  Les  Facteursdu  jugement  (Lendenzen  der 
Urteilsbildung). 

l.  —  Le  but  général  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  sur  le  jugement 
peut  ù  peu  près  se  formuler  de  la  façon  suivante  :  L'Analyse  du 
jugement  cherche  à  décomposer  le  jugement  en  ses  éléments  der- 
niers et  à  établir  comment  ces  éléments  entrent  en  relation  les  uns 
avec  les  autres  dans  un  cas  isolé.  Par  Facteurs  du  jugement,  dans 
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la  secoude  partie  de  l'ouvra^ro,  l'auteur  entendra  les  conditious  géné- 
rales qui  inlerviennenl  d'une  façon  Inlenle  dans  tout  jiiffemetit,  aans 
oiiparallrc  cl  une  ïa^oa  précise  dans  un  jugemenl  isolé  Ces  coudiliong 
comprennent  d'aliord  les  influences  du  passé.  (L'auteur  considère ra-t- 
il,  parmi  ces  iiillueiices.  les  influences  liérédilaireB,  et  acceptera -t-îl 
qu'un  |)iiifisc  parler  d'lii>rédîté?  Le  vagiie  des  expressions  qu'il  emploie 
laisse  cr  point  iraportanl  dans  l'inecrlilude,  aclueltemenl  <lu  rhûins.) 
Ces  conditions  comprennent  ensuite  les  iniluencos  Tauiilialei^,  les 
influences  île  l'i^ducalion  et  des  études,  les  influences  des  rclalions, 
les  inlluenccs  du  milieu.  Toutes,  elles  contriltucuL  A  déleraiincr  notre 
penser,  mniti  cIIcb  ne  se  inauifeslont  par  un  jugement  spécial  que. 
dans  des  cas  exceptionnels. 

II.  —  Quant  h  IVsprit  de  l'ouvrage,  M.  S.  nous  présente  son  travail 
comme  purement  psychologique.  11  peut  se  résumer  dan»  ta  pruposî- 
iion  suivante.  Los  expériences  fournies  par  l'erreur  expliquent  la  difTé- 
sncc  qu'il  y  a  entre  le  jugement  et  la  conséculion  empirique;  —  cou* 

cution  empirique,  c'est-à  dire  suite  mécanique  de  repn^cntalions 
'qui  dépend  essenliiellemcnt  de  l'association  des  idées.  11  considère 
cette  difTérence  comme  essentielle,  la  nature  du  juKtunent  et  la  nature 
de  la  consécutioii  empirique  étant  absolument  distinctes. 

Puisque  cotte  pro|>osition  est  tirée  de  l'cxpôriouce,  M.  S.  prétend 
qu'elle  est  fournie  par  une  métUodc  psycholoflrique  purcmf^nt  expéri- 
mentale. Ur.  la  psycliolijgie  ex[iériineutale  croyait  au  contraire  jus- 
qu'ici pouvoir  conclure  de  .ses  im'-thorlcs  que  te  jupcmenl  résultait  de 
l'évolution  fatale  de  la  repré^ntatiou  perceptive  el  de  l'associaLiou,  et 
qu'entre  ces  dernières  et  lo  jugement  il  n'y  avait  qu'une  difTérencc 
de  degrés.  Comme  la  perception  etrassociation  considérées  eu  elles- 
mêmes  sont  indifférentes  ft  ta  vérité  et  ft  l'erreur,  et  que  In  considéf-a- 
rmtion  de  la  vérité  et  do  l'erreur  joue  le  rôle  capital  dans  le  juge- 
ment, il  est  roncevalile  que  toute  explication  qui  résultait  d'une 
pareille  coticeptioa  u'aîl  jamais  pu  arriver  ^  rendre  intelligible  l'opé- 
ration du  jugement. 

Eu  outre  cette  tentative  d'explication  était  grosse  de  difScnltés,  A 
un  point  de  vue  général  et  plillosophiquo,  et  ce  poinl  de  vue  a  une 
telle  imporlanee  <|it'il  r-nl  impossible  de  l'ignorer  même  dans  un  tra- 
vail de  psychologie  pure. 

Il  (u>mmande  en  effet  h  une  tré>)  grande  partie  de  la  spéculation  phi- 
losophique, à  toute  la  théorie  de  lu  connaissance  en  géuénd  et,  on 
particulier,  k  la  formation  de  la  connaissance,  car  toute  connaissance, 
au  fond,  est  un  jugemeal. 

Si  l'on  s'en  tientaux  explications  ptiremcnt  psychologiques. on  trouve 
en  outre  —  el  c'est  encore,  on  peut  dire,  une  conséquence  de  Terreur 
fondamentale  partout  commise  jusqu'à  présent,  dans  le  point  do 
départ  d«  la  théorie  psychologique  du  jugement  —  tint*  tiiultiplicité  el 
une  diversité  de  théories  vraiment  déconcertantes.  Il  n'y  a  pas  deux 
psychologues  pour  s'entendre  et  marcher  6  ce  sujet  dans  la  même 
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voie.  Chacun  au  contraire  suit,  sa  propre  construction,  puisqu'elle  ne 
s'appuie  sur  rien  de  réel.  <  Quelle  dilTiSrcncc,  dit  l'aulcur.  entre  la 
Ihdorie  de  Jérusalem  et  celle  deMarbel  ■  Aussi  l'uuteur  Ucudra-l-il 
fort  peu  compte  de  la  lilt^ralurc  du  sujet.  On  ne  trouvera  dans  son 
livre  que  do  très  rares  renvois  et  Tort  peu  de  bibliographie. 

III.  —  I^  contenu  du  premier  volume  de  l'ouvrage,  le  seul  paru,  e^t 
le  guivanL. 

Une  iiilrodiictinn  {p.  1-35)  montre  la  n^c«iisit<ï  et  les  limites  d'une 
di^liiiiiion  ^Anérale  au  commencement  de  la  recherchr  cl  essaye  de 
l'établir  par  une  étude  de  la  vérité  et  di>  l'erreur.  La  vérité  et  l'erreur 
sont  considéréea  d'abord  dans  les  diverses  formes  de  Ih  pensée  :  sen- 
sations, perceptions,  souvenirs,  imaginations,  concepts,  comparaisons 
et  conclusion»,  raisonnements;  ensuite  dans  les  diverses  formes 
qu'nlU'H  revi*tent  elles-mêmes  t  expression  explicite,  expression  impli- 
cite. Otlc  df^rnière  furnie  comporte  trois  degrés  :  le  premier,  lonl  À 
fait  élémenlaire;  est  la  coiifirinalion  011  le  rejet,  d'aprts  lu  succession 
des  représentations,  le  second  —  et  avec  hiî  commence  Vitude  des  rap- 
ports du.  jugement  de  bt  p7-opimlion  ~  est  la  confirmation  ou  te  rejet 
par  rapport  à  un  but  pratique;  If  troisième  est  la  confirmation  ou  le 
rejet  d'un  jugement  prématuré,  kinlin  nous  arrivons  au  jugement  pro- 
prement dit  et  à  la  proposition  qui  constituent  l'expression  explicite 
de  la  vérité  ou  de  l'erreur.  Un  troisième  paragraphe  traite  du  juge' 
ment  et  de  la  combinaison  des  représentations.  C'est  là  qu'est  atta- 
quée, la  théorie  associattoniste  :  elle  n'explique  pas  r-ommcnt  il  tm 
peut  Ttiire  que  le  jugement  ne  se  produise  pas  tAutee  les  fois  qu'une 
combinaison  de  représentations  se  produit.  C'est  là  encore  qu'est 
rejetée  la  théorie  qui  constituerait  Icjugcment  avec  une  rSepréscntation 
unique.  Pour  l'auteur  la  représentation  dans  le  jugement  est  compa- 
rable au  mot  dans  In  proposition. 

Le  chapitre  I  Ip.  ^5-&H»  s'occupe  de  l'élude  empiri'^e  du  ju{remenf, 
et  continue  la  réfutation  de  l'associatiouismc  eu  l'impliquant  dans  le 
procès  général  de  l'empinsme.  l/anteur  y  affirme  la  supériorité  de  la 
pensée  sur  la  couséculion  mécanique  des  impressions,  et  après  avoir 
examiné  I^k  vues  de  nussc,  de  Lot^e  (dont  il  qualiltc  la  théorie  de 
compromis  entre  l'empirisme  et  l'idéalisme),  du  KOlontarisme  [dans 
lequel  il  fait  entrerla  théorie  bio-psychologique  du  jugement),  les  vues 
de  .Marlic  qui  approchent  le  contre  de  la  question.  Il  conclut  sur  la 
nécessité  d'unappel  à  des  considérations  rationnelles  dans  la  recher- 
che empirique. 

1^  chapitre  II  (p.  68t)l)  traite  des  origines  du  concept  de  faux 
Deux  parties  :  la  première  sur  le  rapport  négatif  de  deux  représenta- 
tions, la  «seconde  (en  appendice)  sur  leur  rapport  positif,  et  la  relation 
comme  élément  de  conscience.  I.a  conclusion  c'est  que  la  question 
soulevée  par  ce  fait  qu'un  rapport  entre  représentations  se  présente 
6  son  tour  coramc  une  donnée  positive  de  la  conscience  00  peut  être 
résolue  empiriquement.  La  relation  négative  est  l'origine  du  concept 
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de  a  faux  »,  p&r  rapport  auquel  se  d^^termine  ensuite  lo  concept  do 
«  vrai  *. 

Le  chapitre  III  fp.  91-118)  a  pour  objet  :  la  pensée  critique  et  recti- 
fîcîttTice.  Le  rapport  négAlif  a  un  u&age  reclificateur  dont  sonl  élu* 
diécti;  les  proprit'téB  diverses.  Elles  constituent  les  él^^mcnts  qui  en  se 
développant  Torment  la  pensée  critique.  Les  difTércnts  aspccLs  de  la 
penaée  critique  sont  ensuite  décrits.  Le  rapport  négatirest  donc  d'une 
façon  générale  l'élément  fondamental  de  la  pensée  critique.  Il  joue 
ainsi  le  rôle  primordial  dans  l'opération  du  Jugement. 

Le  cbapiti-e  IV  (p.  118-14(4)  examine  le?  principales  acceptions  de  la 
conception  de  l'aclivité  psychique,  et  en  fait  la  critique,  tl  commenco 
par  un  historique  oA  sont  passives  en  revue  le»  théories  de  Locke 
(théoi-iede  l'activité  associative),  de  Leibniz  et  la  théorie  de  Wolffqm 
en  procède  (théorie  de  la  puissance  propre  de  l'ame.  ou  des  facultés), 
de  Lofze,  enfin  la  théorie  de  l'aperceplion  de  Wundt.  M.  S.  constate 
que  l'activité  psychique  n'est  }ins  une  donnée  de  fait,  mnïs  l'idée  s'en 
est  développée  à  la  fois  dans  ta  pensée  courante  et  dans  la  psycho- 
logie. 

Avec  Iccliapilrc  V  [p.  149-156)  nous  arrivons  à  l'cKpression  du  Juge- 
ment, jugeinont  formulé.  Ilconliuut  i^urtout  l'analyse  du  la  Théorie  de 
ia  sultstitiition  de  Taine  :  du  nom,  substitut  de  la  chose,  représentée 
cUe-mémc  &  son  tour  par  une  représentation  substitut  de  toutes  les 
antres.  Il  étudie  te  nnminalisme  de  Taine.  et  les  rapports  de  la  substi- 
tution avec  l'association  et  la  pensée  abstraite. 

Enfin  le  chapitre  VI  et  dernier  fp.  15e-2U0|  détermine  les  élément* 
du  jugemuiit,  ce  qui  est  le  sujet  propre  do  l'ouvrage.  D'aborfl  un  résumé 
rapidedes  pénéralités  devenues  banales  sur  le  sujet,  le  prédicat,  et  la 
cupule  eu  Kr^uiniaire  et  en  logique.  L'auteur  attaque  le  problème  psy- 
chologique, sou  objectif  particulier,  en  rattachant  le  sujet  et  le  pré- 
dicat k  leur  support  mental  réel  :  la  représentation  sujet  el  la  repré- 
sentntionprédicst.  Il  montre  que  le  probléinc  du  jugement  est  tout 
enti(.-r  dans  la  copule,  et  qu'il  est  double  :  t*^  il  faut  s'occuper  de  la 
représentation  dfs  rapports  d'attribution  marqués  par  le  Jugement 
achevé;  'J"  il  faut  auparavant  avoir  éhidié  l'adhésion  (ou  la  croyance) 
caractéristique  du  la  formation  du  Jugement. 

Le  viiluinc  HC  termine  par  {pinlques  brèves  considérations  sur  le 
développement  ultérieur  du  jugement  cl  sur  les  rapports  logiques 
entre  Jugements. 

Eu  somme,  cet  ouvrage  contient  ossenticllemeul  l'examen  critique  de 
trois  théories  générales  sur  le  jugement  et  sur  In  connaissance  :  les 
deux  premières  concernent  rorigincdujugcment,  cesont  la  Itiéorio  de 
l'association  et  la  théorie  de  l'activité  psycliique;  la  troisième,  relative 
aux  jugvmenis  explicites  el  à  leur  expression  verbale,  est  la  théorie  de 
lu  substitution  île  Taine. 

L'auteur  trouve  dans  chacune  de  ces  théories  quelque  chose  k 
prendre.  Mais  en  ellos-mémes  elles  sont  chacune  iusufiisaiitee  pour 
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rendre  compt'*  de  toutes  \i»  particularités  cl  de  la  nature  essentielle 
du  jugcincDt.  Sa  propru  thùoric  esl  ronUèe  sur  un  examen  ingt^aivux 
«t  bien  conduit  d'un  rapport  entre  les  repnlsentalions. 

11  conçoit  la  relation  entre  les  représentations  non  comme  un  rap> 
port  alisliaît,  mais  comme  tin  é)«^ment  rt^el  de  In  conscience,  comme 
une  réalité  mentale.  Il  lire  un  paiii  considérable  el  intéressnnt  de  ce 
qu'il  appelltt  la  relation  ni^gative  enire  tlcux  représentations  origine  de 
aotro  idée  du  *  faux  *  et  élément  concret  de  l'erreur,  au  point  de  vue 
psycholn^irpiiv  C'est  ci'.Hc  relation  qui  nous  permet  de  rompreadro 
l'adhésion  dans  le  jugement  el  la  pensée  critique,  c'est-à-dire  le  juge- 
ment lui-mémo,  dans  sa  spécificité. 

Abbl  iUv. 


D'  Paul  WeisengrOn.  —  Deb  nkiie  Ki  rs  i\  DClt  PariosoPillB.  In  8"  de 
94  p.;  WicJi  und  Lcip7,ig,  Wiener  Vcriag,  1905. 

Celte  brochure  est  le  progi-ammc,  relativement  populaire,  d'une 
nouvelle  philo«opliie  dont  un  ouvrage  en  trois  volumes  donnera  la 
substance,  ilela  un  c>:pli(iue  le;;  lacunes  et  le  caractéi'C  scliénialir|ue. 

Sur  KhiiI  tout  a  été  dît  â  peu  près  (p.  6),  mais  il  reste  lieaucoup  à 
il!  rc  sur  la  possibilité  île  continuer  le  crilicismo.  La  méthode  crîtir|ue 
subsiate-t-ellc?  ou  n'a-l-elle  pan  besoin  d'être  raffinée  et  complétée? 
En  un  mot  le  besoin  ne  se  fait-il  pas  sentir  d'une  «  revision  du  crili- 
cîsme  *?  Suivant  E''aulcur,  In  philosophie  immanente  des  modernes  qui 
so  propose,  en  excluant  ri^^ourcusemcnt  tous  étiVments  métaphysiques, 
de  donner  un  tableau  d'ensemble  de  la  réalité,  doit  beaucoup  plus  à 
Hume  qu'i^  Kant.  Cela  est  encore  plus  vrai  de  la  gnoséologte  telle  que 
la  conçoivent  Mach  et  Avenarius  (20-2;)]. 

^)uand  on  considère  l'état  actuel  de  la  philosophie,  on  rvmanfue 
d'une  part  un  ensemble  de  vérités  tn^s  solirlfis,  formant  une  science 
aussi  rigoureuse  <|ue  n'importe  quelle  autre,  la  gnoséologie.  D'un 
autre  cAtc'.  n^pftntlant,  chez  la  p1u|>art  des  philosophes,  voire  méuie 
des  «nonéologistes.  celte  conviction  est  très  répandue  (|uc  ta  gnoséo- 
lof^ie  ])iire  ne  saurait  répondre  ft  loules  les  queslions.  Cela  tient  A  ce 
que  l'esprit  liumain  éprouve  le  br-soin  de  dépasser  les  données  frag- 
mentaires (les  sciences  pour  se  former  un  système  du  monde,  besoin 
qu'Albert  Lange  a  licurcnsement  appelé  «  poésie  conccpinella  * 
{tieyTiffsdicliluni}).  Ne  pouvons-nous  satisfaire  ce  besoin  que  parla 
seule  métaphysique?  N'y  a-til  po«  des  prohl/^mes  supragnoséolo- 
glquesel  nés  pourtant  de  niolifs  purement  scientiliqiies?  £9). 

La  gnoséologie  a  ontii'rcmfnt  détruit  le  concept  «  d'âme  ».  Toal  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'e&t  que,  daus  chacun  des  faisceaux  d'impres- 
sions que  nous  désignons  d'ordinaire  par  ce  mot,  il  y  a  une  ■  possibi- 
lité de  liaison  »  {Verbindungsmùglichkeil)  inanalysable.  Celte  possi* 
bilité  parait  être  identique  chez  toutes  les  espèces  possibles  de  fais* 
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ceatix  d'impression  H  Wéa  h  (1i*s  corps.  D'où  un  premier  problème 
Bii(>raf?noséologiqm- el  loiilefois  slriclemenl  réc!,  non  mélaiibysiiiue, 
celui  de  *  l'appurcatc  uieulU)-  psycliiquf  des  moi  les  plus  divers  > 
(3i>).  —  Kii  second  lieu,  la  ^oséologjc  a  ndmis  ea  taule,  rigueur  le 
caractère  pratique,  heuristique,  du  lenips,  de  l'espace  et  de  lii  causa- 
lité; ce  ftont  des  ■  pos<t)bilité3  d'arrangement  >  (Anordnungsmôglieh- 
kvilen).  Mais  d'où  vieul  lt>ur  appan'id  caractèiv  absolu?  LeB>  Kiinticns 
disent  :  do  noire  organisation-  .Mnis  (nul  est  dans  ce  cas.  Pourquoi 
est-cf  pi-éciséuit'iil  cotte  possibîlit'^  d'arrangemeiït  qui  nous  paraît 
absolue?  Pourquoi  nous  paralt-eJtc  plus  absolue  qu'une  autre? 
Dcuxiùrac  problème  à  la  fois  supragnoséolo^iquc  et  aon  métaphy- 
sique. —  Pourquoi  ces  probltimes  ne  sont-ils  pas  du  ressort  ilo  la 
gnoeéologie?  Parce  que  son  uuii)ue  roiiclion  est  d'analyser  l'itnmâ- 
dtatemont  donné,  de  dégager  les  ♦'lénients  irréductible?  de  tout  co 
qui  les  encombre.  Or,  ici,  il  ne  s'agit  plusi  d'anuly^'r,  mai»  d'éludicr 
{untemicken)  l'identité  psychologique  des  divers  moi,  d'emblée  indé- 
composable (3y).  C'est  une  cottdition  de  santé  pour  la  gnoséologie  de 
ne  pas  vouloir  Kc  servir  des  méthodes  coemologique  et  psychologique. 
EUe  doit  être  •  neutralisée  •  par  rapport  à  ces  doux  domaines. 

D'autre  part,  il  ne  s'ugit  pas  de  retomber  dans  les  erreuierds  do  la 
vieille  métaphysique.  Toute  conception  du  monde,  issue  de  la  *  poésie 
conceptuelle  »,  renferme,  à  côté  de  déterminations  métaphysiques, 
des  r.onslatftlinns  tout  empiriques,  intuitives,  rt^cllcs  et  réalistes. 
Puis,  elle  présente  toujours  un  caractère  subjectif.  Or  ne  serait-il  pas 
possible  d't-nk-ver  au  •  tableau  de  l'univers  »  une  partie  de  son 
caraclftre  subjectif  et  de  lo  purifier  des  élémeots  métaphysiques 
(Hteu.  au-deia,  <'ime.  force  psychique,  elc.i?  On  trouverait  ainsi,  ■  sur 

10  prolougenietil  de  l'image  iiiundialo  réelle  >.  une  pliitoKuphie  intui- 
tive, conciliable  avec  1»  gnoséologir  neutralisée.  Tel  est  précisément 
le  but  positif  de  l'auteur  [iîO}.  I.n  nouvelle  science  h  fomler  se  (tî«lin- 
guera  do  la  psyrholugie  par  plus  de  rïifueur  gnoséologique  et  par 
moins  de  circon«^peetion  à  l'égard  des  ■  images  mondiales  *  et  d'une 
*  vue  générale  sur  l'univers  >.  Elle  a  donc  une  «  autonomie  métho- 
dique >  (M). 

Ce  qui  suit  n'est  qu'une  esquisse  déjà  trop  succincte  par  elle-même. 

11  est  donc  impossible  de  la  résumer.  Hornons-nous  à  indiquer  les 
LJiropositîons  fondameulales,  que  l'auteur  a  d'ailleurs  pris  soiu  lut- 
fiMénic  de  souligner. 

Le  moi  n'a  qu'une  constance  très  relative.  C'est  un  flux  sans  fin  el 
continu,  lies  cnraclércs  sont  irréductibles.  La  con^laneo  relative  du 
moi  conditionne  son  absolue  continuité  (Oâ).  Je  ne  puis  m'empécher 
de  remarquer  ici  que  l'auteur  a  dit  le  contraire  plus  baut(p.  30).  mais 
poursuivons.  L'absolue  continuité  conduit  à  une  possibilité  indéfinie 
d'agrandissement  psychique,  sinon  dans  l'individu,  du  moins  dans 
l'ospèee,  grftco  6  l'Iiérédilé  ^63),  L'auteur  admet  arbitrairement  cinq 
degrés  dans  rapLitudc  b  se  représenter  le  moi  dus  autres.  Les  femmes 
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auraient,  sous  ce  rapport,  un  plus  grand  flair  psychologique,  une 
4  faculté  d'analogie  psychique  >  plus  développée  que  tes  hommes. 
L'identité  psychique  des  diverses  individualités  n'est  pas  apparente, 
mais  réellement  saisissable.  L'absolue  continuité,  la  possibilité  d'élar- 
gissement du  moi,  engendrent  I'  «  analogie  psychique  >  et  la  rendent 
de  plus  en  plus  achevée  (73).  Aucun  prestige  ne  saurait  enlever  du 
monde  l'absolue  continuité  pas  plus  qu'y  introduire  la  constance 
absolue  (75). 

Passant  ensuite  à  la  causalité,  l'auteur  admet,  avec  Schubert-Soldern, 
qu'elle  se  ramène  en  défmitive  à  l'attente  que  le  semblable  se  com- 
porte d'une  manière  semblable.  Il  essaie  fort  obscurément  de  mon* 
trer  :  l"  que  la  causalité  a  réellement  et  non  simplement  en  apparence 
un  caractère  univerBellement  absolu;  2°  que  c'est  l'infini  pouvoir 
d'agrandissement  du  moi  qui  crée  vraiment  la  causalité  parfaite.  En 
terminant,  il  se  flatte,  même  si  sa  construction  positive  était  fausse, 
d'avoir  du  moins  indiqué  la  méthode  générale  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes supragnoséologiques.  La  méthode  de  Kant  était  constructivo- 
formaliste,  celle  de  Hume  purement  monistico-analytique;  la  vraie 
méthode  doit  être  synthélico- psychologique  (87).  L'auteur  n'accepte 
comme  devise  ni  <  retour  à  Kant  >  ni  <  retour  à  Hume  >.  Pour  ma 
part,  je  lui  conseillerais  volontiers  celle-ci  :  <  pas  trop  d'absolu  >. 

LÉON  Poitevin. 


m.    —   Histoire  de  la  philosophie. 

V.  Basch.  —  L'Individualisme  anarchiste.  Max  Stirxer.  1  vol.  in-S». 
Paris,  Félix  Alcan,  1905. 

Le  livre  de  M.  Basch  contient  deux  parties  qui  ne  sont  certes  point, 
et  il  s'en  faut,  sans  rapport  l'une  avec  l'autre,  mais  qui  sont  tout  de 
même  assez  distinctes.  La  première  est  consacrée  à  .Max  Stirner,  et 
la  seconde  à  l'individualisme  anarcliiste. 

Une  préface  nous  annonce  d'abord  la  résurrection  de  Max  Stirner 
et  de  son  livre,  ISUnique  et  sa  propriélé,  publié  en  i84ii,  longtemps 
oublié  et  méconnu  et  dont  deux  traductions  françaises  ont  récemment 
paru.  Si  Stirner  est  ainsi  revenu  à  la  mode,  c'est  à  Nietzsche  qu'il  le 
doit.  Il  fut  considéré  d'abord  comme  un  précurseur  de  celui-ci,  puis 
•<  on  s'est  aperçu  —  le  jugement  est  d'Edouard  de  Hartmann  —  que 
non  seulement  cette  œuvre  géniale  (L'Unique  et  sa  propriété)  n'est 
pas  inférieure  au  point  de  vue  du  style  à  l'œuvre  de  Nietzsche,  mais 
que  sa  valeur  philosophique  dépasse  celle-ci  de  mille  coudées  ».  Si 
Nietzsche  fut  le  poète  et  le  musicien  de  l'individualisme  intransigeant, 
Stirner  tenta  d'en  t^trc  le  philosophe.  •  Il  donna  à  l'individualisme 
le  seul  fondement  psychologique  sur  lequel  il  soit  possible  de  l'éta- 
blir :  la  prééminence  du  sentiment  et  du  vouloir  sur  les  facultés 
proprement   intellectuelles.  »  Stirner  se  rapproche  ainsi  d'une  len- 
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(laoce  ijhilosopbique  actuellemeut  nvrissaiite,  ul  sou  atiarcbîsnie  indi 
vîdiialiiïlc  o(  nrislocralc,  iiiHisLaiit  sur  la  libération  d«  l'individu,  la 
coopération  volontaire  remplaçant  la  coopération  forcôe,  le  rend 
encore  1res  intéressant  pour  les  hommes  d'aujourd'hui. 

La  première  partie  du  livre  a  pour  litre  :  Max  Stfrner  comme  théo- 
ricien de  l'individu  a  lis  nie  anarchiste.  Clle  comprend  une  élude  sur  la 
vie  de  Stirner,  un  exposé  do  sa  doctrine,  un  examen  de  son  principal 
ouvrage.  Je  n'y  insisturai  pas,  ayant  dtfjà  résumé  et  appr<ïcié  L'Unique 
et  su  propriété,  ici  mi^me.  il  y  n  quelque  temps.  Je  signalerai  seule- 
meut  le  soin  avec  lequel  M.  Basuli  rattaciie  SLinior  k  son  époque  et 
montre  ses  rclatLon<i  avec  les  penseurs  qui  l'ont  précédé  et  aussi  avec 
ceux  qui  l'ont  suivi,  avec  Hegel  surtout  et  ses  adversaires,  comme 
avec  Proudhon,  Kropotkine  et  Nietzsche  :  •  //[/nique  et  sa  propriété 
est  un  |>ur  produit  de  la  philosophie  hégélienne  et  de  la  réaction  qu'a 
provoquée  cette  philosophie  :  il  n'est  que  la  plus  intransigeante  des 
protestations  contre  le  panlogiâmede  Hegel,  Stirner  ne  l'ait  qu'achever 
eu  qu'avaient  cuiiiaiencé  la  Jcuuv-Allemugtie,  l'Écolo  du  Tubîuguc,  lus 
Annales  de  Haitf,  Keiicrbach,  Bruno  <*t  Edgar  Ëauer  et  les  socialistes 
allemands,  précurseurs  de  Marx,  Moïse  Hess  cl  Karl  tirûn.  Il  s'em- 
p.irc  da  résultats  de  la  critique  hf-gt-licnnc,  montre  que  les  adver- 
saires du  Maître  se  sont  tous  arrêtés  à  mi-chemin  et,  dépassant  les 
r(''!sultats  les  plus  hardis  do  la  Critique  souceraine,  il  prétend  ouvrir 
à  la  pensée  moderne  la  voie  royale  où  celle-ci,  retenue  par  d'indéra- 
cinables pit'-jugés,  n'a  pas  osé  s'engager.  > 

La  ^coude  partie  du  livre  :  l'individualisme  anarchiste  comme  syn- 
thèse de  l'individualisme  du  droit  cl  di;  l'anarnhisnic,  traita  de  l'indi- 
vidualisme anarchiste  considéré  en  lui-même  et  pour  lui-même. 

L'Individualisme  anardustc  est  la  synthèse  de  l'individualisme  et  de 
l'anarchismc.  M.  Busch  en  examine  successivement  Icq  deux  éléments. 
1  étudie  d'abord  l'individualisme,  et.  particulièrement,  l'individua- 
lisme du  droit. 

L'individualisme,  c'est,  dit  l'auteur,  adoptant  la  délinition  de 
Heiorich  DictTcl.  ■  l'ensemble  do  thôorics  sociales  Tondécçt  sur  le 
principe  de  l'individualilé,  c'est-à-dire  sur  le  principe  d'après  lequel 
l'individu  nst  une  Jîfi  eci  soi  et  toutes  les  formes  sociales  —  la  Tamille, 
l'associntion,  l'f^^Iat  avec  les  l'oligions,  le  droit,  la  moralité  et  tes 
niwurs  —  des  moyens  créés  par  et  pour  l'individu  et  so  conservant  et 
se  modiftanl  par  et  pour  lui  >.  A  l'individualisme  s'oppose  la  doctrine 
6ocvi[e  d'après  laquelle  les  formes  du  lu  vie  sociaEu  soûl  des  Uns  et 
l'individu  un  moyen.  L'individualisme  n  des  rondomenls  métaphy- 
siques, biologiques  cl  psychologique<t,  il  revêt  ui^ccssaircmcul  cer- 
taines formes  politiques  et  économiques,  que  l'auteur  examine. 

L'idéal  théorique  de  l'individualisme  vise  h  permellre  k  tous  les 
individus  de  réaliser  cp  quft  lo  nature  a  mis  en  eux  de  facultés  et  de 
talents,  de  développer  toute  leur  personnalité.  Mais  les  conditions 
sociales  créées  par  le  régime  individualiste  no  pcrmetlent  qu'à  quel- 
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ques-URS  de  se  développer,  Ica  in^galili.^H  sociales  el  au»R\  les  initia- 
litAs  naturelles  s'opposent  au  développeiuent  lïgal  de  tous.  Mon  il 
faut  que  l'individualisle  on  prenne  son  parti,  qu'il  admette  que  la  fin 
dernière  de  la  civilisation  est  la  Horaison  de  quelques  individualités 
spécialement  bien  dout^ies,  qu'il  se  rallie  à  rindividu;ilisme  de  la  force, 
à  rindtviiiuatisme  aristocratique,  ou  bien,  s'il  veut  rester  dans  l'indi- 
vidualisme du  droit,  qu'il  aboutisse  à  l'éconoraie  socialiste-  On  arrive 
alors  à  supprimer  les  inéftalilés  sociales,  même,  dans  la  mesure  do 
possible,  lorequ'tillcs  dépendent  des  întVfïalilf-s  naturolleR.  La  formule 
qui  se  fait  accepter  est  ■  de  chacun  selon  &es  facultés.  1  chaque 
faculté  selon  ses  besoins  >.  En  somnit-,  des  raisons  tht^oriques 
•  démontrent  que,  pour  rester  tidêle  à.  son  principe  essentiel,  l'indivi- 
dualisme  est  obligé  d'en  arriver  au  communisme  >,  et,  >•  bislorique- 
mcnt,  il  chI  tout  au?tsi  établi  que  l'économio  socialiste  est  l'héritière 
létritimode  l'êconoinie  libérale  »;  t  loul  rio  niùme  que  l'individualismp 
politique  nous  avait  paru  mener  tout  droit  à  l'annrchismc,  c'est  Ji 
i'aiiarcbic  qu'aboutit,  en  dcriiit-rc  imHlyse,  après  s'être  fait  commu- 
nisme, l'individualisme  économique  >. 

Pour  déterminer  le  sens  et  la  portée  do  t'anarchisme,  il  n'y  a  donc 
qu'a  reprendre  Ips  délinitions  do  l'individualisme,  et  à  les  pousser 
jusqu'à  leurs  plus  exln^mes  conséquences.  «  Tout  comme  l'individua- 
lisme, l'anarchisme  présuppose,  au  point  de  vue  mélaphysiqiio,  l'exis- 
tence de  ces  atume^i  spirituels,  irréduclibletucnt  distinct»  les  un»  des 
autres  que  nous  avons  appelés  des  monades  ot,  au  point  de  vue  bio- 
logique, l'existence  d'orgonisraeti  indépendants,  dont  toult^s  les  par- 
ties |>orLenl  la  mnniue  du  tout  qui  Irs  précède  cl  les  explique  >.  Mais 
des  divcrgnnces  s'élûvent  fn  psychologie,  en  morale,  en  politique. 
L'anarchisme  n'admet  pas,  comme  l'individualismo  du  droit,  la  préé- 
minence de  In  raison,  f.a  morale  n'admet  ni  obligation,  ni  sanction, 
pour  lui  la  liberté  de  l'individu  est  illimitée,  tandis  que  pour  l'indi- 
vidualisme du  droit  elle  est  limitée  pnr  la  condition  de  ne  pas  léser 
lu  liberté  d'auU'uî.  Celui-ci,  tout  en  réduisant  le  rôle  de  l'Btal,  lui 
laisse  remplir  certaines  fonctions  essentielles,  il  admel  une  contrainte 
iéf^ale,  l'anarchisme  supprime  l'Étal  et  loutc  conti-ainte. 

L'anarchisme  lui-même  s*',  partage,  comme  l'individualisme,  en  deux 
brandies.  De  m<}[tie  qu'il  y  a  un  înjivîdunlismo  de  la  force  et  un  indi- 
TÎdunlismo  du  droit.  l'un  aristocratique,  l'autre  démocratique,  il  y  a 
aussi  un  anarchisme  rooimuiiisie  et  un  aiiari-hisme  individualiste.  Le 
premier  est  celui  de  Bakounine  el  de  Kropotkine,  l'autre  celui  de 
ProudhoQ.  Us  sont  d'accord  sur  la  partie  critique,  mais  se  séparent 
pour  l'organisation.  L'un  supprime  la  pi-npriélé  intlîviducUe.  l'autre 
ta  conserve,  tient  le  communisme  pour  une  mauvaise  utopie  cl  cod- 
gcrvc  le  principe  do  la  concurrence,  mais  do  la  concurrence  rendue 
vraiment  libre. 

Après  l'individualisme  ot  l'uiiarchismc,  M.  Uasch  arrive  à  l'iodin- 
dualismo   anarchiste,  qu'il  compare  à    l'anarchisme  d'une  part,  et 
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à  l'individualiKinc  lib{}ral  An  l'antre.  L'indiviiliialismo  anarcJiiitle 
«  s'identifie  avec  J'individunlisiiK'  libéral  aux  poînU  de  vue  meta- 
physique  et  biologique  et  avec  raiiarclijsiiic  au  point  de  vue  psyclio- 
lofçiquc.  Quant  aux  points  d«  vue  tnoial,  politique  cl  ^onomjque, 
Ivul  on  adoptant  quelques-uns  des  principes  essentiels  de  l'anar- 
ctiistne.  il  aboutit  h  des  conclufttonft  diamétralement  opposées  à  celles 
qu'en  tire  celui-ci,  divergence  qui  s'explique  pur  le  Tait  qu'au  lieu  de 
partir  fie  hi  prando  liypf)t.ln''RrL  commune  h  l'individualisme  et  h  l'anar- 
cliisiiie  de  riiannonie  préétablie,  d'un  ordre  naturel,  de  la  bouté  on- 
ginelle  et  Foncière  ôes  hommes  et  de  leur  égalité  morale  cl  politique, 
l'aoarcbisme  individualiste  part  d'une  dysharmonie  universelle  et  y 
aboutit,  et  afl^rme  avec  la  dernière  énergie  t'inégaliti^  irréductible 
entre  le»  êtres,  dont  la  ^andc  musse,  de  par  sa  médiocrité  fît  de  par 
sa  làuhelé,  est  destinée  h  élr«  légitimement  asservie  par  des  nices  ut 
par  dus  individus  supérieurs.  •  Il  mène  •  à  la  reconnaissance  den 
races  élues,  un  cuit»  des  héros,  h  la  (liviiiaLion  dn  génie.  •  L'indivî- 
dualisme  du  droit  vise  à  créer  des  démoeraties  dont  tous  les  citoyens 
seraient  aussi  égaux  que  po&sibic,  <•  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chement!: logiques,  il  aboutit  à  ce  <weifilr<tme  individualiste  qui  pré- 
tend substituer  à  la  domination  désordonnée  d'une  minorité  lyraa- 
nique  lo  coopération  universelle  de  tous  les  citoyens  associés  à  la 
propriété  commune  dt»  moyens  de  li-avail  >.  Or  •  c'est  contre  l'idéal 
démocratique  et  l'utopie  socialiste  qui,  seule,  est  capable  de  lo  réa- 
liser, que  l'individualisme  anarchiste  a  lancé  ses  plus  bruyantes  invec- 
tives *.  It  ne  s'nppose  pas  moins  h  l'anarcliiHme.  I.'idéal  de  Proudhon 
comme  ci-tiii  dn  Krapollune  faiL  horreur  à  l'individuntisme  anarctiistc 
conséquent.  Il  ne  veut  ni  le  coniniunlsnic  ui  une  association  générale 
entre  des  individus  considérés  comme  égaux.  >  Le  Moi  supérieur  doit 
être  uniquement  posé  sur  lui-même  el  se  suflire  à  lui-même.  Toute 
liaison,  toute  attache,  toute  amitié  lui  est  mineuse,  lîn  tout  cas  il  ne 
doit  hanlerque  ses  éKaii.\  et,  s'il  u'en  trouve  pas  dans  le  siècle  où  il 
vit.  il  doit,  comme  Si'.hnpenhaurr,  ctitiverser  avec  les  géants  qui  l'ap- 
pellent, à  travers  les  déserts  inlinis  du  temps.  Il  n'est  réellement  lui- 
même,  eu  possession  de  toutes  ses  piiissaniu's.  que  s'il  demeuroscul.  ■ 
Dan»!  1.1  eonclusion,  M.  Basch  se  défend  de  discuter  la  doctrine  qu'il 
vient  d'exposer-  U'aitleurs  ■  nu  Tond,  dans  le.s  prnt>Ièmes  fondamcn- 
t2u:ï  de  la  sociologie,  comme  dans  ceux  de  la  métapliysîque  et  de  la 
morale,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  décide  en  dernier  ressort,  mais 
c'est  le  sentiment,  le  tcmpéramenl  psychique  ».  I!  infliqiie  cependant 
ses  prérércnccs  jiuui'  une  sorlc  de  théorie  mixte  et  composée.  L'anti- 
nomie, dit-il,  n  est-elle  vraiment  irrésolublc  entre  notre  instinct 
csthOlique  el  nos  besoins  sociaux'^  Il  ne  le  semble  pas.  .Ni  l'égalita- 
risrac  extrême,  ni  l'arislocratisme  extrême  n'est  la  réalité.  La  réalité 
n'admet  rien  d'extrême  :  sa  complexité  intime  répugne  à  tout  sim- 
plisme, tout  ce  qui  vil  ol  sa  réalise  est  une  synthèse  d'éléments  diver- 
gents, est  une  harmonie  Tailede  dissonances,  est  un  compromis.  Aussi 
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peut>OD  floutonir  que  la  théorie  sociale  qui  aura  chance  de  tîvk 
et  de  s'adapter  la  réalité  sera  celle  qui  saura  r^coucilier  et  combiner 
les  deux  grandes  tendanccts  que  nous  avons  c»rarlérisées  >.  Rlle  dira 
avec  le  socialisme  qu'une  vie  vraiment  liuinaioe  ckI  due  à  tuu»  les 
linmains,  miits  «Ile  ilini  aussi  avi»;  l'individualisme  anarchiste  qun  re 
oivellemenl  économique  n'implique  ntillemenL  le  niv<>llenienl  întel- 
lecLuel,  mais  que,  nu  coniraire,  •  avec  la  Bubsistance  et  les  loisirs 
assuré!),  toutes  les  supt^riorilés  auraient  l'occasion  de  &v  manifester 
sans  enlravcti  »  el  que  •  la  socit^lé  nouvctk>  aura  pour  tAchr  dernière 
de  conduire  tous  les  tionimes  veris  ce«  lianleurs,  qui,  Jusqu'à  pn^sent, 
n'<^l!iient  accessibles  qu'à  quelques  priviliîg'iès  ".  Loin  d'anoîliiler 
loutc  aristocratie,  elle  vomlrji  faire  de  tous  c«s  homme»  des  arislo- 
cralcs  vÉrîtables.  Le  mérite  de  l'individualisme  anarchiste,  quels  que 
soient  ses  torts  et  ses  lacunes,  sera  d'avoir  proclame-  que  •  quelle 
que  soit  la  ferme  de  la  socit^té  future  il  faudra,  pour  qu'elle  vive,  que, 
dans  la  société  future,  la  conscience  individuelle  puisse  subsister  ». 

Je  ne  sais  trop  si  eu  voulant  faire  de  tous  les  hommes  des  aristo- 
crates, on  no  trnd  pas  précisément  h  supprimer  l'aristocratie.  Mais 
je  ne  veux  pas  discuter  ici  les  conclusions  rie  M.  Hnsch,  ni  Pindî* 
vidualisriie  anarchiste,  ni  le  classement  des  doctrines.  Cela  nous 
cntrnintrait  trop  loin,  et  demanderait  l'exposi  de  tout  un  système 
philosophique.  Je  me  borne  donc  ù  dire  que  le  livre  de  M.  Basch 
est  intéressant  et  profitable,  bien  composé,  clairement  pensé  et  clai- 
rement écrit. 

F».  P. 


Jules  de  Oaultier.  —  Nibt/sckb  et  \.\  Tt^roauE  I'hii/isophique.  Paris. 
Société  du  Meicure  de  France.  lOOV. 

La  pliitoBOphie  de  M.  J.  de  rîHultier  peut  se  ri^sumer  en  deux  thèses 
essentielles.  —  i.'iinr,  positive,  est  une  coticeplion  originale  d'illusio- 
nismc  cl  d'idéalisme  que  l'auLcur  a  précédemment  décrite  sous  le 
nom  de  Uooarysme.  L'autre,  négative,  est  une  protestation  contre  Ia 
point  de  vue  rationaliste,  contre  la  croyance  en  la  réalité  objective  de 
l'Idée.  —  Ces  deuv  conceptions  que  l'aulcur  pose  avec  raison  comme 
solidaires  l'une  de  l'autre,  il  les  retrouve  dans  l'ieuvre  de  Nietzsche 
et  en  fait  le  fond  m<^me  de  la  réforme  philosophique  instituée  par 
l'auteur  de  la  Volonté  de  PuiManL-e.  .Seutement,  les  deux  conceptions 
soutiennent  l'une  avec  l'autre  un  rapport  un  peu  difTérenl  chez 
NietiBche  et  chez  M.  J.  de  <jaultier  —  Chez  ce  dernier,  la  conclusioD 
contraire  nu  r.-itionnlisme  n'est  alleinte  que  comme  un  corollaire  de 
sa  conception  l^uvi^ryete  ou  iltusinnislc  du  monde;  tandis  que  |>our 
Nietzsche  lu  t-uin«  du  la  phjkisophie  idf'Miloffiqun  est  le  but  directe- 
ment  poursuivi  et  In  conception  d'illnsionisme  oii  se  i<ésume  in  Ihéorie 
nielichéennc  de  la  connaissance  est  subordonnée  au  but  principal  qui 
est  la  défaite  do  l'idéologie. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  M.  J.  Je  Uaullîer,  d»n8  ce  dernier  ouvrage,  lais- 
snnt  au  ficcorid  plan  la  coiiecplion  bovaryste  ou  illusionisle  du 
monde  que  les  magistrales  Analyses  de  acs  livres  prAct^dcnts  avaient 
mise  en  pleine  lumière,  inaisle  sur  le  trait  essentiel  de  la  néronne 
plitIôso])hii(iic  :  le  rejet  àcs  fictions  îdéoloEriquosau  moyen  desquelles 
1  esprit  Iiuniiiiiï  n  tenté  de  créer  des  valeurs  au-tleseuB  de  la  force  et 
ralTirmaLion  du  déterminisme  de  la  force  comme  l'idée  directrice  de 
tonte  la  pliilo^uptiJc. 

t  Ln  ri^forme  philosophique  de  Nietzschn  lient  tout  entière  en  celte 
formule  :  il  n'y  a  pas  de  force  nu-desbus  de  la  force.  Cette  conception, 
NiclMchc  Ta  esprimiSc  sous  ce  terme  niythoIoj;i(|ue  dont  il  a  fait  le 
terme  ultime  de  sa  philosophie  :  la  VolonK-  de  puissani:«.  Aussi 
pout-on  employer  indifrér<;ri>mcnt  l'une  pour  l'autre  de  ces  Ueu^E  for- 
mules :  II  n'est  paint  de  fot-cu  n\x-degsus  de  fa  force  ou  volonté  de 
puitisance,  la  première  n'étant  que  l'énoncé  analytique  de  la  seconde  » 
(p.  22». 

Ce  n'est  pas  <]uc  le  délermiDisnic  de  la  force  Koit  présenté  par 
M.  J.  de  (!.  comme  une  loi  des  choses,  comme  une  rèaliti^  objective. 
Ce  serait  là  ressusciter  un  en-soi  idéologique.  Aux  yeux  de  l'auteur 
comme  û  ceux  do  Nietzsche.  le  déterminisme  n'est  rien  de  plus  qu'un 
symbolisme  commode,  une  Ciction  ou  convention  utile,  résultant  dos 
processus  vituiiv  qui,  dans  le  passé  de  l'humanité,  ont  assuré  par 
sélection  la  survivance  et  le  relief  des  représentations  les  plus  favo- 
rables un  iimintion  ilr  la  vie  dans  les  organismeH  conscientti.  L'origi- 
nalité de  Niet/.i'lie  n'est  pas  dans  le  fait  d'avoir  soumis  le  monde 
moral  ù  révaluatinn  déterministe;  nmis  bien  pliitât  dans  t.a  tentative 
en  vue  de  dépasser  l'évaluation  d/-lerministe,  dans  «a  conccjition  du 
déterminisme  comme  moyen  de  connaissance,  comme  arliflco  et 
comme  Gction,  atnnii  qu'elle  est  exposée  notamment  au  deuxième  tome 
do  la  Voiont^  de  Puissance  :  Aph.  ~W.  •  Pour  combattre  le  détermi- 
nisme >.  —  A  l'appui  de  son  interprétation  dont  l'exacUluile  n'est  pas 
douteuse  eu  effet,  M.  de  G.  aurait  pu  citer  un  passage  de  Par  delk  le 
bicii  et  le  ma!  qui  n'cHl  pas  moins  décisif  ïiiir  la  nature  du  détermi- 
nisme considéré  comme  un  symbolisme  commode  pour  se  représenter 
les  phénomènes  (théorie  analog'ue  à  celte  de  .M,  Poincaré  sur  les  pos- 
tulats géométriques).  ■  Il  ne  convient,  dit  Nietzsche,  do  se  servir  de 
lu  ■  cause  »  cl  do  «  l'elTet  «que  comme  desimpies  fictions,  de  fictions 
conventionnelles,  commodes  pour  l'indication  et  la  nomenclature  ~ 
non  pour  l'explication.  Duns  •  l'en-soi >,  il  n'y  u  pas  de  «lien  causal  >, 
de  «  nécessité  »,  de  •  déterminisme  psychologique  »..-.  le  déUrmi- 
uismc  est  de  la  mythologie...  >  (far  delh  le  bien  eJ  le  mal,  §  21.) 

Par  suite,  si  M.  J.  de  d.  .l'élévc  contre  la  tentative  platonicienne 
pour  soustraire  le  monde  moral  au  déterminisme  de  la  force,  ce  n'est 
pas  qu'il  regarde  une  conception  antidéterrainiwto  du  monde  comme 
impotfsible  en  soi.  Il  a  au  contraire  reconnu  plus  d'une  lois  le  carac- 
tère contingent  de  la  causalité  comme  catégorie  intollectuelle.  *  Cette 
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Taçon  de  concevoir  les  ceté^rics,  a-l-il  dit  dans  une  étude  sar  la 
n.i(ur<^  dfii  Kéfil^ii,  leur  Ini^ttn  iitif;  importance  considérablo.  innis  cllo 
les  dépouille  de  leur  caractère  de  nécessité.  Ltrs  voici  dépendantes 
d'une  olilit^  que  nous  voyons  muable  en  quelques-unes  de  Kes  nianï- 
festalioui!  superliciulles  «t  au  $ui<*t  <|c  laquelle  nous  n'aTons  point  de 
g;aran(ic  quVIIc  ne.  puisse  «également  se  d^ptac«r  dans  son  fond. 
Çuelque  bouleversement  demeurerait  donc  possible  dans  Im  profou- 
drurti  de  la  raison  pure,  ft  la  suite  d'une  ortentalion  nouvelle  de 
l'utilité  iDlellectuelle  cntrarnanl  la  nécessité  de  concevoir  des  moyens 
nouveaux  pour  appréhender  une  Tornie  nouvelle  de  In  réalité.  •  Si 
donc  M.  J-  de  G.  rejette  la  tentative  de»  plalonlsants  pour  introduire 
un  modo  d'uxplieatinn  ilIfTèrent  du  déterminisme  de  la  force,  c« 
n'est  pas  qu'il  jnjre  celle  lenlativi-  fausse  en  soi,  c'est  parce  que  celle 
tentative  introduit  daits  lu  jinnsée  un  principe  d'incohérence  en 
enlrant  en  conllît  avec  le  mode  d'explication  le  pins  ancien,  le  plus 
forlemenl  organisé  dans  la  pensée  el  qui  s'csl  avéré  jusqu'Ici  le  pins 
favorable  au  maintien  de  la  vie;  c'est  surtout  parce  quVl le  n'est  qu'une 
pi^eudo-explication  <]ui  renti-o  au  fond  dans  le  déterminisme  de  la 
force.  Crt  •  les  idi>es,  d^s  qu'on  les  replace  sur  la  tige  physiologique, 
à  l'endroit  où  l'Iatou  les  a  brisées,  apparaissent  comme  des  atliludea 
d'utilité  pour  une  physiologie  donnés,  el  ainsi  elles  se  montrent  tribu* 
taires  du  déterminisme  de  la  force  ■  (p.  25). 

II  ei>t  impossible  (l'entrer  ici  dans  le  détail  dps  analyses  que 
M.  J.  de  G.  institue  sur  le  principe  du  déterminisme  de  la  forcx?,  soit 
qu'il  établisse  au  début  de  son  livi-e  sa  lumineuse  et  féconde  distinc- 
tion eniro  la  raison  <  art  de  raisonner,  de  lier  entre  eux  les  éléments 
de  la  connaissance  de  In  façon  1h  plus  utile  pour  l'espèce  humatuc.  et 
la  raison  faculli-  évocalricc  et  conleinplalricc  d'idoles  logiques;  soit 
que.  reprenant  el  npproCondissanl  la  théorie  nietzschéenne  de  la  con 
naissance,  il  nous  montre  dans  les  croyances  idéologiques  un  simple 
artifice  biologique  qui  ne  peut  recevoir  du  signiBcation  acceptable 
que  dans  le  cadre  el  sur  le  plan  du  déterminisme  de  la  force;  soit 
qu'enfin ,  Taisanl  renlrerdan»  celle  même  philusopbic  du  déterminisme 
lie  la  furi-e  le  double  jugement  pnrlé  sur  la  vie  par  Rrbnpenhauer  et 
par  Nietzsche,  il  établisse  entre  ces  deux  philosophes  nne  concilia- 
tion originale  qui  prolonge  et  élai-git  les  admirables  perspectives 
ouvertes  dans  son  premier  livre  :  De  Knnt  à  SiHische. 

La  sociologie  lelle  qui  l'anlour  la  conçoit  sur  le  plan  du  détermi 
nisnie  jIo  la  force  s'oppose  a  la  sociologie  ralionalisle.  «  Celle-ci 
commet  cette  fnule  métaphysique  essentielle  qui  consiste  h  confondre 
fa  raison,  art  de  raisonner,  art  de  voyager  d'une  idée  h  une  autre,  avec 
la  raison,  source  ot  lieu  des  idées,  qui  n'est  qu'une  transposition  de 
la  notion  du  divin,  lelle  qu'un  Menan  en  dernière  instance  la  poétisa. 
Concevons  donc,  en  antagonisme  formel  avec  ce  point  de  vue,  que 
pour  Nietzsche  un  désir,  un   parti  pris  fonde  seul    la  sociologie.  * 

C'est  en  effet  un  parti  pris  ou  plutôt  une  série  de  |iarlis  pris  qui 
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Tondent  la  sociologie  nîetzsch<^enn€  ol  qui  se  prononcent  comme 
autant  d'options  successives  d'abowl  en  fn%"etir  do  IVpanoiiissement 
delà  force  sous  la  forrac  du  plu^noniène  liumain,  ciisiiil«  en  favcurdu 
déploiement  de  la  vin  hnniniiir  dans  lo  sf  ii»  dn  l'instinct  dn  tri'nridcur 
par  opposition  à  l'instinct  de  bien-Plre.  O»  partis  pris  conditionnent 
à  IfTur  tour,  ù  litre  de  consL^ijuence  logitiuti  et  nécessaire,  la  préfé- 
rence donnt^o  au  ri^£;îmc  aristocratique  comme  condition  de  la  culturt^ 
supiViuurc.  11  est  aisé  de  voir  [[iie  te  parti  pris  qui  décide  Nietzsche 
dans  CCS  options  est  un  parti  pris  e$tli6tique. 

Qu'une  telle  soriologi<:  Tavoriso  les  tendances  individualistes,  c'est 
ce  qui  résulte  de  ce  fait  que  M.  de  Ci.  Aupjirinu-  (ont  dogmatisme 
social  fondé  sur  un  en-soi  idi'^ulujuique  et  aussi  de  la  sub^^lilulion  du 
point  de  vnc  eslh<'lique  au  point  de  vue  rnlîonnlifilc  forc«^ment  auio- 
rjlairc  cl  uniformisant.  I^nlin  cette  tendance  individualiste  s'accuse 
dans  la  large  part  que  .M.  J.  de  G.  fait  au  principe  d'individualisation 
cl  d'arislocralisalioTi  comme  principe  de  progrès. 

En  somme,  la  philosophie  de  M.  J.  do  (î.  se  rapproche  par  certains 
cAtés  de  cette  philoMopliic  que  certains  autfur-i  conlcnijiyrains  dési- 
gnent sous  le  terme  à  la  mode  de  l'rriijm.-ilinmp,  cl  f|ut  p:ii'alt  con- 
sister dans  une  réaction  en  faveur  du  tiesoin  pratique  de  vivre  et  dc 
croire,  contre  les  excès  de  l'idéologie  sp^culalivc.  Uu  moins  la  philo- 
sophie de  M.  J.  de  fi.  paraît  se  rapprocher  du  Pragmatisme  pur  lo 
pi'iumL  qu'elle  ntlribue  h  l'InsLiucL  vital  sur  l'iustincl  de  connaissance. 
—  Mais  d'autre  pïirl  il  y  a  entre  la  philosophie  de  M.  J.  de  G.  elle 
Pragmatisme  les  nolables  différences  suivantes  : 

!*  Beaucoup  de  pragmatistes  ne  rejettent  l'idéologie  que  pour 
mieux  assurer  le  primat  de  la  fui  métapliysiquc  et  religieuse; 

S,°  Les  pragmatistes  opposent  In.  senlimnit  J)  In  raison;  cela,  dans  le 
but  de  suboi-doriner  la  r-nison  an  sentiment.  .M.  J.  de  Ci.  u'oppose  p;i6 
le  sentiment  à  la  raison.  Il  reiimrque  au  rnntraire  nvee.  justesse  qu'il 
y  a  une  scasibilité  ou  une  sentimentalité  rattonalislc.  La  véritable 
opposition  qu'il  établit  existe  entre  le  point  de  vue  rationalislo  et  le 
|)oinl  de  vue  intellectualiste  :  le  premier  qui  divinise  la  raison;  le 
second  qui  réduit  l'intelligence  à  sou  rdle  naturel  et  légitime  :  voyager 
d'une  idée  h  une  nuire. 

Enfin  ~  deniièro  différence  avec  les  pragmatisles,  —  le  souci  qui 
guide  M.  J.  de  G.  n'est  pas  un  souci  pratique  ou  utilitaire,  rmiis  un 
souci  esthétique. 

l,a  philosophie  de  M.  J.  de  Ci,  est  essentiellement  une  philnsophie 
esthétique.  Celte  attitude  esthétique  est  nctleniunt  diVIiuie  dans  les 
analyses  qu'il  consacre  à  la  conception  du  lieai]  chez  Schnpenliaucr 
et  chez  Nietzsche.  C'est  la  même  altitude  qui  a%'ail  été  décrite  dans 
les  admirables  pafçcs  de  iJe  Kani  à  Siclzsche,  où  l'auteur  nous  avait 
expliqué  «  comment  une  sensibilité  d'occidental,  qui  percevait  lu  vie 
eu  doult'ur,  se  transforme  en  une  sensibtiilé  esthétique,  avide  de  per- 
pétuer le  spectacle,  de  le  décrire,  de  l'évoquer,  et  qui.  avec  la  mémo 
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ardeur  dont.  avpugl«,  elle  ma  m  lissa  il  la  vie  pour  sa  nraauté,  avorlre 
mainlettanl  et  reçue  daii»  la  cunfidence,  adoro  cL  célèbre  la  vie  pour 
sa  beauté  •. 

Geokge^  Palantk. 


IV.  —  Lexicographie. 

G.  RAiLzoli.  —  DiziosARio  m  scienze  filosofiche,  )  Tol.  la- 18,  OM  pp., 
de  la  collfctÏMii  dvs  yjamipts  Hmpli.  Milan,  190!;. 

«  Lu  nombre  consîdérnble  des  diclionnAîres  philofiopliiques  parus 
(liius  rct)  dorniAruKaiiuôci;,  dit  M.  ftaiiïiuli,  dans  los  pays  où  Ws  l'Iudcs 
spéciilalivetï  iiont  les  plus  vivaccs  et  les  plus  r^pnndues,  montrent 
qu'ils  répoodeot  à  uo  tesoÎD  viTet  réel,  qui  serait  particulièremeiil 
sentir  de  nos  jours.  L'histoire  des  vocabulnipes  philosophiques  est  en 
elTet  ime  histoire  très  rérente.  Ce  qu'on  appelait  autrefois  île  ce  noiu 
n'i^tait,  comme  rouvrnge  de  Franck,  que  le  catéchisme  pluâ  ou  moins 
apolojfi-Hiquo  d'une  ^cole  particulière';  ou  bien,  comme  les  diction- 
naires de  Dcrnnrdi,  do  I.ipeuio.  do  Marclii,  ils  ne  jusLinaienL  leur  titre 
que  par  la  tri^s  large  acception  donnée  au  mot  philoMphiti  >  (iii)- 
Par  exemple  l/iponio,  dans  sa  préracc  du  hi  liihliatheca  realiii  t*liilo- 
Bophicji  (1682],  la  délinit  ainsi  :  «  Viconi  phîtosoplitfr  in  en  lalitudîne 
capio,  qua  communiter  in  Acndemiis  c&pilur.  lu  iis  enim.  pnelcr  1res 
FacultAles  ttieologicani,  juridicnm,  medicani,  cttam  in%-enilur  phîloso- 
phica,  qute  urtcb  et  scienlias  cxcolit,  quas  reliquir  très  supcrinrcs 
sive  pr^siipponunt.  sive  non  nttinf^iint,  sive  sororio  quasi  vinculo 
sibi  adjuuKuul,  ila  ut  omnis  linguarum,  iintiquîtatum,  scientiarum 
noiitia,  omnis  vctcnim  cl  rt-ccntioruni  critica,  omnis  historîa.  philo- 
logia,  oratoria.  poelica  et  summatim  quicquîd  Polutnutbeias  aut  Pan- 
Bophias  nomiue  ventre  potest.  relata  sint.  » 

Nous  entendons  aujourd'hui  atiLrcment  la  philosophie  el  par  suite 
l'utilitfi  d'un  dictionnaire  pliiEosopliiquc.  Il  s'&st  formi^  [lou  A  peu, 
dans  cet  ordre  d'études,  un  vocabulaire  ter^hnique,  qui  réclame, 
comme  celui  de  loutu  auLre  science  spéciale,  une  étude  particulière. 
Cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'obscurité  et  l'inccrtitud» 
de  noire  lan^^age  sont  grandes  et  qu'elles  ont  deux  graves  inuoDvâ- 
nicnis  :  le  premier  est  de  rebuter  les  débutants,  soit  élèves,  soit 
spécialistes  étrangers  A  la  philosophie;  ■  et  il  est  triste  de  voir  avec 
quelle  li^gôrclé,  quelle  impéritie,  quelle  ignorance  di^couragcantc 
des  problèmes  et  de  leur  développement  bislorique,  certains  savants 
de  valeur  reconnue  —  des  naturalistes  et  des  biologistes  surtout  — 
s'attaquent  A  des  questions  que  la  philosophie  discute  depuis  Thaïes 

I.  L'auteur  cite  plw  hus.  comme  Aysnl  le  ni(in<:  caricUre,  le  dictionnaire  de 
Ltiigi  Slc/anôni  (vers  ISSU)  :  j]  est  consncn^  h  l'exposition  de  Is  doclrine  propre 
h  l'auieur,  le  ratioaB.lisniei  ol  il  est  jagâ  irèa  imparfall. 
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et  qu'elle  a  réussi,  sinon  &  nîsoudm.  di]  moins  {\  ]}ORer  avoft  clarté  et 
b  définir  avec  précision  »  (v).  —  l*  second  inconvénient  ettt  de  créer 
entre  les  philosophes  des  oppositions  verliales  vl  d'enlrcLuiiir  autour 
d'eux  CCS  ténèbres  sacrées  que  les  profanes  soupçonnent  fort  d'avoir 
été  subtilement  inventées  pour  cacher  le  vide....  Méchante  cntomnie, 
ou  pour  le  moins  exagération.  Mois  il  Taut  tout  de  même  convenir 

Lque  bien  des  quetslious  philosophiques  ne  se  poseraient  plus  si  elles- 
Staient  exprimées  diniH  une  langue  précise,  et  si  l'on  ne  hataillail 
sans  tin  pour  un  mol  dont  la  glgnîlication  e»t  oscillante.  •  I.e  peu 
d'étude  que  j'ai  fait  des  systil-mes  philosophiques,  écrivait  le  philo- 
»opbe  Rosmini,  m'a  pleiiionient  coDvaiocu  que  les  querelles  des  phi- 
losophes viennent  le  plus  souvent  de  ce  qu'ils  ne  se  comprennent  pas 
entre  eux  '  »  (v.i. 

Cesl  à  ces  inconvénients  (|ue  M.  Ranzoli  a  voulu  porter  reniéile,  et 
il  sVst  imposé  à  1ui-ni>3tiic  un  prugramniu  d'un»  grande  sévérité  ;  se 

llenir  un  dehors  de  toute  école,  jirésenlcr  objectivement  les  tjueBlions, 

'  montrer  comment  otle^  se  sont  modîtiéc«  ânna  t'hiiatoire  de  In  pensée; 
rester  toujours  clair  et  accessible  à  un  lecteur  de  culture  moyenne, 

rsans  fausser  pour  cota  les  irlécs  ni  les  siinptilier  artiticiL-llemenl  ;  énu- 

.  mérer  les  difTéreuts  sens  des  termes,  noter  quels  sont  les  plus  usuels,. 
les  plus  légitimes,  les  plus  rocommaodablcs,  mais  sans  toutefois  pré- 
tendre A  en  imposer  aucun;  retracer  autant  que  possible  l'hiâtoire 

pie»  mots;  retenir  ceux  des  vocables  anciens  qui  gardent  une  valeur 
bi^li>ri([uu  fixe  et  se  ix*trouv«iil  encore  avec  quelque  fréquence  don* 
Icsouvniges  pliiloHophiques  ncluvlK;  faire  un  choix  judicieux  dans  la 
terminologie  des  sciences  qui  touchent  à  la  pliilosophie;  accueillir 
les  néotogismcs  Kans  scrii|)ult:  puriste  cl,  s'il  &c  peul,  prollter  de 

[l'occasion  pour  rn  Hxer  le  «ens;  mesurer  enfin  ses  dcvelopperacnls  à 
l'importance  des  questions,  sans  imposer  à  priori  un  cadre  rigide  ou 
une  proportion  rigoureuse  à  ses  articles,  t  Jusqu'à  quel  point  le  pré- 
senl  livre  approche  de  cet  idéal,  on  en  jugera  après  en  avoir  usé 
quelque  temps.  En  tout  cas,  tels  sont  les  principes  et  la  méllinile  qui 
ont  guidé  l'auteur  dans  sa  compoailion,  et  si  l'on  remarque  qu'il  ne 

.les  a  pas  suivis  toujours  et  en  tout,  on  doit  se  rappeler  ison  but  spé- 

^cialemenl  didavtîqu*-,  «es  proportions  limitées  et  sa  nouvriuilé  >  (vn). 
Ce  caractère  didactique,  —  je  crois  ipi'on  pourrait  préciser  eo 
disant  mondain  rt  scohiiro,  —  me  parait  être  le  Irait  dominant  el  la 
justidcation  de  ce  manuel.  Il  est  conçu  sur  le  même  plan  que  le  Voca- 
bulairc.  bien  connu  de  M.  Goblol;  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  le  carac- 
tère il'nn  travail  technique  eltloslinê  à  des  sjiécialistf.s.  Les  citations 
textuelles  sont  si  rares  qu^ou  peut  parL-oiirir  plus  de  dix  pages  sans 
en  n'ncontnir  une  seule,  et  celles  qui  y  (igurenl  sont  en  général  do 

[quelques  mots  ou  de  quelques  Hgne.H,  en  italien,  et  sans  autre  rëfé- 
rencc  que  le  nom  de  l'auteur.  Le  corps  des  articles  représente  en 

1.  A.  Etoitnuini,  LtlUra  $alla  tingua  filwofica,  daos  lahvduûçne  alla  floiafia, 
«Oi. 
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somme  issez  exactement  les  cxplicatious  orales  qu'un  bon  prorcsseur 
de  lyci^e  donnernit  â  ses  élèves  sur  t'iisngr  ordinaire  def,  terme»  phi- 
loBophiqueB,  îllubtr^'S  par  quelques  textes  cîK^'S  de  mémoire,  et  coin- 
plélérs  par  1»  iléntittir>n  îles  expressions  setenlifiques  qui  peuvent  ni: 
reocontrer  diuis  leurs  lectures,  et  les  embarrasser.  Comme  tel,  cet 
ouvra^  rendra  Bans  doute  des  aen'icBS  dans  l'enseignement.  La 
matière  en  est  très  abondante  :  ce  qui  frappe  au  premier  abord  est 
indmeln  libénditénvec  laquelle  l'auleura  accueilli  les  termes  les  mointi 
uititéa  i'Qii(.'ru/omanie,  Diarchte,  Laloptegif,  Logoclonie,  Loxo/j^if, 
quantité  de  i/hohies  el  «le  ihjaiihor'œn,  etc.),  ainsi  rfue  les  turrocs  lc« 
plus  éloignés  de  la  philosophie  proprement  dite  {ctittration  pHraMÙ 
tfiire,  héliolropiiitnff,  pnlyfthntjie,  eU^ttuptjijie.  etc.).  Le  premier  cas 
s'explique  bien  par  I»  rle.sti nation  du  livre  :  ce  sont  justement  les 
termes  rares  qui  demandent  le  plus  une  déltnition.  Le  second  cas  est 
plus  difficile  à  ramnmT  au  ni/lme  principe  :  il  Taudrail  que  le  choii: 
Tilt  justifié  par  un  intérêt  philosophique  évidcnU  —  Les  termes  irbis- 
toire  des  reli^^tons  sont  également  très  nombreux,  soit  on  vue  du 
grand  public,  soit  par  un  intérêt  spécial  que  leur  porte  l'auteur  :  le 
relevé  par  matières  qui  termine  l'ouvrn^e  en  signale  plus  de  ceni 
cinquaiilu.  Mais  ilH  ne  «ont  p<is  toujours  e?cacteiiieiil  ititerprét/'s  :  In 
thénphilanthropie,  par  exempt»,  n'es),  pas  «  une  tendance  religiens4> 
à  l'abolition  dit  culte  extérieur  >  el  Je  ne  sais  sur  quel  rondement 
l'auteur  la  compare  au  quiétisme  el  l'oppose  ou  rilualisme.  Elle  a  été, 
au  eontrnirr.  une  tentative  d'organisation  positive  de  In  morale  et  do 
la  •  ['eli^ion  naturelle  >.  qui  se  développa  particulièrement  de  1795 
à  1802.  et  obtint  pour  son  usage  pluaiour»  ('yliscs  de  Paris.  L'Xnru'i- 
religieuse  des  Th'iopliitantlxropes  a  paru  pendant  quatre  ans.  —  1^ 
Magie  est  définie  «  Doctrine  philosopliique  et  religieuse,  fort  répandut^ 
i  la  nenaissaiiCL-,  «pécialoment  par  les  n>uvros  d'Henri  Corneille» 
AgripitH  :  c'était  un  ensemlile  de  principes  et  de  régies  pratiques 
tendant  ft  pénétrer  et  à  dominer  1rs  forces  i/itiue«  qui  se  cacheut 
dans  la  nature.  >  Cctic  définition  ne  tient  compte,  ni  de  l'ancienneti' 
de  la  Magie,  ni  de  ses  caractères  essentiels.  —  Je  ne  comprends  pas 
non  plus  par  suite  de  quelle  méprise  le  nom  de  S''-phirolh,  dans 
l'analyse  d'ailleurs  assez  contestable  de  In  Cnlibale,  est  appliqué  seule- 
nient  au  dcnni-'r  d'entre  eux.  alors  qu'il  sulllsait  de  se  reporter  ;« 
l'ouvrage  de  Franck  ou  même  à  son  Oiclionnatre,  pour  y  constater 
que  c'est  le  nom  commun  des  dix  puissances. 

Ce  vocabulaire  pourra-l-il,  comme  il  parait  y  être  aussi  quelque 
peu  destiné,  servir  aux  savants  qui  voudraient  s'éclairer  sur  le  langage 
philosophique?  .le  crains  qu'A  cet^gard  il  ne  soit  pas  assez  précis.  Un 
esprit  habitué  ù  des  distinctions  licites,  &  des  classifica lions  rigou> 
reuscs,  sera  déconcerté  par  ces  articles  eompncts,  sans  alinéas,  où  les 
idées  sont  prises  en  gros,  où  l'encyclopédie  est  intimement  mélangée 
h  la  sémjmliquc,  où  les  différents  sens  du  mol  ne  sont  pas  iiuracrotés. 
si  ce  n'est  dans  quelques  cas  1res  rares.  De  plus  un  pareil  inslrumeat 
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de  Iravail  exigerait  que  l'on  n'eût  pns  besoin  de  vérificHtions  ;  et  mal- 
hcuruusctoeut  il  n'en  est  ricii.  Airiei  l'tCtholO'jie  de  Shiarl  Mill  est 
qualifiée  «  Science  itidiiclivp  »;  ce  n'esl  pas  exact  :  l'aiit^Mir  ii«  Ir 
Logifiite  a  luî-m^mc  insisié  sur  le  caractère  ilMuclirqu'il  lui  atlrihuc 
VEniropia  n'pst  pas  t  une  ranuiùrc  de  di^sri^ner  le  principe  de  Carnot  ». 
Cest  une  g'randeur,  et  non  une  proposition.  Il  est  par  suite  tout  h  Tait 
incorreel  de  dire  que  l'entropie  «  est  vraie  ■  de  tel  ou  tel  processus. 
On  n'a  ptu<t  le  droit  de  ddiuir  aujourd'hui  la  Déduction  par  le  passn^ 
du  gt^ni>ral  au  pnrticutier;  c'est  une  forinuk-  «lui  contient  une  équivoque 
et  la  plupart  des  logiciens  conlcmporfiins  s'accordent  à  In  rejeter.  Je 
ne  crois  pas  noti  pluK  qu'on  pui^so  souteair  que  les  antinomies  de  la 
Hnison  pure,  chez  Kant,  <iont  «  insolubles  >  et  se  dïsting'uent  en  cela 
de  l'antinomie di!  la  raison  pratique  :  la  set-lion  IX  de  i'Arxlinomie  de 
la  SiRitnn  purf-  a  justement  pour  obji't  •  die  AuflOsung  der  Kosmolo- 
gischen  Ideen  *.  gr&ce  au  principe  de  l'id^-alisrae  transcciidcntal.  Je 
signalerai  enfin  à  l'auteur  l'assimilation  illégitime  des  tables  de  Bacon 
aux  rèjTles  de  Stuart  Milherfeur  classique  et  Iradltioimclle.  mais  qui 
n'en  esl  pas  moins  une  cn-eur,  créf'e  par  la  confusion  de  la  cause  Tor- 
mellc  et  de  la  caiiftt.-  ftliciente. 

l.'hÏKlulrc  des  mots  appellerait  aussi  blendes  anicndeinenls.  Dans 
Dialectique,  il  me  semble  qu'il  y  a  un©  confusion  dfts  sens  de  Platon 
et  d'Arifitole.  Eulàmanifune  n'a  pas  été  «  eniploy*^  pour  lu  première 
fois  par  Sftth  i.  H  se  trouve  d^jii  chez  Aristote  (par  exemple  F.Uxiriuf 
hEudémf,  12i9b:,  quoique  avec  un  sens  diiTérentde  celui  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui,  cl  que  lui  donnait  di'Jà  Kant.  L'err(?ur  vient  pro- 
bablement ici  d'une  plirns^  lue  trop  vite  fi  la  lin  de  l'article  Ewdsmo- 
nism  dsnsie  Dirlionnaire  de  Baldwin  :  <  The  term  is  used  in  itsnristo- 
Iclian  sensé  by  J.  Selb,  Elliiail  Prirnsiples  (183t).  »  —  Munsdologie 
n'a  pas  Hfi  rrfr.  par  I.rjlinîx,  mais  par  «es  ('ditcurH.  /"/>«<?  dixîl  ne  date 
pas  d'Averr«n'S  :  c'est  l;i  tniihiclion  t\'a-,thi  Ï^k,  di^jfi  proverbial  chez  leg 
Grecs,  cl  qui  vient  sans  dnultî  des  [tytliagoriciens.  —  Ust-il  vrai  du 
dire  que  ta  comparaison  de  la  tabh  rtt^é:  ne  remonte  pas  à  Aristote? 
L'expression  writing  psper,  dont  se  sert  Batdwin  pour  U-adnire  Yfa|^)i.«- 
tfim,  est  peut-âtre  aussi  responsable  de  cette  aflirmalinn.  Mais  tt 
mol  est  rendu  par  Tabeth,  tabula.  pu-jUl^res  dans  le  Thasaurus 
pd'Henn  Eslienne;  et  le  cf!6bre  passage  du  rUoi  -hi^A  -  ■  Tf«iJ}ict«Tov  S» 
(inSb  î>irspyi(  tvïi>«y{£x  fty^inv^i-'w  >  csl  ainsi  traduit,  dans  le  texte  cuin- 
niiinté  par  St  Thomas  d'Aqnin  :  «  Sicul  in  tabula  niliil  esl  scripluni 
actu;  quod  quideni  accidîl  îu  inlelleclu  »  (Leclio  IX,  S  c);  ce  qui  no 
laisse  guère  de  doute  sur  l'origine  de  la  miHaphorc. 

L«s  étymologies  auraient  besoin  d'être  complétées  et  revues.  Ann- 
matie  ne  vient  pas  de  i.  >d)>'>;  mais  de  à..  iym'iJti;  à^^,>^aXllI  existe  d'ail- 
leurs en  grec  tout  formé.  Conliuu  se  dit  «-.vtifi-î  et  non  eu-nx^t; 
par,  MBapJ:  et  non  oTap^;;  en  mt'n,  nin,i  et  non  viâ^ev  :et  l'on  n'en  Hni- 
nit  pas  si  l'on  relevait  toutes  les  coquilles  que  l'imprimeur  a  tai»sées 
dans  les  inotH  grecs  :  «»;«-;{«,  ùpi^i*^!  («oacOxai  «le-  Je  sais  bien  que 
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l'auleur  nous  prévient  qu'il  s'en  n^mcl,  pour  corriger  les  faulos  d'im- 
pression, au  bon  sens  de  son  lecteur  (6sr.l.  Mais  que  foronl  un  élève, 
ou  un  binlogiste  peu  docte  en  grec,  quand  ils  rcnconlreronl  ces  formes 
altéiV-es?  El  il  en  Cfi  de  méiine  de»  noms  propres  :  je  vois  bien 
qu'fc."ncido]rwdis  (il*)  doil  désigner  l'Encyclopâdie;  et  qu'il  Taul  lire 
Guyau  au  lieu  de  (iuyot  (W);  Mac-Lennan  au  lieu  de  Mtc-Lenuam 
(S16]:  Cuviorau  lieu  de  Courier  (4i0);  flaeckelau  lieu  de  Haehel  (HU). 
Mais  ceux  que  le  lecteur  ne  conn&tt  pas*? 

Toutes  ecs  critiques,  ainsi  massées,  pourraient  faire  estimer  le  livre 
au-dessous  de  s»  valeur  réelle.  II  faut  donc  se  souvenir  que  nous 
avons  devant  nous  un  volume  de  plus  du  six  cents  paffes,  et  que  les 
erreur»  de  ce  ^f^nre  sont,  en  définitive,  une  minorilé.  KUe*  n'em- 
péclient  |ias  qu'il  ne  cofiticnnc  un  très  grand  nombre  d'articles  bien 
rédigés,  générnlemenl  très  objectifs,  sans  parti  pris;  des  dislinrlions 
faites  avec  jugement  et  précision  ipar  exemple  celle  du  détermi- 
nisme et  du  fatalisme,  ordinairement  mal  compris  et  confondus);  un 
grand  fonds  de  renseignements  utiles,  que  les  jeunes  gens  auront 
grand  prolit  6  trouver  ainsi  résumés  sous  une  forme  très  maniable  ol 
qu'ils  auraient  eu  le  plus  souvent  gratid'peine  à  trouver  ailleurs.  Mais 
surtout,  je  sais  quelles  diflicullés  on  renconlre  dans  le  travail  lexico- 
graphique  cl  je  nie  souviens  €]ue  j'ai  vu  corriger  plu»  d'une  foi»,  à  la 
troisième  lecture,  des  erreurs  qui  «valent  échappé  d'abonl  à  la  rédac- 
tion, puis  &  la  critique  d'hommes  instruits  et  expérimentés.  Et  que 
d'objections  n'aurions-nous  pus  à  soulever,  si  nous  voulions  revoir 
avec  la  même  sévérité  nos  meilleurs  traités  denseiguementl  11  faut 
donc  savoir  gi-é.  à  ceux  qui  satislunt,  ne  fiU-cc  que  d'une  fa^on  par- 
tielle, aux  desidcrnta  de  r,e  genic  d'ouvrage,  les  féliciter  do  ce  qu'ils 
ont  bien  l'ait,  cL  leur  signaler  sans  reproche  les  points  qui  restent  h 
perfectiomior. 

Je  ne  puis  terminer  ce  compte  rendu  sans  remercier  l'auteur  dos 
expressions  1res  aimables  dont  il  g'e^t  servi  dans  sa  préface  pour 
mentionner  mon  propre  travail.  Il  verra  dans  mes  observations  le 
désir  de  lui  signaler  dos  améliorations  possibles;  et  les  joignant  à 
celles  qu'il  recevra  d'autres  critiques,  il  les  utilisera  pour  nous 
donner  une  seconde  édition  tout  it  fait  amendée  qne  le  succès  de  son 
livre  auprès  tics  élndiants  italiens  rendra  saus  doute  nécessaire  avant 
peu  de  temps. 

Akdkb  Launab. 


B«my  de  Oourmont.  —  Prome.mades  fKlLOSor'HiQVES.  Paris,  SocîétA 
du  Mt'rrtti-p  de  l'ninre.  t'JOS. 

Je  ne  voudrai:*  p:is  Uii^aer  puiser  un  volume  de  M.  de  Gourmont 
sans  le  signaler  à  nus  lecteurs.  On  me  pardonnera  pourtant  de  ne  pas 
donner  une  analyse  détaillée  de  celui-ci.  II  me  faudrait  faire  le  tour  de 
la  philosophie,  parler  do  Bacon,  de  Kant,  de  Spencer,  de  Leopardi,  de 
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Nietzsche,  de  ridéalîeme,  du  matérialisme,  du  pessimisme,  et  d'autres 
choses  encore.  M.  deGourmontjeUeen  pai^sanldcsidics.  des  [■«'fli^xions 
originale^.':  nii  )ii(|uanLcfl,  sinon  d'un  tour  (laradoxal,  dont  (iliisieurs 
Bcraient  à  retenir.  Celle  ci  par  exemple  ;  t  Une  idée  g^ntVnle  est  un 
réservoir  de  contradictions,  au  moios  de  nuances  ».  Ou  ccUr-tfl,  dans 
[e  morceau  La  logi<iue  d'un  saint  :  ■  La  puuvrelé  n'est  plus  un  idéal, 
peut-^tre  parce  que  In  liberté  n'est  plus  une  passion  •. 

Quel(|uett  difllculU-s  svruiunl  à  reprendre  en  tioii  élude,  ingénieuse 
d'ailleurs.  Les  racines  de  l'i'iARlixme.  Çnanl  but  p»^s  concernant 
Spencer,  dont  je  n'ai  paa  le  dessein  de  défendre  la  méLaphjsique,  je 
ne  vois  pas  bien  ce  qui'-  sipnitlcrait  cette  •  évolution  indilTérrnIe  et 
aveugle,  strictcmetil  matérielle,  dépouillée  de  toute  la  friperie  M'nti- 
mentale,  hédoniste,  progressiste,  humanitaire  i.  qu'il  lui  roproclic  de 
n'avoir  pas  osé  concevoir.  Le  mol  d'évolution  ne  peut  guère  s'appli- 
quer A  une  simple  agitation  de  corpuscules  matériels  dont  les  mou- 
vemenlB  n'ont  point  de  sens,  quels  que  puissent  être  le»  aspects  qui 

îiiltent,  pour  nfit-  heure,  dp  ces  mouvcmenls.  Et  si  l'activité  humaine^ 
^ÉOnsctente  de  se*  di'-sîrti,  y  a  son  rV\le,  c'est  alTiiire  h  chacun  de  nous 
de  préréi'or  celte  *  Jiri  »  ou  celle-là. 

Dans  la  seconde  pnriic  du  volume,  très  inlére^sanle,  où  il  est  traité 
de  rliélorique,  d'orLhograpbe,  de  ptiilologie.  se  trouve  cette  déclara* 
lion,  incriminée  pur  M.  Schinz  ici  mi^me  :  <  Le  lalin  nous  manque,  et 
cest  irréparable,  malgré  qu'il  y  ail  en  circulalion  dix-huit  langues 
universelles,  toutes  admirables,  toutes  recommandées  par  tout  ce  que 
comptent  l'Europe  oirAmériquc  de  eavanls  frivoles,  de  juifs  interna- 
tionaux et  de  journalistes  ignorants  ■.  Même  regreL  justiPn^  du  talîn 
dans  ScliopiMitiauer.  A  l'éjptrd  d'une  langrue  artificielle,  j'ai  émis  nioi- 
mf^me  une  opinicm  pi;u  favorahlt;  dans  le  .V'/ms/.  Il  me  peineniit 
d'opposer  à  des  proiiioteurs  que  j'rslimc  un  relus  opiniAlrc,  et  je-  nr- 
manque  pas  du;  dislinguei-  entre  le  projet  d'une  langue  ,T)(.\-i7iaireel  la 
chimt'-re  caressée  par  quelques-uns  d'une  langue  vniverselle.  Mais  ce 
n'est  plus  seulenacnl,  en  ce  dernier  cns,  une  qutM>tioii  de  linguisLique. 
de  pédagogie  ou  do.  «  tourisme  *.  c'est  d'abord  une  question  de  poli- 
tique. Le  succès  d'une  langue  suit  lu  fui'tune  politiiiuu  du  peuple  qui 
la  parle.  Un  peuple  qui  a  le  sentiment  de  sa  force  n'a  jiLmnis  le  dédain 
de  sa  propre  langue,  il  vise  au  contraire  !t  l'iuiposer;  il  sait  qu'elle 
est  la  marque  mémo  de  sn  personnalité,  iju'elln  manireslo  et  peqiétiin 
son  génie.  El  ce  n'est  p»«  dans  des  congrès  do  Ki'iitocuuinens  el  de 
phiIosop)if!K,  que  so  décidera  ta  lutte  entre  le^  langues  des  peuples 
modernes.  M.  de  Gourntoot  est  de  ceux  qui  n'hésitent  pas  à  dire  cer- 
taines vérités,  parfois  pénibles  à  enliMiilro.  H  les  dit  aimablement,  et 
c'est  encore  un  attrait  de  son  noux'eau  livre. 

L.  AtUtÉAT. 
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The  Piychological  BoTiew. 

Vol.  XI-IM*. 

R.  DûDOE.  The  participation  of  the  eye  maoements  in  the  uiGual per- 
ception of  motion.  —  Le  fait  que  des  sensations  kinesthésiques  con- 
tribuent peut-être  à  nous  donner  la  perception  du  mouvement,  est  bien 
moins  important  que  le  déplacement  de  l'image  rétinienne. 

Boris  SiDis.  InquiTy  into  ttie  nature  of  hallucinations.  —  Pourquoi 
les  hallucinations  en  général  et  celles  du  rêve  en  particulier  nous 
semblent-elles  réelles,  objectives  ?  C'est  que  les  hallucinations  sont 
assentiellement  périphériques  et  sensorielles  par  leurs  caractères 
et  que,  par  leurs  caractères,  elles  ne  différent  pas  des  autres  percep- 
tions où  nous  puisons  le  sens  de  la  réalité.  D'où  il  résulte  que  les 
hallucinations  paraissent  réelles  et  objectives  précisément  à  cause  des 
éléments  sensoriels  qui  les  constituent  :  en  eÂ'et,  quand  on  ne  consi- 
dère que  itur  formation,  on  ne  voit  aucune  différence  entre  hallucina- 
tions et  perceptions.  Les  perceptions  vraies  ne  diffèrent  des  hallucina- 
tions que  parce  qu'elles  sont  habituelles  et  coutumières,  et  en  accord 
avec  tous  les  autres  éléments  de  la  vie  réelle.  L'hallucination  est  ce 
qui  est  dissocié  de  la  réalité,  à  part,  el  ce,  parce  que  le  processus  péri- 
phérique, sensoriel,  s'est  produit  sous  certaines  conditions  de  disso- 
ciation centrale. 

L'hallucination  psychique  n'est  ainsi  qu'un  degré  de  l'hallucination 
complète. 

J.  M.  B.vLDWiN.  7"/ic  Uinils  of  Pragm.ilism.  —  Y  a-t-il  des  réalités 
que  nous  atteiçHons  autrement  que  par  nos  modes  ordinaires  de  con- 
naissance? B.  estime  que  la  doctrine  du  pragmatisme  est  dans  l'air,  et 
il  essaie  de  la  définir. 

H,  Pearce.  The  law  of  attrnclion  in  relation  to  some  visual  and 
tactual  illusions.  —  Quand  on  apprécie  la  longueur  d'une  ligne  isolée 
et  rapportée  à  d'autres  de  longueurs  diverses,  on  sous-estime  toujours 
la  longueur  de  la  ligne  isolée;  au  contraire,  quand  les  autres  lignes 
sont  tontes  plus  courtes,  la  ligne  isolée  paraît  plus  longue.  Quand  un 
certain  nombre  de  sujets  sont  bien  habitués  à  sus-estimer  et  sous- 
estimcr  ainsi  les  lignes,  on  constate  que  l'inlluence  exercée  par  la 
seconde  catégorie  des  lignes  (les  plus  courtes)  augmente  à  mesure 
que  l'on  augmente  leur  longueur;  à  mesure  que  l'on  augmente  la  lon- 
gueur de  la  ligne  à  comparer  :  cette  tendance  diminue  au  contraire  si 
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l'on  augnienic  la  diflUnce  entre  les  lig'aes.  Les  dilTL'reuc«a  indivi- 
duelles «onl  d'ailleurs  Iris  grandes.  —  F.  estime  que  dans  certains 
cas,  CCS  inllueticc»  qui  dépoiidcnl  des  disfaticos  vapîeol  ■  seloo  les 
lois  d'à  Urne  lions  de  la  mnliùre  >.  —  En  tout  cas,  il  a  noté  certains 
cas  où  les  faits  ci-dessus  se  reproduisent  pour  des  pressions  b 
l'avant- bras. 

R.  WBHiHT.  Vaso-mo/or  vavei  nrid  react ion-Urnes.  —  Les  temps  de 
réaction  suivent  les  lluctuations  du  pouls  capillaire,  augmentant  de 
durée  quand  les  onilus  du  pouls  s'élôvcnt,  diminuant  au  contraire,  etc. 

G-  SnvENs.  On  tUe  Ilorupler. 

Pkarl  Boous.  An  expt^riinentat  Studij  af  the  phijsiological  accom~ 
paniments  of  feeling.  —  B.  cherche  dans  les  donntîos  foumJeit  par 
le  pléthysmographe  une  conQrmalion  ou  uhb  inMrmution  de  la  thorîe 
di.''  Wundt  sur  la  triplicilé  des  seiitiiueuU  :  agriSahles  ou  désa- 
grtiablKS.  —  cxciUmts  on  caliiianls.  —  concuntrants  ou  cxpansirs.  Il 
conclut  que  la  cou  cent  ration  s'accompag^ne  d*une  diminution  dans 
la  longueur  du  la  i-.oui'l>u  du  poulH  capillaire,  avec  un  dicrotismo 
atténué;  que  ie.  roiAchcment  se  présenlo  nu  contraire  avec  une  aug- 
mentation dans  la  courbe  et  une  éliivatiou  du  dicrolisme-  I)es  vlals 
d'attention  sont  accom|iagnc<î  d'un  sentiment  de  concentration  ana> 
[logue  it  celui  qu'on  éprouve  dans  les  senlimenls  conceutranls  et 
leurs  processus  physiologiques  varient  comme  quand  on  pasiu;  de 
la  concentration  au  i-clilcliemenl.  —  Dan»  la  concentration  et  le  reift- 
liemcnt,  ta  respiration  est  plus  rapide,  plus  ri^gulifre  et  plus  supcr- 
FSciello  que  daub  les  i'tuts  indilTil'rents,  etc.  :  c'est  la  ni^nie  chose  pour 
les  i^tatN  d'altiuition  accompagnés  d'un  senlimenl  de  concentration. 

Les  sentiuieiits  agrûabks  se  prt^st.-nlenl  avec  un  pouls  plus  large  et 
plu>i  Imut:  IcsdÉsH^ri^iblt^s.  au  contraire. 

Les  sentiments  dexcilalion  ou  de  tranquillité  sont  accompaRnCs  de 
changements  moins  nppnrvnts,  du  câtû  des  vaso-moteurs.  En  fait,  il 
n'y  a  pas  de  changement  dans  la  fréquence  du  pouls:  mais  tandis  que 
les  premiers  se  présentent  avec  un  pouls  plus  élevé,  les  seconds  se 
présentent  rarement  avec  un  pouls  inférieur  et  jamais  avec  un  pouls 
plus  élevé. 

L'alliance  de  rcxcilation  et  de  la  conr.ent ration  dans  un  sentiment 
donn<^  une  courbe  participant  des  deux  :  tandis  c|u>g  ralliunce  de 
ren^citalion  et  île  l'agri'^ablo  donne  ordinairement  une  courbe  allongée 
cl  haussée.  La  courbe  de  l'excitation  unie  au  désagréable  ne  donne 
pas  de  caractères  excitants  non  plus  que  le  repos  uni  b  l'agréabte  : 
mai»  le  rupos  désagréable  donne  ordiuairemenl  une  courbe  plus  brève 
et  moins  haute. 

,Ces  constatations  sont  importantes  à  signaler,  car  leur  conlîrmalion 
expliquerai!  jiDurquui  certains  auteurs,  pour  n'avoir  pas  au  préalable 
fait  les  mêmes  dislinclions  p»yi:hoIogi((uc9  que  P.  II.,  ont  vu  les  senli- 
menls qu'ils  qualifiaicut  d'agréables  se  présenter  avec  les  caractères 
physiologiques  du  désagréable  :  el  inversement.  L'analyse  de  P.  R., 
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eo  se  référanlà  celle  de  Wundt,  permettrait  de  Taire  la  dissociation 
nécessaire  [>our  éviter  ces  confusions.  J.  P.] 

H.  H.MSEs-A.  Davies.  The  psychology  of  açsthvlic  Traction  to  rec- 
Inngular  form».  —  Impnrtanco  de  la  prisse ntnt ion,  île  l'éclninige,  etc., 
dnns  riinpre»«ion  estliéUque  donnée  par  un  objet  rectûngulatre. 

Ralpu  Perry.  ConcepHon  and  mi&contxpiionn  of  conscJousnes«. 
—  (Si  l'on  oubliait  quelfjue  temps  l'emploi  du  mot  de  conticipnce,  la 
pensée  contemporaine  mettrait  toute  son  énei^ie  A  découvrir  un  terme 
m«^tl1eur,  et  on  verrait  sans  doute  se  dissiper  une  bonne  partie  d'un 
niysli^re  qui  est  tout  Ue  convention.  Apréfi  avoir  débul(<  ainsi,  B.  P. 
rappelle  que  Ladd  délînit  la  conscience  t  <  ce  qui  dislingrue  la  veille  du 
sommeil  sans  rôvc  »;  et  que  Badwin,  divisant  la  difikultf,  délinit  d'un 
cAl(?  In  conscience  le  r^irar^t^re  distinclir  de  ne  qui  appartient  A  la  vie 
de  l'cspriL;  et  l'esprit  «  le  développement  de  la  conscience  de  &oi,  avec 
les  dispositions  et  prédispositions  qui  le  caroctt-risont  ».  Plus  géné- 
ralement, on  déclare  que  le  terme  est  indéfinissable.  —  Pour  B.  P.  les 
données  psychiques  ne  peuvent  être  dites  réelles  au  même  sens  que  les 
olijets.  qui  les  remplacent  :  mais  leur  contenu  est  le  même  et  leurs 
caractères  Kpécilii[ues  leur  sont  donnés  parleur  limitation. 

Deabrous,  liflinfil  loc.it  si'jns.  —  On  admet  généralement  l'exifitence 
duccrlaiutf  sig^ues  locnux,  ou  ne  s'accorde  jilus  g'uèro  quand  il  s'stg'il 
de  les  détinir.  Do  ses  expériences  pour  vérilicr  les  signes  loraux  de  la 
rétiue,  t).  conclut  que  certains  de  ces  signes  sont  beaucoup  plus 
précis  que  les  mouvements  d'adaptation  :  d'où  il  inft-re  quecrs  signes 
contribuent  fi  la  localisation  et  qu'il  faut  sans  doute  diminuer  l'impor- 
tance que  l'on  avait  attribuée  nux  facteurs  moteurs. 

Traraux  du  laboratoire  psychologique  de  Californie.  ~  Kmioht 
Pi'NLAi'.  Some  iwritlinrilies  of  fittrtuiting  and  innuiiibte  xoundB.  — 
Élude  des  conditions  dan»  lesquelles  un  son  écliappe  à  la  perception 
et  dans  lf's(|ii(;IU!s  un  son  continu,  non  perçu,  |i«ut  ètn*  per^u  apn-s 
une  iiiItTrijption,  sani^  avoir  été  augmenté;  étiidt^  de^  fluctuations  des 
£ons  (lu  dia[iasoti  (du  sait  que  les  sons  purs  passent  pour  être  inva- 
riables], el  note  sur  l'importance  de  ces  variations  au  regard  des 
variations  de  l'attention. 

ALEXANOEn.  Some  obeci-vationsan  Visual  imngery.  —  Essai  de  classi- 
ficalion  des  images  mentales  et  considérations  8ur  les  rapports  de 
l'image  et  du  raisonnement,  etc. 

E.  HoLT.  Tfie  c/asïi/îcal ion  of  psychO'])htj»ic  méthode.  —  E^xamen 
des  div{^rsns  méthodiv;  de  psyclio-physique.  et  brève  critique;  classUi- 
calion  de  Kdlpe  ctd'l^bbingbaus;  E.  11.  conclut  que  l'expérimentateur 
RR  trouve  en  présence  de  quatre  probl<>mes  quand  il  s'agit  des  rapports 
de  l'excitation  h  la  sensation;  qu'il  y  a  une  grande  diversité  de  moyens 
pour  les  aborder  ;  et,  en  co  qui  concerne  le  jugement,  deux  métbotles  : 
celle  des  erreurs  moyennes,  et  celle  des  cas  vrais  el  faux.  En  lin  de 
compte,  H.  conclut  que  la  méthode  est  fort  indéterminée,  el  vaut  ce 
<fiie  valent  l'expérimentateur  et  son  outillage. 
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Tii.BuRNETT.  S(u(ii>s  III  the  in flttence of  abnormal  position  upnnthe 
inolor  impulse.  —  Travail   Tait  pour  dûlvnniiior   l'inllucncu  de  cer- 
tainoH  poiiitioiitj  Htiortnaliis  «les  incmLireH  &ur  le  conlrûle  dos  mouve- 
menté qu'on  demande  à  ces  membres  :  par  exemple,  inlliieiice  d'une 
.  jtoaiUoii  vicieuse  du  brus  sur  l'habileté  cl  la  Tacililt'-  b  mouvoir  un 
[doigt,  elc.    —  Lea  c.x\iéTicncen  Lrîts  métliodiques  cl  qui  ont  |tortA 
'surluuL  sur  rîlliision  Jii[>oiiaise  ITaussc  position  des  bras)  el  l'illusion 
du  miroir  \objels  mal  orientés,  parce  que  vus  dans  un  miroir]  ont  con- 
luit,  dunt)  cette  iHudo  qui  est  la  pretniî-i-e  d'une  s4rie,  aux  conclusions 
^Suïvnntes  :  1"  les  positiuii<^  anormales  îiilluencent  réellcmenl  les  inou> 
vemnnls  vulonlHÎi'CK  dett  iiegnienls  Uch  luembreb:  2^  1h  vJKÎun  aide  à 
rectilier  les  mouvements  que  l'attitude  vicieuse  faisait  mal  exécuter; 
3"  tce  inouvcmeuts  soat  encore  plus  mnl  dirîgi'rs  quand  c'est  la  main 
^gsnchn.el  rn  supinn  lion,  qui  les  rxdrute:  cela  ne  provient  d'ailleurs  pas, 
^«n  ce  cas,  de  la  diriieullé  à  distinguer  les  doigts  k  mouvoir;  t"  la  leD- 
dance  ù  se  tromper  provient  parrois  de  ce  qu'on  tend  à  ex^.uter  les 
mouvemeuts  à  gauche  exuctement    et  non  symélriquement!  comme 
à  droite  :  et   inversement;  5"  il  arrive  souvent  qu'on  se  trompe  de 
prèWrence    pour  un  duipl  :   en  général,  on   meut  de  prérérence  le 
doigt   voisin    de  celui  auquel  on  pense  ou   le  doïgt  symétrique  de 
l'autre  ciHé,  ou  te  voisin  de  celui-ci  :  cela  ne  lient  d'ailleurs  pas  à  une 
ressemblimco. 

D'  Jean  Philippe. 
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